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CHANSON  AU  XVF  SIÈCLE, 


Par  m.  ÉvARisTE  COLOMBEL. 


La  France  est  le  pays  des  paradoxes,  ce  qui  signifie  peut-être 
que  c'est  la  patrie  des  grandes  vérités.  Le  paradoxe  ne  serait-il 
pas  une  vérité  qui  n'est  pas  encore  née ,  ou  bien  encore  une 
vérité  défunte?  Ce  qui  a  été  la  vérité  peut  devenir  un  mensonge, 
de  même  que  le  sophisme  n'est  qu'un  fruit  cueilli  avant  d'être 
venu.  Laissez  mûrir  le  sophisme,  il  ne  sera  plus  une  déception. 

Mais  quittons  cette  logomachie,  et  revenons  à  nos  para- 
doxes. 

Mon  paradoxe  est  celui-ci  :  c'est  qu'on  pourrait ,  en  faisant 
l'histoire  de  la  chanson,  faire  l'histoire  de  France.  Chaque  époque 
a  eu  son  cachet,  féodalité,  royauté,  irréligion,  raillerie,  phi- 
losophie,  liberté,  révolution,  gloires  de  l'Empire,  souvenirs  de 
Sainte-Hélène,  lutte  du  drapeau  blanc  et  du  drapeau  tricolore. 
Arrêtons-nous  là.  Incedo  per  ignés.  Arrêtons-nous  à  Béranger; 
et,  de  peur  de  socialisme,  ne  parlons  pas  de  Pierre  Dupont, 
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Béranger  !  ce  nom  nous  le  dit  assez.  Si  chaque  époque  a  eu 
son  cachet ,  elle  a  eu  son  chantre ,  non  pas  son  chantre  à  la 
façon  d'Homère,  pas  même  à  la  façon  des  bardes  d'Albion, 
mais  son  chantre  chansonnier.  Laissons  aux  autres  peuples  la 
gloire  d'avoir  des  poèmes  épiques.  La  France  peut  s'en  consoler, 
elle  a  ses  chansons.  Que  ne  SHvions-nous  ces  choses,  quand, 
jeunes  encore ,  échappés  des  bancs  de  la  seconde ,  fiers  d'être 
sur  ceux  de  la  rhétorique,  nous  déplorions  avec  toute  l'Univer- 
sité cette  déchéance  intellectuelle  de  notre  pays  :  «r  La  France 
n'a  pas  de  poème  épique,*  A'on,  la  France  n'en  a  pas,  malgré 
les  efforts^  de  M.  de  Voltaire;  et^  ce  qui  pis  est,  c'est  que  nos 
étemels  ennemis  d'outre- Manche  ont  Millon  et  le  Paradis 
Perdu,..  »  Voilà  ce  que  nous  avons  tous  dit!...  En  vérité, 
l'Université  est  bien  coupable  de  ne  nous  avoir  pas  fait  connaître 
la  compensation  des  refrains  nationaux. 

A  une  époque  déjà  éloignée,  lorsque  je  n'avais  pas  l'honneur 
de  faire  partie  de  cette  assemblée,  un  journal  de  Nantes  m'ouvrait 
le  rez-de-chaussée  de  ses  bienveillantes  colonnes.  Un  jour,  j'y  en- 
trepris de  parler  de  la  poésie  du  XYI*^  siècle.  Mais,  je  l'avoue  à  ma 
honte,  j'oubliai  la  chanson,  cette  forme  si  vive,  si  gaie,  si  précise, 
si  française  pour  tout  dire  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
poésie.  Comment  y  aurais-je  songé  à  celte  fleur  si  fraîchement 
épanouie,  empêché  que  j'étais  dans  les  lourdes  versifications  latines 
des  austères  jurisconsultes  de  cette  époque  ?  Je  veux  réparer  mon 
oubli  et  vous  dire  ce  qu'en  des  temps  de  loisir,  j'ai  recueilli  çà 
et  là  sur  notre  couplet  de  table  ou  d'amour,  dont  vous  connais- 
sez l'ambitieuse  devise:  Mulcet,  —  Movet^  —  Monet,  Thalie 
disait  bieu  :  Castigat  ridendo  mores. 

Nous  vous  ferons  grâce  des  origines  de  la  chanson.  Il  y  aurait 
là  matière  à  savante  et  bénédictine  dissertation.  Vous  voyez 
donc  bien  qu'il  n'est  pas  dans  notre  intention  d'en  parler.  Nous 
vous  rappellerons  seulement  que  l'amour  a,  de  tous  temps,  été 
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le  tendre  ou  joyeux  inspiraleur  du  chantre.  C*est  un  privilège 
qu'il  partage  avec  un  autre  des  dieux  de  l'Olympe ,  celui 
qu*on  nous  représente  pressant  entre  ses  doigts  les  noirs  raisins 
de  TAttique.  Les  ontologies  grecques  renferment  évidemment 
des  chansons;  celle-ci,  par  exemple: 

«  Sont-ce  les  roses  de  ta  corbeille  ou  celles  de  ton  teint , 
j»  fille  aimable,  que  tu  veux  vendre?  Est-ce  le  rosier  avec  toutes 
»  les  roses?  » 

La  chanson  française  peut  dire  :  Me  voilà  f  c'est  bien  elle,  en 
effet  ;  un  Athénien  seul  pouvait  avoir  cette  gracieuse  et  char- 
mante idée.  Anacréon  n'a  pas  mieux  trouvé,  il  n'a  pas  mieux 
dit. 

Et  vous ,  joyeux  chansonniers  de  la  décadence  romaine  , 
Horace^  Catulle,  Tibulle,  Properce,  Martial,  vous  êtes  aussi  nos 
maîtres  et  nos  précurseurs!  C'est  en  parcourant  vos  vers  qu'il 
arrive  souvent  de  répéter  : 

Ce  sont  des  eofaDts  de  la  lyre , 
Il  faut  les  chanter  y  non  les  lire. 

C'étaient  là  de  dernières  lueurs.  Soudain,  la  nuit  tombe 
sur  la  civilisation.  Les  barbares  ont  tout  envahi.  Les  muses 
ont  imité  les  dieux  ;  elles  les  ont  suivis.  Neuf  siècles  s'écoulent 
jus(|u'au  renouvellement  des  lettres.  Il  y  eut  bien  du  génie , 
mais  il  est  sans  art  ;  de  Tesprit ,  mais  il  est  sans  goût  ;  du  savoir, 
mais  il  est  sans  discernement.  Adieu ,  chanson  !  à  des  temps 
meilleurs...  Passons,  passons!  voici  saint  Bernard,  qui,  dans 
sa  jeunesse ,  faisait  des  chansons  badines  sur  des  airs  du  temps. 
Passons  !  voici  Abélard  ,  qui,  probablement,  n'employa  pas  que 
la  philosophie  pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'Héloïse. . .  Pas- 
sons ! . . .  Non  ,  arrêtons-nous  !  voici  une  lettre  d'Héloïse  au 
docteur  breton  : 

cr  beux  choses  vous  gagnaient  tous  les  cœurs  :  une  heureuse 
»  facilité  à  faire  les  plus  jolis  vers  du  monde,  *H  une  grâce  incom- 
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»  parable  à  les  chanter  ;  talents  qui  se  trouvent  rarement  dans 
j»  les  savants  de  profession.  Eh  !  quels  charmes  n'avaient  pas 
»  les  tendres  chansons  que  l'amour  vous  dictait  !  Quelle  dou- 
»  ceur  dans  les  paroles  et  dans  les  airs  !  On  ne  parlait  que  de 
»  celui  à  qui  on  devait  de  si  galantes  compositions. . .» 

Faut-il  déplorer  la  perte  de  ces  chansons  d'Abélard?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  Héloïse  était  une  femme  d'imagination ,  et  elle 
a  toujours  supposé  à  Abélard  plus  de  mérite  qu'il  n'en  avait 
réellement.  Honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

Passons  aussi  sur  les  trouvères  et  sur  les  troubadours^  sur  les 
chanleours  et  les  chantères.  Ces  maîtres  de  la  gaie  science  sont 
probablement  comme  Abélard  ,  plus  heureux  que  bien  méri- 
tants. Ne  troublons  pas  la  sérénité  de  leur  réputation.  M.  de 
Sainte-Palaye  nous  apprend  que  les  troubadours  se  paraient  des 
plumes  du  paon.  Triste  emblème  !  les  troubadours  étaient  pro- 
venceaux  ;  ils  n'étaient  pas  français.  Rejetons  toutes  ces  gascon- 
nades. 

Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale  donnent  le  nom 
d'un  grand  nombre  de  chansonniers,  parmi  lesquels  nous  rencon- 
trons un  seigneur  breton ,  Pierre  de  Dreux ,  dit  Mauclerc.  Les 
grands  noms  chansonnaient  sans  déroger.  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  né  en  1201  et  mort  en  1254, 
est  le  véritable  père  de  la  chanson  française.  Mais  aussi  quelle 
heureuse  destinée  pour  un  chanteur!  il  est  comte  de  Champagne 
et  prédécesseur  de  Henri  IV^  II  y  avait  là  une  fatalité. 

C'est  de  lui ,  c'est  de  ce  Thibaut,  que  sont  ces  vers  : 

«  Et  puis  comment  oublier 
»  Sa  beaaté ,  sa  beauté,  son  bien  dire , 
»  Et  son  très-doux,  très-doui  regarder? 
»  Mienx  aime  mon  martyre!...  » 

Nous  pouvons  maintenant  marcher  ;  nous  tenons  le  premier 
fil,  il  ne  se  rompra  plus.  Les  noms  et  les  chansons  vont  se 
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succéder.  Les  croisades  ont  mêlé  les  peuples.  Il  vous  arrive 
comme  des  bouffées  d'Orifî«t  sur  celte  terre  de  la  chevalerie.  La 
France  s*ouvre  aux  souffles  de  l'Adriatique  et  auK  brises  de  l'Ar- 
chipel grec. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  prétendue  Clottlde  de  Surville,  qui 
nous  parait  singulièrement  apocryphe  et  d'invention  moderne. 
Si  nous  nous  trompions  dans  nos  soupçons ,  il  faudrait  mettre, 
en  première  ligne ,  la  fameuse  ballade  dont  le  refrain  est  bien 
connu  : 

M  Plaisir  ne  Test  qu'autant  qu'on  le  partage  ?  » 

Il  y  a  ,  dans  4es  moroeatix  qu'en  prête  à  Clotilde  de  Surville, 
une  lasciveté  d'expressions  qui  répugne  aux  idées  que  nous  nous 
faisons  d'une  femme  au  XV'  siècle.  Dans  le  rondel  à  mon  amie 
Rocca ,  il  y  a  ce  vers ,  entre  autres  : 

c<  Secrets  appas  que  traistre  amour  décèle,  » 

qui  révèle  une  facture  impériale  de  la  main  de  H.  Vanderbourg. 

Christine  de  Pisan ,  femme  sérieuse  et  honorée ,  rima  pour- 
tant quelques  joyeusetés  gauloises. 

Autant  en  fit  Charles  d'Orléans,  prisonnier  des  Anglais.  Que 
de  pontons  bos  refrains  ont  égayés  !  Le  fils  de  Valentine  de 
Milan  était  un  des  vaincus  d'Azincourt. 

Cela  mérite  bien  une  citation ,  une  seule  : 

c<  Comment  se  peut  un  pauvre  cœur  défendre, 

»  Quand  deux  beaux  yeux  le  vieiinent  assaillir? 

»  Le  cœur  est  seul,  désarmé,  nu  et  tendre, 

i>  Et  les  deux  yeux  sont  armés  de  plaisir. ...» 

On  pressent  la  race  gracieuse,  molle  et  poétique  des  Valois. 
Le  côté  gai  n'y  manque  pas  dans  le  charmant  couplet  : 
Crié  soit  à  la  dochette .... 

Hais  voici  Villon.  Chapeau  bas!  c'est  un  poète,  non  pas 
quoiqu'il ,    mais  parce  qu'il  chante.  Villon ,  aussi   lui ,  a  été 


—  8  — 

prisonnier,  mais  prisonnier  du  Châtelet.  Les  Anglais  qui  le 
retiennent  sont ,  hélasi  ses  créanciers.  Le  guet  vient  par-dessus. 
Villon,  c'est  le  peuple  qui  rime,  qui  chante  et  qui  nargue  l'au- 
torité; cela  bit  contraste  avec  nos  romances  seigneuriales  et  prin- 
cières  :  à  chacun  son  langage.  Villon  a  celui  des  halles;  la  dame 
de  ses  pensées  est  une  blanche  savetière. 

C'est  probablement  à  l'une  des  vulgaires  passions  de  sa  flamme 
qu'il  adressait  ce  couplet  : 

«  Amours,  folles  amours  font  les  gens  bétes; 
»  SalomoQ  idolàtria  \ 
»  SamsoD  y  perdit  ses  lunettes  : 
»  Bienheureux  est  qui  rien  n'y  a.  » 

Nous  aimons  mieux  la  ballade  des  beautés  du  temps  jadis. 
«  Où  sont-elles,  ces  belles  dames?  »  se  dit  Villon. ...  Il  répond  : 

Où  sont  les  neiges  cVantan? 

Avant  Boileau ,  Villon  avait  peint  un  chanoine  : 

«  Sur  mol  duvet  assis  un  gros  chanoine , 
»  Près  un  brasier,  en  chambre  bien  nattée  \ 
M  A  son  côté  gisait  dame  Sidoine , 
»  Blanche ,  tendre,  polie  et  attaintée.  » 

C'est  ce  que  Villon  nous  dit  avoir  surpris  par  le  trou  de  la 
serrure.  Nous  est  avis  qu'il  n'y  avait  |>oint  alors  besoin  d'y 
regarder  de  si  près. 

Villon  mériterait  plusieurs  pages ,  et  nous  savons  qu'il  faut 
abréger.  Mais,  disons  qu'avant  Villon,  bien  avant,  Olivier  Bas- 
selin,  de  Vire,  en  Normandie,  le  père  putatif  du  vaudeville, 
avait  inauguré  la  chanson  rabelaisienne,  le  gros  rire,  le  culte 
de  la  dive  bouteille.  Voici  un  échantillon  de  la  poésie  bachique 
du  Foulon  de  Normandie;  ce  qui,  entre  parenthèses,  ferait 
croire  qu'à  cette  époque  la  Normandie  produisait  autre  chose 
que  du  cidre  ;  ce  qui ,  vous  voyez  que  nous  allons  de  déduction 
en  déduction ,  ne  laisse  pas  que  de  donner  une  grande  im* 
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portance  à  la  chanson ,  au  poinl  de  vue  de  la  statistique  agricole 
de  la  France ,  au  moyen-âge ,  avant  la  renaissance. 
Mais  la  citation  est  préférable  à  la  remarque  : 

u  Beau  nez  y  dont  les  rabis  ont  coàté  mainte  pipe, 

»  De  vin  blanc  et  clairet, 
»  Et  daquel  la  couleur  ricbement  participe 

»  Du  rouge  violet^ 

»  Gros  nez!  qiii  te  regarde  k  travers  un  grand  verre,  . 

»  Te  juge  encor  plus  beau  : 
M  Tu  ne  ressembles  point  au  nez  de  quelque  herre 

»  Qui  ne  boit  que  de  l'eau  !  » 

Observons  que  la  coupure  des  vers  sera  adoptée  par  Malherbe, 
dans  ses  fameuses  stances  à  Dnperrier  : 

c<  Le  pauvre,  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

»  Est  sujet  k  ses  lois^ 
»  Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre , 

»  r^'en  défend  pas  nos  rois  !  » 

On  a  même  fait  à  Malherbe  l'honneur  dé  l'invention.  Mais  nos 
La  Harpe  et  nos  Le  Batteux  auraient  dédaigné  de  lire  une  vieille 
chanson,  parlant  d*un  gros  nez!  Quel  prolît  y  a-t-il  là  pour  la 
haute  critique? 

Voici  une  petite  perle  d'Olivier  Basselio  : 

u  Toujours  dans  le  vin  vermeil 
»  Ou  autre' liqueur  bonne, 
n  On  voit  un  petit  soleil 
»  Qui  frélillo  et  rayonne.  » 

Alfred  de  Musset,  en  ses  beaux  jours,  avant  d'être  académi- 
cien, n'aurait  pas  mieux  trouve. 

Plus  tard.  Clément  Marotest  plus  pur^  plus  français,  moins 
gaulois  : 

«  Adieu  amour ,  adieu  gentil  corsage  ; 
»  Adieu  ce  rire ,  adieu  ces  si  beaux  yeux  ! 
»  Dont  un  regard  semblait  ro'ouvrir  les  cieux  ! 
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»  Je  B'si  pas  eu  de  vons  grmd  tviDUge. 

»  Un  autre  moiDs  aimaot  aura  peut-être  mieux,  n 

Qui  ne  connaît  la  ballade  de  frère  Lubinf  le  rondeau  du 
bon  vieux  temps?  le  passereau  de  la  jeune  Haupas?  et  ces 
cliarmants  vers  : 

«  Dcmandez-Yous  ce  qui  me  fait  glorieux? 
»  Hélèoe  a  dit,  et  j'en  ai  bien  mémoire, 
»  Que  de  nous  trois  elle  m^ aimait  le  mieui. 
»  Voilk  pourquoi  j'ai  tant  d'aise  et  de  gloire  ! 
»  Vous  me  direz  qu'il  est  assez  notoire 
M  Qu'elle  se  moque  et  que  je  suis  déçu. 
»  ie  sais  bien  ;  nais  point  ne  veux  le  croire 
M  Car  je  perdrais  l'aise  que  j'ai  reçu....  » 

Et  ailleurs  : 

(f  Amour,  tu  as  été  mon  maître  , 
»  Je  t'ai  servi  sur  tous  les  dieux  ! 
»  Ah!  si  je  pouvais  deux  fois  naître, 
»  Combien  te  servirais-je  mieux  !  » 

Clément  a  des  grâces  marotiques;  il  faudrait  tout  citer^  même 
sa  pièce  du  Beau  Télin. 

De  Clément  Marot  au  roi  François  1'^ ,  il  n*y  a  que  la  main. 
Ensemble,  ils  ont  vécu;  ensemble,  ils  survivent  dans  nos  sou- 
venirs. Clément  Marot  guerroyait  aax  côtés  de  son  prince  ; 
François  I*'  rimaillait  aux  côtés  de  son  chansonnier. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  chansons  du  roi-chevalier; 
Franchement,  elles  ne  valent  pas  grand'chose  :  à  la  première,  on 
ne  comprend  rien  ;  c'est  un  amoureux  martyre  fort  entorlillé  ; 
dans  la  seconde,  on  remarque  ce  vers  : 

u  Plus  je  règne,  amant,  que  roy.  » 

Clément  Marot  n'aurait-il  point,  par  hasard,  passé  par  la? 

«  Son  cœur  est  le  trône 

»  Où  veut  s'aseecir  mon  aiùoiir.  » 


—  Il  ~ 

Somme  toute,  nous  aimons  mieux  le  bulletin  de  Pavie. 

Meilin  de  Saint- Gelais,  aumônier  et  bibliothécaire  du  roi 
Henri  II ,  mort  en  1 558 ,  nous  a  légué  des  chansons.  Nous  avons 
remarqué  cette  apostrophe  : 

ce  Soupirs  ardents,  parcelles  de  moo  âme  , 
»  Volez  au  ciel,  et,  là  haut,  m* attendez  !  » 

Ah  !  voici  des  vers  de  connaissance  !  ce  sont  de  vieux  amis  ! 

«  Adieu ,  plaisâût  pays  de  Fraoce , 
»  0  ma  patrie ,  la  plus  chérie , 
»  Qui  as  Dourri  ma  jeune  enfance  ! 
»  Adieu ,  adieu  mes  beaux  jours  ! 
»  La  nef,  qui  dejoint  nos  amours , 
»  n*a  eu  de  moi  que  la  moitié  \ 
»  Une  part  te  reste,  elle  est  tienne  ; 
»  Je  la  fie  k  ton  amitié , 
»  Pour  que  de  Tautrè,  il  te  souvienne!  » 

Vous  avez  salué  Marie  Stuart,  non  pas  la  reine  d'Ecosse,  mais 
la  reine  de  France. 

Il  y  eut  deux  chansonniers  célèbres  sous  le  règne  de  Henri  II, 
nous  nous  trompons ,  sous  le  règne  de  Diane  de  Poitiers  : 
Béranger  de  la  Tour  et  Nicolas  Renaud.  On  a  retenu  aussi  le 
nom  d'un  Claude  Pontoux. 

Charles  IX  n'était  pas  Valois  pour  rien  :  il  rimait.  On  connaît 
de  lui  quelques  vers  charmants;  il  fit  une  chanson  pour  sa 
douce  et  bonne  Marie  Touchet,  qui  le  consolait  d'être  roi, 
d'avoir  pour  mère  Catherine  de  Médicis  et  pour  frère  Henri  III. 

Charles  IX  disait  à  Ronsard  : 

«  Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  : 
»  Moi ,  roi ,  je  les  reçus;  poète,  lui  les  donnes.  » 

Remy  Belieau  nous  a  laissé  ces  vers  délicieux  : 

«  Avril,  rhonneur  et  des  mots, 
»  Et  des  bois, 
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»  ÀTiil ,  la  douce  espérance 
»  Des  fruits  que  sous  le  coton 

n  Du  bouton 
»  Nourrissent  leur  jeune  enfance  ^ 

»  Avril,  c'est  ta  douce  main 

»  Qui  du  sein 
»  De  la  nature  desserre 
>*  Une  moisson  de  senteurs 

n  Et  de  fleurs, 
»  Embaumant  Fair  et  la  terre. 

»  C'est  toi  courtois  et  gentil 

»  Qni  d'exil 
»  Retire  ces  passagères, 
»  Ces  arondelles  qui  vont 

Et  qui  sont 
»  Du  printemps  les  messagères. 

»  C'est  à  son  heureux  retour 

»  Que  l'amour 
»  Souffle ,  k  doucettes  haleines , 
»  Un  feu  discret  et  couvert 

>i  Que  l'hiver 
»  Recelait  dedans  nos  veines.  » 

Nous  abrégeons  la  pièce. 

C'est  bien,  très -bien  !  encore  un  pas,  et  nous  aurons  toute 
la  perfection  de  Malherbe  ;  mais  le  sentiment  y  perdra  quelque 
peu.  11  y  aura  moins  d  émotion  sous  le  vers  plus  régulier. 

Les  meilleurs  chansonniers  de  cet  âge  sont,  à  coup  sûr, 
Desportes  et  Bertaud. 

Il  y  a  du  Pétrarque  dans  Desportes.  Sa  chanson ,  imitée  de 
l'italien  :  0  nuit  ^jalouse  nuitj  a  eu  un  succès  prodigieux.  Elle 
se  chantait  encore  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Bertaud  a  moins  d'originalité.  Ces  vers  sont  jolis  : 

«  Féhcité  passée, 

»  Qni  ne  peut  revenir, 
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»  Tourmente  de  ma  pensée  ! 
»  Félicité  passée! 
»  Que  n'ai -je  en  te  perdant  perdu  le  souvenir! 

En  parlant  de  ce  couplet,  on  peut  dire  que  nos  mères  le 
savent  encore  et  Tont  chanté  :  magnifique  éloge  ! 

C'est  comme  ce  refrain  de  Montgaillard,  mort  en  1605  : 

«  Donnez  donc,  mes  chères  amours, 
»  Car  pour  vous  je  veille  toujours.  » 

Jean  Baïf  essaya  d'introduire  dans  la  poésie  légère  la  cadence 
des  vers  grecs  et  latins.  S'adressant  à  TÂurore ,  il  lui  dit  : 

«  Déesse  vigoureuse, 
»  Qui  te  fais  paresseuse, 
»  Ton  vieillard  ne  veut  pas 
»  Que,  de  nous  désirée, 
»  Tu  te  caches  Ik-bas, 
»  Si  longtemps  retirée. 

n  Viens  donc,  et  favorise 
»  Ma  modeste  entreprise 
»  D'écrire  des  chansons, 
n  Qui  fassent  immortelles 
»  Mes  amours  de  leurs  sons 
»  Et  mon  nom  avec  elles.  » 

Baïf  éprouva  ce  que  bien  d'autres  écrivains  ont  aussi  éprouvé, 
les  mauvais  tours  que  joue  Timitation  des  langues  anciennes, 
quand  on  n'est  pas  un  maître  de  premier  ordre,  un  Amyot,  un 
Montaigne  ;  Ronsard  l'expérimenta  aussi.  Baïf  est  bien  pour 
quelque  chose  dans  une  pièce  récente  des  Emaïuc  et  Camée,  de 
Théophile  Gauthier,  le  Printemps,   Pourquoi   n'ejo   rien  dire? 

Citerons-nous  René  Bouchet,  qui  a  commencé  les  bergeries  ? 

ce  Bergère ,  tu  es  infidèle 

»  Autant  quasi  que  tu  es  belle,  v 

Nous  n'oublierons  point  un  poète  de  nos  contrées,  presque 
Breton,  Angevin  de  Lire,  Joachim  du  Bellay,  celui  qui  disait  : 
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«  Plus  me  plaît  le  séjour  qa'oot  b&ti  dkm  «yeux 
»  Que  des  palais  romains  le  front  audacieux  \ 
»  Plus  que  le  marbre  dur  me  plait  Tardoise  fine  ^ 

»  Plus  mon  loire  gaulois  que  le  Tibre  latin, 

»  Plus  mon  petit  Lire  que  le  monl  Palatin, 

»  Et  plus  que  Fair  marin  la  douceur  angevine.  » 

Voici  sa  villanelle  du  vanneur  de    blé,  en  s*adressant  aux 
vents  : 

c(  0  vous  troupe  légère , 
»  Qui  d'aile  passagère 
»  Par  le  monde  volez , 
»  Et,  d'un  sifflant  murmure, 
»  L'ombrageuse  verdure 
n  Doucement  ébranlez. 

»  J'offre  ces  violettes, 
n  Ces  lys  et  ces  fleurettes 
»  Et  ces  roses  ici, 
n  Ces  vermeillottes  roses  ; 
»  Tout  fraîchement  écloses 
»  Et  ces  œillets  aussi. 

»  De  votre  douce  haleine 
»  Éventez  cette  plaine, 
»  Éventez  ce  séjour, 
»  Cependant  que  j*ahanne 
n  Et  mon  bled ,  que  je  vanne , 
»  A  la  chaleur  du  jour.  » 

Mais  le  maître  est  Ronsard ,  le  grand  Ronsard  ! 

ce  Mignonne ,  allons  voir  si  la  rose , 
»  Qui,  ce  matin,  avait  declose 
»  Sa  robe  de  pourpre  au  aofeil , 
»  A  point  perdu,  cette  vesprée , 
»  Les  plis  de  sa  robe  pourprée 
v  Et  son  teint  au  vôtre  pareil. 

»  L«b!  voyez  comme  en  peu  d'espace , 
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»  Mignonne ,  elle  a  dessus  la  place , 
»  Las,  las,  ses  beautés  laissé  cheoir! 
»  0  vraiment ,  marâtre  nature , 
»  Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure 
»  Que  du  matin  jusques  au  soir  ! 

»  Donc ,  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
»  Tandis  que  votre  âge  fleuronne 
»  En  sa  plus  verte  nouveauté, 
»  Cueillez ,  cueillez  votre  jeunesse  : 
»  Comme  à  cette  fleur,  la  vieillesse 
»  Fera  ternir  votre  beauté.  » 

C'est  délicieux  de  pensée  et  d'expression.  On  ne  fera  pas 
mieux  dans  ces  genres  de  moyenne  hauteur. 

On  connaît  la  délicieuse  chanson  de  Bér^nger  : 

ce  Et,  bonne  vieille,  au  coin  d'un  feu  paisible, 
»  De  votre  ami  répétez  les  chansons. ...» 

Voici  la  même  pensée  due  à  Ronsard  : 

«  Quand  vous  serez  bien  vieille ,  un  soir,  k  la  chandelle, 
»  Assise  auprès  du  féu ,  devisant  et  filant , 
n  Direz ,  chantant  mes  vers  et  vous  émerveillant  : 
»  Ronsard  me  célébrait  du  ten^s  «pie  j'étais  belle! 


»  Je  serai  sous  la  terre,  et,  fantôme  sans  os, 
»  Parles  ombres  myrteux  je  prendrai  mon  repos; 
»  Vous  serez ,  au  foyer,  une  vieille  accroupie , 

n  Regrettant  mon  amour  et  votre  fier  dédain. 
n  Vivez ,  si  m'en  croyez ,  n'attendez  k  demain  : 
»  Cueillez ,  dès  aujourd'hui,  les  roses  de  la  vie. 

Ronsard  affectionne  le  sonnet;  il  faut  dire  qu'il  y  excelle  et 
y  réussit  mieux  que  dans  ses  grandes  compositions. 

Un  sonnet^  sans  défaut,  vaut  seul  un  long  poème, 

a  dit  Boileau ,  et  Boil^au  a  bien  raison  :  qu'est-ce  qui  ne  vaut 
pas  un  long  poème  ? 
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Ces  couplets  de  Mignonne  nous  rappellent  une  imitation  de 
Fontenelle.  Fontenelle  fait  parier  deux  roses,  qui,  f&chées  de 
vivre  si  peu ,  admirent  la  longévité  humaine,  o  De  mémoire  de 
»  rose,  dit  Tune,  on  n'a  poitU  tm  mourir  de  jardinier.  » 

Le  célèbre  Bussy  d'Âmboise,  celui-là  dont  Marguerite  de 
Valois  disait:  «  Il  était  né  pour  être  la  terreur  de  ses  ennemis, 
la  gloire  de  son  maître  et  l'espérance  de  ses  amis;  n  —  ce 
Bussy  a  laissé  trois  mauvais  couplets,  les  seuls,  du  moins,  que 
nous  connaissions. 

Henri  IV  a-t-il  ou  n'a-t-il  pas  fait  Charmante  Gabrielle? 
Adhuc  sub  judice  lis  est.  Mais  ce  couplet  est  de  lui  : 

«  Je  bois  k  toi ,  Sally  ! 
»  Mais  j'ai  failli; 
»  Je  devais  dire  k  vous ,  adorable  duchesse. 
»  Pour  boire  k  vos  appas 
»  Faut  mettre  chapeau  bas.  » 

Nous  aimons  mieux  les  Ventre  saint  gris!  et  notamment  le 
discours  du  Béarnais  aux  notables  de  Rouen. 

Ce  n'est  pas,  on  le  voit  de  reste,  une  histoire  que  nous 
voulons  faire,  ce  serait  trop  difficile;  ce  n'est  pas  davantage 
une  dissertation ,  ce  qui  serait  ennuyeux  ;  enfin ,  ce  n'est  pas 
encore  une  nomenclature  que  nous  avons  eue  la  prétention  de 
vous  offrir,  ce  serait  trop  long.  Ce  que  nous  avons  voulu,  c'est 
cueillir  une  des  plus  charmantes  fleurs  de  la  poésie,  en  ces  jours 
de  jeune  épanouissement  de  notre  belle  langue  française,  à 
cette  époque  solennelle,' où,  se  dégageant  de  ses  liens,  elle  se 
forme,  grandit,  prend  de  l'assurance  sans  perdre  de  sa  grâce  et 
promet  déjà  les  grands  auteurs  du  XVII«  siècle.  Notre  langue 
est  mieux  que  belle,  elle  est  nationale,  elle  est  un  des  éléments 
de  notre  unité  si  merveilleuse.  Voilà  surtout  ce  qui  nous  attache 
à  ses  commencements ,  à  ce  premier  débarras  des  lisières.  C'est 
maintenant  un  merveilleux  outil,  un  instrument  de  premier  ordre* 
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Il  y  a  de  l'intérêt  à  voir  ce  qu'il  a  été,  même  dans  ce  modeste 
délassement  de  l'esprit,  qui  s'appelle  une  chanson;  même  dans 
le  refrain  de  nos  coupletours,  comme  on  disait  au  bon  temps. 
Temporis  acti  lavdator  ! 

Nos  citations  n'ont  irait  qu'à  ce  sentiment  qui  défraie  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  Tamour!  Mais  il  y  avait  des  chansons  sur 
presque  tous  les  événements  de  l'époque.  La  Bibliothèque  Natio- 
nale contient  un  nombre  considérable  de  chansons  ou  vaude- 
ville. Tout  y  est  chanté  :  guerres  avec  Charles-Quint,  désastre  de 
Pavie,  captivité  du  roi,  combat  de  Jarnac  et  de  la  Châtaigne- 
raie, mort  de  Henri  II,  départ  de  Marie  Stuart,  insolence  des 
mignons,  mort  de  Henri  III ,  toutcela  est  exploité  par  la  chanson. 
Nous  l'avons  dit,  c'est  l'histoire  de  France  en  refrains.  On  chan- 
tait les  mœurs,  plutôt  les  mauvaises  que  les  bonnes.  On  avait  des 
complaintes  sur  tous  les  malfaiteurs.  On  chantait  les  maris,  on 
chantait  les    médecins;  on   chantait  même    certaine    maladie 
récente ,  importée  d'Italie,  et  qu'un  membre  do   la   Section  de 
Médecine  a  seul  le  droit  d'appeler  par  son  nom.  Le  goût  des 
chansons  licencieuses  et  impies  devint  tel ,  que  l'Assemblée  de 
1560  proposa  des  mesures  de  prévention  (voir  de  Thou,  livres  22 
çt  36).  On  faisait  des  motets  bachiques.  En  voici  un  : 

ce  Deus,  qui  bonum  viaum  crcasti, 
»  Et  ex  eodcm  mulla  capita  dolore  fccisti , 
»  Da  nobis,  quaesuinus ,  intcllccluiu , 
»  Ut  saltem  possimus  invcnire  lectum.  » 

Certes,  les  amateurs  des  rimes  riches  doivent  être  satisfaits. 
C'était  Tépoque  des  haines  religieuses ,  heureusement  éteintes 
aujourd'hui ,  malheureusement  remplacées  par  nos  dissentiments 
politiques,  qui,  eux  aussi,  s'éteindront.  Les  huguenots  chan- 
sonnaient  les  catholiques;  les  catholiques  chansonnaient  les 
huguenots.  Christophe  de  Bordeaux  a  recueilli  les  chansons  des 
catholiques.  Les  catholiques  se  chansonnaient  entre  eux.  On 
attribue  ce  couplet  à  Charles  IX:  2 
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«  François  premier  prédit  k  point  y 
»  Que  ceux  de  la  maison  de  Guise 
»  Mettraient  ses  enfants  en  pourpoint 
»  Et  son  pauvre  peuple  en  chemise.  » 

Cet  autre  est  de  Passerat  : 

«  Mais ,  dites-moi ,  que  signifie 
»  Que  les  ligueurs  ont  double  croix? 
»  C'est  qu'en  la  ligue  on  crucifie 
»  Jésus- Christ  encore  une  fois.  »> 

Passerat  succéda  à  Ramus  dans  la  chaire  de  professeur  en 
éloquence.  Ses  vers  français  offrent  souvent  des  traits  ingénieux 
et  des  grâces  naïves.  VHymne  à  la  Nuit  renferme  d*heureuses 
pensées.  Son  sonnet  sur  les  femmes  et  sur  les  procès  est  connu 
au  barreau ,  et  Tépigramme  n'est  pas  trop  mauvaise. 

On  chanta  sous  la  ligue,  on  chantera  sous  la  fronde.  Le 
Français  chante  toujours  !  comme  le  dit  un  auteur ,  le  Français 
chante  ses  conquêtes,  ses  prospérités,  ses  défaites,  ses  misères 
et  ses  maux.  Battant  ou  battu  ^  dans  l'abondance  ou  dans  la 
disette j  heureux  ou  malheureux,  triste  ou  gai,  il  chante  tou- 
jours^ et  l'on  dirait  que  la  chanson  est  son  expression  natu- 
relle. (Meusnier  de  Querlon.) 

Mazarin  connaissait  bien  notre  caractère  :  «  Le  peuple  chante^ 
il  paiera,  n  Aussi,  il  laissait  chanter,  ce  qui  n*empéchait  pas 
l'impôt  de  rentrer.  Plus  la  chanson  est  libre,  plus  le  Gouver- 
nement est  sûr.  Hais  cela  est  de  la  haute  politique,  et  nous  n'en 
voulons  parler  qu'à  propos  de  chanson. 

On  a  dit  des  chansons  de  Béranger  qu'elles  étaient  de  véri- 
tables odes.  C'est  vrai  ;  mais  c'était  vrai,  avant  Béranger,  d'un 
grand  nombre  de  chansons  françaises.  L'enthousiasme  ne  naît 
pas  exclusivement  du  sentiment  national  et  patriotique.  On  a 
confondu  souvent  l'ode  avec  la  chanson,  ou  plutôt  la  chanson 
avec  l'ode.  On  donne  pour  une  ode  cette  pièce  de  Ronsard  que 
nous  avons  citée  : 
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«  Mignopne,  allons  Yoir  si  la  rose....  n 

C'était  une  chanson. 

Nous  en  dirons  autant  de  Tode  à  Vénus,  du  cbonoine  du  Bellay, 
que  nous  avons  citée  : 

c<  Je  t'offre  ces  beaux  œillets , 
»  Vénus  !  je  t'offire  ces  roses 
»  Dont  les  boutons  vormeillets 
»  Imitent  les  lèvres  closes....  » 

Le  Passereau  de  la  jeune  Maupas ,  de  Marot ,  était ,  sans 
doute,  une  chanson.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples. 
Nous  avons  déjà  cité,  de  Marot,  ce  qu'on  donne  parfois  pour  un 
madrigal ,  et  qui  est  une  belle  et  bonne  chanson  : 

«  Plus  ne  suis  ce  que  j'ai  été....  » 

Cette  confusion  n'a  rien  d'étonnant.  On  Ta  dit ,  l'ode  était 
l'hymne,  le  cantique,  la  chanson  des  anciens.  Elle  comprenait 
tous  les  genres,  tous,  jusqu'à  la  chanson  à  boire. 

Sous  prétexte  de  chanter  les  louanges  d'Auguste,  Horace 
disait  bien  : 

<c  Qtto  me,  bacche,  rapit,  tui, 
w  Plénum?...  » 

Est-ce  qu'un  poète  a  besoin  de  prétextes  pour  chanter  le 
pouvoir  ? 

En  vérité ,  que  parlons-nous  d'odes  et  de  chansons  à  ce  siècle 
qui  a  invenié  pour  lui  l'épitbète  positive? 

L'ode  demande  de  l'enthousiasme  ;  et ,  à  propos  d'enlhou* 
siasme,  où  est-il? 

La  chanson  demande  de  la  gaîlé;  et,  chacun  le  sait,  on  ne  rit 
plus,  on  ne  boit  plus,  on  ne  rime  plus ,  on  ne  chante  plus  :  ce 
sont  des  cordes  brisées  à  notre  Ivre. 

Les  choses  se  passaient  autrement  au  XV^  siècle.  Si  la  chanson 
comptait  de  jeunes  et  gais  lévites,  elle  avait  aussi  ses  grands 
prêtres  austères  et  sérieux  qui  se  déridaient  en  la  cultivant. 
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Guy  Dufour,  sieur  de  Tibrac,  avocat ,  puis  président  à  mortier 
et  chancelier  du  duc  d'Âlençon ,  énergique  défenseur  des  libertés 
de  Téglise  gallicane,  ne  croyait  pas  compromettre  sa  dignité  en 
écrivant  des  quatrains  et  en  rimant  des  refrains;  il  disait  : 

a  La  calomnie  en  Tair  n'a  résideiice 
»  rii  sous  les  eaux ,  ni  aa  profond  deabois  ; 
»  Sa  maison  est  aux  oreilles  des  rois 
n  D'où  elle  brave  et  flétrit  FinaoceBce.  » 

Le  docte  Etienne  Pasquier ,  l'auteur  des  Recherches  sur  Us 
Francs,  l'antagoniste  des  jésuites,  a  composé  des  poésies  latines 
et  françaises,  qui  ne  manquent  pas  de  détails  ingénieux  et 
piquants. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples,  en  ajoutant  les  noms 
de  Servole  de  Sainte-Marthe,  de  Jacques  Grevin,de  Claude 
d'Expilly,  de  Pierre  Forget,  le  rédacteur  de  VÉdit  de  Navles. 

Au  XVIP  siècle,  nous  trouvons  parmi  les  chansonniers: 
Haynard,  Racan,  Claude  de  TEstoile,  Voiture,  maître  Adam, 
René  de  Rruc,  marquis  de  Hontplaisir,  Scarron. ...  Il  faut  nous 
arrêter;  nous  avons  promis  autre  chose  qu'une  nomenclature. 
Notons,  en  passant,  que,  pour  ne  pas  sortir  du  cadre  imposé 
par  notre  titre,  nous  n'avons  cité  que  les  noms  d'auteurs  nés 
avant  l'an  1600. 

Dans  les  productions  de  la  nature,  le  savant  ne  néglige  pas  les 
infiniment  petits.  S'il  contemple  l'éléphant,  il  considère  le  ciron; 
s'il  a  une  page  pour  le  chêne  séculaire,  il  ne  dédaigne  pas 
riiélianthème.  D«^  même,  dans  les  productions  de  l'esprit,  il  ne 
faut  rien  mépriser.  Ceux  qlii  méprisent,  sont  ceux  qui  ne 
comprennent  pas.  L'ironie,  cette  arme  des  gens  sans  cœur,  est 
aussi  un  témoignage  de  faiblesse  intellectuelle.  On  peut  dire  de  la 
chanson  : 

«c  fn  tenvi  laÔor^  at  tenuis  non  gloria,  » 


DE  LA 


CHANSON  EN  FRANCE, 


PENDANT 


LA  PREMIÈRE  MOITIE  DU  XVIP  SIÈCLE 


PAR  M.  Ch.-L.  LIVET. 


Pour  Tobservatcur  curieux  d'étudier  dans  ses  points  les  plus 
inexplorés  Thistoire  de  Tesprit  humain^  il  est,  je  n'ose  dire  un 
genre  de  littérature ,  mais  une  expression  de  ses  élans  les  plus 
spontanés,  qu'il  ne  peut  négliger  :  c'est  la  chanson. 

La  chanson  populaire  communique  souvent  au  théâtre  comique 
et  H  la  satire  ses  tours  imprévus,  ses  allusions  piquantes,  ses 
colères,  ses  haines,  ses  amours;  c'est  par  elle  d'abord  que  sont 
châtiés  les  ridicules,  flétris  les  vices.  Libre  de  l'esprit  départi, 
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son  arme  à  deux  tranchants  s'attaque  aux  deux  adversaires, 
toujours  prête  à  crier  selon  les  temps  :  Vive  le  roi  ou  vive  la 
ligue  ! 

Au  XVIh  siècle  ,  la  chanson  ne  ressemble  point  à  la  chanson 
moderne;  cette  époque  n'a  eu  ni  son  Désaugiers,  le  gros  rieur  à 
la  franche  allure ,  ni  son  Béranger,  le  poète  au  style  épuré  qui 
ouvre  son  couplet  aux  plus  nobles  sentiments  et  les  revêt  si  bien 
des  plus  simples ,  des  plus  riches  expressions.  Le  chansonnier 
peut  dire  maintenant  les  joies  du  retour,  Famour  de  la  pairie ,  le 
plaisir  des  champs,  la  douleur  de  l'orpheline,  le  désespoir  du 
pauvre  aveugle  ;  tous  les  sentiments ,  les  plus  doux  comme  les 
plus  ardents,  les  plus  suaves,  les  plus  purs,  peuvent  y  trouver 
un  écho.  Hais  la  chanson  des  rues,  composée  je  ne  sais  par  qui , 
imprimée  je  ne  sais  où,  vendue  par  feuilles  sur  les  quais  de  Paris, 
a  un  tout  autre  caractère.  Elle  n'est  inspirée  alors  que  par  le  vin , 
l'amour  ou  les  haines  politiques  :  les  partis  avec  les  hommes  qui 
les  soutiennent  ou  les  combattent,  lamour  avec  les  sottises  qu'il 
fait  faire,  et  encore  quel  amour!  grossier,  graveleux,  sans  idées 
voilées,  sans  termes  réservés,  sans  chasteté,  sans  pudeur. 

Le  caractère  que  je  reproche  aux  chansons  du  XVII'  siècle 
est  celui  qui  domine  dans  les  recueils  :  je  serais  injuste  de  dire 
qu'il  est  le  seul;  mais  quand  il  y  a  décence,  il  y  a  exception  , 
et  mes  extraits,  qui  sembleront  contredire  ma  règle  générale , 
ont  fort  peu  d'analogues  dans  les  autres  chansons  :  les  meilleures 
ne  sont  pas  les  plus  nombreuses. 

On  connaît  la  jolie  chanson  de  Corneille  : 

Si  je  perds  bien  des  maistresses , 
J'en  fais  encor  plus  souvent. 

L'idée  s'en  retrouve,  avec  la  même  tournure,  verte  et  dégagée, 
dans  le  couplet  suivant  : 

Dieu  !  que  c'est  une  belle  chose 
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Que  d'estre  aymé  et  n'aymer  point  ! 
L'on  ne  tient  point  la  bouche  close 
Pour  celer  le  mal  qui  nous  point  : 
Aymé  qui  voudra,  je  ne  veux 
Jamais  devenir  amoureux  (1). 

Ne  dirait-on  pas  que  c'est  quand  il  nargue  le  sentiment  que 
l'esprit  français  a  le  plus  d'entrain  ?  à  cette  époque  surtout  où 
le  sentiment  n'avait  pas  encore  fait  son  choix  dans  la  langue  et 
trouvait  si  difficilement  des  expressions. 

Encore  une  jolie  tournure ,  et  qui  sera  l'antidote  du  couplet 
suivant  : 

Amour  n'a  point  des  aisles , 

Comme  Ton  dit  souvent  ; 

Ce  sont  les  arondelles 

Qui  vont  comme  le  vent  (2). 

Mais  qui  chantait  ces  vers?  Peut-être  un  fourbe;  peut-être  ce 
gentilhomme  qui  presse  de  son  amour  une  jeune  fille  d'humble 
condition.  La  pauvre  enfant  croira-t-elle  à  ses  promesses  ?  C'est 
une  chanson  qui  nous  apprend  ses  combats,  et  aussi  sa  défaite. 
—  Que  voulez-vous,  monseigneur?  Ah!  je  le  sais  trop  : 
Pauvre  fille  que  je  suis, 
Je  le  veux,  mais  je  ne  puis  (3). 

—  Et  le  gentilhomme  de  jurer  fidélité  ;  il  mourra  s'il  n'est 
aimé.  —  Ne  mourez  point,  monseigneur ,  la  douleur  me  tuerait  : 

Mais  pour  ne  mourir  moy-mesme 


(1)  La  flear  des  chaosons  amoureuses  où  sont  comprins  tous  les  airs 
de  court  recueillis  aux  cabinets  des  plus  rares  poètes  de  ce  temps.  — 
A  Rouen ,  Adrien  de  Launay ,  hoc  ,  p.  7. 

(2)  /</.,p.  14. 

(3)  P.  12. 
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Plustost,  pauvre  que  je  suis, 
Je  le  feray,  si  je  puis. 

C'est  là  une  histoire  de  tous  les  jours  ;  laissez  le  jeune  homme 
brillant  et  riche,  et  la  jeune  fille  pauvre  et  pure  ;  rayez  le  mot 
gentilhomme,  et  la  chanson  de  1600  pourra  revivre  deux  siècles 
plus  tard. 

Dans  le  recueil  que  j*ai  sous  les  yeux ,  suit  une  chanson 
toute  sautillante,  au  rhythrae  vif  et  pressé  ,  qui  révèle  ces  plai- 
sirs sur  lesquels  la  poésie  jette  d'ordinaire  un  voile;  mais  ici  le 
rideau  est  levé,  et  nous  voyons  la  nudité  tout  entière.  Ces  cou- 
plets,  que  le  hasard  a  placés  après  la  pièce  qui  précède,  sont 
en  leur  lieu  :  c'est  le  vice  après  la  séduction,  c'est  l'abîme 
après  le  premier  pas  franchi. 

Et  si  le  lecteur  aime  les  contrastes,  qu'il  tourne  la  page  et 
lise  les  vers  suivants  :  sont-ils  assez  frais,  assez  mignons! 

Ce  fut  alors  que  l'aurore 
Commençoit  à  se  lever  ; 
Avec  celle  que  j'adore, 
M'en  allois  au  bois  jouer. 
La  rousée  du  joly  mois  de  may 
A  mouillé  m'amie  et  mov. 

Dessus  l'herbette  perlée, 
Au  lieu  le  plus  gracieux , 
Sans  crainte  de  la  rousée  , 
Nous  nous  assîmes  tous  deux. 
La  rousée  du  joly  mois  de  may 
A  mouillé  m'amie  et  moy. 

En  cueillant  des  fleurs  fleurantes, 
Au  chant  de  cent  mille  oiseaux , 
Au  doux  bruit  des  eaux  courantes , 
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Je  luy  racontois  mes  maux. 
La  rousée  du  joly  mois  de  may 
A  mouillé  m  amie  et  moy  (1). 

De  tels  vers  sont  d'un  vrai  poète.  J'ignore  son  nom  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  Tœuvre  d'un  de  ces  écrivains  à  la  douzaine  si 
nombreux  alors,  puisque,  disait  Courval-Sonnet , 

Puisqu'il  est  plus  d'auteurs 

Et  de  poêles  nouveaux  qu'un  printemps  n'a  de  fleurs. 

Aimez-vous  mieux  une  chanson  plus  gaie?  Écoutez  celle-'ci  : 
quelle  cadence  vive  et  pressée  !  quels  jolis  diminutifs  !  Et  moi 
aussi,  comme  Mademoiselle  de  Gournay,  je  ne  puis  m'empécher 
de  les  regretter  : 

Ma  Colline  follinette, 
Bergère  folle  et  follette, 
Folletons  à  ce  beau  jour 
Où  nous  convie  l'amour. 

Voy-tu  pas  les  colombelles 
Qui  du  bec  et  de  leurs  aisles 
Follettent  si  doucement 
D*un  mignard  trémoussement?  (2) 

Je  le  disais  tout  à  l'heure  :  la  langue  ne  fournit  pas  aux  poètes 
de  l'époque  qui  nous  occupe,  un  choix  de  mots  assez  épuré. 
Qu'on  ne  les  accuse  pas  trop.  Aucun  d'eux  n'avait  encore  trié 
dans  le  vocabulaire  les  éléments  du  style  noble.  C'est  parce  que 
Ronsard  avait  désespéré  de  les  y  rencontrer  qu'il  les  alla  chercher, 
de  façon  si  malencontreuse ,  dans  une  langue  étrangère.  Ainsi , 


(1)  Même  Recueil ,  p.  51. 

(2)  Même  Recueil,  p.  62. 
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pardonnons  à   ce  lourd  trémoussement  qui  vient  charger   les 
vers  que  nous  citions. 

Si  d'autres  ouvrages  à  examiner  ne  m'appelaient  pas ,  je  ferais 
remarquer  encore  quelques  petits  contes,  quelques  complaintes, 
quelques  dialogues;  je  dirais  que  ce  recueil,  imprimé  en  1600 , 
contient  encore  de  nombreuses  pièces  de  du  Bellay  et  de  Des- 
portes, ces  poètes  si  gracieux  que  le  XVII'  siècle  fut  réduit  à 
envier  au  XVI«  et  qui  n'étaient  pas  oubliés.  Mais  le  temps  passe. 
Franchissons  un  quart  de  siècle  et  entrons  chez  Guignard ,  le 
galant  libraire  qui  avait  alors  ,  comme  plus  tard  Bacilly,  et  plus 
tard  encore  Ballard ,  le  monopole  des  airs  galants.  Entrons  ;  si 
nous  y  trouvons  : 

Ces  courtisans  frisez,  ces  mignons  perroquets, 
Ces  damerets  musquez  qui  courtisent  le  L^ouvre , 
Qui  fardent  leurs  discours  par  des  mots  complaisants , 
Et ,  pour  trop  rechercher  les  disertes  paroles , 
Qui  descharnent  leurs  vers  et  en  font  des  idoles 

Sans  muscles,  sang  et  nerf.—.  (1) 

Ecoutons-les  :  nous  reconnaîtrons  les  poètes  qui  offrent  à 
Guignard  h*s  chansons  du  doux  entretien  des  bonnes  com^ 
pagnies.  (2) 

Le  libraire  or  qui  a  cherché  dans  les  cabinets  de  tous  ses  amis,  » 
y  a  trouvé  de  nombreuses  chansons  ;  mais  il  n'a  choisi  que  celles 
qui  datent  de  trois  mois  au  plus.  S'il  dit  vrai,  il  met  le  critique 


(1)  Œuvres  satyriquea  da  ûeur  de  Courval-Sonnet,  gentilhomme 
Virois.  (2«  édit..  chez  Rollot-Boutonoé,  1622),  l'«  sat. 

(2)  Le  doux  entretien  des  bonnes  compagnies  ou  le  recueil  des  plus 
beaux  airs  k  danser.  —  Le  tout  composé  depuis  trois  mois  par  les  plus 
rares  et  excellents  esprits  de  ce  temps.  —  Paris,  Guignard,  1634t  tn-12. 
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dans  un  grand  embarras  pour  savoir  quel  est  le  Malherbe  qui  a 
composé,  en  1634,  une  chanson  en  patois  : 

Belle ,  quand  te  lasseras-tu 

De  causer  mon  martvre  ? 

—  Je  n'ons  ni  biauté  ni  vartu , 

Cela  vous  plaist  à  dire  : 

Portez  vos  biaux  discours  ailleurs, 

Car  je  n'aimons  point  les  railleurs. 

Mais  il  se  trompe.  Cette  chanson  n'est  pas  de  Malherbe ,  elle 
est  de  Gaultier  Garguille,  et  imprimée  dans  le  recueil  de  ses 
chansons  avec  un  privilège  daté  de  1631. 

Il  est  un  grand  nombre  d'autres  pièces  de  ce  genre  dans  le 
même  recueil.  Le  patois  picard  domine,  et  dans  le  recueil  de 
l'année  suivante  (1635),  intitulé  le  Noux^au  entretien  des  bonnes 
compagnies j  on  trouve  même,  ce  qui  est  plus  rare,  cinq  ou  six 
chansons  poitevines. 

4'ai  dit  que  la  chanson  populaire  fournissait  parfois  des  types 
au  théâtre  :  parfois  on  y  trouvait  aussi  un  écho  de  la  scène 
comique.  On  en  jugera  par  ce  couplet  que  débite  un  matamore 
d'amour,  un  capitan  de  galanterie: 

Laquais,  pour  moy  toutes  les  dames 
Brûlent  d'incomparables  flammes; 
Mais  vainement  pour  les  guérir 
Elles  me  font  mille  prières: 
lis  sont  bossus  (bis)  les  cimetières 
Des  dames  que  j'ay  feict  mourir. 

La  femme  du  Roy  de  la  Chine 
Souspire  après  ma  bonne  mine  : 
Mais  vainement  pour  la  guérir 
Elle  me  &ict  mille  prières, 
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Ils  sont  bossus  {bis)  les  cimetières 
Des  dames  que  j'ay  faict  mourir. . .  (I) 

Et  ainsi  de  suite  pendant  quelque  vingt  couplets ,  tous  pâles  , 
sans  aucun  trait  plus  saillant  que  ceux  qui  viennent  d'être  cités. 

On  peut  donner  plus  déloges  aux  vers  suivants,  qui  paraissent 
les  plus  heureux  du  recueil.  L'idée  n'était  pas  même  neuve 
alors,  car  Ronsard  avait  dit  : 

Si  vous  me  croyez,  mignonne, 

Tandis  que  votre  âge  fleuronne 

En  sa  plus  verte  nouveauté^ 

Cueillez,  cueillez  votre  jeunesse. . .  etc. 

Desportes  avait  fait  sa  jolie  villanelle  : 

Rozette,  pour  un  temps  d'absence , 
Votre  cœur  vous  avez  changé . . . 

Mais,  si  l'on  veut  bien  glisser  sur  rembarras  d'un  début 
un  peu  pénible ,  on  arrivera  à  des  couplets  charmants  par 
l'expression  : 

Chère  beauté  dont  les  grâces  divines 
Sçavent  si  bien  tous  les  cœurs  enflammer, 
Vrayment  les  dieux  devroient  bien  te  charmer  : 
Ces  dames  ne  sont  guères  fines, 
Qui  passent  leur  temps  sans  aymer. 

Rien  n'est  si  doux  que  Tamoureuse  flamme; 
Un  jour  se  passe  aussitôt  qu'un  moment; 
C'est  vivre  heureux  que  mourir  en  aymaot, 
Et  c'est  un  corps  qui  n'a  point  d'âme 
Qu'une  beauté  sans  amant. 


(I)  Le  doux  entretien  des  bonnes  compagnies. 
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Donne  à  Tamour  le  plus  beau  de  ta  vie  ; 
Suyvant  un  Dieu ,  Ton  ne  sçauroit  faillir. 
Le  cours  des  ans  nous  avant  fait  vieillir, 
Les  fruits  d'anf)our  nous  font  envie, 
Et  nous  ne  les  pouvons  cueillir. 

Ton  teint  perdra  ses  œillets  et  ses  roses 

De  qui  Tcsclat  ravit  toute  la  cour; 

Le  temps ,  qui  fait  naistre  et  mourir  l'amour, 

Ne  t'a  donné  ces  belles  choses 

Que  pour  te  les  oster  un  jour. 

Donc,  cependant  que  tant  d'âmes  blessées 
De  tes  beaux  yeux  implorent  lamercy,  (1) 
A  bien  aimer  mets  ton  plus  grand  soucy  : 
Quand  tes  beautés  seront  passées 
Tes  plaisirs  le  seront  aussy  (2). 

Je  ne  crois  point  aller  trop  loin  en  supposant  que  le  grand 
poète  qui  a  dit  : 

Vous  vieillirez,  ô  ma  belle  maîtresse! 

n'aurait  pas  désavoué  ces  deux  derniers  couplets  :  combien  je 
regrette  qu'ils  ne  soient  pas  signés! 

Après  avoir  suivi  le  cours  paisible  de  ces  chansons  si  calmes, 
si  placides,  pourquoi  faut-il,  pour  compléter  mon  exploration, 
me  jeter  au  milieu  des  cris  de  haine,  des  clameurs  guerrières, 
des  chants  de  victoire,  du  bruit  des  armes,  des  passions  des 
partis!  Pourquoi  l'excès  est-il  si  près  du  bien,  le  fanatisme  si 
près  de  la  religion  !  Non ,  ce  n'est  pas  la  religion  qui  a  crié  sus 


(1)  Lo  texte  porte  douceur,'  la  rime  nous  indiquait  une  faute  d'impres- 
sion que  nous  avons  corrigée. 

(2)  Recueil  cité,  p.  156. 
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aux  protestants!  ce  n*est  pas  elle  qui  a  pris  le  rôle  du  lévite 
quand  elle  pouvait  imiter  le  bon  samaritain.  Elle  n'a  pas  dit  : 
raca,  mais  elle  a  dit  :  mon  frère,  mais  elle  a  instruit  et  consolé! 
C'est  le  £Einatisme  qui  a  dicté  la  pièce  que  nous  transcrivons. 

Elle  est  intitulée:  La  Prière  du  Gascon ^  et  se  compose  de 
vingt  et  un  couplets  ou  versets  dont  le  refrain  ou  répons  est  : 


Au  diable  soit  lou  houguenaux. 

21. 
Faictes  que  nostre  grand  Louis 
Qui  défend  vos  pauvres  brebis 
Les  renverse  tous  par  morceaux. 

Répons. 
Au  diable  soit  lou  houguenaux. 

Exterminez-les  ! 

Annichilez-les  ! 

Exterminez-les  ! 
Secretà. 

Faictes  humilier 
Cette  orgueilleuse  Montpellier; 

Faictes  que  Nisme 

Fonde  en  abîme  ; 

Que  Montauban 

S*en  aille  au  vent; 

Que  La  Rochelle, 

Cette  rebelle, 
Sente  votre  ire  vengeresse, 
Ainsi  que  doit  une  traîtresse. 
Hélas  !  nous  vous  prions  encore 
Que  comme  à  Sodome  et  Gomorrhe 
Vous  feistes  choir  le  feu  du  ciel , 
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Vous  leur  donniez  loyer  pareil  : 

Et  généralemenU  (1) 
Que  tous  faquins  et  ignorants 
Qui  ne  veulent  escouter  leglise 
Soient  punis  à  la  mesme  guise, 
Et  qu'avec  tous  leurs  supposts 
Ils  aillent  aux  cachots  infernaux 
Crier,  lieurler,  griller,  rôtir,  bouillir, 
Et  les  effets  de  votre  ire  sentir. 
—  Répons  :  Amen. 
Altâ  voce  : 

Et  que  tous  leurs  deffuncts , 
Amis ,  associez  communs 
En  leur  opinion  hérétique 
Et  rébellion  très-maudite, 
Puissent  avoir  augmentation 
De  peine  et  de  damnation 
A  tout  jamais  et  par  delà. 
In  seculorum  secula. 

—  Répons  :  Amen.  (2) 

On  le  voit,  Fauteur  connaissait  parfaitement  le  rite  deschanis 
de  nos  églises  ;  les  paroles  les  plus  saintes  de  la  religion  étaient 
paraphrasées,  commentées,  travesties  en  des  couplets  de  facture 
grossière  :  on  ne  peut  nier  que  la  haine  n'y  ait  une  certaine 
éloquence,  et  que  les  imprécations  du  chansonnier  n'aient  un 
véritable  accent  de  rage.  Mais  est-ce  là  un  mérite?  La  chanson 
suivante,  d*un  adversaire  des  jésuites,  chanson  que  nous  ne 
citons  pas  tout  entière,  est-elle  d*un  meilleur  goût?  Qu'on  lise 
et  qu'on  juge. 

(1)  Sic  dans  le  m*. 

(2)  Chansons  historiqaes.  —  M*  de  la  Bibl.  impér. ,  p.  343. 
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LE   PATEB   DES    JÉSUITES, 

Dédié  à  Philippe  II l,  roy  des  Espagnes,  1615. 

Philippe,  roy  de  tous  les  hommes, 
Nous  ne  serons  jamais  muels. 
Et  confessons  tous  que  nous  sommes 
Tes  chers  enfants ,  et  que  tu  es 
Pater  noster. 

Aussi  la  troupe  jésuitique. 
Pour  les  bienfaits  rendus  de  toy, 
Chante  incessamment  ce  cantique  : 
Bienheureux  Philippe,  ô  grand  roy 
Qui  es  in  codis. 

Que  Ravaillac ,  maudite  engeance, 
Par  nous  si  bien  catéchisé 
Pour  massacrer  le  roy  de  France , 
Au  lieu  d'en  estre  mesprisé, 
Sanctificetur. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin.  On  voit  assez  quelles  armes  se  pré- 
paraient  pour  et  contre  La  Rochelle.  Dans  les  deux  partis, 
même  haine,  même  acharnement.  Mais,  du  côté  du  vainqueur, 
on  regrette  de  ne  trouver  aucune  trace  d'admiration  pour  la 
courageuse  résistance  des  vaincus,  et  aucune  dignité  dans  le 
triomphe.  Une  plaisanterie,  quand  il  s'agit  du  siège  de  La  Rochelle, 
ne  peut  qu'être  déplacée.  J'aime  mieux  l'expression  de  la  haine 
qui  s'acharne  sur  l'ennemi  terrassé  que  cette  faiblesse  inerte  d'un 
railleur  qui  voit  les  malheureux  et  qui  rit.  — Eh!  s'il  faut  qu'on 
rie  en  France,  qu'on  chante  la  paix,  la  victoire,  sans  insulter 
aux  protestants  ruinés.  Qu'on  fasse  comme  ce  buveur  patriote 
oui  s'écrie  : 
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Qu'il  ne  demeure  rien  au  verre  ; 
Il  faut  que  je  boive  à  longs  traits , 
Puisqu'enfin  la  révolte  est  par  terre. 
Oh!  qu'il  est  doux  de  boire 
Après  la  victoire! 


lo!  La  Rochelle  s'est  rendue 
Et  son  party  tire  à  sa  fin  : 
Faisons  des  feux  dans  notre  sein 
Ainsy  qu'on  en  fait  dans  la  rue. 
Oh  !  qu'il  est  doux  de  boire 
Après  la  victoire!  (!) 

Ou,  si  l'on  a  des  motifs  sérieux  pour  vouloir  la  perte  des  hugue- 
nots, qu'on  le  déclare  franchement,  comme  ce  couplet  : 

Sire,  ne  soyez  point  courtois 
A  ces  rebelles  RoclieUois; 
Point  de  pardon  ;  il  faut  tout  pendre. 
Vous  m'avez  donné  la  maison 
D'un  parpaillot  :  s'il  faut  la  rendre , 
Je  serai  sot  comme  un  oison.  (2) 

A  la  bonne  heure  !  on  peut  accepter  la  raillerie ,  quand  elle 
ne  blesse  que  le  railleur. 

On  aurait  aussi  mauvaise  grâce  à  se  montrer  trop  sévère  pour 
cette  chanson  que  le  peuple  improvise,  chante  et  oublie  le  même 
jour;  on  est  trop  heureux  quand  il  arrive  jusqu'à  nous  des 
couplets  tels  que  ceux  qui  suivent  :  c'est  de  l'histoire.  —  Il  n'y 


(1)  M' cité,  p.  355. 

(2)  M*  cité,  p.  365. 
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faut  guère  chercher  le  bon  sens  ;  il  n'y  dut  point  chercher  la 
rime  ;  il  n'y  faut  voir  qu'une  boutade  vive  et  narquoise  de  cet  esprit 
frondeur  que  les  poètes  nous  lèguent  parfois  dans  leurs  œuvres, 
mais  que  le  peuple  auteur  laisse  se  disperser  au  vent.  Le  cortège 
de  Louis  XIII  —  détails  curieux!  —  le  cortège  entrant  dans 
Paris  est  ainsi  décrit  : 

Monsieur  Duret,  capitaine, 

Et  Briais  son  lieutenant, 

Et  La  Place,  porte-enseigne, 

Vive  le  Roy! 
Henoient  les  badauds  de  Paris, 

Vive  Louis! 

Us  avoient  des  chausses  rouges , 
Des  pourpoints  de  satin  blanc. 
Avec  des  plumaches  blanches. 

Vive  le  Roy  ! 
Dessus  leurs  beaux  chapeaux  gris , 

Vive  Louis  ! 

Du  Frenoy  apothicaire  (1), 
Ayde  de  sergent*major, 
Porte  à  l'arson  de  sa  selle 

Vive  le  Roy! 
La  seringue  et  son  estuy. 

Vive  Louis  ! 

Et  Renouart,  son  beau-frère, 

Avoit  de  fort  beaux  habits , 

Et  n'osoit  ch  • . .  dans  ses  chausses  ! 


(1)  M  Frère  du  commis  de  M,  Letellier.  »  —  Note  da  M*. 
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Vive  le  Roy! 
Car  elles  n'estoient  pas  à  luy 
Vive  Louis!  (1) 

Je  m*arréte  ;  je  crains  même  d'avoir  été  trop  loin  :  ce  qui  me 
rassure  cependant,  c'est  la  pensée  que  la  science  voit  de  trop 
haut  pour  se  laisser  aller  à  des  sentiments  de  pruderie  mesquine. 
Hais  qu'on  reconnaisse  avec  moi  qu'on  n'improviserait  pas  autre- 
ment aujourd'hui  dans  la  rue  une  chanson  sur  le  même  sujet. 
Pas  un  mot  à  changer,  pas  un  terme  à  eifacer ,  pas  une  forme 
surannée,  c'est  d'hier. 

Sans  doute,  il  est  tel  mot  qu'on  voudrait  supprimer  ,  parce 
qu'il  exprime  trop  crûment  la  pensée.  Mais  le  goût  de  la  cour  à 
cet  égard  n'était  guère  plus  épuré  que  le  goût  de  la  ville  ,  et  les 
femmes  mêmes  se  laissaient  aller  à  des  couplets  qui  pourraient 
à  peine  se  citer  aujourd'hui  devant  des  héros  de  cabaret.  le  ren- 
voie les  curieux  à  un  couplet  de  la  princesse  de  Conty  ,  celle 
qu'on  appelait  notre  Révérend  Père  en  Dieu  Madame  la  princesse 
de  Conty  ,  abbesse  de  Saint-Germain-des-Prés  :  une  allusion 
même  au  sujet  est  impossible  ;  je  renvoie  aussi  à  un  couplet  de 
Louis  XIII  pour  Mademoiselle  de  La  Fayette:  on  verra  dans  la 
note  quelles  plaisanteries  se  permettaient  les  filles  d'honneur  et 
autres  dames  invitées  aux  bals  de  la  cour  (2). 

L'importance  historique  des  chansons  ne  fit  que  s'accroître 
encore  après  Louis  XIII ,  et  Ton  n'arrivera  jamais  à  compter 
toutes  celles  qui  se  firent  du  temps  de  la  Fronde.  Mazarin  laissait 


(t)  H' cité,  page  367. 

(2)  Voici  la  note  s  «  Mademoiselle  de  La  Fayette  dansant  k  un  bal  dans 
le  grand  cabinet  de  la  Reyne  k  Fontainebleau ,  des  dames,  pour  luy  faire 
malice ,  pressèrent  des  oranges  dont  ils  en  (sic)  firent  tomber  le  jus  \ 
l'endroit  o&  elle  danaoili  etc....  » 
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volontiers  chanter  quand  on  avait  payé ,  et  ce  n*est  pas  sans 
motif  qu'on  a  dit  que  tout  se  terminait  alors  par  des  chansons. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  l'importance  du  principe 
mis  en  question  par  la  Fronde ,  et  qui  ne  croient  pas  à  la  pour- 
suite d'un  but  par  les  Frondeurs  ;  mais  il  faut  convenir  que, 
dans  les  deux  partis,  les  moyens  étaient  bien  mesquins,  les 
personnalités  honteuses  ,  toute  dignité  avilie.  Dans  les  Sottisiers 
manuscrits  du  temps,  il  n'est  pas  une  famille  qui  ne  soit  dé- 
chirée, pas  un  nom  qui  soit  respecté  ;  les  imprimés  étaient  forcés 
de  montrer  plus  de  retenue  pour  les  personnes  ;  on  s'en  dé- 
dommageait sur  les  faits  généraux ,  sur  les  travers  du  monde , 
les  ridicules  de  la  mode  d'hier,  en  attendant  une  glose  sur  la 
sottise  des  modes  d'aujourd'hui. 

Quand  une  forme ,  quand  un  moule ,  pour  ainsi  dire ,  était 
adopté ,  on  se  pliait  volontiers  au  ton  qu'il  exigeait.  Ainsi ,  quand 
la  chanson  du  Boiteux  était  en  vogue,  il  en  parut  mille  autres 
avec  le  même  titre  et  la  même  coupe  ;  quand  les  boiteux  eurent 
fait  leur  chemin ,  le  Coq  du  voisinage  vint  à  mille  reprises 
chanter  ses  médisances  ;  puis  on  passa  les  Ponts-Bretons  ;  puis 
on  interrogea  le  Petit  doigt  ;  puis  on  appela  Jean  de  Nivelle^  qui 
se  produisit  sous  toutes  les  formes  ;  puis  enfin ,  on  fit  table  rase 
de  toutes  ces  vieilleries,  et  l'on  fit  jaser  le  Perroquet  :  —  perro- 
quet observateur ,  malin ,  goguenard  ,  plein  de  respect  pour 

Le  Roy,  Monsieur,  la  Reyne-mère, 

Et  le  cardinal  nompareil,    * 

Le  garde-des-sceaux  et  le  conseil  ; 

mais  sans  pitié  pour  ces  galants  qui  veulent 

Qu'on  prononce  chouse  pour  chose. 
Qu'on  dise  courtais  pour  courtois , 
Qu'on  parle  français  pour  françois  ; 

tout  prêt  à  dauber  sur  l'avocat,  s'il  porte  l'épée,  ou  sur  la  femme, 
si  elle  veut  discuter  sur  la  religion  ;  car 


—  37  — 

Ce  sont  traits  dont  le  perroquet, 

Perroquet,  perroquet, 
Se  doit  rire  dans  son  caquet.  (1) 

Je  pourrais  continuer  encore  cette  revue  des  chansons  en 
vogue  ;  j'aurais  à  citer,  parmi  les  auteurs,  des  hommes  sur  la  phy- 
sionomie desquels  la  postérité  a  cru  devoir  poser  un  masque  bien 
sérieux ,  bien  austère  ;  je  citerais  nombre  de  chansons  où  des 
femmes,  aujourd'hui  regardées  comme  des  prudes  raides  et  guin- 
dées, donnaient  carrière  à  Tesprit  le  plus  fin,  à  l'expression  des 
plus  gracieuses  idées,  des  plus  tendres  sentiments;  mais  je  ne 
veux  point  encore  écrire  un  livre  sur  ce  sujet ,  et  je  m*arrète  avant 
même  d'arriver  à  ces  deux  jolis  volumes  de  chansons  d'un  char- 
mant auteur,  parent  d'une  femme  célèbre  qui  a  dit  elle-même 
quelques  faibles  couplets  encore  inédits,  —  de  Coulanges,  le 
galant  cousin  de  M"*'  de  Sévigné  ;  je  m'arrête  avant  d'arriver  à 
Louis  XIV.  —  Le  peu  que  j'ai  fait ,  les  quelques  pièces  que  j'ai 
citées  et  qui  sont  toutes  ou  inédites  ou  très-rares ,  ont  pu  donner 
une  idée  des  richesses  contenues  dans  les  recueils;  puisse  ce 
léger  essai  engager  à  faire  avec  suite  une  étude  qu'il  m'a  été 
permis  k  peine  d'ébaucher  ! 

Ch.-L.  Livbt. 


(i)  Entretien  des  bonnes  compagnies^  Paris ,  J.  Villery,  1635. 
P. 153. 


NOTICE 


SUR 


JEAN-BAPTISTE   LEFEUVRE, 


ANCIEN  CURÉ  DE  SAINT-NICOLAS  DE  NANTES, 


PAR  M.  DCGAST-HATIFEUX. 


Il  Mt  des  tombes  qa*il  ne  faut  pas  laisser  sans 
épitaphe ,  et  des  oiimoires  d*hoiiimes  qu'il  est  Imd 
de  consenrer  k  la  religion  et  à  la  patrie. 


Jean-Baptiste  Lefeuvie,  docteur  en  théologie,  ancien  recteur  de 
rUniversité  et  curé  de  Saint-Nicolas  de  Nantes^  naquit  en 
décembre  174i9  à  Saint-Etienne-de-Mont-Luc.  Son  père  était 
laboureur.  Ayant  manifesté  tout  jeune  d'heureuses  aptitudes,  il 
apprit  les  premiers  éléments  des  langues  sous  un  bon  prêtre,  vicaire 
de  cette  paroisse ,  nomnié  Pierre  Michel,  qui  y  remplissait,  en 
quelque  sorte,  les  fonctions  d'instituteur  primaire ,  et  était  même , 
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à  cet  effet,  pourvu  d'un  bénéfice  dit  des  petites  écoles  (1).  Il  passa 
ensuite  au  collège  de  Saint-Clément,  à  Nantes,  que  tenaient  les 
Oratoriens  (2),  et  s'y  distingua  par  son  application  et  ses  progrès 
dans  les  études  classiques  et  cléricales.  En  1760,  il  entra,  comme 


(1)  C'est  sans  doute  da  même  ecclésiastique  qui,  comme  Gerson  dans 
sa  vieillesse,  s'était  épris  de  l'obscure  et  sainte  mission  du  maître  d'école, 
dont  parle  la  Chronique  du  département  de  la  Loire- Inférieure^  en 
ces  termes:  «  Dimanche  dernier  (21  août  1791),  se  fit  l'installation  du 
»  curé  de  Saint-Etienne^  paroisse  du  district  de  Savenay.  Malgré  les 
»  menées  sourdes  des  aristocrates  du  pays,  tout  s'est  passé  dans 
»  la  joie  et  la  tranquillité.  Un  repas  patriotique  auquel  assista  la  mu- 
>i  nicipalité  composée  de  laboureurs,  tous  bons  patriotes,  fut  donné  à 
»  la  cure  \  on  y  porta  des  santés  k  la  nation ,  à  la  liberté ,  au  maintien 
»  de  la  constitution  et  k  la  conservation  de  ses  défenseurs.  Plusieurs 
»  couplets  impromptus ,  analogues  k  la  circonstance ,  y  .furent  chantés 
»  par  les  citoyens  Kicolon,  médecin,  garde  national  a  Saint-Etienne,  et 
>»  Pradel,  commandant  de  bataillon  de  la  garde  nationale  de  liantes,  qui 
»  célébrèrent  les  vertus  civiques  du  nouveau  pasteur  et  cTun  vénérable 
»  vieillard^  qui^  fidèle  à  la  loi^  remplit  les  fonctions  de  vicaire  et 
»  a ,  par  sa  conduite ,  beaucoup  contribué  au  maintien  de  la  paix 
»  dans  cette  paroisse,  »  (N*  71,  du  24  août  1791,  page  635.) 

(2)  Voici  la  définition  touchante  que  l'illustre  Bossuet  a  donnée  du 
régime  intérieur  de  ces  pieux  et  doctes  instituteurs  de  la  jeunesse  : 
«  Compagnie  où  l'on  obéit  sans  dépendre,  où  l'on  gouverne  sans  com- 
w  mander,  ou  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  où  le  respect  s'en- 
»  tretient  sans  le  secours  de  la  crainte..;  où,  pour  former  de  vrais  prêtres, 
»  on  les  mène  k  la  source  de  la  vérité ,  où  ils  ont  toujours  en  mains  les 
»  livres  saints  pour  en  rechercher  sans  relâche  la  lettre  par  l'esprit , 
»  Tesprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par  la  retraite ,  l'estime  par  la  pra- 
»  tique,  la  fin  par  la  charité  k  laquelle  tout  se  termine  et  qui  est  l'uni- 
»  que  trésor  du  Christ.  »  {Oraison  funèbre  du  R,  P.  François  Bour- 
going^  troisième  supérieur-général  de  la  congrégation  de  COra- 
toire  de  Jésus,") 

Le  tableau  de  cette  économie  religieuse ,  tracé  de  main  de  maître  et 
si  concordant  avec  TEvangile  (Luc^  XXII,  25  et  I  Pier.  V,  3),  n'est  pas 
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précepteur,  chez  un  richç  médecin  de  cette  ville ,  et  comme  il 
était  trës-laborieux ,  les  soins  qu'il  donnait  à  son  élève  ne  Tem- 
péchèrent  pas  de  prendre  des  grades  dans  l'Université  et  de  s*y 
faire  recevoir  docteur  en  théologie,  l'année  môme  qu'il  fut 
ordonné  prêtre.  11  débuta  dans  le  ministère  par  être  vicaire  à 
Carquefou,  aux  abords  de  Nantes,  sur  la  route  de  Chàteaubriant; 
mais  il  n'y  resta  que  deux  années ,  car ,  dès  son  premier  concours 
en  février  1769,  il  obtint  la  cure  d'Abbaretz ,  près  Nozay ,  dans 
le  même  diocèse,  vacante  en  cour  de  Rome  (1). 

Pour  l'intelligence  de  cet  état  de  choses  où  le  concours  était 
exceptionnellement,  sur  quelques  points  de  FEglise  gallicane  « 


étranger  k  la  vie  de  Lefeuvre.La  plupart  des  sujets  sortis  de  l'Oratoire, 

I 

après  y  avoir  été  instruits,  ont  retenu  quelque  chose  de  Pesprit  des  i 

maîtres  puissaftits  de  sciences  et  de  vertus ,  qui  les  avaient  formés,  ils 
avaient  été  teints  de  leur  être  composé ,  comme  dit  Pascal ,  et  presque 
tous  ont  fait  honneur  k  la  religion,  aux  lettres,  k  la  patrie. 

(1)  «  Du  18  févriev  1759  :  envoyé  k  M.  Linotte,  banquier  eu  cour  de 
»  Rome ,  une  attestation  de  notre  évèque  portant  nomination  de  la  cure  i 

»  d'Abbaretz,  obtenue  au  concours  au  palais  épiscopal,  le  16  février  1 769, 
I»  par  91.  Jean-Baptiste  Lefeuvre ,  vicaire  k  Carquefou.  »  (Extrait  du  Ré- 
pertoire de  Florent  Gooillaud  de  la  Rive  ,  expéditionnaire  en  cour  de 
Rome,  petit  registre  in-foL,  conservé  aux  mss.  de  la  bibliothèque  pu-  j 

blique  de  IV  an  tes.  En  marge  est  écrit  :  «  Nihil^  eu  égard  k  la  mort  du 
»  pape,  M.  de  Nantes  l'a  présente.  »  ) 

L'effet  de  la  réserve  par  laquelle  le  pape  s'était  attribué  exclusivement, 
comme  l'ordinaire  des  ordinaires,  ou  plutôt  l'extraordinaire ,  la  nomina- 
tion aux  bénéfices  qui  vaquaient  dans  certains  mois ,  cessait  par  sa  mort. 
Alors  les  évoques  de  Bretagne  conféraient  dans  les  mois  du  pape,  le  siège 
vacant,  parce  que  les  règles  de  chancellerie  n'avaient  plus  lieu  provisoi- 
rement. C'était,  en  effet,  autant  de  constitutions  particulières  et  en  quel- 
que sorte  personnelles ,  quoique  successives ,  que  les  papes  faisaient  le 
lendemain  de  leur  promotion,  et  dont  le  principal  sujet  était  la  réserve  i 

des  bénéfices  vacants  k  certaines  époques  de  Tannée.  ! 


I 
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une  des  voies  ouvertes  au  clergé  du  second  ordre ,  il  faut  savoir 
que  «  dans  les  pays  appelés  d'o6é(Itefu;e,,  parce  qu'ils  n'avaient 
»  été  réunis  à  la  France  que  depuis  la  Pragmatique ,  c'est-à- 
D  dire  en  Bretagne  et  en  Provence ,  on  observait  les  règles  de 
»  la  chancellerie  de  Rome ,  suivant  lesquelles  le  pape  se  réser- 
»  vait  la  disposition  des  bénéfices  pendant  huit  mois  de  l'année, 
j»  et  n'en  laissait  que  quatre  aux  ordinaires,  et  deux  de  plus  en 
D  &veur  de  la  résidence.  Ainsi ,  les  évéques  conféraient  pendant 
D  six  mois,  alternativement,  avec  le  pape,  etc.  )>  (FiiBuby,  Dis- 
cours sur  les  libertés  de  l'Eglise  gaUicam ,  n"»  XXI.) 

Le  principe  de  ces  réserves  de  la  papauté  n'était  qu'une  déro- 
gation abusive  à  l'ancienne  discipline  ecclésiastique,  ou  plutôt 
une  usurpation  des  successeurs  de  l'évèque  de  Rome  sur  les 
fidèles,  qui  devaient  élire  leur  pasteur  (curé  ou  recteur),  pour 
le  présenter  à  l'évèque  diocésain  dont  il  recevait  la  juridiction 
canonique ,  et  sur  ce  dernier  lui-même  qui  donnait  le  titre , 
d'après  l'élection  des  fidèles.  Mais  le  pape  Benoit  XIV ,  quoique 
tardivement  et  par  suite  d'abus  nombreux,  l'avait  enfin  quelque 
peu  légitimée,  en  instituant  sur  les  lieux-mémes,  conformément 
aux  prescriptions  du  Concile  de  Trente  {Sess.  XXI V^  Réf.  c.  18), 
l'épreuve  libérale  du  concours,  pour  parvenir  aux  cures  dont  la 
collation  lui  revenait.  C'était,  en  effet,  un  bon  moyen  de  remédier 
à  l'inconvénient  d'accorder  à  Rome  des  offices  ecclésiastiques 
en  Bretagne  à  ceux  qui  les  sollicitaient ,  quoique  inconnus  ou 
absents;  de  cette  manière  il  ne  s'agissait  plus  uniquement  d'in- 
trigues ou  d'une  course  à  Saint-Pierre ,  pour  l'emporter  et  sur- 
pendre des  provisions  sous  de  vains  prétextes.  Cette  discipline , 
qui  était  du  moins  un  bien  dans  le  mal ,  ne  datait  pas 
encore  de  vingt  ans,  depuis  que  l'avaient  fait  prévaloir  tes 
plaintes  et  les  représentations  réitérées  des  trois  ordres  de  la 
province  au  sujet  des  courses  ambitieuses  (recherche  avide  des 
bénéfices  de  l'Eglise) ,  lorsque  le  jeune  vicaire ,  profitant  de  cette 


^  I 
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ouverture  ménagée  au  mérite,  triompha  de  ses  compétiteurs 
devant  les  juges  du  concours  ecclésiastique. 

Sitôt  qu'il  eut  pris  possession  de  sa  paroisse,  Lefeuvre  s  ap- 
pliqua à  la  bien  gouverner.  Comme  il  avait  beaucoup  de  piété, 
il  se  proposa  d'en  foire  une  vraie  maison  de  Dieu  par  l'observance 
de  sa  loi  et  le  règlement  des  mœurs.  Un  curé ,  dans  l'acception 
étymologique  du  mot  {cura^  soin,  sollicitude),  est  le  plus 
puissant,  le  plus  direct  instrument  de  Dieu  sur  les  hommes. 
Lefeuvre  se  montra  digne  de  ce  nom  en  s'efforçant  de  porter , 
aussi  loin  que  possible,  la  piété  éclairée  et  la  culture  de  l'intel- 
ligence chez  les  campagnards,  tout  en  les  rattachant  encore 
davantage  aux  travaux  agricoles.  Il  y  avait  douze  années  que  le 
recteur  d'Abbaretz  remplissait  ainsi  le  rôle  d'un  véritable 
instructeur  du  peuple  et  poursuivait  chrétiennement  l'œuvre  de 
civilisation ,  lorsque  la  cure  de  S*-Nicolas  de  Nantes ,  qui 
desservait  la  principale  paroisse  de  cette  ville,  étant  devenue 
vacante  en  1781,  par  la  mort  du  titulaire  René  Brelet  de  la 
Rivellerie  (1) ,  il  y  fut  appelé  sur  la  présentation  du  Chapitre 
de  la  Cathédrale ,  qui  en  avait  le  patronage  collatif. 


(1)  Docteur  et  ancien  professeur  de  théologie ,  jadis  zélé  constitu- 
tionnaire,  décédé,  le  17  juin  1781 ,  doyen  du  clergé  de  Nantes,  après 
un  demi-siècle  révolu  de  presbytërat  et  dans  la  85«  année  de  son  âge. 
U  avait  succédé  à  Jean-Baptiste  AmoUet,  dépossédé  de  sa  cure  en 
1728,  et  mort  appelant  non  moins  zélé  au  futur  concile,  le  13  avril 
1730,  pendant  son  exil  à  Glisson.  Gomme  si  c'eût  été  un  crime  d'être 
parent  ou  ami  d'un  proscrit  janséniste,  la  cour  avait  compris,  dans  la 
même  lettre  de  cachet  expédiée  contre  lui ,  un  de  ses  frères  et  un  autre 
ecclésiastique  de  ses  amis  : 

DE    PAR  LB  ROI. 

Sa  majesté  ordonne  aux  sieurs  Jean-Baptiste  Amoilet,  Jacques 
AmoUet,  son  frère,  et  Jacques  Galliot,  prêtres,  dévider  dans  le  temps 
de  cinq  jours,  k  compter  du  jonr  de  la  notification  du  présent  ordre ,  de 
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Indépendamment  de  ce  que  le  Saint-Père  disposait,  en 
Bretagne,  des  offices  ecclésiastiques  vacants,  pendant  six 
ou  huit  mois  de  Tannée,  les  évèques,  quoique  censés  colla- 
teurs  ordinaires  de  tous  les  bénéfices  séculiers ,  ne  conféraient 
pas  librement  toutes  les  cures  dans  les  six  autres  mois. 
A  l'égard  de  beaucoup,  ils  étaient  astreints  à  la  nomination  des 
patrons  ecclésiastiques  et  laïcs  qui  s*étaient  substitués  aux 
fidèles  dans  Tanarchie  du  moyen-àjge,  et  s'étaient  attribué  les 
collations  comme  les  biens  de  l'église  {l'âne  est  aussi  qudquefois 
une  pauvre  paraisse)..  Le  vieux  greffier  Jean  du  Tillet,  dans  son 
style  gaulois,  exprime  naïvement  ce  renversement  de  l'économie 
évangélique  dans  l'Église  gallicane  :  «  Au  temps  de  Louis  le 
»  Gras,  dit-il,  durait  encore  la  bonne  et  saincte  forme  de 
»  l'eslection  du  clergé  et  peuple  avec  le  congé  et  approbation 
»  du  prince;  de  laquelle  quand  Platinus  parle,  dit  qu'il  était 
»  malaisé  que  personne  indigne ,  par  telle  voye  entrât.  Depuis , 
j»  le  pape  Adrien  en  rejetta  le  peuple  et  n'y  laissa  que  le  clergé. 
»  Lucius  après  restreignit  le  droit  d'eslire  aux  chapitres,  et  fut  la 
»  porte  ouverte  aux  simonies.  »  (Voir  dans  le  Recueil  des  Rais 
de  France^  par  Jean  du  Tillet,  in-4'',  Paris,  1618,  le  Mémoire 
sur  les  libertés  de  l'Église  gaUkane ,  pag.  276.) 


corps  et  de  meubles ,  le  presbytère  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de 
riantes,  de  remettre  les  clefs  au  sieur  évèque  de  Nantes,  ou  k  celui  qui 
sera  commis,  de  sa  part,  pour  les  recevoir,  et  de  se  retirer  dans  le  même 
temps  de  ladite  ville  de  Nantes,  avec  défense  d'en  approcher  plus  près  do 
cinq  lieues ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  et  ce  sous  peine  de  désobéissance. 
Fait  k  Versailles,  le  31  jour  de  juillet  1729.  St'gnë  Louis ^  et  plus  bas , 
P11BUPPEA.UX. 

Tontes  les  cures  de  Nantes  firent  ainsi  mutilées  et  ravagées  par  des 
lettres  de  cachet,  dans  le  courant  du  XVIII*  siècle.  Ce  serait  une  curieuse 
histoire  a  faire,  dont  voici  un  échantillon  ^  et  les  autres  matériaux  ne  sont 
point  perdus. 
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Sans  doute  à  la  Révolution  française  le  peuple  des  fidèles 
ne  concourait  plus ,  comme  autrefois ,  à  la  nomination  de  ses 
pasteurs.  L'élection ,  qui  est  le  signe  caractéristique  de  la  démo- 
cratie chrétienne,  était  abolie  depuis  longtemps.  Il  ne  demeurait 
plus  aucun  vestige  de  la  liberté  morte;  mais  il  y  avait  du 
moins  division  et  subdivision  dans  la  collation  des  offices 
ecclésiastiques,  et  tout  n'était  pas  livré  à  la  discrétion  d'un  seul. 
Être  berger  et  pacha,  dit  cependant  un  pieux  écrivain,  sont 
deux  qualités  incompatibles.  Ce  partage  de  la  collation  des 
bénéfices,  sans  être  légitime,  était  un  btii  important  et  qui 
avait  de  grandes  conséquences.  Grâce  à  ces  fédérations  élec- 
torales qui  n'étaient  pas  toujours  d'accord  entre  elles,  telles  que 
le  pape  et  les  ordinaires  des  lieux ,  les  évèques  et  les  chapitres , 
les  séculiers  et  les  réguliers ,  les  laïcs  et  les  ecclésiastiques ,  des 
hommes  indépendants  et  à  caractère  avaient  encore  chance 
d'arriver;  on  les  choisissait  même  par  esprit  d'opposition.  Aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  plus  qu'une  filière  à  suivre  pour  parvenir  où 
l'on  tend ,  et  qu'un  seul  chemin  mène  à  Rome ,  on  n'emboîte 
plus  guère  le  pas  relevé  sur  la  route ,  et  il  est  rare  qu'on  se  dise  à 
soi-même  :  sois  fort  et  sois  homme;  confortare  et  esto  vtr.  (i) 

Lefeuvre  prit  possession  de  sa  nouvelle  cure  de  Saint-Nicolas, 
le  17  juillet  de  cette  même  année  (2)  ;  mais  accoutumé  depuis 
si  longtemps  à  la  vie  champêtre ,  il  ne  se  plut  pas  d'abord  à  la 


(  t)  C'est  aussi  le  conseil  de  Soorate ,  dans  Xéaophon  :  u  leuae  homme, 
faites  vos  efforts  pour  s'être  pas  compté  parmi  les  àmeb  ssrviles.  » 

(2)  tt  Le  17  jttinet  1781, Jeta  Lefeavre,  prêtre,  docteur ea  théologie, 
M  recteur  de  la  paroisse  d'Âbbaretz  par  la  voie  du  coocours  ea  1769,  a 
»  pris  posBeseioB  de  la  cure  de  Saint-Nicolas  de  cette  ville ,  sur  la  aomi- 
»  Dation  de  M.  l'abbé  Bourgeois  et  la  présentation  du  Chapitre  de 
»  Ifantet.  »  (Registre  <f  état-civil  de  la  paroisse  de  Saint-- Nicolas  ^ 
à  cette  date,) 
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ville.  Il  reconnut  bien  vite  que  le  pays  le  plus  barbare  n'est  pas 
celui  où  il  y  a  le  plus  de  grossièreté  dans  les  actions ,  mais  le 
plus  de  fausseté  dans  les  sentiments.  Il  regretta  même  un  instant 
de  s'être  séparé  des  bons  paysans,  et  voulut  reprendre  parmi 
eux  le  ministère  de  J.*C.  Cependant  il  changea  peu  à  peu  d'avis, 
et  resta  définitivement  à  Saint-Nicolas  où  il  commençait  à  être 
fort  apprécié.  Il  y  a  toujours  mené  depuis  une  vie  très^édentaire , 
voyant  peu  de  personnes  dans  le  monde ,  exclusivement  occupé 
du  gouvernement  de  sa  paroisse ,  de  l'éducation  des  enfants ,  du 
soin  des  malades  et  des  secours  aux  femilles  pauvres.  La  religion 
catholique,  plus  qu'aucune  autre ,  eneflfet,  établit  des  rapports 
intimes  et  multipliés  entre  les  pasteurs  et  leurs  administrés.  Tl 
présidait  à  tous  les  offices  de  son  église,  disait  régulièrement  sa 
grand'messe;  il  avait  une  représentation  si  édifiante,  une  si 
forte  application  à  tous  ses  devoirs^  qu'il  se  concilia  bien  vite 
l'estinte  de  ses  confrères  et  la  confiance  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Aussi  fut-il  élu ,  de  prime-saut ,  recteur  de  TUniversité  de  Nantes, 
à  l'ouverture  de  l'année  scolaire  1783-84.  Il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  ce  zèle  et  cette  assiduité  qu'il  noettait  à  tout.  Les  trois 
Facultés  ne  pouvant  le  continuer  parce  que  les  statuts  s'y  oppo- 
saient ,  le  nommèrent ,  l'année  suivante ,  procureur-général.  A 
l'expiration  de  son  rectorat,  il  avait  succédé,  comme  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie,  à  Vincent  Dupas,  ancien  recteur  de  Cas- 
son  (1)  ;  et  comme  cette  charge  était  en  quelque  sorte  perpétuelle , 
il  en  resta  pourvu  jusqu'en  1793  que ,  par  décret  de  la  Convention, 


(1)  Né  à  Safiré  vers  17tt0 ,  docteur  en  théologie ,  successivement  vice- 
gérant  de  SaÎDi-Vincent  de  Hantes ,  et  recteur  de  Casson ,  mort  en  1783 , 
sur  la  paroisse  de  Saint-Similien ,  où  il  s'était  retiré.  Vincent  Dupas  est 
auteur  d'un  petit  Mémoire  inédit  ^  relatif  au  séjour  du  duc  de  Mercœnr  à 
Nantes,  que  nous  publierons  prochainement  avec  quelques  autres  notes 
da  lui. 
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disparurent  tous  les  corps  universitaires  et  leurs  sections. 
Les  notes  suivantes,  que  nous  avons  relevées  à  la  Mairie,  dans 
les  registres  d'état-civil  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  où 
Lefeuvre  les  a  consignées  de  sa  main ,  témoigneront  mieux  de 
ses  tendances  et  de  sa  piété  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 
A  ce  titre,  nous  avons  cru  devoir  les  reproduire  intégralement. 
DansTune  d'elles,  on  croirait  entendre  Bossuet  ou  Nicole  disser- 
tant contre  la  comédie ,  ou  bien  encore  le  citoyen  de  Genève  écri- 
vant divers  passages  de  sa  Lettre  à  d'Alembert,  sur  le  projet  d'éta- 
blir un  théâtre  public  à  Genève.  Indépendamment  de  leur  valeur 
morale,  elles  ne  sont  pas  non  plus  dépourvues  d'un  certain 
intérêt  historique  :  ainsi ,  la  première  fixe  la  date  de  la  démolition 
de  la  tour  des  Espagnols  au  pont  de  Sauvetout ,  dont  les  derniers 
fondements  viennent  d'être  arrachés  pour  niveler  la  rue  Cacault, 
latérale  au  Musée  des  Arts;  la  deuxième,  donne  les  principaux 
détails  de  la  construction  de  la  salle  de  spectacle;  la  troisième, 
enfin,  est  relative  à  l'appropriation  de  la  place  dite  alors  Louis 
XYl ,  et  depuis  successivement  Égalité,  Royale,  etc,  et  aux 
maisons  qui  l'entourent,  construites  sur  les  anciens  ponts  et  fossés 
de  Saint-Nicolas. 

V^  NOTE.  —  Démolition  de  la  tour  de$  Espagnols. 

«  On  a  commencé,  cette  année  1787,  à  démolir  Tancienne  tour 
des  Espagnols,  qui  était  voûtée  à  plusieurs  étages,  et  dont  les  murs 
étaient  d'une  épaisseur  énorme  en  pierre  de  taille.  I^p  bas  de  la 
tour  servait  de  magasin,  et  le  haut  formait  im  petit  jardin  où  était 
un  beau  figuier  qu'on  voyait  en  passant.  La  ville  en  retirait  500  liv. 
par  an.  Voulant  £adre  bâtir  une  halle  au  midi  de  cette  tour ,  eUe 
en  a  arrêté  la  démolition  ,  et  ces  deux  objets  ont  été  compris  dans 
la  même  adjudication.  M.  Douillard,  architecte ,  ne  pourra  faire 
entrer  toute  la  pierre  dans  la  construction  de  cette  nouvelle  halle; 
il  en  restera  plus  de  la  moitié,  qui  est  d'une  excellente  qualité 
pour  bâtir.  » 
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n«  WOTB.  —  Construction  de  la  salle  de  spectacle. 

«  La  nouvelle  salle  de  spectai  le ,  dont  on  jetta  Tannée  dernière 
les  fondements  au  milieu  du  quartier  Graslin  ,  a  été  achevée  cette 
année  1787.  On  travaille  sans  relâche  au-dedans  pour  décorer 
rintérieur ,  le  théâtre ,  les  loges  et  le  lambris  ;  on  admire  les 
colonnes^  la  charpente  est  hardie,  et  on  annonce  de  superbes 
décorations.  Cet  édifice  passe  pour  un  des  plus  magnifiques  du 
royaume  en  ce  genre.  Que  de  pères  et  de  mères  de  famille  vont 
y  porter  de  jour  en  jour  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'éducation  et 
même  à  la  subsistance  de  leurs  enfants  !  Est-il  possible  qu'on  fasse 
tant  de  dépenses  pour  de  pareils  établissements,  et  qu'on  ne 
trouve  point  d'argent  lorsqu'il  s'agit  de  réparer  les  temples  du 
Seigneur ,  qui  sont  tous  dans  un  pitoyable  état  à  Nantes  ?  Le  jeu, 
le  luxe,  les  spectacles,  les  plaisirs  de  toute  espèce  y  absorbent 
tout  l'argent  ;  et ,  comme  on  ne  songe  qu'à  se  satisfaire  et  à 
imiter  les  autres  dans  leurs  folies  et  dans  leurs  extravagances , 
on  se  trouve  toujours  pauvre  avec  ses  revenus,  quelques  gros 
qu'ils  soient,  parce  qu'on  se  fait  des  besoins,  et  que  les  jouissances 
qu'on  se  permet  ne  font  qu'irriter  les  désirs.  Cette  espèce  d'épi- 
démie se  répand  dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  bouleverse 
tous  les  états  en  corrompant  les  mœurs. 

»  Ladite  salle  revient  à  450,000  liv. ,  savoir:  265,000  liv.  pour 
le  bâtiment ,  y  compris  la  colonnade,  le  grand  vestibule,  les  caves, 
le  puits,  avec  la  menuiserie,  la  plomberie,  la  vitrerie,  la  peinture  à 
la  toise,  etc.  Le  tout  entrepris  et  conduit  par  M.  Graslin,  qui  avait 
concédé  gratuitement  l'emplacement,  en  se  réservant  une  loge  pour 
lui  et  les  siens  à  perpétuité,  et  185,000  liv.  pour  les  sculptures, 
dorures  et  autres  décorations. 

»  La  nouvelle  salle  de  spectacle  a  coûté  265,000  liv.,  suivant  le. 
devis  de  M.  Cnicy  aîné,  architecte  de  la  ville,  pour  le  bâtiment,  y 
compris  les  logements  qui  en  font  partie  dans  le  même  tenant , 
la  colonnade ,  le  grand  vestibule ,  les  caves ,  le  puits ,  et ,  en  outre, 
tout  ce  qui  entre  ordinairement  dans  le  marché  d'un  entrepre- 
neur ,  tel  que  la  menuiserie,  la  plomberie,  la  vitrerie,  la  peinture 
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à  la  toise ,  la  charpente,  la  couverture,  en  un  mot  tout  l'édifice 
prêt  à  recevoir  les  décorations  intérieures.  M.  Graslin ,  qui  en  avait 
concédé  gratuitement  à  la  ville  remplacement,  sous  la  réserve 
d'une  loge  à  perpétuité  pour  lui  et  les  siens ,  a  entrepris  et  conduit 
lui-même  ce  bâtiment ,  étant  convenu  avec  la  ville  que ,  si  la 
dépense  pour  exécuter  le  plan  excédait  le  prix  de  265,000  liv., 
Fexcédant  serait  à  la  perte  de  Tentrepreneur ,  et  que,  si  elle  se 
trouvait  ne  pas  monter  à  cette  somme  ,  la  ville  ne  lui  tiendrait 
compte  que  de  ses  déboursés.  Cette  clause  a  dû  être  plus  favo- 
rable à  la  ville  qu'à  M.  Graslin.  Au  reste ,  les  parties  se  sont 
quittées  respectivement  sans  plainte ,  ni  diminution  du  prix  con- 
venu de  265,000  liv.  (1).  La  ville  n  a  rien  épargné  pour  les  sculp- 
tures, dorures  et  autres  décorations  intérieures.  On  estime  qu'elle 
y  a  employé  185^000  liv.  Ainsi  la  salle  lui  revient  au  moins  à 
450,000  liv.»  (Eximi  du  Registre d'Etat-Civii de  iaparoitte  Saint- 
Nicolas  de  IVantes  ^  pour  tannée  1787,  à  la  fin^  fol.  215.) 

Ill«  noTB.  —  Approprialion  de  la  place  Louis  XYI,  depuis 
successivement  Egalité  y  Royale  ^  etc. 

tt  La  rivière  de  Loire  s'étendait  autrefois,  par  les  fossés  de  Saint- 
Nicolas,  jusqu'au  pont  de  Sauvetout.  Ces  fossés  ayant  été  comblés 
successivement  par  la  communauté  de  cette  ville ,  on  s'est  déter- 
miné à  exécuter  le  plan  approuvé  par  le  Conseil  dès  1766 ,  qui 
prescrivait  de  démolir  les  fortifications  et  toutes  les  barraques  des 
ponts  Saint-Nicolas.  On  a  commencé  par  bâtir  les  halles  neuves  , 
qui  sont  sur  pilotis ,  excepté  le  tnur  latéral  de  l'Est  du  côté  de 
la  maison  Lantimo,  lequel  est  élevé  sur  l'ancien  mur  de  ville.  Au 


(I)  Cette  liquidation  de  la  constmction  àe  la  salie  de  spectacle  ne  s'ef- 
fectua pas  aussi  paisiblement,  ou  du  moins  aussi  promptement  que  Tayait 
cru  Lefcuvre,  car  elle  n'était  pas  encore  terminée  dans  l'an  III  (1795)  y 
après  la  mort  de  Graslin,  ainsi  que  cela  résulte  de  contestations  longue- 
ment déduites  dans  le  Registre  des  séances  du  Conseil  général  de  la 
commune.^  k  cette  époque,  fol,  134. 
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bout  des  halles  neuves  ^  au  Nord ,  se  trouvait  la  fameuse  tour  des 
Espagnols,  démolie  dans  les  fondements  par  M.  Gautier,  architecte, 
qui  a  acheté  le  terrain  et  commence  à  bâtir,  cette  année  (1789),  sa 
maison  en  partie  sur  remplacement  et  les  murs  de  cette  tour,  le 
reste  Sur  pilotis  du  côté  du  'Sud  ;  le  tout  séparé  et  isolé  par  quatre 
rues,  au  Nord,  au  Sud,  à  TËst  et  à  TOuest,  avec  un  angle  au  fond 
de  la  place. 

»  M.  Tharin ,  acquéreur  d'un  grand  emplacement  sur  la  même 
ligne ,  a  commencé  en  même  temps  à  bâtir  sa  maison  sur  pilotis  , 
excepté  le  mur  latéral  du  côté  de  TEst,  qui  se  trouve  tout  entier 
sur  Tancien  mur  de  ville.  Ce  bâtiment,  parfaitement  isolé  ,  aura 
vue  sur  trois  rues  au  Nord ,  à  TEst ,  au  Sud  ,  et  sur  la  nouvelle 
place  dans  toute  sa  longueur  à  FOuest,  et  formera  le  fond  de  ladite 
place.  Architecte,  M.  Douillard. 

»  M.  Courtois,  acquéreur  d'un  emplacement  sur  la  même  ligne, 
a  commencé  à  faire  démolir  la  porte  et  les  deux  tours  du  pont 
Saint-Nicolas,  en  face  de  la  rue  de  ce  nom  ,  du  côté  de  la  ville. 
Une  partie  de  la  tour,  du  côté  du  Sud,'  entre  dans  remplacement 
de  M.  Tharin  ;  le  reste,  avec  la  moitié  de  la  porte  du  pont,  for- 
mera rentrée  de  la  rue  Saint- Nicolas ,  du  côté  de  la  nouvelle  place. 
L'autre  moitié  de  la  porte  et  l'autre  tour  entrent  dans  l'emplace- 
ment de  M.  Courtois,  qui  s'étendra  dans  le  fossé  Saint-Nicolas 
du  côté  du  Nord. 

»  M™'*  veuves  Mariot  et  Belot  ont  formé  un  côté  de  la  place , 
an  Sud ,  par  leur  belle  maison  achevée  cette  année ,  et  bâtie  sur 
giillage  en  terre  glaise  par  MM.  Gautier  et  Servelt  pères,  archi- 
tectes. 

»  M.  Saulnier  de  la  Pinelais,  procureur  au  Présidial,  a  fait 
prendre  le»  fondements  de  sa  maison  sur  roc,  petite  place  Saint- 
Nicolas  ;  le  puits  se  trouve  dans  le  mur  donnant  sur  la  nouvelle 
place,  dont  elle  forme  une  partie  du  haut.  Le  terrain  adjacent 
fera  un  emplacement  borné  par  la  place  à  l'Est,  la  rue  de  Gouyôn 
au  Nord,  et  la  rue  de  Gùérande  à  l'Ouest.  Architecte,  M.  Nogues. 

»  M"®  Delair  et  M™*"  veuve  Berthelemy  ayant  acquis  deux 
emplacements,  ont  fait  prendre  les  fondements  de  leurs  maisons 
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sur  roc  de  toutes  parts.  Ces  deux  bâtiments  auront  vue  sur  la 
nouvelle  place  et  sur  la  rue  Contrescarpe.  Le  mur  laléral  à  TEst, 
pris  tout  entier  sur  le  fossé  ^c  la  contrescarpe,  où  les  eaux  de 
source  abondaient,  est  élevé  sur  le  roc  qu'on  a  trouvé  partout  à 
vingt-cinq  pieds  de  profondeur,  et  qui  avait  été  excavé  pour  for- 
mer cet  ancien  fossé.  Le  siu^plus  de  ces  deux  édifices  porte  sur  un 
sol  de  pierre  molle  à  huit  pieds  de  profondeur,  où  était  le  glacis  de 
la  contrescarpe.  La  maison  de  M""  Delair  terminera  l'entrée  de 
la  rue  de  Gouyon ,  et  formera  en  partie  le  haut  de  ladite  place 
faite  en  forme  de  miniir  de  toilette.  Les  architectes  sont,  pour 
M"*  Delair,  M.  Nogues,  et,  pour  M"*  Berlhelemy ,  M.  Demolon. 

»  Celte  année ,  on  a  aussi  dénK)li  les  maisons  Courtois  et  Pine- 
iais,  les  baraques  de  M.  Baco  et  plusieurs  autres  dépendantes  dû 
domame.  Ces  baraques  étaient  élevées  en  bois  sur  des  piliers  de 
pierre  pris  au  fond  du  fossé,  à  \ingt  pieds  de  profondeur,  à  droite 
et  à  gauche  du  pont  qui.  av  ait  au  moins  dix-huit  pieds  de  largeur. 
Il  y  avait  toujours  dix  à  douze  pieds  d'eau  sons  les  planchers  du 
rez-de-chaussée  de  ces  baraques ,  parce  qu'on  n'avait  pas  eu 
Tattention  de  combler  le  fossé  pour  les  t^onsolider  et  y  faire  des 
caves.  Aussi  les  solives ,  appuyées  sur  ces  piliers  de  pierre  pour 
soutenir  les  premiers  planchers,  se  sont  trouvées  pourries,  et 
ont  manifesté  tout  le  danger  qu'il  y  avait  eu  à  occuper  de  pareilles 
cases  qui  flottaient ,  pour  ainsi  dire ,  sur  un  fossé  profond  de 
viugt  pieds  et  rempli  d'eau  stagnante  et  infecte.  L'empla(!ement 
de  ces  baraques  et  de  celles  qui  restent  encore  à  démolir  dans 
toute  la  longueur  du  pont,  depuis  la  rue  Saint-Nicolas  jusqu'à  la 
rue  de  Gorges  et  à  celle  de  la  Fosse,  entrera  dans  la  formation 
de  la  nouvelle  place  Louis  XVI. 

»  On  a  encore  démoli  la  fortification  connue  sous  '  le  nom  de 
Cavalier,  qui  s'étendait  de  l'Est  à  l'Ouest  ;  les  pierres  ont  été 
tirées  en  partie  à  la  toise,  et  employées  par  M.  Demolon  à  ^a 
construction  de  la  maison  de  M"*  veuve  Berthelemy.  Par  ce 
moyen  ,  l'emplacement  destiné  à  la  reconstruction  de  l'église 
Saint-Nicolas  se  trouve  dégagé ,  et  cet  édifice ,  si  nécessaire ,  si 
ardemment  désiré ,  conformément  au  plan  approuvé  au  Conseil, 
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eontiribuera  à  l'enibetiHflseiiient  de  la  nanvdlle  place  et  en  fomiera 
un  côlé  par  sod  portail  en  face  ^  la  maison  Mariot  et  Belot, 
dont  il  fera  le  pendant.  Dieu  veuille  favoriser  ve  projet  si  louable, 
qu^il  peut  seul  faire  réussir  eu  levant  lous  les  obstacles  qui  pour- 
raient s'opposer  à  son  exécutiou  !  C'esl  le  vœu  que  je  ne  cesse  de 
foriQer  pour  sa  gloire  ,  celle  de  la  religion  ^  pour  l'avantage  et 
rédification  de  mes  paroissiens,  qui  ne  trouveront  point  d'autre 
emplacement  si  on  leur  enlève  celui-là  qui  leur  convient  à  tous 
égards ,  et  qui  leur  est  destiné  par  lettres-patentes  sur  arrêt  du 
Conseil  de  1766.  Lefeuvre,  docteur  en  théologie,  recteur  de 
Saint-Nîcolas  (1).  »  {Begistre  d'étatr-civii  ^  etc.  ^  pour  Cannée  il %^^ 
fol,  218.) 

Quelque  bien  fondé  que  fut  le  pieux  désir  de  Lefeuvre, 
Téglise  de  Saint-Nicolas  de  Nantes  étant  dès-lors  trop  petite 
pour  contenir  les  fidèles  de  cette  paroisse,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  eu  d'exécution.  Personne,  à  l'époque, 
sans  en  excepter  le  clergé ,  ne  comprenait  l'art  en  chrétien ,  et 
il  n'y  avait  point  d'architecte  de  la  trempe  de  Piel  pour  en 
construire  une  plus  vaste  dans  le  style  du  moyen-âge ,  lors  même 
que  l'échevinage  et  le  conseil  des  bâtiments  s'y  fussent  prêtés , 
ce  qui  n'est  guère  probable,  car  on  ne  penchait  pas  vers  le 
gothique  avant  la  révolution.  Au  lieu  d'un  mouument  ciirétien. 


(i)  Indëpendaitmicnt  de  ces  notes  historiques  et  morales,  Lefeuvre  a 
transerit  de  s*  main ,  k'  la  Ihi  du  registre  d'état^cifil  de  la  paroisse 
4e  Saint-Nkalas ,  pour  1782 ,  pag.  144 ,  les  lettres-^al^tes  conftraa- 
tives  du  aéinkMÎre  des  Pv6ti«8 irlandaîs,  k Nantes,  de  1765 ,  earegistrées 
«a  Parlement  de  Renaes,  le  19  août  4  766,  «t  celles  égajeaient  conSir- 
matives  de  Vétablissement  de  la  maison  du  Bon-Pasteur  de  l!lfanteB,du 
mois  de  janvier  1771  ,  enregistrées  au  mène  Parlement,  le  26  jmllet 
suirant.  Il  exislait  depuis  1 718,  entre  les  Prêtres  irlandais  >et  les  recteurs 
de  6«nit*llicolas ,  une  iniermînahle  contestation ,  dont  nons  avons  un 
précis  ms.  entre  les  mains. 
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on  eut  eu  quelque  temple  renouvelé  des  Grea^  et  Ton  s'est  bien 
passé  d'un  pareil  anachronisme.  C'était  à  un  successeur  plus 
heureux  de  Lefeuvre  qu*il  était  réservé  de  faire  prévaloir ,  le 
premier  en  France,  avec  le  concours  de  Piel  (i),  Tart  traditionnel 
dans  la  construction  des  édifices  religieux,  et  de  dater  ainsi 
la  restauration  de  l'architecture  catholique. 

Lors  de  la  révolution  de  1789,  Lefeuvre,  qui  la  rattachait  à 
FEvangile ,  en  adopta  les  principes  et  les  espérances  comme  une 
explosion  de  la  toute-puissante  bonté  en  faveur  du  genre  humain. 
La  religion  de  J.-C.  lui  paraissant  l'amie  de  la  liberté  et  de  toutes 
les  idées  généreuses,  il  s'associa  dès-lors  à  la  cause  des  réformes 
politiques  et  sociales.  Il  fut  choisi  par  l'Assemblée  diocésaine  de 
Nantes,  tenue  dans  le  couvent  des  religieux  jacobins,  le  2  avril, 
sous  la  présidence  de  son  confrère  de  Saint-Similien ,  Lebreton 
de  Gaubert,  pour  être  l'un  des  commissaires-rédacteurs  du  cahier 


(1)  Voir  sur  cet  ancien  ami ,  qui  fat  le  premier  architecte  de  la  nou- 
velle église  de  Saint-r^icolas ,  la  notice  d'un  autre  ami  commun ,  non 
moios  cher  et  regrettable ,  mort  k  Aubeuas ,  en  septembre  dernier , 
fidèle  k  la  religion ,  au  peuple ,  k  la  République ,  après  avoir  été  membre 
du  Conseil  général  de  TArdèche  depuis  1848  jusqu'en  1851.  On  y 
apprend  «  qu'avant  de  discuter  le  plan  de  Saint-Nicolas ,  le  Conseil  des 
»  bâtiments  eût  k  délibérer  s'il  le  recevrait,  car  c'était  la  première 
n  fois  qu'un  église  réellement  catholique  lui  était  présentée.  On  vota 
»  donc  sur  le  principe ,  et  il  fat  décidé  que  l'arohitectore  catholique 
»  aurait  désormais  ses  entrées  au  Conseil  des  bâtiments.  Les  préjugés  et 
»  les  répugnances  cédèrent,  ce  jour-lk,  aux  séductions  du  talent  de 
»  notre  ami.  Avant  lui,  on  rcpouwait  impitoyablement  tout  ce  qui 
»  paraissait  gothique ,  sans  examen ,  sans  délibération ,  non  pas  k  cause 
«  de  l'artiste,  mais  k  cause  de  l'art.  »  (Notice  biogrophique  sur 
Louis-Alexandre  Piel^  architecte^  né  à  Lisietix  [fialvados\  le  20 
août  1808,  mor/  à  Bosco  {Piémont)^  religieux  dominicain ^  le  19 
décembre  iUi, par  Jm.  Teyssier\  grand  in-fi»,  Paris,  Débéeonrl, 
1843,pag.  87.) 
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des  demandes  et  remontrances  du  clergé.  Leur  travail,  qui 
contient  trente-cinq  articles ,  fut  généralement  agréé  et  approuvé. 
Sans  être  exempt  du  reproche  d'égoïsme  particulier  d'ordre ,  et 
tout  en  manifestant  un  désir  marqué  d'augmenter  considérable* 
ment  les  revenus  en  diminuant  les  charges  des  bénéfices,  il 
témoigne  par  ailleurs  d'un  certain  libéralisme  dont  il  y  a  lieu 
de'  croire  que  le  principal  mérite  revient  à  Lefeuvre.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  déploré  la  séparation  du  clergé  de  Bretagne ,  dont 
la  réunion  et  la  représentation  dans  un  même  lieu,  conjointe* 
ment  avec  les  autres  ordres  de  l'Ëtat,  eussent  été  si  désirables ,  ce 
qui  s'adressait  tout  d'abord  à  l'Évéque  de  Nantes  lui-même,  qui 
n'avait  piis  voulu  se  mésallier  sans  doute  et  auquel  l'Assemblée 
diocésaine  avait  député  quelques  membres  pour  lui  exprimer 
la  peine  qu'elle  ressentait  de  ne  pas  le  voir  à  sa  tète;  on  y 
demande  : 

«r  ....  4°  Que  la  liberté  individuelle  de  tout  citoyen  soit 
»  sacrée,  et  qu'on  ne  puisse  y  attenter  sans  formes  légales. 

t)  5®  Qu'il  soit  pris  des  mesures  promptes  et  efficaces  pour 
i>  détruire,  dans  tout  le  royaume,  la  mendicité  qui  corrompîtes 
D  mœurs  et  produit  des  désordres  de  toute  espèce. 

»  6^  Qu'il  soit  fondé  dans  les  paroisses  des  bureaux  et  ateliers 
»  de  charité. 

»  7°  Qu'il  soit  établi  des  écoles  dans  les  campagnes,  et  des 
»  pédagogies  dans  les  bourgs  et  petites  villes,  pour  préparer 
»  seulement  la  jeunesse  à  l'enseignement  public  des  collèges 
»  patentés  (secondaires  et  officiels,  sans  doute). 

»  10®  Que  la  perception  des  impôts  soit  simplifiée,  et  qu'ils 
j»  soient  tous  également  répartis  sur  les  trois  ordres ,  à  raison 
»  des  facultés  respectives  de  chaque  citoyen . . . 

»  12®  Que  les  citoyens  de  tous  les  ordres  puissent  égalemeut 
»  prétendre  à  toutes  les  charges  et  emplois  civils  et  militaires,  et 
»  à  toutes  les  dignités  de  l'église. 
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«>  17"*  Qtt*à  l'avenir  la  distinction  ()u  haut  Ht  bas  cierge  n'ait 
»  flus  li^u,  et  que  Tordre  de  l'Église ,  dans-  chaque  diocèse, 
•  comprenne  tous  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  tant  sécu- 
D  liers  que  réguliers ,  présidé  par  TÉvèque,  leur  supérieur  dans 
tt  la  hiérarchie. 

»  20®  Que  les  lois  canoniques  qui  proscrivent  la  pluralité  des 
i>  bénéfices  soient  mises  en  eiécu^tion,  et  que  tout  possesseur 
»  de  bénéfices  ne  portant  pas  Thabit  ecclésiastique,  ou  exerçant 
i>  une  profession  vraiment  lajk|ue,  en  soit  privé. 

0  24*^  Que ,  pour  parvenir  à  la  suppression  du  casuel  forcé  des 
»  paroisses,  qui  serait  l'objet  des  vœux  de  l'Assemblée,  il  soit 
»  pourvu  suffisamment,  pdr  union  de  bénéfices,  à  la  dotation 
»  des  cures  de  villes  et  à  l'amélioration  de  celles  de  campagne, 
»  qui  sont  trop  modiques,  etc. 

»  26®  Que  toutes  les  dispenses  ecclésiastiques  soient  gratuites, 
j>  ou,  du  moins,  que  l'aumône  donnée  par  les  Fmpétrants  soit 
i>  renvoyée  aux  pauvres  de  leur  paroisse. 

D  29®  Que  tous  les  notaires  indistinctement  soient  habiles 
»  à  rapporter  tous  actes  concernant  les  biens  ecclésiastiques, 
»  même  les  prises  de  possession  quelconques. 

»  30®  Qu'il  soit,  pris  des  moyens  suflisants  pour  assurer  une 
»  retraite  honnête  aux  ecclésiastiques  affaiblis  par  l'ftge  ou  les 
»  infirmités. 

»  3i®  Qu'un  des  agents  généraux  du  clergé  soit  nécessairentent 
»  choisi  parmi  les  ecclésiaâtiques  non  nobles ,  etc. ,  etc. 

0  Telles  sont  les  principales  demandes  et  remontrances  4iue 
»  l'amour  du  bien  public  a  inspirées  à  l'Assemblée  diocésaine  de 
n  Nantes.  Convaincue  de  leur  justice ,  elle  charge ,  avec  confiance, 

0 

»  ses  députés  de  les  présenter  aux  Etats*Généraux.  Puisse  le  roi 
A  des  rois,  qui  veille  sur  la  destinée  des  Empires,  en  assurer  le 
»  suc(ièsJ  »  (Extrait  du  Cahier  deB  charges  et  iemandM ,  à  la 
suite  du  Procès-verbal  des  séaMes  de  l'AsêâmbUe  diocésains  de 
Nantes,  in-8, 1789,  page  26  à  36.) 
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Lefeuvre  avait  toujours  été  d'une  si  extrême  réserve  daus  sa 
conduite  et  ses  paroles  »  qu'on  ne  pouvait  guère  préjuger  de  ses 
tendances  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  chrétien ,  dont  il 
était  profondément  imbu.  Toutefois ,  ceui  qui  craignaient  qu'on 

m 

ne  sondât  trop  loin  la  parole  du  maître  divin,  et  qui  voulaient 
qu'elle  restât  une  leltre-mprte  pour  le  temporel ,  se  défièrent  de 
lui  instinctivement  et  le  firent  écarter  de  la  représentation  du 
clergé  aux  EtatSrGéuéraux.  Un  prêtre  austère  dans  ses  mœurs , 
attaché  aux  règles  de  l'Evangile,  à  la  discipline  de  l'antiquité, 
était  par  là  même  suspect.  Au  lieu  du  syndic  de  la  Faculté  de 
théologie,  d'un  examinateur  du  concours  ecclésiastique  pour  les 
cures  vacantes  en  cour  de  Rome ,  d'anciens  recteurs  de  l'Univer- 
sité ,  ce  furent  trois  pauvres  desservants  de  paroisses  rurales,  sans 
portée  politique  aucune,  qui  passèrent  comme  députés  (1).  Le- 


(1)  L'abbé  do  Pradt,  dans  son  ouvrage  iatéressant  des  Quatre 
Concordats j  d'où  M.  Thiers  a  extrait,  sans  rien  dire,  une  bonne 
partie  du  chapitre  qu'il  a  consacré  k  celui  de  Bonaparte  et  de  Pie  VII , 
dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de  PUmpire ,  l'abl^  de  Pradt  dépeint 
naïvement  dans  quel  nouveau  monde  inconnu  tombèrent  presque  tous  ces 
ecclésiastiques  en  arrivant  k  Versailles  pour  les  États-Généraux  : 

«  On  parlait  k  ces  hommes  do  choses  qu'ils  ne  savaient  pas,  et  sur 
»  lesquelles  ils  n'avaient  point  de  provisions  faites  d'avance.  Us  ressem* 
»  blaient  aux  chevaliers ,  lorsqu'avec  leurs  lances  ils  rencontrèrent  des 
»  fusils.  C'est  ce  qui  réduisit  h  un  si  petit  nombre  les  membres  du  clergé 
»  qui  parurent  avec  éclat  dans  l'Assemblée.  Ils  avaient  perdu  terre  en 
»  entrant  dans  la  discussion  de  l'ordre  social  ou  politique  \  ils  savaient 
»  très-bien  autre  chose  \  mais  ils  ignoraient  eelles-lk ,  et  c'étaient  celles 
»  qu'alors  il  importait  de  savoir.  Tel  est  le  résultat  inévitable  d'une 
»  éducation  et  d'occupations  qui  n'ont  qu'un  but  unique,  fixe  et  déterminé, 
»  if  est  vrai,  mais  très- restreint  dans  son  étendue  :  on  sait  très-bien  cela, 
»  mais  aussi  ne  sait-on  bien  que  cela.  Arrive  un  déplacement,  on  ne  sait 
»  plus  rien.  Je  suis  la  preuve  do  ce  que  j'avance  :  quinze  années  d'éduca- 
»  lion  ecclésiastique  ne  m'avaient  rien  appris  de  ce  qu'on  traitait  dans 
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feuvre  devint  seulement  membre  de  la  commission  chargée  de 
correspondre  avec  eux  sur  tout  ce  qui  serait  proposé  aux  États- 
Généraux,  afin  d'en  recevoir  ou  de  leur  fournir  les  instructions 
ultérieures  qui  seraient  jugées  convenables. 

Le  21  janvier  1791,  l'Université  de  Nantes,  à  l'exemple  de 
celte  de  Paris  (2),  se  rendit  en  corps  à  la  maison  commune  pour 
prêter  le  serment  civique  devant  l'Administration  municipale.  Un 
membre  donna  lecture  d'une  lettre  du  recteur  de  Saint-Nicolas , 
annonçant  qu'il  avait  déjà  rempli  cette  formalité  à  deux  reprises , 
dans  des  assemblées  de  section,  mais  qu'il  la  renouvellerait 
encore  au  besoin,  le  dimanche  prochain  ou  suivant,  dans  son 
église.  «  Vous  avez  prêté  vous-même  ce  serment,  ajoutait>il, 
0  ainsi  que  tous  les  citoyens  actifs  qui  ont  voté  dans  les  premières 
»  et  dernières  élections.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  homme  sensé , 
M  impartial  et  éclairé  puisse  vous  en  faire  un  crime.  Ha 
rt  conscience ,  d'accord  avec  les  principes  de  notre  sainte  reli- 
»  gion,  me  permet  et  semble  même,  dans  les  circonstances 
»  actuelles ,  me  faire  un  devoir  de  suivre  votre  exemple.  » 

La  lettre  fut  applaudie  par  toute  l'Assemblée ,  et  l'impression 
ordonnée  dans  le  procès- verbal  de  la  séance  (3). 

Deux  jours  après,  le  dimanche  23  janvier,  à  l'issue  dé  la  messe 
paroissiale,  Lefeuvre  monta  en  chaire  et  prononça  le  serment 


»  l'Assemblée;  jjy  apportai  de  bonnes  iotentions,  mais  aoe  ignorance 
»  politique  complète  :  il  fallut  recommencer  Péducation  à  trente  ans.  Je 
»  me  tus  dans  tout  le  cours  de  TAssemblée  \  qu'aurais-je  pu  dire?  Je  ne 
»  savais  pas.  n  (Tom.  II ,  pag.  53-4.) 

(2)  YoirVJdresje  des  recteur  (Dnmoucheï)  j  principaux  ^  profes- 
seurs et  agrégés  de  P Université  de  Paris  à  C  Assemblée  nationale  ^ 
portant  adhésion  à  tous  ses  décrets  ^prononcée  le  8  janvier  1791, 
séance  du  soir^  et  imprimée  par  ordre  de  P  Assemblée.  In-8,  de  8  pag. 
Imprimerie  IHationale. 

(3)  In-8 ,  de  8  pag.,  Nantes  9  Malassis,  1791. 
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prescrit  par  la  Constitution  civile  du  clergé,  après  Favoir  motivé 
danç  un  discours  admirable  de  patriotisme  et  de  modération. 
Nous  le  trouvons  rempli  de  si  bons  sentiments,  que  nous  croyons 
devoir  le  rapporter  en  entier  : 

a  Ne  vous  imaginez  pas^  Messieurs,  qu'aucune  considération 
humaine  pût  m'arracher  un  serment  que  je  ne  croirais  pas 
pouvoir  faire,  sans  blesser  ma  conscience  et  trahir  ma  religion. 
Je  n'ai  point  d'ambition.  L*appât  du  traitement  attaché  à  ma 
place  ne  me  tente  point.  Le  peu  que  j'ai,  d'ailleurs,  peut  suffire 
à  ma  subsistance.  La  loi  ne  me  force  point,  elle  me  laisse  l'op- 
tion entre  le  refus  et  l'acceptation.  Je  pourrais  renoncer  à  ma 
cure,  et  en  me  retirant  chercher  un  asile  ailleurs,  si  toutefois  je 
ne  me  trouvais  pas  en  sûreté  dans  une  ville  aussi  bien  gardée 
que  la  nôtre,  où  j'ai  l'avantage  d'être  connu,  et  où  je  puis  dire 
que  je  n'ai  jamais  fait  de  mal.  Je  suis  sincèrement  attaché  à  mes 
devoirs,  et  je  crains  Dieu,  qui  doit  nous  juger  tous  un  jour,  avec 
d'autant  plus  de  justice  que  nous  aurons  reçu  plus  de  grâces  et  de 
lumières. 

D  Maisie  serment  que  j'ai  à  faire  aujourd'hui  pour  me  confor- 
mer aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionnés  par  le 
roi,  n'est  point  contraire  à  mes  principes.  Il  n'a  rien  qui  puisse 
vous  alarmer  vous  et  moi  sur  le  précieux  dépôt  de  la  foi,  si  vous 
voulez  bien  faire  attention  que  ce  n'est  au  fond  que  le  serment 
civique,  tel  que  je  l'ai  déjà  prêté  dans  deux  assemblées  de  cette 
section ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présider  ;  tel  que  l'ont  déjà 
prêté  tous  les  membres  des  municipalités ,  des  administrations 
de  districts,  de  départements,  des  tribunaux,  des  gardes 
nationales,  tous  les  citoyens  actifs,  et  même  les  ecclésias- 
tiques qui  ont  voté  dans  les  premières  et  dernières  élections 
du  mois  de  novembre.  Aucun  d'eux  ne  s'en  est  fait  scrupuU, 
personne  ne  leur  en  a  fait  un  crime ,  personne  n'y  a  trouvé 
à  redire.  On  ne  les  a  point  accusés  ni  soupçonnés  d'apostasie , 
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on  n'en  a  pas  noéme  eu  l'idée ,  quoique  ia  constitution  civile  du 
clergé ,  sanctionnée  dès  le  mois  d'août  dernier,  soit  une  partie 
intégrante  de  la  constitution  nationale 'qu'ils  ont  juré  de  main- 
tenir de  tout  leur  pouvoir.  Puisqu'aux  termes  du  décret  »  elle  ne 
doit  pas  plus  entrer  dans  mon  serment  que  dans  le  leur«  obligé 
par  mon  état  à  vous  donner  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la 
soumission  aux  lois  civilea,  dans  tout  ce  qui  n'est  point  contraire 
à  la  toi  de  Dieu,  pourquoi  balancerais-je  à  prêter  un  serment 
que  tout  le  monde  a  regardé  comme  licite ,  et  contre  lequel 
personne  n'avait  cru  devoir  réclamer,  avant  qu'il  ïùi  exi^é  des 
ecclésiastiques  fonctionnaires  publics? 

»  J'ai  lu  à  tête  reposée  la  constitution  civile  du  clergé,  qui 
occasionne  tant  d'inquiétudes  et  une  si  grande  fermentation.  J'ai 
parcouru  avec  attention  la  plupart  des  écrits  répandus  pour  la 
combattre,  et  je  vous  avouerai ,  d'après  le  plus  mùr  examen ,  que 
je  ne  trouve  dans  cette  loi  aucune  disposition  qui  porte  atteinte 
à  l'autorité  spirituelle,  qui  soit  contraire  aux  dogmes  de  la  foi, 
aux  principes  sacrés  de  la  hiérarchie,  ni  même  à  la  discipline 
des  premiers  siècles  de  l'église  universelle. 

»  Mais  sans  entrer  dans  une  discussion  qui  nous  conduirait 
trop  loin,  dois-je  m'exposer  aveuglément  et  sans  raison  à  entre- 
tenir, à  augmenter  le  trouble  et  la  division ,  par  une  résistance 
opiniâtre ,  tandis  que  mon  ministère  est  un  ministère  de  paix , 
qui  m'oblige  à  en  inspirer  l'amour,  à  caUner  les  esprits ,  à  gagner 
les  cœurs,  à  les  affermir  dans  la  charité  par  la  douceur,  la 
patience  et  la  modération?  Dois-je  abandonner  mon  troupejgiu 
par  un  zèle  outré,  sans  avoir  des  motifs  suffisants  pour  légitimer 
un  parti  si  dangereux  et  si  violent?  lime  semble  entendre  le 
cri  de  ma  conscience,  la  voix  de  ma  religion  qui  m'invitent  à 
mettre  ma  confiance  en  Dieu ,  en  me  joignant  à  mes  concitoyens 
dont  je  connais  parfaitement  la  droiture,  la  bonne  foi ,  la  pureté 
d'intention,  en  me  soumettant,  comme  eux,  aux   décrets  de 
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l'As$einblée  nationale,  en  attendant  que  TEgUse,  notre  mère 
commune,  notre  juge  suprême  et  infaillible  en  &it  de  foi  et  de 
moeurs ,  ait  prononcé  d'une  manière  canonique  et  solennelle  sur 
des  controyerses  occasionnées  par  des  changen)ents  dans  l'ordre 
actuel  des  choses  f  cbangements  extraordinaires  et  sans  exemples 
dans  rbistoire ,  parce  qu'on  n'a  jamais  vu  un  enq)ire  aussi  consi- 
dérable que  celui  des  Français  se  régénérer  en  si  peu  de  temps. 

»  Qui  d^  nous,  Messieurs,  n'est  pas  disposé  de  cœur  et 
d'esprit  à  ne  jamais  se  séparer  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  à  vivre  et  à  mourir  dans  son  sein? 
Qui  de  nous  est  dans  la  coupable  intention  de  renoncer 
à  notre  sainte  religion  ?  Oui ,  nous  sommes  tous  inviolable* 
ment  attachés  à  ses  principes,  et  nous  en  donnerions  des 
preuves  s'il  était  nécessaire.  Je  le  trouve  dans  la  piété  solide  et 
éclairée  de  mes  marguilliers,  de  mes  paroissiens  et  de  mes 
auditeurs,  qui  exprimeraient  mieux  que  moi  leurs  sentiments 
sur  des  vérités  saintes  dont  ils  sont  si  vivement  pénétrés.  Que 
ne  puis-je  les  dédommager  de  la  peine  qu'ils  ont  prise  de  venir 
m'«ntendre ,  et  répondre  dignement  à  l'attention  qu'ils  veulent 
bien  me  prêter  ! 

»  Le  plus  ardent  de  mes  vœux ,  celui  que  je  renouvelle  tous 
les  jours,  c'eet  de  voir  renaître  la  paix  dan£  le  royaume.  Nous 
sommes  tous  frères,  tous  égaux  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  loi. 
Nous  aspirons  tous  naturellement  au  même  but,  qui  esÇ  la 
liberté,  la  sûreté,  l'aisance^  la  tranquillité,  la  satisfaction  et  le 
bonheur.  Prenons  donc  tous  de  concert  les  moyens  de  nous 
procurer  ces  précieux  avantages.  Laissons  à  nos  législateurs  le 
soin  et  le  temps  de  réformer  les  abus,  d'élever  l'édifice  immense 
qu'ils  ont  entrepris ,  et  de  mettre  la  dernière  main  au  grand 
ouvrage  de  notre  régénécation.  Prions  te  Seigneur  de  répandre 
sur  eux  cet  esprit  de  sagesse  et  de  lumière  dont  ils  ont  besoin 
pour  ne  pas  s'égarer  dans  une.  carrière  si  vaste  et  si  périlleuse. 
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Reposons-nous  sur  la  droiture  et  la  religion  de  notre  bon  roi , 
qui  ne  veut  régner  que  par  l'empire  des  lois  et  qui  se  prête  à 
tout  pour  nous  rendre  heureux.  Entrons  dans  la  vue  de  tous  les 
corps  établis  parmi  nous  pour  y  maintenir  le  bon  ordr« ,  la  paix 
et  la  tranquillité.  C*est  pour  nous  qu'ils  oublient  leurs  propres 
aifaires ,  qu'ils  travaillent ,  qu'ils  se  sacrifient  ;  secondons  leur 
zèle ,  leur  vigilance  et  leurs   efforts.  Nous  leur  devons  notre 
estime ,  notre  confiance  et  notre  reconnaissance.  Loin  de  nous 
ces  défiances  injustes ,  ces  soupçons  injurieux,  ces  odieuses  déla- 
tions, ces  inquisitions  perfides,  ces  rivalités  basses  et  aveugles , 
ces  libelles  calomnieux,  ces  écrits  incendiaires,  ces  dissensions 
intestines ,  ces  manœuvres  sourdes  et  intéressées  qui  troublent  le 
repos  de  la  société,  qui  dégoûtent  les  honnêtes  gens  des  fonc- 
tions publiques,  qui  suscitent  des  ennemis  à  la  révolution,  en 
aliénant  tous  les  esprits,  qui  aigrissent  des  cœurs  déjà  ulcérés 
par  des  pertes ,  en  ajoutant  au  malheur  l'insulte  et  l'outrage,  qui 
empoisonnent  et  remplissent  de  fiel  et  d'amertume   le    petit 
nombre  de  jours  que  nous  avons  à  passer  sur  la  terre.  Partageons 
sincèrement  les  peines  de  ces  vénérables  prélats,  de  ces  ecclé- 
siastiques vertueux,  de  ces  âmes  timorées,  qui,  ne  consultant 
que  leur  zèle  pour  la  religion ,  se  persuadent  qu'elle  est  en  dan- 
ger; qui ,  tremblant  pour  elle  et  se  croyant  obligés  à  en  prendre 
la  défense,  ne  font  pas  difficulté  de  lui  sacrifier  leur  fortune  et 
leur  vie.  Admirons  leur  vertu ,  en  ne  la  considérant  que  du  côté 
du  motif  qui  Tenflamme.  Donnons-leur  le  loisir  de  reprendre 
leurs  sens,  de  revenir  de  leur  frayeur  mal  fondée,  de  reconnaître 
la  pureté  de  nos  sentiments  et  de  s'assurer  de  noire  foi,  qui  est 
la  leur  au  fond  et  ne  peut  que  les  consoler.  Suivons  les  beaux 
exemples  de  patriotisme  que  nous  donnent   notre   maire ,  nos 
officiers  municipaux  et  tous  les  autres  membres  de  la  commune , 
qui  gouvernent  cette  ville  avec  tant  de  sagesse  ,  de  prudence  ,  de 
modération  et  d'harmonie,  qui  ont  le  mérite  et  ht  gloire  de  l'avoir 
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préservée  des  troubles,  des  insurrections ,  des  meurtres,  de  la 
famine  et  des  horreurs  dont  presque  toutes  les  autres  villes  du 
royaume  ont  été  le  théâtre  et  les  victimes.  Rendons-en  tous 
d'immortelles  actions  de  grâce  au  Seigneur,  dont  la  Providence 
nous  a  protégés  si  visiblement. 

tt  Conservons  inviolablement  le  dépôt  de  la  foi,  qu  il  a  daigné 
confier  à  nos  pères ,  pour  nous  le  transmettre  et  le  faire  passer 
par  nos  mains  à  nos  successeurs.  Faisons-le  fructifier  par  des 
œuvres  de  piété,  de  justice  et  de  charité.  Que  les  noms  exécrables 
d'aristocrates  et  de  démocrates  ne  souillent  la  bouche  d'aucun  de 
nous.  Qu'ils  ne  rouvrent  jamais  les  plaies  quils  ont  faites. 

j>  Rallions-nous  à  la  Constitution  nationale  pour  nous  y 
conformer  fidèlement.  Si  elle  a  besoin  d'être  perfectionnée,  ce 
sera  l'ouvrage  et  le  fruit  de  l'expérience  et  du  temps.  Nous  y 
serons  tous  également  intéressés  ;  nous  réunirons  nos  lumières , 
nos  observations  et  nos  vœux.  Hais  il  est  essentiel  de  nous  attacher 
a  un  point  fixe,  d'où  dépend  notre  sort:  c'est  de  ne  reconnaître 
pour  règle  que  la  loi ,  qui  est  faite  pour  tous  les  citoyens  indis- 
tinctement, les  riches  et  les  pauvres,  les  grands  et  les  petits. 

»  Contribuons  tous  de  bon  cœur,  à  proportion  de  nos  facultés, 
aux  charges  indispensables  du  gouvernement.  Si  elles  pèsent  sur 
nous,  les  premières  années,  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire,  nous 
avons  l'espoir  et  même  l'assurance  de  les  voir  diminuer  de  jour 
en  jour,  par  l'extinction  des  pensions  et  rentes  viagères,  par  les 
réductions  de  dépenses ,  la  suppression  des  places  inutiles ,  en  un 
mot ,  par  l'économie  et  l'ordre  que  la  nation ,  consultant  ses 
intérêts ,  ne  manquera  pas  de  mettre  dans  ses  finances.  Aimons- 
nous  sincèrement  les  uns  les  autres;  vivons  tous  dans  la  concorde 
et  l'union.  Soulageons  les  pauvres ,  consolons  ceux  qui  sont  dans 
le  deuil  et  l'affliction ,  assistons  les  malheureux ,  et  nous  serons 
dédommagés  de  tous  nos  sacrifices  par  les  sentiments  délicieux 
que  nous  éprouverons  en  faisant  le  bien.  L'amour  de  la  patrie 
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soutiendra  notre  zèle,  la  religion  raninoera,  le  dirigera,  le 
couronnera ,  et  concourant  tous  ensemble  à  notre  bonheur,  à  la 
gloire,  à  la  prospérité  de  l*Empire  français,  nous  goûterons  dfes 
cette  vie  les  prémices  de  la  féKcité  qui  nous  sera  assurée  dans 
l'autre.  Dans  cette  douce  espérance,  je  fais  le  serment  de  vefller 
avec  soin  sur  (es  fidèles  de  la  paroisse  qui  m*est  confiée ,  d*ètre 
fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi  et  an  roi ,  et  de  maintenir  de  tout  tnon 
pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et 
acceptée  par  le  roi.  » 

Tous  les  ecclésiastiques  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas ,  au 
nombre  de  huit,  dont  quatre  prêtres  de  choeur  et  quatre  vicaires  : 
Angèle  Pimot,  depuis  successivement  curé  de  Notre-Dame  et  de 
Bourgneuf ,  d'un  zèle  et  d'une  piété  admirables;  Pierre  Hori- 
ceaux,plus  lard  curé  de  Saint-Père-en-Retz;  Joseph-Louis-Pierre 
Clody,  qui  resta  toujours  avec  Lefeuvre ,  et  Guenichon  ,  aumô- 
nier de  la  Bourse,  mort  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  sous 
l'Empire  (I),  firent  le  même  serment  que  leur  pasteur. 

Le  discours  du  recteur  de  Saint-Nicohs ,  que  la  mttnicipalitë 
avait  fait  imprimer,  par  sa  modération  même  produisît  une 
forte  impression  qui  s'étendit  au  loin.  Nous  avons  vu  plusieurs 
fettres  du  temps,  provenant  de  déparlements  voisins,  qui  en 
faisaient  la  demande  aux  administrations  de  Nantes  pour  le  pro- 
pager. En  voici  une,  entre  autres,  écrite  par  le  procureur-syndic 
du  district  de  Montaigu,  dans  la  Vendée,  à  son  collègue  de 
Nantes,  le  27  janvier  1791: 

c(  Monsieur  et  très-honoré  confrère  « 
M  L'on  m'a  remis  le  discours  de  M.  le  recteur  de  Saint-Nicolas 


(f)  C'est  le  seul  qui  se  soit  rétracté.  Il  avait  ua  bon  cœur  ,  mais  urne 
pauvre  tète,  d'après  Tabbé  Guibert.  11  était  toujours  en  mouvement  même 
dans  l'égliso  ,  tic  qui  annonçait  assez  le  peu  de  solidité  de  son  jugement. 
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»  de  Nantes,  lors  de  la  prestation  de  son  serment.  Les  principes 
»  et  l'exemple  de  ce  pdsteur  éminent  peuvent  être  d'une  puis- 
»  santé  influence  sur  les  esprits  vacillants  de  nos  curés,  et  je 
»  voudrais  accompagner  chaque  envoi  de  la  loi  du  26  décembre, 
j»  aux  m\micipalités,  d'un  exemplaire  de  son  discours.  Voudriez- 
A  vous  bien  vous  charger  d'en  faire  pour  moi  l'emplette  au  norn^ 
»  bre  d'environ  quarante  ,  et  les  remettre  au  porteur  du  présent 
»  qui  vous  remboursera  ce  qu'il  en  aura  coûté.  —  Soyez  aussi 
il»  sûr  de  ma  reconnaissance  que  de  la  sincérité  de  l'attachement 
I)  avec  lequel  je  suis,  etc. 

»  Le  procureur-syndic  du  district  de  Moniaigu, 

»  Ph.-Ch.-Ai.  Goupilleav.  d 

La  calomnie ,  cette  arme  meurtrière  des  partie  politiques  et 
des  sectes  religieuses  ,  ne  respectait  déjà  aucune  position.  Le 
savoir,  la  piété,  les  vertus, 'ne  mettaient  personne  à  l'abri  de 
ses  traits  empoisonnés.  L^efeilvre  en  fit  l'expérience  dès  le  lende- 
main de  son  discours.  Stimulés  à  la  fois  par  la  haine  contre  la 
libefté ,  le  regret  des  bénéfices ,  les  froissements  de  l'amour- 
propre ,  et  peut-être  aussi  par  une  secrète  appréhension  d'avoir 
le  recteur  de  Saint*Nlcolas  pour  évêque,  quelques  confrères  sans 
doute,  plus  mondains  que  religieux,  empruntant  le  masque  d'un 
homme  d'épée  ,  cherchèrent  à  le  décrier  par  des  insinuations 
malveillantes.  On  peut  braver  la  médisance ,  mats  qui  peut  défier 
la  calomnie?  Ils  firent  imprimer  à  Parts >  chez  Crapart,  et  répan- 
dirent à  Nantes,  contre  sa  personne,  un  libelle  même,  sous 
forme  de  réplique  à  son  discours, parce  qu'il  est  bien  plus  facile  de 
trouver  des  Cordeliers  (argument  àd  komnem)  que  des  raisons , 
comme  dit  Pascal.  Lefbuvre  y  répondit  par  une  letti^e  très- bien 
faite ,  qui  fut  insérée  dans  le  supplément  au  Journal  de  oorres- 
p&ndance  de  Paris  é  fikinîes^  etc.,  du  4  mars  1791 ,  et  que  nous 
reproduisons  également  comme  un  modète  de  bonne  polémique 
et  de  fuie  plaisanterie  : 
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ff  Je  suis  surpris ,  Monsieur,  que  vous  ne  m'ayez  pas  adressé 
directement  un  exemplaire  de  votre  réplique,  qui  se  répand 
dans  cette  ville  avec  tant  de  profusion  :  si  elle  fait  honneur  à 
vos  lumières  et  à  vos  talents,  elle  en  fait  encore  plus  aux  qua- 
lités de  votre  cœur;  permettez-moi  de  vous  en  faire  mon  com- 
pliment. Je  n'ai  eu  garde  de  m'acquitter  plutôt  de  ce  devoir;  je 
n'avais  pas  connaissance  d'une  production  si  précieuse,  qui 
m'est  parvenue  par  hasard. 

0  Je  n'entreprendrai  point  de  vous  suivre  dans  un  écrit  si  édi- 
fiant et  si  lumineux  ;  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Ce  qui  me  console, 
c'est  que  les  armes  que  vous  y  employez  pour  me  combattre 
me  paraissent  moins  propres  à  me  percer  qu'à  me  défendre.  J'ad- 
mire la  charité  qui  conduit  si  visiblement  votre  plume  ;  mais  je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  imiter. 

»  Où  avez-vous  pris  que  j'ai  falsifié  les  principes  de  la  Reli- 
gion ,  que  j'ai  calomnié  les  intentions  et  les  sentiments  de  l'Eglise 
gallicane  ?  Je  ne  suis  entré  dans  aucune  discussion  sur  le  pre- 
mier article ,  et  je  n'ai  pu ,  ni  dû  prononcer  sur  le  second.  C'est 
une  justice  que  me  rendra  tout  lecteur  impartial ,  et  le  public, 
dont  je  respecterai  toujours  l'opinion ,  s'apercevra  facilement  que 
vous  en  voulez  plus  à  ma  personne  qu'à  mon  discours ,  qui  ne 
pouvait  être  plus  modéré. 

»  Où  trouveriez-vous  la  fortune  considérable  que  vous  me 
prêtez  si  gratuitement,  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  entendre 
quelle  est  le  fruit  du  ministère  évangélique  et  du  commerce? 

»  Je  n'ai  jamais  possédé  qu'un  petit  bénéfice  afierraé  90 
livres,  et  n'en  produisant  que  40  à  50 ,  les  charges  déduites.  J  ai 
été  deux  ans  vicaire  à  Carquefou,  et  douze  ans  recteur  d'Ab- 
baretz,  cure  qui  vaut  tout  au  plus  cent  louis  à  mille  écus  de 

rente. 

»  Expliquez-moi  donc  comment  j'ai  pu  m'enrichir  des  biens 
de  l'Eglise  :  quel  commerce  ai-je  pu  faire  dans  un  pays  de 
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landes?  Vos  assertions  mensongères  et  pitoyables,  en  décelant 
votre  méchanceté, se  détruisent  elles-mêmes;  je  ne  crains  pas  les 
informations  qu*il  ne  tient  qu*ù  vous  de  prendre. 

»  Vous  n'êtes  pas  plus  en  état  de  diriger  ma  conscience  et 
d'éclairer  ma  religion.  En  avez-vous  vous-même?  Voire  écrit 
envenimé  n*en  porte  pas  les  caractères  :  il  ne  respire  que  la 
passion ,  qui  conduit  à  rUlmion  et  au  délire. 

»  Vous  raisonnez  à  merveille  sur  la  Constitution  civile  du 
Clergé.  Après  avoir  avancé  des  principes  plus  propres  à  (tiviser 
qu*à  concilier  les  deux  puissances,  vous  criez  à  Terreur,  au 
schisme ,  à  Thérésie ,  avant  que  TEglise  ait  prononcé.  Vous  assi- 
milez les  augustes  représentants  de  la  nation  aux  hérétiques 
frappés  successivement  d'anathême.  Au  lieu  de  distinguer  les 
objets  purement  spirituels  d'avec  les  objets  civils .  vous  confon- 
dez la  police  extérieure  avec  la  discipline  intérieure.  Vous  pré- 
venez le  jugement  des  évêques  et  la  décision  du  Souverain  Pon- 
tife ,  pour  foire  des  articles  de  foi  de  matières  de  controverses 
et  d'opinions,  proposées  comme  telles  dans  C Exposition  des  prin- 
cipes et  toutes  les  lettres  pastorales.  Si  l'Eglise  vous  condamne, 
comme  je  n'en  doute  point  d'après  son  silence  et  ses 
anciens  canons,  à  quoi  servent  toutes  vos  déclamations  sédi* 
lieuses?  Qu'auraient  fait  les  évêques  députés >  si  l'Assemblée 
nationale  avait  déféré  à  leur  vœu ,  lorsque,  pour  prêter  leur  ser> 
ment ,  ils  se  bornèrent  à  demander  qu'elle  convertît  en  décret 
sa  déclaration  que  son  intention  n'avait  point  élé  de  toucher  au 
spirituel?  Quel  changement  cette  déclaration  aurai t--elle  apporté 
dans  la  Constitution  ?  Que  peut-on  désirer  de  plus  satisfaisant  à 
ce  sujet  que  Vlnslrueiion  aux  départements,  qui  a  été  décrétée 
malheureusement  un  peu  trop  tard  ?  Quelle  part  le  clergé  a-t-il 
eue  aux  élections ,  tant  que  nos  rois  ont  exercé  seuls  le  droit 
de  nomination ,  que  la  nation  veut  coniier  à  ses  corps  électoraux  ? 
Quelle  atteinte  porte-t*on  à  la  primauté  du  Pape ,  en  rétablissant 

5 


-  66  -  • 

tes  métropolitains  dans  leurs  anciens  droits  de  confirmer  et  insti- 
tuer les  évêques  de  leur  province  ?  Qui  empêche  les  évèques 
de  reconnaître  les  métropoles  qui  leur  sont  assignées,  ainsi  qu'il 
a  été  prescrit  par  le  concile  de  Calcédoine,  et  de  se  prêter  tbus 
ensemble  à  la  nouvelle  organisation ,  de  concert  avec  le  Saint 
Siège,  s'ils  le  jugent  absolument  nécessaire?  Les  élections  ne 
font  ni  le  curé  ni  Tévêque  ;  ce  ne  sont  que  des  titres  pour  se 
présenter  à  l'évêque  diocésain ,  ou  au  métropolitain ,  qui  sont 
en  drçit  d'examiner  les  élus ,  de  leur  accorder  ou  de  leur  refuser 
l'institution  canonique.  Le  fil  saeré  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que n'est  point  rompu ,  puisque  les  vicaires  tiennent  leur  mis- 
sion de  leur  évêque  qui  les  ordonne  et  les  admet  à  son  gré  pour 
le  service  de  son  diocèse  ;  les  curés  reçoivent  l'institution  de  leur 
évêque  ;  les  évêques  obtiennent  la  leur  du  métropolitain^  et  doi- 
vent, comme  lui,  écrire  au  Pape,  et  entretenir  avec  lui  l'unité 
de  foi  et  de  communion. 

D  Comme  je  n'ai  pas  dessein  de  faire  les  frais  d'une  disserta- 
tion ,  permettez-moi.  Monsieur ,  de  vous  renvoyer  à  celles  qui  ont 
paru  sur  cette  matière.  Je  vous  remercie  de  vos  sarcasmes  que  je 
ne  crois  pas  avoir  mérités,  et  je  vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir 
dans  votre  retraite.  Promenez-vous  sous  les  arbres  antiques 
plantés  par  vos  ancêtres;  philosophez  à  leur  ombre,  faites 
des  heureux  ;  vantez  vos  services  et  vos  domaines  ;  mais 
ayez  la  charité  de  me  laisser  en  paix.  Je  n'envie  point  votre 
bonheur,  je  n'attaque  personne,  je  tâche  de  faire  du  bien  selon 
mon  pouvoir  et  mes  petites  facultés,  et  je  fois  consister  ma  for- 
tune à  me  contenter  de  peu  en  me  bornant  au  pur  nécessaire. 

»  Si  w)us  avez  passé  votre  vie  dans  les  camps,  avez-vous 
bonne  gr&ce  à  vouloir  fiiire  le  procès  à  toute  la  noblesse  mili- 
taire ,  qui  a  juré  si  loyalement  de  maintenir  la  Constitution  ?  Vous 
perdez  sans  doute  dans  la  révolution  ;  vous  avez  de  l'humeur* 
Mais  est-ce  à  moi  qu'il  faut  vous  en  prendre?  Croyez-moi ,  sépa- 
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rez-vous  de  ces  fanatiques  qui  conservent  encore  le  coupable 
espoir  d'une  contre-  révolution,  qui  s'assemblent ,  qui  s'agitent,  qui 
emploient  tous  les  moyens  imaginables  pour  nous  ramener  à  l'an- 
cien régime.  Prêtez  votre  serment;  soyez  fidèle  à  Dieu,  à  la  nation, 
à  la  loi ,  et  au  roi ,  et  vous  trouverez  dans  le  témoignage  de 
votre  conscience  le  repos  dont  je  jouis  constamment, 
j»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

0  Lefeuvre.  » 

Le  soi-disant  homme  d'épée  se  le  tint  pour  dit  et  en  resta  là; 
il  sentit,  à  l'adresse  de  cette  riposte,  qu'il  avait  affaire  à  une 
meilleure  lame  que  lui.  Le  coup,  d'ailleurs,  quoique  impuissant 
et  honteux ,  n'en  était  pas  moins  porté,  car  la  calomnie  charbonne 
toujours  un  peu  lorsqu'elle  ne  brûle  pas. 

Le  clergé  s'étant  organisé  et  constitué  au  moyen-i\ge,  sur  le 
modèle  de  la  féodalité,  c'était  sur  le  patron  de  la  démocratie  qu'il 
fallait  le  tailler  pour  le  ramener  à  son  origine  chrétienne.  11  ne 
pouvait  y  avoir  d'aristocratie  dans  l'église  quand  il  n'y  en  avait 
plus  dans  la  société.  Une  des  mesures  que  la  Constituante  crut 
devoir  employer ,  fut  de  s'assurer  de  la  fidélité  de  tous  les  ecclé- 
siastiques^  fonctionnaires  publics,  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Mis  en  demeure  de  se  prononcer,  sous  peine  d'exclusion  , 
l'évêque  de  Nantes,  La  Laurentie,  éludait  les  prescriptions  et 
gagnait  du  temps.  L'obligation  du  serment  n'était  cependant 
pas  nouvelle,  car  elle  ne  date  pas  seulement  de  la  Constituante, 
comme  on  le  croit  peut-être  et  que  le  suppose,  en  effet,  le 
nom  de  jureur^  donné  exclusivement  par  la  malveillance  au 
clergé  constitutionnel.  On  prêtait  aussi  serment,  on  jurait,  en 
un  mot,  sous  les  derniers  Capets,  comme  on  a  prêté  serment  et 
juré  depuis  la  Révolution ,  sous  l'Kmpire ,  la  Restauration ,  etc. 
Ce  n'est  qu'à  la  République  de  1848  qu'on  a  cessé  provisoirement 
de  le  faire.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  ou  plutôt  il  est  curieui  de 
comparer,  avec  le  nouveau  serment  qui  gênait  si  fort  la  conscience 
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timorée  du  scrupuleux  prélat  et  de  tant  d'autres,  Tancien  qu'il 
avait  prêté  si  joyeusement,  lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  épis- 
copale,  et  dont  voici  la  formule  : 

Je  jure  le  très-saiot  nom  de  Dieu,  sire,  et  promets  à  votre 
Majesté  que  je  lui  serai,  tant  que  je  vivrai,  fidèle  sujet  et  ser- 
viteur; que  je  procurerai  son  service  et  le  bien  de  son  Etat  de 
tout  mon  pouvoir  ;  que  je  ne  me  trouverai  en  aucun  dessein , 
conseil,  ni  entreprise  au  préjudice  d'iceux;  et,  s'il  en  vient 
quelque  chose  à  ma  connaissance,  je  le  ferai  savoir  à  votre  Majesté. 
Je  le  jure  aussi,  sire,  le  même  très-saint-nom  de  Dieu,  et  promets 
à  votre  Majesté  de  ne  faire  jamais  aucune  ligue ,  et  n'avoir  même 
aucune  intelligence  dedans  ni  dehors  le  royaume  avec  les  ennemis 
du  roi.  Je  promets  à  votre  Majesté  de  faire  résidence  personnelle 
en  mon  diocèse,  selon  que  le  droit  et  les  saints  canons  Pont 
ordonné.    Ainsi  me  soit  Dieu  en  aide  et  les   saints  Evangiles. 

C'était  à  un  seul  homme,  à  un  ver  de  terre,  que  La  Lau- 
rentie  avait  fait  ce  serment,  sans  sourciller,  en  1783;  et, 
en  1791,  il  refusait  d'être  fidèle  à  la  nation  entière,  à  la 
loi,  etc.,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de 
plus  sacré;  car,  après  Dieu,  il  n'y  a  de  grand  dans  le  monde 
que  l'humanité,  de  vrai  que  la  morale. 

Sur  ces  entrefaites,  le  14  mars,  après  tous  les  délais  possibles 
apportés  à  cette  convocation  par  le  département  et  la  municipalité, 
les  citoyens  électeurs  des  neuf  districts  de  la  F-ioire-Inférieure 
se  réunirent  enfin  dans  l'église  cathédrale  de  Nantes,  sous  la 
présidence  du  fameux  Coustard,  ex-lieutenant  des  maréchaux  de 
France ,  et  alors  commandant-général  de  la  garde  nationale , 
pour  procéder  ù  la  nomiiwtion  d'un  nouvel  évêque,  en  rempla- 
cement de  La  Laurentie,  déchu  pour  défaut  de  serment  (i). 


(1)  Charles-Eutropo  de  La  Laurentie,  né  au  château  de  Villeneuve- 
la-Comtesâe,  diocèse  de  Saintes,  le  .^0  avril  1740,  sacré  le  20  décembre 


—  69  — 

Un  seul  homme  peut-être  offrait  toutes  les  conditions  requises 
pour  obtenir  les  suffrages  (lune  assemblée,  qui  eût  présenté  la 
réunion  touchante  de  la  piété ,  du  patriotisme  et  des  lumières  : 
c  était  Lefeuvre,  curé  de  S'-Nicolas.  11  n'eut  pas  moins  fait 
honneur  à  la  religion  que  la  religion  ne  l'eut  honoré  {konor 
episcopi,  honos  Ecc.lesi(P  est);  mais  que  pouvait-il  sortir  de  ces 
deux  gangrènes  modernes ,  le  philosophisme  et  Tesprit  de  com- 
merce, agissant  sous  la  manipulation  d*un  bateleur  politique  tel 
que  Coustard,  sinon  un  choix  détestable  (1)?  En  effet ,  Minée, 


1783.  A  la  révolution  de  89,  Févèché  do  Plautes  était  taxé  en  cour 
de  Rome  2,000  florins,  et  valait  annuellement  de  revenu  41,000  livres,  ce 
qui  équivaudrait  bien  aujourd'hui  k  100,000  fr.  La  Laurentie  vivait  d'une 
manière  toute  mondaine,  mais  il  était  bon  et  humain.  Il  arguait  alors  du 
pape  pour  ne  pas  faire  le  serment  civique;  en  1802,  il  excipa  des  canons 
pour  ne  pas  acquiescer  aux  conventions  conclues  entre  le  pape  et  Tem- 
pereur.  Beotré  en  France,  en  1814,  avec  l'étranger,  il  est  mort  opiniâ- 
trement anti*ooncordataire ,  k  Paris,  le  13  mai  1816. 

(1)  M  Coustard,  mousquetaire  peu  sage , 
M  Mais  si  gai ,  si  vif,  si  charmant, 
»  Qu'on  loi  passait  son  pereifQage 
»  £n  faveur  de  son  agrément.  >» 

{ÉpUre  à  M.  le  comte.,.. ^  par  Blanchard  de  la  Musse,  dans  le 
Précis  analytique  des  travaux  de  la  Société  des  lettres ,  sciences 
et  arts  de  Nantes^  pendant  les  années  1814  et  1815,  pag.  57;  in-8". 
Malassis. 

.  Ce  sont  CCS  aimables  farceurs-lk,  Manrepas  sous  la  monarchie  et 
Barère  sons  la  République,  qui,  ne  prenant  rien  an  sérieux  et  ne  croyant 
k  rien ,  gâchent  et  perdent  tout. 

D'après  un  contemporain  qui  vit  encore,  et  dont  nous  avons  pins 
d'une  fois  reconnu  les  souvenirs  comme  vrais ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
d'ordinaire  k  l'avantageducœurhumain,€oustard  aurait  été  locataire, 
sur  le  cours  des  États,  dit  aujourd'hui  cours  Saint-Pierre^  du  commissaire 
de  la  marine,  Vassal,'  qu'il  ne  payait  point,  ce  qui  est  assez  vraisemblable 
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ancien  curé  des  Trois-Patrons  de  S*- Denis,  nouvellement  élu  à 
S'-Thonias-d*Aquin  de  Paris,  obtint  la  majorité  des  voix,  et 
Lefeuvre  devint  un  de  ses  grands-vicaires.  C'est  ainsi,  trop  souvent, 
que  certains  possèdent  les  charges  sans  les  mériter,  et  que  d'autres 
les  méritent  sans  les  posséder.  Hélas!  il  y  a  bien  peu  de  choses 
dans  le  monde  qui  soient  à  leur  place. 

L'inauguration  du  pavillon  national  aux  trois  couleurs,  dans 
le  port  de  Nantes,  qui  eut  lieu  le  dimanche  10  avril  1791 ,  fut 
bénie  par  la  religion.  Choisi,  avec  son  clergé,  par  le  Conseil 
municipal  pour  officier  dans  cette  patriotique  cérémonie,  à 
laquelle  assistaient  tous  les  corps  administratifs  et  les  tribunaux,  la 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne,  le  curé  de  Saint-Nicolas 
prononça  cette  solennelle  allocution  : 

ce  Qu'il  est  doux  et  flatteur  pour  moi ,  Messieurs ,  dans  ce  jour 
»  de  fête  et  d'allégresse,  de  concourir,  avec  mon  clergé,  à  l'ac- 
»  complissement  de  vos  pieuses  intentions,  en  consacrant,  par 
»  un  acte  officiel  de  religion ,  l'exécution  d'un  des  décrets  te 
»  plus  intéressant  pour  ia  gloire  et  la  prospérité  de  cet  empire. 


eu  égard  k  sa  coadaite  privée.  Pour  se  libérer  ou  du  moins  poar 
atermoyer ,  il  aurait  organisé  la  candidature  épiscopale  de  Minée ,  beau- 
frère  de  Vassal.  Toujours  est- il  que  Couslard  a  fait  Télectiou  de  Minée; 
sans  lui,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  curé  de  Saint-Pïicolas  eût  passé,  car, 
on  ne  se  fut  point  arrêté  au  recteur  de  Sainte-Croix,  Delaville,  qui 
n'était  qu'un  intrigant;  et  quand  ii  Lcbreton  de  Gaubert,  quoique  très- 
convenable,  il  était  trop  avancé  en  âge.  Minée,  en  effet,  n^était  plus 
guère  connu  à  Nantes,  qu'il  avait  quitté  depuis  vingt  ans,  et  il  est  bien 
certain  qu'il  dût  avoir  besoin  d'un  fort  patronage,  d'une  puissante  inter- 
vention ,  pour  prévaloir  sur  un  concurrent  aussi  estimé  et  aussi  estimable 
que  Lefeuvre.  Celui-ci,  toutefois,  eut  aussi  contre  lui  que  nu/  n'est 
prophète  dans  son  pays ,  indépendamment  de  ce  qu'il  s'était  appliqué 
comme  une  règle  invariable  la  belle  recommandation  de  La  Bruyère  : 

«  Rendez-vous  digne  de  quelque  emploi,  le  reste  na  vous  regarde 
»  pas ,  c'est  l'affaire  des  autres.  » 
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»  La  marine  en  fut  toujours  un  des  solides  appuis ,  comme  un 
»  des  principaux  ornements....  Béni  solennellement^  aux  accla- 
»  mations  d'une  grande  ville,  ce  pavillon  attirera  sur  nos  vais- 
»  seaux  la  bénédiction  du  ciel  :  il  les  préservera  de  la  foudre , 
j»  des  tempêtes  et  des  naufrages.  li  sera  respecté  sur  toutes  les 
»  mers  comme  le  garant  de  la  paix  universelle ,  le  gage  de  la 
»  bonne  intelligence,  de  la  sainte  confraternité  des  amis  de  la 
»  liberté  sur  toute  la  terre.  Semblable  à  l'arc-en-ciol ,  et  flot- 
»  tant  d'un  pôle  à  l'autre,  il  fera  l'admiration  des  deux  mondes, 
»  eji  y  répandant  la  joie  et  l'abondance.  Il  portera  la  gloire  du 
»  nom  français  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  Puisse  le  Tout- 
»  Puissant  protéger  ce  pavillon  sur  toutes  les  jners,  par  son 
»  bras  invincible,  et  le  diriger  à  perpétuité  pour  sa  gloire,  pour 
»  l'honneur  et  la  satisfaction  de  notre  auguste  monarque ,  pour 
»  le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  toutes  les  nations!  » 

Ce  fut  sous  les  auspices.de  rctte  éloquence  de  Tordre  moral, 
digne  à  la  fois  de  chrétiens  et  de  citoyens ,  que  l'ancien  pavillon 
blanc,  qui  flottait  encore  sur  la  Loire,  fut  descendu  et  remplacé, 
aux  acclamations  de  la  foule  enthousiaste  et  au  bruit  d'une  salve 
d'artillerie  >  par  le  glorieux,  à  jamais  glorieux  .drapeau  tricolore. 
La  bénédiction  et  le  langage  de  Lefeuvre  ne  pouvaient  que  lui 
porter  bonheur. 

Le  6  juin  suivant ,  les  clergés  de  Saint-Nicolas ,  ^Sainte-Croix 
et  Saint-Similien  prêtèrent  solennellement  le  serment  à  la  Con- 
stitution de  1791,  qui  venait  d'être  promulguée;  un  Te  Deum 
fut  ensuite  chanté  à  Saint-Nicolas. 

Malgré  sa  prestation  du  serment  civique,  qui  suscita  tant  de 
divisions  dans  le  clergé  et  parmi  les  fidèles,  et  quoiqu'il  eut  donné 
son  concours  à  toutes  les  bonnes  mesures  tendant  à  substituer 
un  nouvel  ordre  de  choses  à  l'ancien  régime,  Lefeuvre  continua 
à  joiiir  de  la  considération  générale  et  même  de  l'estime  de  tous 
les  partis.  Ses  concitoyens  lui  en  donnèrent  deux  preuves  suc- 


cessives ,  en  le  renommant  d'abord ,  dans  leurs  assemblées  pri- 
maires, électeur  de  la  section  de  Saint-Nicolas,  et  en  Fappeiaiit 
ensuite,  sur  la  fin  de  91,  à  ladministralion  communale  de  la 
cité.  Quoiqu'il  ne  fût  jamais  sorti  de  son  ministère,  il  ne  crut 
pas  devoir  refuser  cette  double  marque  de  confiance,  et  accepta 
les  fonctions  municipales  qui  lui  étaient  déférées.  Il  fit  ainsi 
partie,  en  qualité  de  conseiller  municipal,  ce  qu*on  désignait 
alors  par  notable  ou  membre  du  Conseil  général  de  la  com* 
mune,  de  la  mairie  de  Tex-constituant  Ciraud-Duplessis ,  qui 
succéda  à  celle  de  Daniel  Kervégan. 

Lefeuvre  devint  aussi ,  vers  la  même  époque ,  administrateur 
des  hospices,  .dont  la  gestion,  jusqu'alors  multiple  et  divisée 
entre  un  grand  noinbre  de  personnes  différentes,  commença  à 
se  relier  dans  une  commission  générale.  U  contribua  puissam- 
ment aux  réformes  qui  furent  opérées  dans  ces  établissements, 
et  mérita  par  son  zèle  le  titre  de  père  des  pauvres,  que  portaient 
les  anciens  administrateurs.  Sauf  ces  légères  diversions  dans 
Tordre  temporel,  Lefeuvre  ne  s'employa  qu'aux  nombreux  devoirs 
de  son  état.  Donner  au  peuple  une  attitude  sage  et  forte  au 
moyen  de  la  religion ,  et  le  préparer  par  l'enseignement  chré- 
tien à  l'exercice  de  la  souveraineté  humaine  :  telle  fut  la  mission 
à  laquelle  il  se  consacra  tout  entier  dans  sa  paroisse. 

Le  20  octobre  1792,  il  prêta  le  serment  de  maintenir  la 
liberté  et  l'égalité,  ou  de  mourir  en  les  défendant,  devant  le 
Conseil  général  de  la  commune,  dont  il  avait  alors  cessé  de  faire 
partie.  On  sait  que  ce  dernier  serment  fut  autorisé  par  le  pieux 
et  savant  Ëmery ,  supérieur-général  de  Saint-Suipice  et  dernier 
abbé  de  Bois-Grolland ,  en  Bas-Poitou. 

Lefeuvre  accepta  la  République  comme  la  forme  la  plus  natu- 
relle de  la  démocratie  ;  il  en  répudia  seulement  les  excès  lors- 
qu'ils survinrent.  Lui  aussi  il  eut  voulu  séparer  la  justice  de  la 
cause  des  attentats  et  des  souillures  qui  la  déshonorèrent  acci- 
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dentetlement.  II  -continua  néanmoins  à  exercer  ses  fonctions 
jusque  sous  le  procoosulat  de  Carrier,  c'est-à-dire  bien  avant 
dans  le  régime  de  la  terreur,  ainsi  que  le  constatent  les  registres 
particuliers  d'état-civil  qu'il  tenait,  depuis  que  les  déclarations 
de  naissance,  de  mariage  et  de  mort  étaient  reçues  par  des  offi- 
ciers civils ,  dans  une  forme  conciliable  avec  toutes  les  croyances 
religieuses,  lesquels  registres  nous  ont  été  communiqués.  A 
partir  du  i*'  décembre  1793  (ii  frimaire  an  il),  forcé  d'in- 
terrompre son  ministère ,  les  églises  ayant  été  fermées ,  Lefeuvre 
céda  pour  un  instant  à  la  force  supérieure  qui  occupa  son  église 
et  la  transforma  provisoirement  en  atelier  d'armes.  La  maison 
de  la  cure  elle-même  ayant  été  vendue,  il  alla  se  log&r,  avec 
Clody ,  l'un  de  ses  vicaires  et  son  compagnon  inséparable,  rue 
de  la  Fosse,  non  loin  de  la  place  de  Saint-Nicolas,  dite  alors 
Égalilé. 

Ou  peut  subir  l'injustice,  mais  il  n'est  jamais  permis  de  pac- 
tiser avec  elle.  Sans  conniver  en  rien  avec  un  système  hor- 
rible, qui  se  produisit  alors  un  instant  et  qui  tendait  à  abolir  la 
conscience  du  genre  humain ,  mais  dont  le  Comité  de  salut  public 
ne  tarda  guère  à  faire  justice,  il  se  montra  néanmoins  toujours 
soumis  aux  lois,  montant  la  gard^  et  faisant  le  service  comme  les 
autres  citoyens.  Les  autorités  locales,  et  surtout  les  représentants 
du  peuple  envoyés  en  mission ^  encore  plus  enlachés  d'héber- 
tisme  que  la  Convention  qui  proclamait ,  du  moins  en  droit ,  la 
liberté  des  cultes,  ayant  défendu  de  porter  la  soutane,  il  prit 
un  long  habit  noir,  et  conserva  toujours  cette  modestie,  cet 
air  religieux  qui  le  faisaigit  respecter  môme  de  ses  ennemis  (1). 


(t)  Le  Conseil  général  de  la  commuDe,  reprenant  en  sons-œuvre  les 
injonctions  du  département,  avait,  par  arrêté  du  i  i  novembre  1793 ,  pris 
les  dispositions  suivantes  : 

u  Art.  4.  Défense  aux  prêtres  de  porter  le  costume  elt  de  faire  leurs 
»  cérAnonies  à  l'extérieur. 

»  Art.  5.  Les  prêtres  font  partie  de  la  garde  nationale.  » 


—  74  — 

La  société  retentissait  alors  de  cris  contre  le  clergé ,  mais  telle 
était  la  considération  dont  il  jouis«;ait  universellement  et  Tastcen- 
dantde  sa  probité ,  qu'il  ne  fut  aucunement  inquiété,  quoiqu'il 
n'eût  pas  livré  ses  titres  de  prêtrise  ni  abdiqué  les  fonctions 
sacerdotales,  tandis  qu'on  ne  tenait  pas  suffisamment  compte  à 
son  confrère  de  Saint-Similien ,  Lebreton  de  Gaubert,  des  gages 
qu'il  avait  donnés  à  la  révolution.  Carrier  lui-même,  s'entretenant 
un  jour  avec  un  marchand  ,  dont  la  boutique  comprenait  le  rez- 
de-chaussée  de  la  maison  où  vivait  Lefeuvre  avec  l'ecclésiastique 
qui  ne  lavait  point  quitté ,  loi  demandait  en  riant  des  nouvelles 
de  son  calotin ,  et  si ,  par  hasard ,  il  ne  brouterait  point  avec  lui 
de  malaises  herbes. 

Sitôt  que  la  Convention  eût  permis,  au  commencement  de 
i795,  l'ouverture  des  églises,  Lefeuvre  employa  tout  son  crédit 
pour  avoir  la  liberté  de  reprendre  son  saint  ministère.  Le  même 
homme  qui  avait  aidé  la  marche  de  la  révolution,  en  91,  servit 
alors  non  moin^  efficacement  la  cause  de  la  religion.  L'autorité 
se  montra  aussi  plus  accessible  aux  pieuses  démarches  d'un 
prêtre  qui  n'avait  jamais  dévié  de  la  ligne  de  ses  devoirs  reli- 
gieux et  politiques.  Comme  son  église  était  depuis  seize  mois 
un  atelier  d'armes  et  d'artillerie^  il  obtint  d'abord  de  la  mu- 
nicipalité la  permission  d'ouvrir  la  chapelle  du  ci-devant 
Bon-Pasteur,  vendue  nationalement ,  mais  qui  était  du  moins 
disponible  et  servait  quelquefois  de  local  aux  ventes  à  l'encan. 
Quoique  ce  soit  surtout  à  lui  que  revienne  l'honneur  et  le  mérite 
d'avoir  pris  activement  l'initiative  de  la  restauration  du  culte  à 
Nantes ,  par  suite  de  la  circonstance  particulière  de  l'affectation 
de  Saînt-Nicolas  à  un  service  militaire ,  il  ne  put  être  le  pre- 
mier à  recommencer  publiquement  les  fonctions  de  curé;  mais 
si  ce  ne  fut  lui,  ce  fut  du  moins  l'un  de  ses  vicaires,  Ângeliu 
Pimot,  qui,  plus  heureux,  retrouvant  son  église  libre ,  le  devança 
de  quelques  semaines  au  Sanitat  ou  Notre-Dame,  sur  la  demande 
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des  détenus  de  rhospice  de  la  Réunion ,  tant  il  est  vrai  que  le 
malheur  est  une  vocation  à  Dieu  (1).  D'abord  quelque  peu 
entravé,  hérissé  de  difficultés,  entouré  même  de  tracasseries, 
l'exercice  du  culte  franchit  rapidement  tous  ces  obstacles. 
L'article  suivant  de  la  Feuille  Nantaise  du  5  germinal  an  III 
(25  mars  1795),  en  est  une  preuve  irréfragable  que  nous  oppo- 
serions, au  besoin,  à  toute  dénégation  contraire  : 

«  Nantes,  3  germinal.  Hier  était  dimanche,  et  Ton  s*en  est 
»  aperçu  dans  tous  les  quartiers  de  la  cité  :  une  très-grande 
»  quantité  de  boutiques  étaient  fermées,  beaucoup  d'autres 
j»  étaient  ouvertes;  c'était  bien  là  le  triomphe  de  la  liberté  des 
»  cultes  et  des  opinions.  Dans  plusieurs  endroits  on  a  dit  la 
»  messe,  et  Tordre  public  n'en  a  pas  été  troublé;  diaque  citoyen. 


(t)  Nantes,  14  ventôse ,  i'an  3*  (4  mars  1795). 

Citoyens  administrateurs  des  hospices  civils  de  Nantes  , 

Il  est  temps  de  vous  faire  connaître  le  vœu  de  tous  les  habitants  de 
lliospice  de  la  IV/éunion  (Sanitat).  Ces  infortunés,  atUichés  k  leur  antique 
et  respectable  croyance,  demandent  l'exercice  du  culte  catholique  dont 
la  liberté  vient  de  leur  fttre  accordée  par  la  Convention  nationale.  Us 
craignent  que  la  chapelle  qui  leur  est  fermée  depuis  treize  mois ,  ne 
vienne  li  être  occupée  par  d'autres  ;  ils  désirent  qu'elle  leur  soit  ouverte 
incessamment,  et  ils  iseront  aussi  reconnaissants  do  cette  fav«ur  que 
celle  qui  vous  la  demande  en  leur  nom. 

Votre  concitoyenne , 

ViGTOiSB  Mazbav,  supérieure. 

On  lit  au  bas  de  la  lettre  :  «  Renvoyé  k  la  municipalité  pour  statuer  »; 
et  en  haut ,  d'une  autre  main:  «  17  ventôse  an  II , répondu»  »  (jércAi- 
Vês  de  la  vilie,) 
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»  paisible  avec  sa  conscience ,  a  suivi  l'impulsion  qui  lui  était 

I)  donnée  par  son  cœur,  sans  qu aucun   autre  se  soit  avisé  de 

»  le  troubler  dans  Texercice  de  son  culte.  Puissent  bientôt  toutes 

»  les  autres  communions  suivre  le  même  exemple!  Dans  Tan- 

»  cien  régime  inquiétait-on  un  juif  qui  ne  voulait  pas  vendre,  le 

»  jour  du  sabbat  ;  un  ^nahométan  qui  ne  voulait  pas  boire  de 

0  vin  parce  que  la  loi  le  lui  défend  ?  Pourquoi  inquiéterait-on 

j»  un  chrétien  qui  irait  à  la  messe? C'est  sans  doute  cette  latitude 

i»  immense,  cette  liberté  sans  borne  dans  la  pensée,  lopinion  et 

»  la  conduite  en  tout  ce  qui  n*est  pas  contraire  aux  lois,  qui 

o  nous  assurera  la  paix  et  Tunion  la  plus  durable  entre  nous , 

D  ainsi  que  cette  amitié  franche  d'où  dérive  le  vrai  bonheur. 

»  Les  habitants  des  campagnes,  instruits  bientôt  que  la  loi  sur 

»  la  liberté  des  cultes  est  rigoureusement  observée,  que  Tintention 

»  pure  du  gouvernement  est  respectée,  ne  verront  plus  en  nous 

»  des  hommes  qui  veulent  les  tyranniser,  des  ennemis  acharnés 

»  à  les  poursuivre  et  à  leur  enlever  les  plus  douces  jouissances  ; 

B  ils  se  convaincront  sans  peine  que  c'est  à  tort  qu'on  nous  a 

»  peints  comme  tels  à  leurs  yeux  ;  ils  redeviendront  nos  amis  et 

»  nos  frères ,  et  les  ennemis  du  bien  public  seront  encore  une 
»  fois  trompes  dans  leurs   coupables  espérances.  »  (A'**  185.) 

m 

Dix-  mois  après ,  Lefeuvre  rentra  enfin  dans  son  église  de 
Saint-Nicolas,  et  racheta  là  cure  d'un  coutelier  qui  s'en  était 
rendu  acquéreur. 

Il  n*y  avait  pas  alors,  il  est  vrai,  de  clergé  officiel,  patenté  et 
soudoyé  du  gouvernement;  mais  s'il  ne  figurait  pas  à  Talmanach 
et  au  budget,  la  liberté  de  conscience  n'existait  pas  moins.  Sa 
position  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de  celle  que  voudraient  lui 
faire  certaines  idées  qui  se  sont  produites  récemment,  sous  le 
patronage  d'hommes  non  moins  illustres  par  leur  piélé  qui;  par 
leur  éloquence,  et  qui  veulent  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
lEtat. 
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Après  avoir  été  tyranniquement  opprimé  par  le  philosophisme 
conventionnel  représenté  par  Fouché  et  Carrier ,  le  diocèse  de 
Nantes  ne  tarda  pas  à  être  cruellement  déchiré  par  les  dissidents  ; 
et  il  faut  bien  reconnaître  que  l'abjuration  et  les  scandales  de 
Uinéé  donnaient  beau  jeu  aux  ennemis  des  prêtres  constitu- 
tionnels. L'intolérance  religieuse,  cette  plaie  des  siècles  passés, 
que  Ton  pouvait  croire  fermée,  se  rouvrit  plus  ardente  que  jamais. 
Ce  fut  alors  surtout  que  les  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la 
patrie  durent  regretter  qu'on  n'eût  pas  mieux  choisi  en  1791. 
On*  connaît  les  haines  de  clergé  (1)  :  dans  ces  nouvelles  épreuves, 
Lefeuvre  trouva  le  même  préservatif  qu'en  93.  Son  caractère  et 
ses  vertus,  qui  lui  avaient  mérité  partout,  môme  parmi  les 
réfractaires ,  une  grande  considération ,  le  garantirent  encore.  On 
n'osa  pas  le  déplacer  au  concordat,  tandis  qu'on  transférait  son 
ancien  vicaire  Pimot  de  Notre-Dame  de  Chésine  bu  Sanitat  à 
Bourgneuf,  et  l'ex-recteur  de  Couëron,  Tardiveaux,  de  Saint- 
Similien  à  Pornic,  etc.;  c'est-à-dire  qu'on  leur  substituait  des 
cures  rurales  à  des  cures  de  ville,  et  qu'on  déplaçait  l'abbé 
Guibert,  l'aumônier  des  condamnés,  de  Sainte-Croix  à  Saint- 
Jacques  de  Nantes,  pour  confier  leurs  paroisses  à  des  prêtres 
insermentés  ou  tout  au  moins  rétractés.  On  se  contenta  de  lui 
rogner  sa  paroisse,  qui  était  en  effet  fort  étendue  et  même  relati- 
vement beaucoup  plus  considérable  que  les  autres.  Il  continua 
donc  à  desservir  son  église,  en  conservant  intactes  les  maximes 
qu'il  avait  pr(»ri>ssées.  Dans  les  trébuchements  entre  la  liberté  et  le 
despotisme  qui  suivirent,  il  ne  cessa  jamais  de  penser  et  d'agir 


(1)  Amroien  IMarcellin,  historien  si  impartial  qu'on  ae  saurait  décider  s*il 
était  pay  en  on  chrétien,  s'exprime  ainsi  sur  les  dissensions  des  orthodoxes 
et  des  hérétiques  :  «  Les  animaux  les  plus  féroces  sont  moins  k  craindre 
pour  les  hommes  que  les  sectes  chrétiennes  ne  le  sont  réciproquement  les 
unes  pour  les  autres.  »  (Itv.  xxii ,  chap,  9,  de  son  Histoire,) 
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comme  un  démocrate  chrétien ,  comme  un  prêtre  patriote.  11 
conserva  toujours  la  ligne  et  le  respect  des  principes  religieux 
et  politiques  qui  Tavaient  déterminé  et  dirigé  lors  de  la  révo- 
lution. 

Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  la  pratique  simple /mais 
continue,  des  fonctions  curiales.  Absorbé  par  le  ministère, 
n'ayant  que  peu  de  relations  avec  le  monde ,  s'astreignant  au 
rigorisme  moral,  tandis  qu'il  était  plein  d'indulgence  pour  les 
autres,  il  ne  sortait  guère  de  son  église  et  du  presbytère  que 
pour  venir  quelquefois  parmi  nous  se  délasser  de  ses  travafUx 
évangéliques  au  contact  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Aux  vertus  morales  et  aux  qualités  les  plus  aimables,  Lefeuvre 
unissait,  en  effet,  les  facultés  de  l'esprit  le  plus  cultivé.  Les 
unes  et  les  autres  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  de 
Nantes.  11  y  fut  reçu  à  l'unanimité  lorsqu'on.le  présenta  tardive- 
ment au  mois  de  mai  1807;  et  quoiquil  n'ait  guère  pris  part  à 
ses  travaux ,  parce  que  sa  paroisse ,  le  grand  objet  de  ses  soins 
assidus,  ne  lui  laissait  que  peu  de  loisirs,  elle  ne  l'en  compta  pas 
moins  au  nombre  de  ses  membres  éminents. 

Cultiver  le  cœur  et  l'esprit ,  éclairer  l'intelligence ,  épurer  les 
affections,  discipliner  la  conduite,  rattacher  cette  boue  qui 
meurt  et  pourrit  en  noue  à  des  espérances  d'un  ordre  supérieur, 
animer  les  actions  du  motif  surnaturel  pour  les  faire  mériter 
davantage  devant  celui  qui  a  dit  qu'il  tiendrait  compte  même  d'un 
verre  d'eau  donné  en  son  nom:  tel  fut  le  programme  qu'il 
développa  constamment  en  chaire  à  ses  auditeurs,  le  terrain  sur 
lequel  portèrent  toutes  ses  instructions.  Ce  n'étaient  point  des 
allocutions  d'apparat,  des  sermons  à  quatre  points  ;  c'étaient  des 
entretiens  familiers,  de  petits  traités  de  morale  à  la  Nicole. 

Les  derniers  jours  de  ce  digne  pasteur  ont  été  trop  bien 
retracés  dans  un  petit  article  nécrologique  qui  parut  quelques 
jours  après  sa  mort ,  pour  que  nous  ne  nous  bornions  pas  à  le 
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reproduire  ici  textuellement.  Cette  voix  du  temps,  dont  il  ne 
restait  plus  qu'un  faible  écho  qui  pouvait  se  perdre^  nous  a  paru 
d'autant  plus  précieuse  à  recueillir,  qu'elle  doit  être  sortie  de 
l'Académie,  si  nous  ne  nous  trompons,  et  qu'en,  s'accordaot 
avec  nous  dans  l'appréciation  de  Lefeuvre,  elle  corroborre  ainsi 
notre  témoignage.  C'est  d'ailleurs  une  sorte  de  récapitulation  en 
même  temps  que  le  complément  de  ce  travail  : 

«r  Né  à  Saint-Étienne-de-Mont-Luc,  en  décembre  1741  ,  il 
a  commencé  sa  carrière  apostolique  par  le  vicariat  de  Carquefou  ; 
il  a  ensuite  obtenu  au  concours  la  cure  d'Abbaretz  (Loire-Infé- 
rieure) ,  qu'il  a  occupée  pendant  12  ans;  les  32  années  suivantes, 
il  a  été  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Nantes.  Docteur 
en  théologie,  ancien  recteur  de  l'Université,  il  a,  dans  ces  ho- 
norables fonctions,  constamment  mérité  l'estime  et  la  considé- 
ration générales.  Il  était  aimé  de  ses  paroissiens  comme  un  père  : 
son  affabilité,  sa  douceur,  sa  bonté  étaient  autant  de  titres  pour 
en  être  réellement  chéri.  A  quelque  heure  qu'on  allftt  le  con- 
sulter, il  était  toujours  prêt  à  répondre  et  à  satisfaire  en  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  ;  il  eût  habituellement  soin  des  pauvres 
qu'il  soulageait ,  qu'il  faisait  soulager  en  secret ,  et  il  était  facile 
de  lire  sur  son  visage  le  tendre  intérêt  qu'ils  lui  inspiraient. 
Sensible  pour  tout  le  monde  ,  il  ne  fut  jamais  dur  que  pour  lui- 
même  ;  il  a  essuyé  plusieurs  maladies  violentes ,  et  c'était  tou- 
jours avec  peine  qu'on  l'arrachaità  ses  saintes  et  pénibles  fonctions 
pour  le  déterminer  à  se  soigner,  à  rétablir  sa  santé  si  précieuse 
à  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Sa  dernière  maladie  a  même  été 
courte,  mais  vive;  la  veille  de  son  décès,  il  dit  encore  sa  messe,  lit 
un  baptême  qu'il  transcrivit  de  sa  main  sur  le  registre  particulier 
d'état-civil  de  la  paroisse ,  et  le  lendemain ,  à  huit  heures  du 
matin,  il  était  mort.  S'il  eût  voulu  prendre  plus  tôt  le  repos  et  les 
soins  dont  il  avait  besoin ,  peut-être  aurait-on  eu  le  bonheur  de 
lui  conserver  la  vie  quelques  années  de  plus.  Mais  il  ne  voyait 
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que  ses  devoirs,  et  tant  qu'il  se  sentait  ou  qu'il  se  croyait 
fort  pour  les  remplir  ,  rien  ne  pouvait  l'en  distraire.  Ses  derniers 
moments  ont  été  ceux  de  l'homme  juste  dont  Tàme  s'élèvedans  le 
sein  de  l'Eternel,  il  a  été  exposé  pendant  vingt-quatre  heures  sur 
le  lit  (l'honneur  ;  il  a  été  ensuite  transporté  processionnellencient 
dans  sa  paroisse  ;  ses  paroissiens  se  sont  portés  en  foule  pour 
jouir  de  la  douloureuse  satisfaction  de  le  revoir  quelques  instants 
une  dernière  fois  ;  la  pâleur  de  la  mort  avait  seule  changé  sa 
figure ,  ses  traits  n'étaient  point  altérés,  et  l'on  voyait  encore  sur 
sa  physionomie  cet  air  de  douceur ,  ce  sourire  de  bienveillance 
qu'il  avait  toujours  quand  il  parlait. 

9  II  joignait  un  esprit  cultivé  aux  qualités  les  plus  aimables; 
aussi  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  le  comptait-elle  avec 
orgueil  au  nombre  de  ses  membres.  Ses  sermons  reapiraient  cette 
bonhomie ,  cette  onction ,  cette  franchise  qui  persuadent  :  il  ne 
cherchait  guère  à  y  mettre  de  l'éloquence;  la  sienne  était  du  cœur, 
aussi  Tentendait-on  rarement  sans  être  ému.  Tel  est  l'homme,  tel 
est  le  respectable  ecclésiastique  que  nous  avons  perdu  le  9  mars 
1813.  Sa  mort,  presque  subite,  a  été  pour  ses  paroissiens,  que 
dis-je,  pour  la  ville  entière  sans  doute,  une  espèce  de  calamité. 
Elle  a  rappelé  celle  de  feu  H.  DelaviUe,  négociant,  dont  il  fut 
l'intime  ami ,  et  qui  jouit,  comme  lui,  de  son  vivant,  de  toute  la 
considération  publique  (1). 

(1)  Quatrain  dn  temps,  pour  le  portrait  d^ArmaDd-François  Delaville, 
ancien  négociant,  mort  à  Nantes,  le  31  janvier  1806  : 
Savoir,  intégrité ,  délicatesse  rare , 
Et  vertus  et  talents ,  il  les  réunit  tous. 
Pour  notre  exemple ,  hélas  !  il  n'est  plus  parmi  nous , 
Et  d^hommcs  tels  que  lui  la  nature  est  avare. 

Il  est  auteur  d'une  petite  brochure  intitulée  :  Réflexions  tendantes 
au  bonheur  de  tous  les  citoyens  de  la  France  et  à  la  prospérité 
de  CÉtat  /  in-8»  de  46  pag. ,  janvier  1789. 


I 
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»  Ses  obsèques  ont  été  magnifiques,  sa  pompe  funèbre  des 
plus  brillantes.  Les  artistes  du  Grand  Théâtre  ont  été  jaloux  de 
contribuer  eux-mêmes  à  sa  splendeur,  en  y  chantant  une  messe 
en  musique.  Ces  derniers  et  touchants  hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  H.  Lefeuvre ,  étaient  accompagnés  des  larmes  de 
tous  ceux  q\ii  ont  pu  entrer  dans  l'église,  et  plus  encore  de  celles 
d'un  grand  nombre  d'assistants ,  qui  joignaient  au  regret  de  sa 
perte  celui  de  ne  pouvoir  se  joindre,  dans  Téglise  même,  aux 
vœux  de  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  d  y  entrer.  Cet  homme 
vertueux  laissera  après  lui  des  souvenirs  bien  intéressants,  qui 
ne  sont  pas  prêts  à  s'effacer.  »  {Journal  politiqtAe  du  département 
de  la  Loire-Inférieure  ^  n""  du  25  mars  1813.) 

Nous  ne  connaissons  d'autres  écrits  de  Jean-Baptiste  Lefeuvre 
que  le  Discours  prononcé  lors  de  la  prestation  de  son  serment , 
à  l'issue  de  la  messe  paroissiale  de  son  église,  le  23  janvier  1791  ; 
imprimé  par  ordre  delà  municipeUité.  In-S""  de  7  pag.,  Nantes, 
Malassis. 

Il  est  inséré  dans  le  Journal  de  Correspondance  de  Paris  à 
Nantes,  tom.  VII,  n^  36,  supplément,  pag.  586-90,  et  M.  Verger 
Ta  reproduit  en  entier  dans  ses  Archives  curieuses  de  ta  ville  de 
Nantes^  etc. ,  tom.  V,  col.  113  à  118. 

Un  anonyme,  quelque  peu  clerc  sans  doute,  voire  même  réfrac- 
taire,  quoiqu'il  se  prétendît  homme  d'épée,  en  ayant  fait  une 
critique  où  entrait  une  bonne  dose  de  fiel  et  de  calomnie,  délayée 
dans  un  peu  d'eau  bénite,  qui  fut  imprimée  au  loin,  sous  ce 
titre  :  Réplique  au  Discours  de  M.  Lefeuvre,  recteur  de  la  paroisse 
de  Saint'Nicolas  de  Nantes ,  lors  de  la  prestation  de  son  serment ^ 
à  Vissue  de  la  messe  paroissiale,  le  23  janvier  1791;  in-S""  de  15 
pag.,  Paris,  Crapart,  1791;  Lefeuvre  y  répondit  simplement, 
par  la  voie  de  la  presse  locale ,  dans  une  lettre  insérée  au  même 
Journal  de  Correspondance, etc.,  iom.  MU,  n*»  16,  supplément, 
pag.  250-52.  Nous  l'avons  rapportée  intégralement. 

6 
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Nota.  Nous  nous  sommes  servis,  pour  la  rédaction  de  cet 
article,  de  quelques  notes  inédites  surLefeuvre,  qu'a  laissées 
son  confrère  Guibert,  successivement  curé  de  Sainte-Croix  et  de 
Saint-Jacques  de  Nantes,  dans  une  sorte  de  Gaule  chrétienne 
informe,  aujourd'hui  déposée  et  conservée  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes,  volume  concernant  la 
Bretagne. 


DISCOURS  DE  RÉCEPTION 


A  LA 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE   NANTES, 


PRONONCÉ   LE  6   AVRIL   1853, 

PAR  M.  B013BDEL0Y  DE  BOCRDAN. 


Vous  connaissez ,  Messieurs ,  cette  ironie  amère  : 
«  Ci-gtt  Piron  qui  ne  fut  rien , 
»  Pas  même  académicien.  » 
Ce  mot^  qu'on  dit  plaisant,  me  paraît  fort  sévère 

Pour  ne  pas  dire  plus. 
Tout  à  rencontre,  moi ,  j'estime  el  je  révère 

Vos  bienheureux  élus. 
C'est  dans  leur  riche  Éden  qu'est  l'arbre  de  science , 
Non  pas  celui  dont  Eve,  avec  imprévoyance, 

Goûta  le  fruit  fatal , 
Source  de  tant  de  mal; 


à 
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Mais,  quand  le  font  fleurir  le  travail  et  l'étude, 
Celui  dont  la  culture  est  si  douce  habitude , 

Où  sont  fruits  succulents  , 

Délicats,  excellents. 
Que  je  tiens  pour  honneur,  pour  faveur  infinie, 
De  pouvoir  savourer  en  votre  compagnie. 

Messieurs,  des  immortels,  Piron  a  dit  aussi  : 
<c  Ils  sont  quarante,  ayant  de  Tesprit  comme  quatre.  » 
C'est  un  sot  quolibet  qu'il  convient  de  rabattre. 
Piron,  lorsqu'il  comptait  ainsi. 
Sans  doute  avait  le  bon  sens  obscurci 
Par  ce  jus  divin  de  la  treille. 
Tant  vanté  par  nos  bons  aïeux 
Qui,  pour  boire  à  merveille. 
N'en  raisonnaient  pas  mieux. 

En  dépit  des  gros  mots  du  satyrique  rustre , 
Le  monde  rend  hommage  à  cette  sœur  illustre 
Dont  le  savoir  acquit  tant  de  célébrité  ; 
Et,  quant  à  vous,  on  peut  dire,  avec  vérité, 
A  voir  dans  le  pays  ce  que  répand  de  lustre 

Votre  docte  société, 
Que  vous  ne  faites  pas  mentir  la  parenté. 
Elle  est  de  bonne  souche,  elle  est  de  raoo  antique, 
Serai-je  donc  surpris  qu'avec  soin  on  s'applique 
A  se  montrer,  ici,  digne  d'elle  en  tout  point? 
Bien  que  les  lettres  soient  toujours  en  république , 
On  estime  encor,  là,  qui  ne  déroge  point. 

Noble  famille  académique! 
Sur  le  sol  où  fleurit  cet  arbre  symbolique 

Dont  j'ai  déjà  dit  la  beauté , 

J'en  vois  un  autre  magnifique 
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Qui  s'élève  avec  majesié: 

Votre  arbre  généalogique 
Dont  les  fruits  sont,  aussi,  d'un  prix  incontesté. 
Admirons-le,  Messieurs,  levant  sa  tâte  altière, 
Où  vient  soudain  toiaber  un  rayon  de  lumière 
Qui  nous  montre,  e»  3a  scHirce,  aux  héroïques  jours , 

Cette  noblesse  héréditaire 

Dont  l'éclat,  décorant  la  terre, 
S*accrut  avec  les  ans  dont  il  brave  le  cours. 

Quelle  est  cette  grave  assemblée. 
Siégeant  sous  ces  platanes  frais. 
Et  que,  dans  ces  riants  bosquets. 
Offre  à  ma  vue  émerveillée 

La  ville  de  Cécrops  qu'embellit  Périclès! 

Du  nom  d'académie ,  ette  fut  appelée  ; 
Des  Grecs  c'était  un  hommage  pieux  ; 
Académus  comptait  parmi  leurs  Dieux, 

Et  ses  jardins  sacrés  couvraient  de  leurs  ombrages 

Cet  imposant  concours  de  savants  et  de  sages. 

Jardins  d' Académus  dont  elle  a  pris  le  nom  , 

Vous  avez,  en  échange,  un  éternel  renom  ! 

Vous  fûtes  le  berceau  de  la  science  humaine 

Naissant  sous  vos  splendides  cieux  I 

Du  paganisme,  ainsi,  s'anoblit  le  domaine. 
Dans  vos  réduits  délicieux , 
Tel  un  clair  ruisseau  qui  promène 
Ses  flots  teints  de  pourpre  et  d'azur , 
L'éloquence,  chaste  et  sereine. 
Epanchait  le  flot  toujours  pur 
De  sa  parole  souveraine. 

C'est  là  que  du  vrai  seul  amant  passionné, 
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Phton  venait  lui  rendre  un  culte  si  fidèle , 
Et  que ,  dogme  sublime  à  la  Grèce  enseigné , 
De  l'âme  il  proclamait  l'existence  immortelle. 
0  séjour  enchanteur  pour  l'oreille  et  les  yeux  ! 
J'eus  voulu  pouvoir  vivre  un  seul  jour,  je  l'avoue , 
Puis,  mourir,  ayant  vu  ciss  magnifiques  lieux 
Emus  par  les  accents  du  cygne  harmonieux. 
Oui ,  comme  on  dit  plus  tard  le  cygne  de  Mantoue , 

L'antiquité,  l'ignore-t-on , 
Consacrant  cette  voix,  dans  la  tombe  endormie, 

A  nommé  son  divin  Platon 

Le  cygne  de  l'académie. 

Par  une  heureuse  allégorie , 
La  Grèce ,  aussi ,  voulut  voir  le  génie  et  l'art , 
Unis  pour  rendre  honneur  à  leur  mère  chérie , 
De  l'avenir  sur  elle  appeler  le  regard. 
On  fit,  au  Céramique,  ériger  sa  statue, 
Figurant  une  femme,  âgée  et  verte  encor. 

Le  front  paré  d'une  couronne  d'or , 

Et  d'un  long  voile  revêtue. 
Dans  sa  main  droite  était  guirlande  de  laurier 
Où  le  lierre  venait  au  myrte  s'allier, 

Et  l'autre  tenait  une  lyre 
Avec  cette  devise  où  chacun  pouvait  lire  :    • 

Il  retranche  et  polit; 
Devise  qu'un  poète,  en  son  brûlant  délire, 

Trop  vainement  lit  et  relit, 

Et  que,  moi-même,  pour  bien  dire, 

J'aurais  dû  mieux  mettre  à  profit. 

Hais  l'Egypte,  à  son  tour,  nous  montre  un  Ptolémée, 
Vaillant  héros  et  hardi  conquérant , 
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Qui  sut,  jaloux  d'une  autre  renommée , 
Joindre  à  ce  double  titre,  un  titre  encor  plus  g^rand. 
Il  fut  le  protecteur  des  arts  et  des  sciences , 
Fit ,  pour  les  cultiver  ,  d'utiles  alliances , 
Et  dans  Alexandrie ,  à  grands  firais  attirés , 
Rassembla  les  «savants  en  tous  lieux  admirés. 
Après  de  fructueuses  guerres ,. 

Ce  roi  créa ,  comme  le  fit  naguëres 
Le  grand  Napoléon , 
Un  célèbre  institut  qu'il  nomma  :  Mu$ion. 

Là ,  se  forma  ce  trésor  littéraire 
Qui  du  monde  eût  été  l'universel  flambeau , 
Si  du  farouche  Omar  la  torche  incendiaire 
N'eût  fait  du  monument  un  lugubre  tombeau. 

Et  néanmoins ,  ce  foyer  de  lumière 

Jeta  longtemps  une  vive  clarté. 
Les  lettres  «  les  beaux  arts ,  poursuivant  leur  carrière, 
Virent  sur  leurs  travaux  son  éclat  projeté. 
Il  rayonnait,  semblable  à  cô  superbe  phare 

Qui ,  pour  la  nef  que  la  tourmente  égare, 
S'alluma  sur  les  bords  de  l'antique  cité. 

A  travers  l'horizon  tout  chargé  de  tempêtes , 
Rome  avait  vu  tomber  un  reflet  de  ces  feux  ; 
Mais  elle  était  en  proie  à  la  soif  des  conquêtes, 
Son  génie  éclatait  menaçant  >  belliqueux. 
Elle  eût  rougi  de  voir,  par  Minerve  endormie. 
L'ardeur  qui  de  Bellone  afl'ronte  les  hasards  ; 

Et  sa  gloire  ,  fille  de  Mars, 

Traitait  en  rivale  ennemie 
La  gloire  qu'enfantait  la  déesse  des  arts. 
Cicéron,  cependant,  dont  ils  étaient  Tidole , 


—  88  — 

Sur  eux  attira  les  regards, 
Et  d'une  académie,  il  enrichit  Puzzole. 
Ce  fut ,  grâce  à  l'appui  de  Mécènes  surtout , 
L'heureux  palladium  du  savoir  et  du  goût. 

Alors  s'illustra  le  Parnasse. 
Virgile  y  florissait  avec  Ovide^  Horace, 
Esprits  si  radieux  que  le  temps  a  ,  partout , 

Empreint  leur  lumineuse  trace  ; 
Mais  cette  académie  où  pourtant  prirent  place 

Ces  poètes  au  chant  divin , 

Eut,  hélas!  un  obscur  destin. 
Auguste  ne  cherchait  que  des  flatteurs  d'élite 

Dans  les  académiciens, 
Et ,  gravitant  toujours  dans  une  étroite  orbite  , 
Ce  corps  brillant  ne  fut  que  l'humble  satellite 

Du  vivant  soleil  des  païens. 

A  ce  soleil  bientôt  éclipsé ,  des  jours  sombres 
Succèdent...  juste  prix  de  ses  sanglants  exploits, 
Le  colosse  romain  croule  au  pied  de  la  croix. 
Un  torrent  d'ennemis  rugit  sur  les  décombres 
De  ce  colosse  impur.  Dans  leurs  immenses  nombres 

Il  semble  que  je  vois 
Des  victimes  qu'il  fit  les  implacables  OQibres 
Toutes ,  sur  lui ,  venant  se  ruer  à  la  fois* 
Que  pouvait  la  science  et  ses  lueurs  si  rares 

Dans  la  profonde  obscurité 
Qu'autour  d'elles  semaient  ces  hordes  de  barbiires 
Inondant ,  ravageant,  fléau  trop  mérité, 

Tout  l'Occident  épouvanté  ? 
La  guerre  et  ses  fureurs  amènent  les  ténè|ires  ; 

C'est  l'ignorance  qui  les  suit, 
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Couvrant  le  monde  entier  de  ses  voiles  funèbres. 
Plusieurs  siècles  ont  vu  régner  Taffireuse  nuit; 
Mais  le  nuage  s'ouvre  et  le  jour  enfin  luit. 

Un  prince  est  apparu  que  la  gloire  accompagne; 

Il  semble  retirer  l'univers  du  néant. 

Ah  !  si  ce  n'est  un  dieu,  c'est  du  moins  un  géant, 

Car  c'était  Charlemagne. 
Sa  voix,  de  toutes  parts,  appelle  les  savants. 
Sur  l'océan  humain  qu'avaient  battu  les  vents, 

A  sa  voix  flotte  une  arche 

Dont  Dieu  guide  la  marche 

Sous  un  ciel  plus  serein  : 
Une  autre  académie  enlin. 
Oui ,  le  génie  en  sort  qui  prend  un  vol  sublime. 
De  l'arbre  de  science  il  a  revu  la  cfme  ; 
C'est  la  blanche  colombe  apportant  le  rameau , 
Quand  le  ciel  apaisé  retient  ses  torrents  d'eau. 

Plus  d'un  prince  a,  bientôt,  suivi  le  noble  exemple. 

Le  moyen-âge  arrachait  son  bandeau. 
Bientôt,  plus  d'un  pays  aux  lettres  ouvre  un  temple, 
Et ,  dans  l'Espagne ,  alors  riche  et  piquant  tableau , 
Il  en  est  deux  surtout  qua  l'Europe  contemple  ; 
C'est  Cordoue  et  Grenade  où,  fils  de  TOrient, 
Triomphe  un  peuple ,  issu  d'orîgroe  moresque , 

Dont  l'esprit  si  chevaleresque 
Voulait  trouver  la  gloire  en  tout  lui  souriant. 
Là ,  du  vainqueur  le  glaive,  encore  flamboyant, 
Semble  un  sceptre  de  fleurs  que  tient  sa  main  galadte , 
Et  pour  le  more,  en  luxe  émule  des  Césars, 
La  volupté  transforme  en  passion  brûlante 
Son  penchant  à  l'amour  et  son  goût  pour  les  arts. 
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Un  siècle  après ,  dans  la  sombre  Angleterre , 
Ainsi  que  le  soleil  y  chasse  les  brouillards 
Dont  s'enveloppe  Falmosphère, 
Rassemblant  «  dans  Oxford,  tous  les  savants  épars, 

Alfred  le  Grand  verse  un  jour  salutaire 
Sur  les  esprits  voilés  comme  Test  cette  terre, 
Et  pour  un  horizon ,  obscur  de  toutes  parts , 
Fait  d'une  académie  un  astre  qui  Téclaire. 

Un  siècle  encor  s'écoule,  et,  dans  ce  beau  pays. 
Pays  des  troubadours ,  des  gentes  pastourelles , 
Où  les  accords  d'un  luth  charmaient  les  plus  cruelles, 
Où  les  serments  d'amour  n'étaient  jamais  trahis , 
Naft  cette  sœur ,  la  plus  séduisante  de  toutes , 
Qui,  du  bon  goût  suivant  les  élégantes  routes 
Fidèlement,  parut  jeune  et  fraîche  toujours. 
Bien  qu'elle  ait  conservé  certaine  allure  antique  , 
Et  qu'elle  chante  encor ,  d'un  ton  parfois  gothique , 
Les  bois  et  les  ruisseaux ,  les  fleurs  et  les  amours. 
Brillante  académie,  elle  est  simple  bergère 

Sous  le  doux  nom  de  jeux  floraux  ; 

Sa  lyre,  au  tumulte  étrangère , 
N*a  jamais  célébré  les  exploits  des  héros; 

Mais,  sur  son  trône  de  fougère. 

L'interprète  des  pastoureaux 
N'a  pas  moins  illustré  sa  voix  pure  et  légère 

Et  ses  poétiques  échos. 
Ah  !  qui  ne  sent  pour  elle  un  vif  penchant  éclore 

Quand  elle  se  montre  à  nos  yeux 

Sous  les  traits  de  Clémence  Isaure  ! 

Et,  non  moins  attrayante  encore. 

Quand  son  souvenir  gracieux 
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Se  mêle  aux  noms  chéris  de  Pétrarque  et  de  Laure  ! 

Qui  ne  reporte  avec  bonheur 

Ses  pensers,  son  âme,  son  cœur 

Vers  cette  époque  fortunée 

Où  le  prix  était  une  fleur 

Par  la  plus  belle  matn  donnée 

Au  lauréat,  heureux  vainqueur , 

Qui  bénissait  sa  destinée  ! 
Aujourd'hui,  ces  fleurs  sont  d'argent ,  peut-être  d'or; 
Et  pourquoi?  Par  soi-même  un  prix  est  un  trésor; 
Mais  c'est  l'image,  hélas!  de  nos  temps  d'imposture 
Où  l'art,  tyran  superbe ,  a  proscrit  la  nature. 

Ah!  parmi  nous,  Messieurs,  qu'il  soit  glorilié, 

Ce  bel  âge  qu'on  nomme  âge  de  renaissance  ! 

Quel  titre  a-t-on  jamais  vu  mieux  justifié  ! 

Quel  mot  pour  consoler  eut  autant  de  puissance  f 

Ligues  et  trahisons,  schismes,  rivalités^ 

Proscriptions,  discords  et  lâches  cruautés. 

Des  mœurs  d'un  temps  barbare  épouvantables  restes! 

Aux  lettres,  tout  avait  porté  des  coups  funestes, 

Et,  soudain,  on  les  voit  sortir  de  leur  tombeau, 

Du  génie ,  en  leurs  mains ,  secouant  le  flambeau. 

Est-ce  donc  l'esprit  saint  des  cieux  prompt  à  descendre? 

Ou  si  c'est  le  phénix  qui  renatt  de  sa  cendre? 

Non.  Le  monde  n'est  plus  dans  le  siècle  de  foi 

Où  tous  les  cœurs  s'ouvraient  à  sa  divine  loi  ; 

Non.  Elle  a  disparu  la  colombe  céleste 

Par  qui  Dieu  se  rendait  ici-bas  manifeste. 

Pour  l'homme  admirateur  des  siècles  fabuleux , 

Elles  sont  le  phénix ,  de  beauté  merveilleux , 

Qui  brave  de  la  mort  les  rigueurs  impuissantes , 
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Ces  lettres  tout-à-coup  au  monde  renaissantes. 
Pour  elles  aussitôt  s'exaltent  les  esprits  ; 
D'un  zèle  enthousiaste ^  ô  prodige!  ô  mystère! 

Tous  se  sentent  épris. 
C'est  un  rapide  feu  qui  court  toute  la  terre. 
A  la  science  on  rend  des  honneurs  éclatants. 
Aux  arts  de  tous  côtés ,  on  tend  des  mains  amies. 
Partout,  elle,  comme  eux,  éveille  en  peu  d'instaats 
De  ferventes  ardeurs  qui  s'étaient  endormies; 

Et  Ton  peut  dire  que  ce  temps 

Fut  l'ère  des  académies. 
Ah!  combien  de  cités  donnent  un  vaste  essor 

Au  zèle  qui  les  multiplie  ! 
C'est  Rome ,  c'est  Florence  et  tant  d'autres  encor , 
Naples ,  Gênes  et  Parme  et  toute  l'Italie  ! 
La  France ,  je  l'avoue ,  en  compte  alors  fort  peu , 
L'histoire  se  refuse  à  l'offrir  pour  exemple  ; 
Mais  si  la  vérité  commande  cet  aveu , 
Disons  bien  que  l'étude  est  la  vestale  au  temple 
Qui ,  vouée  aux  autels,  en  conserve  le  feu  ; 
L'éclat  qu'il  va  jeter  couronnera  son  voeu. 

Dans  sa  course,  en  effet,  suivons  le  temps  qui  vole; 
Voici  venir  l'époque  où  brille  l'auréole, 
Etinceiant  au  front  de  ce  Roi  chevalier 
Que  belles  et  savants  ne  sauraient  oublier. 
Au  sein  de  l'étude  fermente 
Le  germe  de  fruits  immortels 
Qu'elle  a,  comme  une  tendre  amante. 
Conçu  dans  ses  flancs  maternels. 
L'amour  épand  de  saintes  flammes 
Et  dans  ce  temps  de  passions, 
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On  voit  poindre  en  toutes  les  âmes 
Les  nobles  émulations. 
Le  beau  sexe  étend  son  empire  ; 
Pour  lui ,  l'Europe  est  un  champ-dos  ; 
A  la  gloire  il  veut  qu'on  aspire 
Et  les  beaux  yeux  font  les  héros. 

Mais,  ici,  je  me  sens  plein  d'une  horreur  secrète 
En  nommant  Charles  IX.  Sous  ce  roi  criminel, 

Le  sang  coule  et  rougit  l'autel. 

Comme  Néron ,  il  fut  poète  ; 

Comme  Néron ,  il  fut  cruel. 
Il  protégea,  pourtant,  les  savants,  les  artistes  ; 
En  corps  académique,  il  sut  les  réunir, 
Et  dans  ces  jours  fatals,  si  honteux  et  si  tristes. 
Sa  faveur,  dont  la  haîne  éteint  le  souvenir, 
Des  lettres  prépara  le  fertile  avenir. 
Que  ne  peut-on  cacher^  sous  ce  titre  de  gloire, 
Le  monstrueux  forfait  qui  souille  la  mémoire 
D'un  monarque  insensé  dont  le  hideux  renom 
Laisse,  prix  douloureux  d'une  trahison  noire , 
A  la  France  un  remords  et  l'opprobre  à  son  nom! 
Oui.  Ce  titre.  Messieurs,  l'histoire  te  proclame. 
De  ce  corps  lumineux  que  Charfe  inaugura , 

Jaillit  l'étinoelante  flanrmie 
Dont ,  soixante  ans  plus  tard ,  le  monde  s'éclaira 
Et  qui  de  Richelieu  réchauffait  la  grande  âme. 

Honneur  au  régénératetrr 

D'une  immortelle  académie 
Qui ,  grâce  à  Richelieu ,  sur  sa  base  affermie , 
Se  dit  française ,  alors ,  de  nom ,  comme  de  cœur  ! 

Honneur  surtout  au  Roi  qui  sut  à  sa  grandeur 
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Associer,  un  jour,  la  noble  compagnie. 

II  semblait  qu'on  eût  vu ,  des  mains  d'un  créateur, 

Éblouissante  de  splendeur, 

Sortir  la  sphère  du  génie 
Qui,  dans  son  orbe  immense,  étonnant  Uranie, 
Dut  à  Louis  quatorze  un  éclat  sans  pareil. 
Quelques  taches  pourtant  parurent  au  soleil. 

Certes,  le  royal  annuaire. 

Parfois,  prouva  que  plus  d'un  grand. 

Peut-être,  un  peu  trop  ignorant , 

Pénétra  dans  le  sanctuaire; 

Ce  qui  fit ,  plus  vrai  qu'indulgent , 

Qu'un  jour  Patru  se  prit  à  dire: 
Lorsqu'il  se  brise  une  corde  à  la  lyre , 

On  en  remet  une  d'argent 
Dont ,  plus  jamais ,  aucun  son  ne  se  tire  ; 
Mais  ,  bien  qu'un  peu  taché,  l'astre ,  dans  sa  carrière , 
N'en  a  pas  moins  versé  des  torrents  de  lumière. 

Lui-même ,  enfin  ,  Napoléon 

Dont  le  génie  et  la  victoire 

Ont  sur  l'airain  gravé  le  nom , 

De  son  auréole  de  gloire 

Sembla  détacher  un  rayon 
Qui ,  sur  l'astre  épuré  ,  se  creusant  un  sillon  , 

Y  fit  bientôt  éclore 
Ces  grands  talents  dont  la  France  s'honore , 
Qu'emportait,  dans  leur  germe,  un  affreux  tourbillon. 
Sa  féconde  influence  aujourd'hui  dure  encore  ; 

Et  l'on  peut  dire,  avec  raison  , 
Que  plus  d'un  corps  savant ,  du  couchant  à  l'aurore , 
Depuis  ,  né  de  ses  feux ,  devient  un  météore 

Qui  resplendit  à  l'horizon. 
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Que  n'ai-jepu,  Messieurs,  y  prendre  une  étincelle 
Rien  qu'une  seulement  que  Dieu  daignât  placer 
Sur  ce  tableau  si  pâle ,  à  peine  assez  fidèle , 

Que  ma  muse  a  voulu  tracer  ? 
Combien  j'ai  dû  rester  au-dessous  du  modèle 
Que  vous  imitez  mieux  qu'elle  a  pu  l'esquisser  ! 

Aussi ,  disais-je  à  l'un  de  vos  confrères 
Complice  bienveillant  de  mes  vœux  téméraires, 
Quand  d'être  parmi  vous  j'osai  briguer  l'honneur, 
Parmi  vous  dont  j'avais  une  grande  frayeur  : 
«  Trop  peu  connu,  s'il  &ut  pour  me  mettre  en  lumière 

»  Que  j'apporte  mon  contingent, 
»  La  critique  a  beau  jeu  pour  se  donner  carrière  ; 

»  Car  le  bon  goût  est  exigeant , 
»  Et  l'indulgence. . .  en  vain  ,  souvent  on  la  réclame. . . 

»  Docteur ,  pouvez-vous  le  nier  ? 
n  Cette  qualité-là  n'est  pas  dans  le  programme, 

»  Et  je  ne  saurais  m'y  fier.  » 
L'apologue  qui  suit  en  peut  justifier. 

Une  masure  était  à  l'ombre  , 
Tombant  presque  en  ruine ,  et  cette  obscurité, 

Qui  lui  donnait  l'air  un  peu  sombre. 
Ne  s'accordait  pas  mal  avec  sa  vétusté. 
Elle  vivait  tranquille  au  sein  d'un  entourage 
De  bosquets,  Je  buissons,  d'arbres  grands  et  petits. 
Déployant  un  épais  ombrage. 

Mais ,  vieux ,  on  n'a  pas  moins  de  certains  appétits. 

Un  jour,  elle  se  dit  se  parlant  à  soi-même  : 
Quelques  gens  ont  trouvé  que  l'ombre  avait  son  prix. 

On  doit  en  être  peu  surpris 
Lorsqu'on  voit  cet  auteur  d'un  vulgaire  poème 
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Si  bien  plaire  au  publie  épris 
Pour  s'être  mis  dans  l'ombre  avec  un  art  extrême. 

Et  la  fleur  aux  parfums,  si   suaves,  si  doux, 

Qui  vit  à  l'ombre.  Eh  !  mais ,  c'est  qu'on  l'y  cherche  ;  on  l'aime 

De  rhumble  modestie  ingénieux  emblème , 

Quoiqu'il  faille  souvent  l'y  cueillir  à  genoux. 

Quant  à  moi ,  chacun  sait  qu'il  n'en  est  pas  de  même  ; 
L'obscurité  sied  mal  à  ma  position . . . 
Comme  elle  en  était  là  de  sa  réflexion , 
Une  voisine,  vient,  de  gentille  figure  , 
Malgré  l'âge ,  ayant  l'air  jeune  et  de  vive  allure , 

C'est  demoiselle  imagination. 
On  lui  soumet  le  cas.  a  Oh!  dit  alors  la  demoiselle , 
ji  Pour  vous  l'ombre,  en  effet, 

»  Me  semble  loin  d'être  un  bien&it. 
»  Qu'un  personnage  obscur  peut-il  attendre  d'elle 
D  Si  ce  n'est  de  se  voir  éclipsé  tout-à-fait  ? 
»  C'est  aux  lueurs  du  jour  que  là  pierre  étincelle  ; 
A  II  vous  faut,  pour  briller,  les  rayons  du  soleil.  » 

Oui ,  parbleu,  c'est  un  excellent  conseil , 
Répond  fièrement  Tantiquaifle  ; 
II  reste  encor 
Sur  ma  vieille  muraille 
Quelque  décor 
Qui  n'attend  ,  pour  montrer  qu'il  a  fort  bonne  mine , 
Qu'un  soleil  radieux  dont  l'éclat  l'illumine. 
J'ai  des  voisins  qui  font  leur  embarras , 
D'une  hauteur ,  que  Dieu  confonde  ! 
Ils  semblent ,  tout  exprès ,  me  tendre  leurs  longs  bras 
Pour  m'étouffer  dans  une  nuit  profonde , 
Tandis,  chez  eux,  que  la  lumière  abonde. 
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J'en  veux  ma  part.  Il  faut,  de  haut,  de  bas, 
Qu'autour  de  moi  l'on  taille,  coupe,  énionde; 
Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

A  peine  est  prononcé  ce  mot, 
Que  paraît  là,  tout  aussitôt, 
Une  autre  vieille ,  une  écouteuse  aux  portes. 

Qui  par  devoir, 
Veut  voir,  savoir, 
Juger,  prévoir 
Choses  de  toutes  sortes. 
Et  chez  les  gens  de  bien  pourtant  fort  en  renom  ; 
C'est  dame  conscience,  on  devine  son  nom. 

Elle  entre  en  s'écriant  :  «  Très-mal  tu  le  comportes, 
«  Commère  la  masure,  et  pour  toi  je  rougis 
a  Que  de  telle  façon  la  folie  du  logis 

)>  Ait  pu  te  brouiller  la  cervelle. 
»  Que  vient  conter  cette  donzelie? 
»  Ne  t'aperçois-tu  pas,  bâliment  délabré! 

»  Qu'étant  trop  éclairé, 
0  Tu  ne  pourras  cacher  tes  fentes,  tes  crevasses^ 
i>  Tes  pierres  en  débris  croulant  de  toutes  places. 

»  Il  faut,  crois  moi, 
»  Te  tenir  cot , 
»  Ce  sera  le  mieux  que  tu  fasses.  » 

Mais  à  repousser  les  avis , 
La  vanité  toujours  est  prompte. 
Lors  même  à  les  avoir  suivis 
Qu  elle  aurait  pu  trouver  son  compte. 
Une  affaire  va  vite  où  la  belle  est  en  jeu  ; 

Et  grftce  au  secours  qu'elle  invoque, 
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Soudain  s*est  accompli  le  vœu 
De  notre  orgueilleuse  bicoque, 

La  voilà  donc  en  plein  soleil. 
L'astre  brillant  sur  l'horizon  vermeil 
Epanche  à  grands  flots  sa  lumière. 
Pour  la  pauvre  masure^  ah  !  c'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

Un  si  grand  jour  l'envahit  toul  entière 
Qu'il  fait  apercevoir  jusqu'au  moindre  défaut , 
En  éclairant  jusqu'à  la  moindre  pierre; 
Jugez  des  rires  du  public 
Et  s'il  ne  fallait  pas  en  croire  la  science 

De  dame  conscience 
En  fait  de  pronostic. 

Quelquefois  le  destin  dans  Tombre  veut  qu'on  vive. 
Tel  un  faible  mérite ,  obscur,  est  honoré , 
Qui  se  voit,  à  bon  droit,  critiqué,  censuré, 
S'il  s'expose  aux  lueurs  d'une  clarté  trop  vive. 


RAPPOftT  SEMESTRIEL 
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LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECmE , 


LU   BN   SÈàNCB  GÉNÉRALB  ,    LR    1*'   DÉCEMBRE    1852, 


PAR  M.  SALLION  FILS, 


SBCU&TAltl. 


Messieurs , 

Dans  la  séance  de  juillet  1852,  j'étais  venu  vous  présenter 
l'analyse  succinte  des  travaux  nombreux  et  importants  de  notre 
Section,  durant  le  premier  semestre  de  l'année. 

Je  viens  aujourd'hui  compléter  ma  (ftche,  en  vous  faisant 
connaître  les  nouvelles  productions  dues  à  la  persévérance  de 
nos  travailleurs;  nuiis  il  me  reste  peu  de  choses  à  vous  en  dire, 
notre  secrétaire  général,  M.  Foulon ,  dans  son  remarquable  dis- 
cours ,  vous  en  ayant  déjà  fait  l'exposé. 

Dans  la  séance  du  16  juillet,  M.  Bonamy,  médecin  des  épi- 
démies ,  justement  préoccupé  d'une  discussion  soulevée  dans  le 
sein  de  notre  Section,  d'où  semblait  résulter  la  démonstration 
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d'une  mortalité  inaccoutumée  parmi  les  femmes  en  couches, 
s'est  empressé  de  calmer  les  esprits,  en  nous  présentant,  à  ce 
sujet ,  un  relevé  statistique  des  plus  rassurants. 

Dans  cette  même  séance ,  M.  de  Rivas  nous  a  lu  la  seconde 
partie  de  son  mémoire  sur  les  gourmes. 

Ce  travail ,  auquel  nous  avons  tous  apporté  un  tribut  d'éloges, 
a  donné  à  M.  Letenneur  la  pensée  de  nous  présenter  un  exposé 
détaillé  de  ses  observations  sur  cette  .partie  de  la  pathologie. 

Doit-on  ou  ne  doit-on  pas  guérir  les  gourmes? 

Telle  était  la  question  que  M.  de  Rivas  venait  de  soumettre  à 
la  discussion  et  qu'il  avait  résolue  par  l'affirmative. 

M.  Letenneur  ne  s'est  pas  toujours  rencontré  de  l'avis  de 
Fauteur  du  mémoire.  Pour  lui,  les  gourmes  ne  sont  pas  consti- 
tuées par  telle  ou  telle  éruption,  toujours  de  nature  identique; 
elles  doivent  être  diversement  appréciées,  suivant  les  circon- 
stances de  leur  production.  Ainsi,  il  croit  que  les  gourmes  doivent 
être  quelquefois  respectées ,  et  que ,  d'un  autre  côté ,  il  y  a  des 
maladies  du  cuir  chevelu  qui  doivent  être  toujours  combattues. 
Il  importe  donc,  selon  lui,  de  fixer  d'abord  les  bases  d'un 
diagnostic  précis,  seule  source  d'une  bonne  thérapeutique. 

M.  Letenneur  divise  les  affections  du  cuir  chevelu  en  trois 
groupes  : 

1°  Maladies  par  vice  de  sécrétion  et  non  contagieuses; 

V  Maladies  spécifiques  ou  contagieuses  ; 

3""  Maladies  inflammatoires. 

C'est  dans  le  dernier  groupe  qu'il  range  les  maladies  qui 
deviennent,  dans  certaines  circonstances,  ce  qu'on  peut  appeler 
gourmes,  lesquelles,  dit-il,  ressemblent  aux  maladies  désignées 
sous  ce  nom  par  la  médecine  vétérinaire ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  l'espèce  canine. 

Contrairement  à  M.  de  Rivas,  il  se  range  àl'avis  du  professeur 

Trousseau ,  qui  voit  la  guérison  prompte  des  gourmes  devenir , 

> 

/'.  tlans  bon  nombre  de  cas ,  la  cause  de  bien  des  accidents. 
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M.  Malherbe  est  venu  appuycT  les  doctrines  de  M.  de  Rivas  : 
notre  confrère  n*est  point  effrayé  de  la  répercussion  qui  ^  d'ail- 
leurs, n'arrive,  selon  lui,  pres(|uo  jamais. 

Séance  du  13  août  i852. 

La  discussion  scientifique  qu'a  soulevée  dans  notre  sein  le 
travail  de  H.  Letenneur  a  également  préoccupé  la  presse  médicale 
de  Paris.  M.  Cazcnave ,  médecin  de  riiôpital  Saint-Louis  et 
auteur  d'un  traité  trèsestimé  sur  les  maladies  de  la  peau,  qui 
autrefois  professait  les  mêmes  idées  que  M.  Letenueur,  relative- 
ment, à  la  lésion  élémentaire  de  l'une  des  maladies  du  cuir 
chevelu ,  désignée  sous  le  nom  de  favus ,  vient,  tout  dernière- 
ment,  d'accuser  notre  savant  confrère  de  professer  une  erreur. 

M.  Letenneur  a  demandé  la  parole  dans  cette  séance,  pour 
maintenir  son  opinion.  11  a  démontré  que  le  favus  est  constitué 
par  une  véritable  éruption  pustuleuse,  ce  que  plusieurs  d'entre 
nous  ont  vérifié  à  l'Hôtel-Dieu  de  Nantes ,  notamment  dans  le 
service  de  M.  Oély,où  l'on  a  pu  suivre,  sur  la  tête  d'un  malade, 
l'éruption  à  tous  ses  degrés. 

Certes,  M.  Cazenave  est  une  grande  autorité,  lorsqu'il  s'agit 
des  maladies  de  la  peau;  mais  ici,  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
dire  qu'il  aurait  sans  doute  mieux  fait  de  rester  attaché  à  sa 
première  façon  de  voir ,  à  sa  première  façon  de  penser. 

M.  Foulon  nous  a  communiqué  des  réflexions  critiques  à  l'oc- 
casion du  mémoire  de  M.  de  Rivas.  Il  distingue  deux  choses  dans 
ce  mémoire  :  la  thèse  et  la  preuve. 

La  thèse  est  nette  et  absolue  :  il  faut  toujours  guérir  les 
gourmes,  sans  crainte,  et  le  plus  vite. 

C'est  le  contraire  de  la  thèse  reçue,  de  la  thèse  ancienne  , 
formulée  notamment  par  M.  Trousseau. 

C'est  donc  ici  une  véritable  lutte  engagée;  et,  comme  le  dit 
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avec  tant  de  sagesse  M.  Foulon ,  une  opinion  absolue  et  innovée 
a  besoin  plus  qu'une  autre  d'être  démontrée  par  une  preuve 
absolue. 

Disons,  Messieurs,  à  cette  occasion ,  que  les  progrès  brillants 
que  la  chirurgie  a  faits  depuis  un  demi-siècle  dans  le  manuel 
des  opérations,  a  trop  écarté  les  esprits  des  considérations 
purement  médicales.  Le  génie  de  l'homme,  toujours  inventif, 
a  modifié  avantageusement  les  appareils  de  pansements  et  les 
méthodes  opératoires^  il  a  perfectionné  les  anciens  instruments; 
il  en  a  inventé  de  nouveaux ,  et  il  a  ainsi  permis  d'aborder  des 
opérations  que  Ton  avait  cru  impossibles. 

En  a-t-il  été  de  même  en  médecine?  Guérissons-nous  mieux 
que  nos  grande  maîtres,  que  nous  copions  tous  les  jours  avec 
la  prétention  de  faire  du  nouveau?  Nous  est-il  permis  de  parler 
de  notre  expérience,  sans  l'appuyer  de  celle  de  nos  devanciers? 
Sommes-nous  en  droit  de  saper  par  la  base  des  opinions  et 
des  pratiques  soutenues  et  suivies,  durant  des  siècles,  par  des 
hommes  dont  l'autorité  demeure  dans  toute  sa  puissance?. . .  • 
Je  dirai,  en  tremblant,  que  nous  pouvons  le  faire;  je  dirai 
même  qu'il  est  de  notre  devoir  de  le  tenter,  loi'sque  l'expérience 
nous  a  appris  que  les  opinions  étaient  erronées  ;  que  les 
pratiques  étaient  funestes  ;  mais  combien  devons-nous  êlre 
réservés  devant  les  grandes  et  saintes  renommées. 

Venant  à  la  preuve ,  M.  Foulon  la  résume  en  deux  arguments  : 
!•  argument  clinique  ou  d'expérience;  2*  argument  physiolo- 
gique ou  de  théorie. 

Pour  le  premier  argument,  H.  Foulon  reste  fidèle  à  l'expé- 
rience des  anciens  maîtres,  ïX)nrirmée,  de  nos  jours,  par  celle 
de  M.  le  professeur  Trousseau. 

Passant  au  second  argument,  il  vSe  rattache  aux  notions  qui  > 
à  ses  yeux ,  sont  les  seules  vraiment  bonnes  :  celles  qui  sont 
déduites  des  lois  physiologiques  et  pathologiques  qui  nous 
soient  connues. 
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Or  donc,  nous  dit  M.  Foulon,  la  question  si  éminemment 
médicale  des  gourmes,  cette  question,  aussi  bien  qu  une  autre , 
et  mieux  peut-être  qu'une  autre,  se  rattache  à  deux  grands 
aperçus  de  ces  lois  physiologiques  et  pathologiques  fonda- 
mentales; c'est-à-dire  qu'elle  met  en  présence  deux  doctrines 
médicales  qui ,  tour  à  tour,  ont  réglé  la  pratique  de  fart  :  Tune, 
grande  encore  de  popularité,  mais  qui  s  en  va^  la  doctrine  de 
l'irritation;  l'autre,  grande  d'antiquité,  et  qui  renaît,  celle  de 
la  Goction;  en  d'autres  ternies  :  le  solidisme  et  Thumorisme. 
Ici,  M.  Foulon  a  donné,  avec  lucidité  et  savoir,  un  aperçu 
rapide  de  ces  deux  doctrines.  Il  réhabilite  cette  ancienne  patho- 
logie, que  l'on  pourra  critiquer,  mais  que  Ton  ne  pourra 
jamais  abattre.  (]'est  un  monument  qui  a  traversé  les  siècles  et 
qui  sera  durable  comme  la  vérité;  car,  comme  nous  l'a  dit  M. 
Foulon,  la  nature  n'est  point  comme  l'homme,  elle  ne  se 
contredit  pas. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'en  ceci  je  prétende  ,  louangeur  des  temps 
passés,  méconnaître  les  services  de  la  science  moderne;  mais 
n'est-il  pas  malheureusement  vrai  qu'elle  a  trop  dédaigné  l'étude 
de  ce  temps  passé  ;  et  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  dire , 
avec  le  professeur  Dumas,  de  l'école  de  Montpellier  :  a  Les 
»  progrès  de  l'esprit  humain  dans  la  médecine ,  comme  dans 
»  toutes  les  sciences  d'observation ,  n'ont  été  retardés  que 
»  parce  que  les  modernes  veulent  commencer  par  voir  et  par 
»  penser  eux-mêmes ,  sans  connaître  ce  que  les  anciens  ont  pu 
)>'voir  et  penser  avant  eux.  a> 

(Discours  préliminaire  de  la  V^  édition  du  cours  des  lièvres 
de  Oremaud.) 

M.  Malherbe,  après  la  lecture  de  M.  Foulon,  s'est  plu  à 
rendre  justice  à  l'Immorisme  si  bien  défendu  par  notre  collègue; 
mais,  selon  lui,  ce  système^  comme  tous  les  autres,  a  implanté 
dans  la  science  des  vérités  et  des  erreurs;  il  veut  donc  qu'on 
attaque  les  erreurs  en  les  abordant  franchement. 
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Remontant  aux  premières  maDifestations  de  cette  doctrine , 
il  lui  a  été  facile  de  rencontrer  de  ces  idées  qui  nous  paraissent 
actuellement  ridicules;  mais,  qu'on  nous  permette  de  le  dire, 
une  doctrine  n*e$t  point  détruite  et  inacceptable,  et  M.  Mal- 
lierbe  n'a  pas  voulu  le  dire ,  parce  qu'elle  est  défectueuse  en 
quelques-uns  de  ses  détails.  En  toute  chose,  il  faut  s'appuyer 
sur  un  principe  î  el  c'est  le  principe  que  M.  Foulon  a  défendu. 

Les  investigations  des  anatomistes  de  nos  jours,  en  foisant 
connaître  Tintiniité  de  la  composition  des  organes  et  des  tissus 
organiques;  et  la  chimie,  en  nous  dévoilant  la  composition  ma- 
térielle des  humeurs  du  corps  humain  j  ont  dû  rendre  inaccep- 
tables une  foule  de  vues  physiologiques  et  pathologiques  de  nos 
devanciers,  privés  qu'ils  étaient  de  ces  précieux  documents  ; 
mais  les  documents  eux-mêmes  ne  nous  auraient-ils  pas  détour- 
nés de  la  considération  du  principe  par  lequel  les  organes ,  les 
tissus,  les  humeurs ,  concourrent  aux  divers  actes  de  la  vie  en 
santé  et  en  maladie  ?  le  principe  vital. 

Les  anciens,  sans  doute,  se  sont  souvent  trompés;  et  ose- 
rions-nous dire  que  souvent  aussi  nous  ne  nous  trompons  pas. 
Mais,  vitalisles,  par  excellence ,  ils  avaient  appris  à  se  méfier 
de  leur  science,  el  à  se  confier ,  avant  tout,  aux  ressources  de 
la  nature  ;  ce  qui  faisait  dire  à  notre  Âmbroise  Paré  les  mots 
qui  seront  toujours  associés  à  son  nom  :  a  Je  le  pansai  et  Dieu 
le  guériL  » 

Pourvus  du  stéthoscope ,  du  plessimètre ,  du  sphygmomotre , 
des  divers  moyens  que  nous  offre  la  physique  et  la  chimie  pour 
étudier  l'état  des  fonctions  et  des  organes  pendant  la  vie  ;  armés, 
après  la  mort,  du  scalpel,  pour  mettre  à  nu  les  lésions  que  la 
maladie  a  déterminées,  nous  pensons  être  désormais  en  mesure 
de  donner  une  explication  palpable  du  corps  humain  ;  nous  avons 
la  prétention  d'avoir  conduit  la  science  médicale  à  la  certitude 
mathématique.  .• .   Erreur    profonde!   erreur  déplorable   par 
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les  déductions  thérapeutiques  qu'elle  entraine  «  sous  l'empire  de 
la  doctrine  de  l'organicisme. 

Le  stéthoscope,  le  scalpel,  tous  les  moyens  si  ingénieux  d'ex- 
ploration et  d'appréciation  dont  la  science  moderne  nous  a  dotés, 
moyens  puissants  et  sialutaires  entre  les  mains  du  penseur  vita- 
liste ,  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  dans  celle 
du  sectateur  de  l'organicisme  ,  qui  ne  sait  fatalement  en  déduire 
que  des  données  tiiérapeuti(|ues  d'un  ordre  tout-à-fiiit  secon- 
daire. • . 

Dans  cette  séance  ,  M.  Gély  a  continué  la  lecture  de  son 
ouvrage  sur  les  plaies  intestinales:  il  nous  a  exposé,  au  point 
de  vue  de  son  sujet ,  1  état  de  la  science  an  milieu  du  XYll*" 
siècle. 

Dans  la  séance  du  10  septembre,  M.  le  |)résident  Marcé  nomme 
une  Commission  ,  composée  de  MJM.  Moriceau ,  Uélie  et  Mal- 
herbe, pour  faire  un  rapport  sur  un  travail  important  de  M.  le 
docteur  Massurt,  correspondant  de  notre  Société  à  Napoléon- 
Vendée  ,  ancien  élève  de  l'École  préparatoire  de  Médecine  de 
Nantes ,  et  qui  a  pris  ses  grades  à  Montpellier.  C'est  un  mé- 
moire sur  l'emploi  de  l'arsenic  en  thérapeutique ,  qui  vient  d'être 
couronné,  en  1851,  par  la  Société  de  Médecine  de  Lyon* 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Mal- 
herbe, sur  l'herpès  tonsurant. 

M.  Malherbe  ajoute  plusieurs  traits  nouveaux  à  la  description 
de  cette  curieuse  maladie.  C'est  ainsi  qu'il  décrit  la  déviation 
anormale  des  cheveux  ,  leur  étranglement  à  la  sortie  du  canal 
pilifere,  effectué  par  la  présence  des  squames;  l'augmentation 
de  leur  volume ,  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  arracher  avec 
une  pince  ,  à  cause  de  leur  friabilité,  l'épaisseui*  et  l'adhérence 
des  squames.  Il  termine  eu  faisant  ressortir  les  avantages  de 
l'application  des  cataplasmes  énK>llients  dans  le  traitement  de 
cette  maladie. 
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Ces  détails^  entièrement  nouveaux,  font  honneur  au  talent 
d'observation  de  notre  collègue,  et  attachent  son  nom  à  Thistoire 
de  rherpès  tonsurant. 

M.  Letenneur,  après  cette  lecture  ,  demande  la  parole,  pour 
confirmer  les  observations  de  H.  Malherbe,  sur  la  contagion  de 
rherpès  circiné.  Il  ajoute  que  cette  maladie  est  non-seulement 
contagieuse  de  l'homme  à  l'homme ,  mais  encore  des  animaux 
h  l'homme.  En  quittant  l'hôpital  Saint-Louis ,  où  il  était  élève 
interne  ,  M.  Letenneur  avait  déjà  établi  sa  conviction  sur  le  pre- 
mier point  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  Vendée,  où  il  a  exercé  la  mé- 
decine,  qu'il  a  pu  se  former  une  opinion  sur  le  second. 

Notre  collègue  avance  que  l'herpès  circiné  est  très-commun 
dans  l'espèce  bovine  ,  surtout  chez  les  jeunes  sujets ,  particuliè- 
rement au  printemps  ,  lorsque  les  animaux  ont  passé  l'hiver  dans 
des  étables  mal  aérées ,  et  qu'ils  ont  eu  une  nourriture  insuffi- 
sante ou  de  mauvaise  qualité. 

Nous  ayant  donné  des  aperçus  tout  nouveaux  sur  la  conta- 
giorité  de  cette  maladie,  enrichissant  ainsi  la  science  du  fruit  de 
ses  observations ,  M.  Letenneur  a  voulu  aussi  établir  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  la  forme  aiguë  et  la  forme  chro- 
nique de  rherpès  circiné ,  et  c'est  ce  qu'il  a  &iit  avec  un  rare 
talent. 

Dans  cette  séance,  on  s'est  occupé  de  la  dysenterie  ;  de  la  ma- 
ladie de  la  vigne  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
publique  ;  et,  enfui ,  M.  Rouxeau  a  porté  l'attention  de  la  Section 
sur  une  maladie  des  enfants  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
diarrhée  cholériforme. 

Dans  la  séance  du  i5  octobre,  H.  Leborgne,  absent  lors  de 
la  discussion  sur  l'herpès  tonsurant,  a  demandé  la  parole.  Ayant 
pendant  quinze  ans  soigné  un  grand  nombre  de  teignes,  il  croit 
de  son  devoir  d'affirmer  que  toutes,  quelle  que  fût  leur  forme, 
ont  cédé  à  l'emploi  de  la  pommade  à  la  suie. 
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L'ordre  du  jour  appelle  M.  Gély  ,  qui  continue  la  lecture  de  ses 
recherches  historiques  sur  les  plaies  intestinales. 

Abordant  le  XVIII^  siècle,  notre  collègue  nous  fait  connaître 
les  opinions  de  Dionis,  et  dit,  en  particulier,  que  le  chirur- 
gien prétendait  que  le  gros  intestin  ne  pouvait,  malgré  les  faits 
connus  de  son  temps,  s'échapper  par  une  plaie,  ni  descendre 
dans  une  hernie. 

Après  la  lecture  de  M.  Gély ,  M.  Mcnard  demande  la  parole. 
Il  pense  que  l'opinion  de  Dionis  ne  doit  pas  être  dédaignée, 
car  la  différence  de  laxité  qui  existe  entre  le  mésentère  et  le 
mésocolon  explique  parfaitement  les  obstacles  qui  s'opposent  au 
déplacement  du  gros  intestin.  Il  déclare  que  son  opinion  est 
basée  sur  l'anatomie  normale  et  non  sur  des  exceptions.  Il  veut 
bien  admettre  que  le  colon  ascendant  et  le  colon  descendant 
puissent  se  déplacer,  mais  non  le  colon  transverse. 

M,  Mabit,  inscrit  à  l'ordre  du  jour,  lit  deux  observations: 
l'une  ayant  pour  objet  un  cas  «le  monomanie  homicide  sur  une 
femme  grosse;  la  seconde,  un  cas  de  luxation  de  Thumérus  par 
cause  directe. 

La  première  observation  a  donné  lieu  à  M.  Aubinais  de  nous 
citer  un  cas  d'aliénation  mentale  chez  une  femme  qui,  ne  vou- 
lant pas  nourrir,  cherchait  à  faire  passer  son  lait. 

Bien  que  les  cas  d'aliénation  mentale,  pendant  la  grossesse, 
ne  soient  pas  communs,  nous  dit  M.  Aubinais,  on  en  connaît 
cependant  un  assez  bon  nombre,  pour  que  M.  Brière  de  Boismont 
en  ait  dressé  une  statistique. 

M.  Fourcault,  qui  a  fait  des  travaux  intéressants  sur  l'allaite- 
ment et  la  lactation,  a  cité  quelques  c^is  semblables  à  celui  que 
M.  Aubinais  nous  a  cité  et  qu'il  a  observé.  Les  anciens  disaient 
alors  que  le  lait  se  portait  au  cerveau ,  et  il  y  a  peut-être  quelque 
chose  de  vrai  dans  cette  expression ,  qu'on  ne  retrouve  plus  que 
dans  le  langage  vulgaire. 
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M.  Fourcault  a  prouvé  qu'il  y  avait ,  au  moment  de  ta  lacta- 
tion, un  excès  de  vitalité  telle,  qu'on  trouvait  alors  tons  les  élé- 
ments du  lait  dans  le  sang.  Le  sang  porte  donc  ces  matériaux 
nouveaux  dans  le  cerveau ,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  fonc- 
tions de  cet  organe  en  reçoivent  quelquefois  une  modificatio!i 
plus  ou  moins  profonde. 

MM.  Malherbe ,  Mabit  et  Ménard  ne  croient  point  au  mélange 
du  lait  et  du  sang.  —  Nous  qui  n'étions  pas  présent  k  la  discus- 
sion, nous  serait-il  permis  de  donner  ici  notre  opinion? 

Nous  ne  dirions  pas  avec  Fourcault  qu'au  moment  de  la  lac- 
tation il  y  a  un  excès  de  vitalité  tel  qu'on  trouve  les  éléments 
du  lait  dans  le  sang  ;  nous  dirions  qu'il  y  a  quelquefois  alors,  en 
vertu  de  cet  excès  même  de  vitalité,  un  trouble  manifeste  dans 
les  proportions  constitutives  des  éléments  propres  du  sang ,  et 
que,  de  là  à  l'affection  du  cerveau ,  il  n'y  a  que  la  circonstance 
de  causes  prédisposantes  ou  occasionnelles  favorables.  N'avons- 
nous  pas  tous  vu,  dans  notre  clientelle ,  des  gens  perdre  la  raison, 
en  vertu  de  l'appauvrissement  ou  de  la  trop  grande  richesse  du 
sang? 

Dans  la  séance  du  12  novembre,  M.  Padioleau  a  lu  une  notice 
historique  sur  Récamier. 

Après  les  paroles  de  M.  Padioleau,  nous  n'aurons  rien  à  dire 
sur  cet  homme  si  grand  en  médecine,  si  pur  dans  sa  vie  privée, 
et  qui  a  su  conquérir  l'estime  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui 
ont  été  assez  heureux  pour  l'aborder  et  le  connaître. 


RAPPORT 


SUB 


rES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


DR   hk 


SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE   DK    LA   LOIRE-INPÉBIEURE , 

PfilfDÀNT    LES   MOIS    DR  JANVIRR,    FÉVRIER,   MARS   ET   AVRIL  DR   l'aKHÀB 

1853, 

LU  DATIS  LA  SÉANCB  6ÉNÉBALE  DU  4  MAI, 

PAR  LE  D-  LETERNEDR, 
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Messieurs  , 

Si  les  diverses  sections  dont  se  compose  la  Société  Acadé- 
mique ont  leur  orf^anisation  spéciale,  leurs  séances  particulières, 
c'est  afin  de  multiplier  les  heures  consacrées  à  Tétude,  c*est 
afin  de  rendre  le  travail  plus  facile  et  plus  fructueux.  Mais 
vous  n'avez  pas  voulu  que  celte  indépendance  devînt  un  isole- 
ment  complet  ;   c*est   pourquoi  vous    avez  imposé ,  à  chaque 
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Section,  le  devoir  de  venir,  dans  vos  séances  générales,  apporter, 
au  foyer  commun ,  la  moisson  scientifique  qu'elle  a  recueillie. 

Je  viens  remplir  aujourd'hui  ce  devoir,  au  nom  de  la  Section 
de  Médecine. 

En  face  des  travaux  importants  qu'il  est  chargé  de  vous 
faire  connaître,  votre  rapporteur  éprouve  le  regret  de  ne  pou- 
voir vous  en  tracer  qu'une  esquisse  incomplète  et  décolorée; 
pour  vous  en  présenter  le  tableau  fidèle ,  il  lui  faudrait  de 
longues  heures,  et  il  désire  ne  pas  abuser  de  votre  bienveillante 
attention. 

Intérêts  professionnels  ;  observations  de  médecine  et  de 
chirurgie;  mémoires  originaux;  examen  critique  de  travaux 
soumis  à  la  Section  de  Médecine  ;  discussions  sur  ces  différentes 
communications;  telle  est  l'indication  sommaire  des  sujets  qui 
ont  rempli  les  quatre  séances  dont  j'ai  à  vous  entretenir. 

Les  devoirs  du  médecin,  si  nombreux  et  si  complexes,  peu- 
vent se  résumer  en  deux  mots  :  p&obité  et  sayoib  ;  cette  pensée 
se  trouve  exprimée  en  d'autres  termes  dans  la  devise  adoptée 
par  la  Société  de  chirurgie  de  Paris  :  vérité  dans  la  science, 
moralité  dans  iart.  Telle  est  aussi ,  Messieurs ,  la  pensée  qui  ne 
cesse  d'animer  votre  Section  de  Médecine. 

Le  médecin  doit  donc  apporter,  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession, indépendamment  de  la  science  qui  lui  est  toujours 
indispensable,  cette  loyauté  parfaite,  cette  droiture  de  senti- 
ments et  de  procédés  qui  rappellent  sans  cesse  la  haute  et 
honorable  mission  dont  il  est  chargé.  S'il  oublie  son  devoir ,  le 
corps  médical  tout  entier  semble  être  atteint  par  la  faute  d'un 
seul  de  ses  membres  ;  aussi  voyons-nous  les  Sociétés  de  médecine, 
représentants  naturels  du  corps  médical ,  veiller  avec  sollicitude 
sur  la  dignité  professionnelle^  et  s'efforcer  de  creuser  un  abîme 
profond  et  infranchissable  entre  les  hommes  qui  ont  démérité , 
entre  les  renégats  et  les  autres  membres  de  la  grande  famille  à 
laquelle  ils  ne  doivent  plus  appartenir. 
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Voilà  les  principes  qui  ont  inspiré  M.  Habit ,  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  en  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  pré- 
sidence pour  Tannée  1853. 

Ce  discours  a  pour  sujet  principal  le  charlatanisme.  Dans 
celte  grave  question  qu'il  avait  déjà  traitée,  à  un  autre  point 
de  vue,  il  y  a  quelques  années,  M.  Mabit  a  choisi  ce  qui  a  un 
véritable  intérêt  d'actualité;  il  s'est  occupé  de  l'exercice  de 
fhomœopathie. 

Il  ne  s'agit  plus  de  ces.  considérations  théoriques,  de  ces 
discussions  de  doctrines  dans  lesquelles  le  public  peut  facilement 
hésiter  entre  les  partis  opposés,  et  se  laisser  attirer  par  des 
systèmes  dont  le  vide  est  quelquefois  caché  par  des  sophismes  plus 
ou  moins  ingénieux,  plus  ou  moins  séduisants.  Il  s'agit  d'une 
question  de  bonne  foi  et  de  probité. 

M.  Mabit,  arrachant  le  masque,  nous  a  montré  non  plus  le 
médecin ,  mais  l'industriel  et  le  charlatan  trompant  les  malades 
et  leur  vendant  de  l'eau  claire  sous  un  titre  mensonger ,  titre 
de  convention,  admis  et  connu  naguère  encore,  par  les  seuls 
adeptes  de  la  secte  homœopathique ,  mais  que  le  grand  jour  de 
la  justice  a  révélé  dernièrement  aux  yeux  de  tous,  au  sein 
même  de  la  ville  de  Nantes. 

En  face  d'un  pareil  scandale,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  déplorer,  ou  de  la  persistance  de  quelques  hommes  à 
marcher  dans  une  semblable  voie;  ou  de  l'aveuglement  de 
ceux  qui  cosi^mtent  encore  à  être  leurs  dupes  et  trop  souvent 
leurs  victimes. 

Le  médecin  véritablement  digne  de  ce  nom ,  celui  qui  n'es- 
time pas  la  vie  de  ses  malades  en  raison  du  bénéfice  qu'elle  leur 
procure;  qui  est  toujours  conduit  par  le  désir  ardent  d'être 
utile  à  ses  semblables;  qui,  en  échange  de  son  dévouement,  trouve 
si  fréquemment  l'ingratitude  et  si  rarement  la  fortune,  doit 
chercher  dans  sa  conscience  et  dans  le  travail  le  courage  et 
la  force  dont  il  a  besoin. 
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Mais ,  dans  la  culture  de  son  esprit ,  comme  dans  l'exercice  de 
son  art,  le  médecin  doit  se  garder  de  l'égoïsme;  ses  études 
persévérantes  doivent  servir  à  tous.  Le  travail  isolé  reste  souvent 
stérile,  il  est  toujours  fécond,  toujours  utile  dans  les  Sociétés 
comme  la  nôtre.  Voilà  le  noble  but  que  M.  Mabit  montre  à  ses 
collègues  en  les  invitant  à  faire  en  sorte  que  Tannée  qui 
commence  soit  digne  de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Cet  appel  est  entendu,  et  M.  Marcé,  qui  présidait  encore,  il 
y  a  quelques  instants,  la  Section  de  Médecine,  reprenant  son 
rang  parmi  les  travailleurs,  et  donnant  l'exemple  de  Tactivité, 
est  monté  à  la  tribune  pour  lire  une  Observation  d^fiUmminurie 
sub-aiguë  et  probablement  essentielle  siUvie  de  gtiérison. 

Cette  maladie,  caractérisée  symptomatîquement  par  une 
hydropisic,  par  la  présence  d'une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  d'albumine  dans  l'urine ,  et  par  la  diminution  de 
la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide;  caractérisée  anatomique- 
ment  par  une  altération  particulière  du  rein ,  a  été  décrite  pour 
la  première  fois,  il  y  a  vingt  ans  h  peine,  par  le  docteur  Bright , 
de  Londres. 

En  montrant  la  lésion  anatomique  qui  corre^ond  aux  symp- 
tômes que  nous  venons  de  rappeler,  ce  médecin  a  fait  faire  un 
important  progrès  à  la  science  moderne.  Mais  si  la  connaissance 
des  maladies  conduit  le  plus  souvent  à  leur  guérison,  il  y  a 
toujours  à  cette  règle  quelques  exceptions  regrettables.  C'est 
ainsi  que  l'albuminurie,  ou  maladie  de  Bright,  e^i  considérée, 
en  général ,  comme  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  surtout 
lorsqu'elle  est  chronique  ou  qu'elle  tend  à  le  devenir. 

C'est  pourquoi  M.  Marcé  ne  parle  qu'avec  une  réserve  extrême 
de  la  guérison  qu'il  a  obtenue ,  et  se  demande  s'il  ne  s'est  point 
fait  illusion  sur  la  nature  de  l'affection  qu'il  a  eue  à  combattre. 
Nous  refusons  à  M.  Marcé  le  droit  de  se  montrer  si  modeste ,  et 
de  décliner  l'honneur  de  ce  beau  succès. 
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La  nature,  en  se  dévoilant  au  médecin,  ne  lui  a  pas  livré  tous 
ses  secrets.  Dans  la  maladie  dont  nous  partons,  la  gravité  des 
symptômes  ne  donne  pas  toujours  la  mesure'  des  désordres 
matériels,  des  lésions  anatomiques,  ai  c'est  dans  ces  dernières, 
ainsi  que  l'a  très-bien  feit  observer  M.  Malherbe,  que  résident 
surtout  les  chances  de  guérison  ou  de  mort. 

Le  médecin  peut  donc  souvent  voir  le  danger  sans  en  connaître 
rétendue ,  et  accepter  le  combat  sans  en  prévoir  Ti^sue.  Mais  ce 
doute  est  précisément  ce  qui  fait  sa  force,  car  ici  le  doute  c'est 
Tespérance  ;  et  quand  le  médecin  espère ,  il  a  le  courage  et  le  sang- 
froid  nécessaires  pour  triompher  de  bien  des  obstacles. 

Pour  lutter  avec  avantage  contre  un  mal  aussi  redoutable  et 
aussi  rebelle  que  l'albuminurie ,  il  importe  de  connaître  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  a  obtenu  des  succès  bien  avérés.  Or, 
l'observation  de  M.  Marcé,  ainsi  que  deux  autres  faits  qu'il 
rapporte  après  la  lecture  de  son  travail ,  semble  prouver  l'eflicacité 
de  l'infusion  de  genêt  (genista  scoparia*  —  Lamarck.) ,  efficacité 
qui  résiderait,  selon  quelques  chimistes,  dans  un  principe  parti- 
culier qu'ils  ont  nommé  scoparine. 

Ce  remède  si  simple ,  à  peine  connu  des  médecins  des  grandes 
villes,  fréquemment  employé  par  les  habitants  des  campagnes ,  a 
une  action  incontestable  dans  la  plupart  des  hydropisies;  il  a 
pour  eflet  d'activer  la  sécrétion  urinaire,  et  doit  être  mis  au 
nombre  des  médicaments  diurétiques;  ce  n'est  donc  pas  un 
moyen  empirique;  mais,  comme  dans  les  campagnes  on  en  fait 
usage  sans  discernement,  il  importait  d'étudier  quelle  est  la 
partie  de  la  plante  à  laquelle  on  doit  donner  la  préférence, 
d'examiner  sous  quelle  forme  et  à  quelle  dose  il  convient 
de  l'administrer,  afm  de  préciser  les  cas  où  son  emploi  est 
indiqué. 

C'est  le  but  que  se  sont  proposé  les  médecins  qui  ont  pris  la 
parole  à  propos  du  travail  de  M.  Marcé,  et,  en  particulier, 
MM.  Aubinais,  Foulon,  Ménard  et  Bizeul.  8 
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A  cette  occasion,  la  Section  de  Médecine  a  passé  en  revue 
quelques  autres  remèdes  populaires  «n  recherchant  quelle  est 
leur  valeur  réelle  ou  supposée.  Mais,  il  fiiut  bien  le  reconnaître, 
la  confiance  des  naalades  n*est  basée,  le  plus  souvent,  que  sur 
l'étrangeté  du  remède,  et,  quelquefois,  sur  ce  qu*il  a  de 
répugnant. 

Parmi  les  médicaments  populaires,  les  uns  n*ont  jamais  trouvé 
leur  place  dans  la  matière  médicale ,  tandis  que  d'autres ,  après 
avoir  été  employés  autrefois  par  les  médecins,  sont  tombés 
depuis  dans  Foubli,  {>our  être  un  jour,  sans  doute,  remis  en 
honneur. 

Ces  fluctuations  dans  la  confiance  accordée  ou  refusée,  selon  les 
temps,  à  Taction  bien&isante  de  certaines  substances,  dépendent, 
tantôt  de  ce  qu'elles  produisent  des  eflets  qu'il  est  quelquefois 
difficile  d'apprécier,  et  que ,  par  conséquent,  on  peut  contester; 
tantôt,  au  contraire,  de  ce  qu'elles  jouissent  de  propriétés  si 
énergiques  qu'on  peut  se  demander  si  elles  ne  sont  pas  plus 
dangereuses  qu'utiles. 

C'est  dans  cette  dernière  catégorie  qu'il  faut  placer  l'arsenic 
et  ses  divers  composés. 

L'arsenic,  plus  connu  comme  poison  que  comme  médicament, 
est ,  par  cela  même ,  un  objet  d'eflVoi  pour  le  vulgaire ,  qui  ne 
comprend  pas  qu'il  n'y  a  souvent  d'autre  différence ,  entre  les 
poisons  et  les  médicaments ,  que  la  dose  et  le  mode  d'adminis- 
tration. Cette  crainte  est  partagée  par  quelques  médecins  qui 
proscrivent  l'arsenic  d'une  manière  absolue  du  traitement  des 
maladies,  et  qui,  chaque  jour,  administrent  des  médicaments 
bien  plus  actifs  et  par  conséquent  plus  dangereux. 

Telle  est  pourtant  la  puissance  des  mots  sur  les  esprits  les 
plus  éclairés  ! 

Votre  Section  de  Médecine,  Messieurs,  s'est  occupée  de  c^tte 
question  dans  sa  séance  de  février.  Voici  à  quelle  occasion  : 
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Un  de  nos  membres  correspondants,  H.  ie  docteur  Massart, 
de  Napoléon-Vendée,  avait  manifesté,  par  l'intermédiaire  d'un 
de  nos  collègues,  le  désir  de  connaître  Topinion  de  la  Section 
de  Médecine  sur  un  mémoire  qu'il  lui  avait  ^tdressé ,  mémoire 
couronné  déjà  par  la  Société  de  Médecine  de  Lyon ,  et  ayant 
(lour  titre  :  De  l'emploi  des  préparalions  arsenicales  en  thérapeu- 
iiqw. 

M.  Malherbe ,  organe  de  la  commission  qui  avait  été  nommée 
pour  Texamen  de  ce  travail ,  a  lu  un  savant  rapport  dans  lequel 
il  a  dû  mêler  aux  éloges  bien  mérités  Texpression  de  quelques 
regrets  pour  le  style  peu  scientifique  adopté  par  Fauteur,  et  pour 
ses  doctrines  médicales,  émanation  nuageuse,  écho  altéré  du 
vitalisme  de  TEcole  de  Montpellier. 

M.  Malherbe  ne  s^st  pas  borné  à  l'analyse  et  à  Texamen  criti- 
que de  Tœuvre  de  M.  Massart  ;  il  l'a  complétée  en  lenrichissant 
de  sa  propre  érudition  et  de  son  expérience  personnelle. 

Il  nous  serait  impossible  de  suivre  pas  à  pas  MM.  Massart  et 
Malherbe  dans  l'exposé  qu'ils  oot  tracé  des  effets  de  l'arsenic 
sur  rdtganisme  sain  ou  malade.  Bornons-nous  à  toucher  en 
passant  les  points  qui  nous  paraissent  le  plus  dignes  de  fixer 
Tattention* 

Ce  n'est  pas  le  génie  aventureux  àes  temps  modernes  qui  a 
introduit  l'arsenic  en  thérapeutique.  Dioscorides,  Celse,  Ga- 
lien,  etc.,  l'ont  employé,  surtout  comme  médicament  externe; 
les  médecins  arabes  en  faisaient  usage;  au  XVI«  siècle,  on  y 
avait  très-fréquemment  recours.  Hais  c'est  surtout  au  milieu  du 
XVIi<^  siècle  qu'on  a  commencé  à  s'en  servir  comme  remède 
interne,  et,  dès  cette  époque,  c'était  un  spécifique  connu  du 
peuple  contre  la  fièvre  quarte. 

Depuis  ce  temps,  jusqu'à  nos  jours,  les  propriétés  de  l'arsenic 
ont  été  de  plus  en  plus  étudiées  et  appréciées,  mais  son  emploi 
est  loin  encore  d'être  aussi  répandu  en  France  qu'en  Angleterre. 
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S'il  est  permis  de  contester  les  avantages  de  l'arsenic  contre 
les  noaladies  nerveuses  et  les  maladies  de  poitrine;  si,  même  dans 
ce  cas,  la  prudence  exige  de  renoncer  à  son  usage ,  ii  faut  savoir 
se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître  qu'il  rend  les  services  les 
plus  signalés  : 

i^  Centre  les  cancers  de  petite  dimension  et  les  cancroïdes  de 
la  peau,  en  vertu  de  son  action  caustique  particulière,  action 
si  bien  étudiée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Manec  ; 

2"*  Contre  les  fièvres  intermittentes  ; 

3^  Contre  les  maladies  de  la  peau ,  chroniques  et  rebelles  aux 
autres  traitements. 

Votre  Section  de  Médecine  s'est  surtout  occupée ,  à  propos  du 
rapport  de  H.  Malherbe,  des  vertus  fébrifuges  de  l'arsenic,  et 
bien  qu'il  y  ait  eu  quelque  divergence  dans  les  opinions  qui  ont 
été  émises  à  ce  sujet,  on  peut  résumer  la  discussion  dans  la 
proposition  suivante  : 

Les  préparations  de  quinquina  doivent ,  autant  que  possible  , 
être  préférées  à  l'arsenic,  parce  que  leurs  effets  sont  plus  certains; 
mais  l'arsenic  a  sur  elles  le  double  avantage  de  l'économie  et  de 
l'absence  de  goût,  et  on  doit,  en  conséquence,  le  placer  à 
un  rang  élevé  sur  la  liste  des  fébrifuges. 

Quant  à  l'efficacité  de  l'arsenic  Contre  les  maladies  invétérées  de 
la  peau ,  il  n'est  plus  possible  de  la  mettre  en  doute  depuis  les 
travaux  de  Fowler  et  de  Pearson  en  Angleterre ,  et  ceux  de 
Biett  en  France. 

Votre  rapporteur ,  qui  a  été  l'élève  de  Biett  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  ,  à  Paris ,  peut  affirmer  que  souvent  les  succès  ont  dépassé 
les  espérances  qu'on  avait  conçues ,  et  qu'il  n'a  jamais  vu  d'acci- 
dents sérieux  résulter  de  cette  médication. 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  rôle  de  l'arsenic  comme  médica- 
ment. Pour  étudier  son  histoire  comme  substance  toxique ,  il 
faudrait  vous  montrer  par  quels  moyens  et  avec  quelle  précision, 
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depuis  les  admirables  travaux  d*Oriila ,  la  chimie  peut  découvrir 
le  poison  au  sein  même  de  la  trame  de  nos  tissus ,  quelque  mi^ 
nime  que  soit  sa  quantité ,  quelque  long  que  soit  le  temps  qui 
s*est  écoulé  depuis  la  mort;  il  fiiudrait  vous  décrire,  avec  tous 
les  auteurs ,  ies  symptômes  redoutés  qui ,  selon  la  quantité  du 
poison ,  tantôt  foudroient  en  quelque  sorte  la  malheureuse  vic- 
time, tantôt,  au  contraire,  affectent  une  marche  chronique  sur 
laquelle  H.  Hassarta  doimédes  détails  curieux  et  nouveaux;  il 
faudrait,  enfin ,  suivre  les  physiologistes  modernes  dans  leurs 
belles  recherches  sur  l'élimination  du  poison  par  les  sécrétions , 
phénomène  qui  révèle  un  des  secrets  de  la  vie,  c'est-à-dire  cette 
force  de  conservation  au  moyen  de  laquelle  l'organisme  vivant 
rejette  au  dehors ,  avec  une  sorte  d'intelligence  qui  confond  l'es- 
prit humain,  tout  ce  qui  est  inutile  ou  nuisible  à  la  santé.  Mais 
dans  un  sujet  si  vaste ,  je  ne  puis  que  donner,  pour  ainsi  dire , 
la  table  des  matières  qui  ont  été  traitées,  par  HM.  Massart  et 
Malherbe,  avec  un  talent  auquel  je  suis  heureux  de  rendre 
hommage. 

J'ai  dit  que  M.  Massart  avait  jeté  un  jour  nouveau  sur  l'histoire 
de  l'empoisonnement  chronique  par  l'arsenic.  Sans  doute,  l'ob- 
servation viendra  peu  à  peu  achever  le  tableau  que  la  science  ne 
nous  présente  encore  que  par  lambeaux ,  mais  ce  que  nous  en 
coimaîssons  suffit  pour  commander  la  prudence  et  la  vigilance. 

L'arsenic  dont  nous  avons  montré  l'utilité  dans  certaines 
maladies,  devient  un  redoutable  poison  lorsqu'il  est  donné  à  dose 
trop  considérable,  et  peut  offrir  des  dangers  lorsqu'il  pénètre 
même  en  quantité  minime  .dans  l'organisme  sain,  surtout  si 
quelque  cause  vient  retarder  ou  arrêter  le  travail  éliminateur  de 
la  nature. 

C'est  pourquoi.  Messieurs,  nous  croyons  devoir  soulever  ici 
une  question  d'hygiène  publique  qui  nous  paraît  mériter  la  plus 
sérieuse  attention. 
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Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Cambassedo ,  par 
MM.  Danger  et  Fiandin ,  ainsi  que  par  une  commission  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  que  Farsenic  n'exerce  pas  sur  les  bétes  à 
laine  une  action  à  beaucoup  près  aussi  énergique  que  sur  l'homme 
et  les  autres  êtres  vivants,  et  que  ces  animaux,  par* un  privilège 
qui  constituerait  une  véritable  anomalie ,  peuvent  avaler  des 
quantités  énormes  de  cette  substance  sans  qu'il  se  manifeste  en 
eux  d'effet  toxique.  L'arsenic  est  même  un  remède  fréquemment 
employé  en  France,  et  en  parliculitr  dans  notre  département, 
contre  la  pleurésie  chronique  et  la  phthisie  des  moutons.  On  l'ad- 
ministre alors  incorporé  à  du  beurre.  M.  Aubinais  a  peut-être 
trouvé  la  cause  de  cette  innocuité.  Pour  être  absorbé,  il  faut 
que  l'arsenic  soit  dissous  ;  or ,  chacun  sait  que  les  moutons  ne 
boivent  presque  pas.  L'arsenic  traverse  donc  le  tube  digestif 
sans  être  porté,  du  moins  en  quantité  notable,  dans  le  torrent 
circulatoire  ;  ce  qui  semblerait  le  prouver,  c'est  que  ohaque  jour , 
dit-on ,  on  abat  pour  la  boucherie  des  moutons  qui  ont  pris  des 
doses  effrayantes  d'arsenic,  et  on  ajoute  que  leur  viande  ne  nuit 
point  à  la  santé  des  consommateurs. 

Nous  nous  permettrons  d'élever  quelques  doutes  à  cet  égard. 
L'arsenic  peut  se  trouver  dans  la  chair  de  ces  moutons  à 
doses  assez  faibles  pour  no  pas  causer  d'empoisonnement,  mais 
à  dose  suffisante  pour  déterminer  dans  la  santé  des  troubles  dont 
on  ne  peut  connaître  la  nature ,  parce  qu'on  n'en  soupçonne  pas 
le  principe. 

Si  l'alimentation  par  la  viande  provenant  d'animaux  traités 
par  l'arsenic  peut  donner  lieu  à  des  indispositions  légères ,  ce  qui 
déjà  serait  déplorable ,  qui  peut  affirmer  qu'on  soit  à  l'abri  d'ac- 
cidents véritablement  sérieux? 

Un  des  membres  de  notre  Société,  chimiste  distingué,  est 
inspecteur  de  la  boucherie  à  Nantes  :  ne  serait-il  pas  ulile  que 
son  attention  fut  attirée  sur  ce  point ,  que  des  recherches  et  des 
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expériences  fussent  faites  par  lui  ou  par  une  commission  dont  il 
ferait  partie,  sur  la  présence  de  l*ar$enic  dans  les  organes  des 
moutons  auxquels  on  en  aurait  administré;  et  si  l'analyse  chi- 
mique fait  reconnaître  des  traces  du  poison ,  la  Société  Aca- 
démique ne  devrait-elle  pas  solliciter  de  l'Administration  du 
département  des  mesures  qui  deviendraient  alors  nécessaires  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique  ? 

L'importance  des  questions  que  je  viens  de  traiter  m'a  forcé. 
Messieurs,  de  m'y  arrêter  trop  longtemps  peut-être;  aussi  je 
crois  devoir  vous  prier  de  m'accorder  encore  quelques  instants 
pour  que  je  puisse  achever  la  tâche  qui  ma  été  coiiliée,  en 
vous  parlant  d'autres  travaux  qui ,  au  point  de  vue  théorique  et 
pratique,  ont  également  lixé  l'attention  de  votre  Section  de 
Médecine. 

M.  Rouxeau  a  abordé  un  sujet  qui ,  tout  en  s'éloignant  beau- 
coup du  précédent,  offre  cependant  avec  lui  un  point  commun , 
en  touchant  aussi ,  par  une  de  ses  faces,  à  la  médecine  légale. 
M.  Rouxeau  a  lu  un  mémoire  sur  cerlaineê  hémorrhagies  utérines 
simulani  VovorUtnent. 

En  médecine  légale  «  l'avortement  ne  se  prouve  que  par  la  pré- 
sence du  corps  du  délit  ;  en  médecine  pratique ,  le  diagnostic 
est  souvent  basé  uniquement  sur  l'ensemble  des  symptômes 
observés,  car  la  certitude  matérielle  n'est  pas  toujours  possible. 

Quelques  auteurs  classiques  ont  groupé  un  certain  nombre  de 
symptômes  qui ,  lorsqu'ils  existent ,  seraient  pour  eux  la  preuve 
d'un  avortement. 

M.  Rouxeau  a  signalé  le  danger  d'un  semblable  enseignement', 
en  démontrant  que  ces  mêmes  symptômes  se  retrouvent  dans  des 
pertes  simples  survenant  lorsque  le  flux  menstruel  a  été  inter- 
rompu quelques  mois,  soit  chez  les  femmes  mariées  ou  veuves, 
soit  même  chez  des  jeunes  filles. 

Qud  danger  n'offre  pas  alors  un  diagnostie  maUnconlreua:  ? 
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Peut-être  une  femme  outragée,  la  bonne  inteHigenoe  d'une 
famille  rompue  à  jamais j  une  jeune  fiUe  flétrie,  etc.;  et,  pour 
la  réputation  du  médecin ,  quels  mécomptes  I  Les  difficultés  du 
diagnostic  doivent  donc  le  rendre  d'une  extrême  réserve  dans 
l'énoncé  de  son  opinion. 

En  face  de  ces  difficultés  et  poui*  diminuer ,  autant  que  pos- 
sible, les  causes  d'erreur,  il  est  utile  de  rechercher  s*il  n'existe 
pas  des  signes  au  moyen  desquels  il  serait  possible,  dans  Tab- 
sence  de  l'œuf  humtfin  ou  d*une  de  ses  parties^  de  distinguer 
lavortement  de  certaines  *métrorrhagies  avec  lesquelles  il  est  si 
facile  de  le  confondre. 

Déjà,  il  y  a  quelques  années,  TÂcadémie  de  Médecine  de 
Paris  est  arrivée ,  après  de  nombreuses  expériences ,  à  un  résultat 
négatif.  Cependant ,  H.  Ménard  a  remarqué ,  dans  les  taches  du 
linge,  quelques  caractères  qui  ne  lui  laissent  aucun  doute.  Bien 
que  l'importance  de  ce  signe  soit  peut-être  contestable,  il  importe 
d'en  apprécier  la  valeur  réelle.  C'est  là  certainement  un  sujet 
d'étude  de  la  plus  grande  utilité. 

Ce  qui  contribue  le  plus  souvent  à  mettre  le  médecin  dans 
l'embarras,  ainsi  que  l'ont  fait  observer  avec  raison  MM.  Aubi- 
nais  et  Hélie,  c'est  qu'on  a  fait  disparaître,  avant  son  arrivée , 
les  débris  de  Tœuf,  ou  l'œuf  lui-même,  soit  par  mégarde,  soit 
avec  intention;  c'est  enfin  parce  que,  quelquefois,  l'embryon 
étant  mort  peu  de  temps  après  la  conception ,  se  trouve  réduit 
A  un  très-petit  volume,  devient  méconnaissable,  et,  perdu  dans 
les  caillots  sanguins,  échappe  aux  recherches  qu'on  fait  pour  le 
*  trouver. 

Le  travail  de  M.  Rouxeau  a  non-seulement  le  mérite  de  bien 
poser  le  problème,  mais  encore  de  mettre  sur  la  voie  de  sa 
solution  ;  il  pourra  épargner  des  fautes  à  ceux  qui  le  liront,  et 
contribuera  certainement  aux  progrès  de  la  science. 

Remplacer  Taffirmation  par  le  doute ,  ce  n'est  pas ,  en  effet , 
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obscurcir  la  vérité ,  c'est  souvent ,  au  contraire ,  aider  à  dissiper 
l'erreur  en  la  signalant. 

Tel  est  aussi  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  nous- 
même  en  lisant  une  Note  $ur  les  corps  étrangers  introduits  dans 
Vœil. 

Après  des  eousidérations  générales  sur  ce  sujet,  nous  avons 
raconté  quelques  faits  qui  nous  ont  paru  curieux  ,  et  nous  avons 
terminé  en  faisant  ressortir ,  à  Taide  d*une  vingtaine  d'observa- 
tions recueillies  dans  notre  pratique ,  la  ressemblance  qu'il  y  a 
entre  les  effets  produits  dans  l'œil  par  la  présence  des  glumelles 
ou  du  péricarpe  de  certaines  graminées  et  une  forme  d'ophtalmie 
très-commune,  l'ophtalmie  scrofulcuse. 

Le  traitement  de  ces  deux  états  pathologiques  étant  essen- 
tiellement différent ,  il  importait  de  signaler  une  cause  d'erreur 
qui,  à  part  deux  observations  publiées  récemment,  n avait  pas 
été  indiquée  par  les  auteurs. 

C'est  en  réunissant  et  analysant  les  faits  que ,  dans  les 
sciences ,  on  arrive  le  plus  sûrement  à  la  vérité.  Aussi  est-ce 
avec  raison  qu'on  a  répété  tant  de  fois  le  mot  devenu  banal  : 
numerdndiKetperpeni/tnéœsuntohservationes.  Et,  en  effet,  pour 
faire  un  ouvrage  utile,  il  ne  suffit  pas  d'entasser  des  observations  ; 
il  importe,  avant  tout,  d  en  comprendre  la  signification,  et  quel- 
quefois un  seul  fait  bien  interprété  peut  avoir  une  portée 
très-grande ,  soit  qu'il  apparaisse  comme  le  premier  filon  d'une 
mine  dont  on  n'avait  pas  encore  soupçonné  l'existence ,  soit 
qu'il  vienne  donner  au  médecin  la  preuve  qu'il  lui  est  quel- 
quefois possible  d  arriver  à  une  certitude  mathématique  dans  les 
rapports  qu'il  doit  toujours  chercher  à  établir  entre  les  lésions 
des  organes  et  les  troubles  fonctionnels. 

Ces  dernières  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  lecture, 
faite  par  M.  Malherbe,  d'une  observation  d'abcès  enkysté  du 
cerveau. 
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Un  homme  tombe  sur  le  siège ,  éprouve  une  forte  secousse 
à  la  tète  et  des  douleurs  dans  les  membres,  est  cependant 
bientôt  en  état  de  travailler ,  et  meurt  dix  mois  après  à  la  suite 
d'une  série  de  symptômes  dépendant  évidemment  d'une  maladie 
du  cerveau. 

L'autopsie  a  donné  l'explication  complète  de  tous  les  phéno- 
mènes qui  avaient  été  remarqués  pendant  les  derniers  temps  de 
la  vie. 

Le  tableau  si  exact  et  si  précis  tracé  par  M.  Malherbe  pour 
établir  la  concordance  des  lésions  et  des  symptômes ,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  L'auteur  a  prouvé,  en  outre,  qu'il  était  parfai- 
tement au  courant  des  travaux  des  chirurgiens  modernes , 
lorsque,  remontant  aux  premières  causes  de  la  maladie,  il  a 
expliqué  par  quel  mécanisme  une  chute  sur  la  partie  infé- 
rieure du  tronc  avait  produit  un  ébranlenoent  de  la  masse 
encéphalique  et  une  contusion  du  cerveau,  et  lorsque,  montrant 
les  changements  qui  ont  dû  s'opérer  peu  à  peu  dans  cet  organe , 
il  a  suivi  pas  à  pas  le  travail  pathologique  jusqu'à  la  formation 
de  l'abcès  enkysté,  cause  dernière  des  accidents  mortels. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  M.  Ménard  ,  après  la  lecture 
de  M.  Malherbe ,  nous  a  fait  connattre  quelques  observations  de 
lésions  accidentelles  du  cerveau,  et  en  particulier  l'histoire 
d'un  sergent  qui  reçut  un  coup  violent  à  la  tête  sans  que  le 
crâne  fut  fracturé,  revint,  en  apparence  du  moins,  à  une 
santé  parfaite,  et  mourut  quatre  mois  après,  comme  le  malade 
de  H.  Malherbe ,  d'un  abcès  enkysté  du  cerveau. 

Ces  exemples  prouvent,  d'une  manière  frappante,  combien  les 
chirurgiens  ont  raison  de  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  le  calme 
qui  succède  souvent  aux  accidents  primitifs,  à  la  suite  des 
lésions  traumatiques  du  cerveau.  On  ne  saurait  trop  prémunir 
les  malades  contre  une  dangereuse  sécurité  à  laquelle  ils  s'aban- 
donnent trop  facilement. 
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Un  grand  nombre  de  ceux  qui  succombent  auraient  pu 
être  sauvés,  si,  moins  insouciants  ou  plus  confiants,  ils  avaient 
suivi  les  sages  conseils  qui  leur  avaient  été  donnés. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  tes  travaux  dont  nous  devions  vous 
entretenir  dans  ce  rapport.  D'autres  questions  ont  été  agitées 
au  sein  de  la  Section  de  Médecine ,  mais  nous  croyons  inutile 
d'en  parler  avant  que  les  commissions  nommées  pour  les 
étudier  aient  fait  connaître  le  résultat  de  leur  examen. 

Pour  être  historien  fidèle,  nous  devrions  peut-être  retracer 
ici  les  discussions  scientifiques  si  «nimées  auxquelles  ont  donné 
lieu  les  lectures  que  nous  avons  analysées;  mais  il  faudrait, 
pour  cela,  citer  tour  à  tour  les  noms  de  presque  tous  .les 
membres  de  la  Section.  Dans  l'impossibilité  de  rendre  justice  à 
tous,  nous  avons  cherché  à  reproduire,  dans  ce  compte  rendu, 
les  opinions  principales  qui  ont  été  émises.  Puissions-nous 
n'être  pas  resté  trop  au-dessous  de  la  mission  qui  nous  était 
confiée  ;  puissions-nous  surtout  ne  pas  vous  avoir  donné  une 
idée  trop  imparfaite  de  l'activité  et  du  zèle  de  la  Section  de 
Médecine  et  dç  l'importance  de  ses  travaux  ! 


RECHERCHES 
SUR  L'ALTÉRATION  DES  BONZES 

EMPLOYÉS  AU  DOUBLAGE  DES  NAVIRES, 

Par  h.  ADOLPHE  BOBIERRE. 

(ExlraiL) 


DBVXtËMB  PARTIE. 

Je  me  suis  attaché,  dans  la  première  partie  de  mon  travail, 
à  démontrer  la  concordance  remarquable  qui  existe  entre  la 
composition  chimique  des  alliages  cupro-stanniferes  et  leur 
durée  à  la  mer.  Il  m'a  été  Ëiciie  de  prouver  que ,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  doublages  en  bronze  contenant  des  doses  trop  faibles 
du  métal  positif,  sont  d'un  usage  désavantageux.  De  nombreuses 
expériences  effectuées  depuis  l'époque  où  j'établissais  ces  faits 
m*ont  permis  d'en  confirmer  l'exactitude.  Ces  faits ,  ainsi  que  je 
le  disais,  au  surplus,  dans  mon  premier  mémoire ,  sont  résumés 
par  la  loi  suivante:  plus  la  proportion  d'étain  d'un  doublage  diminue 
et  plus  il  est  difficile  de  répartir  le  métal  oxidabir  d'une  manière 
uniforme  ;  de  là  des  couples  voltaïques  de  force  variable  dans  la 
masse  laminée,  de  là  enfin  inégalité  d'altération  sous  l'influence 
de  l'eau  de  mer. 

Tous  mes  nouveaux  essais  ont  eu  pour  but  la  recherche  de 
la  loi  de  répartition  de  l'étain  dans  les  bronzes  à  doublage.  J'ai 
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formé,  en  conséquence,  des  lingots  dans  lesquels  j'ai  fait  succes- 
sivement entrer  des  métaux  purs  ou  impurs,  des  doses  plus  ou 
m(»ins  considérables  de  ces  mêmes  métaux ,  dans  certains  cas 
môme  un  naétal  étranger,  propre,  dans  mon  idée,  à  favoriser  la 
répartition.  Je  vais  passer  en  revue  les  résultats  de  ces  expériences 
toutes  pratiques  effectuées  sur  des  lingots  cylindriques  du  poids 
de  25  kilog. 

Bien  que  la  dureté  des  différents  alliages  que  j'ai  obtenus  ait 
été  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du  cuivre,  il  m'a  paru  que,  dans 
la  limite  où  l'étain  concourt  à  la  formation  des  bronzes  à  dou- 
blage (4,5  à  5,5  d'étain  pour  100  d'alliage),  les  pesanteurs  spé- 
cifiques variaient  d'une  fiiçon  peu  sensible.  Il  paraîtrait,  d'après  les 
expériences  foites  à  la  fonderie  de  Toulou&e,  que  la  présence 
de  l'étaiu  à  des  doses  inférieures  à  7  Vo  aurait  même  pour  effet 
de  causer  une  diminution  dans  la  densité,  et  que  depuis  7  Vo 
de  richesse  jusqu'à  27  7o  le  phénomène  inverse  se  produit,  le 
n'avais  point  à  m'occuper  ici  de  ce  fait  assez  remarquable  constaté 
sur  42  lingots.  La  dureté,  l'homogénéité  du  produit  obtenu, 
telles  étaient  les  conditions  industrielles  dans  la  limite  desquelles 
je  devais  me  renfermer  (1). 


(1)  L«  fait  assez  remarquable  de  l'absorption  des  molécules  de  l'étaip 
entre  les  molécules  du  cuivre ,  sans  augmentation  de  volume  de  ce  der- 
nier métal ,  peut  être  exprimé  do  la  manière  suivante  :  Si  on  nomme  p 
la  pesanteur  spécifique  du  cuivre ,  p^  celle  de  Tétain,  P  celle  de  l'alliage, 
X  la  quantité  ù'ôtain  absorbée,  ç  la  quantité  d'étain  contenue  dans  100 
d'alliage ,  on  pourra  poser  l'équation  : 

X^Pq-Çp-p^  +  tOOp^P-P) 
Pp 
En  cherchant  la  quantité  d'étain  absorbée  dans  deux  espèces  de  bronze 
k  10  et  k  15  i^/o  par  exemple,  et  observant  que  la  pesanteur  spéciRque 
du  bronze  k  15  est  de  8,8335 ,  on  trouve  pour  le  premier  X=:0,35,  et 
pour  le  second  X=:  1,19,  c'est-k-dire  que  la  quantité  d'étain  absorbé  est 
au  poids  total  de  ce  métal,  comme  les  nombres  0,3$  pour  le  premier 
alliage  et  0,08  pour  le  second  sont  k  l'unité. 
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Les  lingots  que  j  ai  fait  couler  étaient  cylindriques  et  avaient 
40  centimètres  de  hauteur  ;  ils  ont  été  moulés  en  sable  avec 
soin  dans  l'établissement  de  M.  Voruz  af né,  de  Nantes,  dont  je 
suis  heureux  de  reconnaître  ici  le  bienveillant  empressanent  à 
seconder  mes  recherches.  Le  jet  de  la  coulée  a  été  éliminé  pour 
chaque  pièce ,  et  les  échantillons  destinés  à  l'analyse  ont  été 
prélevés  de  la  manière  suivante ,  à  Taide  d'une  machine  à  forer  : 
1®  au  centre  du  lingot,  à  quatre  centimètres  de  la  base  supé- 
rieure; 2^  au  centre,  à  quatre  centimètres  de  la  base  inférieure; 
3<>  à  la  surface  et  à  quatre  centimètres  de  la  base  supérieure  ; 
4®  à  la  surface  et  à  quatre  centimètres  de  la  base  inférieure. 
L*étain  a  été  dosé  avec  le  plus  grand  soin  à  Tétat  d'acide  stan* 
nique;  et  à  l'aide  des  résultats  obtenus,  j'ai  pu  constituer  ainsi 
la  composition  moyenne  des  centres,  la  composition  moyenne 
des  surfaces,  et  établir  un  rapport  entre  ces  deux  importants 
éléments  du  problème. 


o 


COMPOSITION  DBS  LINGOTS. 


i .  GaÎTre  de  belle  qnaKlé.  95 
EUin 5 

â.  Cnitre  ordinaire.  ...  95 
Blain 5 

3.  Cuivre  de  belle  qualité.  97 

ulain.  .....^.a    ô 

4.  CuÎTre  de  belle  qualité.  98 

Blain 2 

5.  Cuitre  ordinaire.   ...  96 

BUin 3 

Zinc I 

6.  Gnivre  ordinaire.  ...  90 

Blain 10 


BlCBBSflB 

moyenne 
enétain 

au  centre 

des 
lingots. 

BICHBSSB 

moyenne 
en  étaia 

ila 
surface 

des 
lingots. 

BAPPOBT 

des  deux 
richesses. 

2,77 

4,52 

1  :  1,  63 

3,27 

4,46 

1  :  1,  36 

0,98 

3,90 

i  :  3,  97 

0,78 

1,29 

1  :  1,  84 

1,20 

1,74 

1  :  i,  45 

10,1 

li,l 

1  :  1,  09 

Obtenations. 


Alliage  très- 
gras  et  difficile 
a  forer. 


Alliage  trèt- 
dar. 


JO 
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Il  résulte  des  expériences  résumées  dans  ce  tableau ,  qu'on 
peut ,  en  se  tenant  dans  les  limites  où  elles  ont  été  effectuées , 
tirer  de  leurs  expressions  les  conclusions  suivantes  : 

L'abaissement  des  doses  d'étain  employé  pour  la  fabrication 
d'un  alliage  cupro-stannifère  est ,  sinon  rigoureusement  propor- 
tionnelle,  du  moins  assez  régulièrement  correspondante  au 
début  d'homogénéité  du  produit  obtenu. 

Ce  bit  est  surtout  remarquable  dans  l'exeoriple  fourni  par  l'essai 
du  lingot  n®  3. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  d'ailleurs,  c'est  l'influence 
immédiate ,  et  bien  connue  des  fondeurs ,  qu'exerce  une  petite 
dose  de  zinc  pour  &voriser  la  répartition  de  l'étain  dans  la 
masse  de  cuivre.  Cette  introduction ,  souvent  considérée  à  tort 
comme  faite  dans  le  seul  but  de  substituer  à  l'étain  une  subs- 
tance de  moindre  valeur,  a  d'excellents  résultats,  et,  dans  mon 
opinion,  les  fabricants  de  bronze  à  doublage  y  auront  recours 
avec  profit.  L'alliage  monétaire  à  l'eOigie  de  Napoléon  III ,  mis 
en  circulation  depuis  quelque  temps,  offre  d'ailleurs  la  démons- 
tration de  ce  fait  (1),  que  des  essais  assez  nombreux  m'ont 
permis  de  constater,  depuis  deux  années  que  je  m'occupe  de  ces 
recherches. 

En  résumé,  et  bien  que  les  bronzes  destinés  au  doublage  des 


(.1)  Voici  \e.  ri^sultat  de  l'analyse  de  deux  pièces  de  dix  centimes,  dont 
Faspect  différait  sensiblement.  La  plus  ronge  peut  être  considérée  comme 
le  type  normal  généralement  répandu. 

PIÈCE  JAUNE.  PIÈCE  INORMALE. 


Etain 5,95 

Zînc 1,51 

Cuivre 92,54 

100,  0 


EUin 5,48 

Zinc 1,53 

Cuivre 92,99 

100,  0 
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navires  ne  puissent  sans  inconvénient  recevoir  une  proportion 
d*étain  de  beaucoup  supérieure  à  5  ®/o ,  il  est  évident  que  la 
répartition  régulière  de  cet  élément  positif  du  couple  galvanique 
n'oflVe  pas  de  difficultés  sérieuses  pour  le  fabricant  soucieux  de 
bien  bire.  Tel  doublage ,  comme  celui  de  Y  Anna  »  de  Mantes , 
capitaine  Armange,qui  fut  vendu  intact  en  1847,  après  avoir 
servi  pendant  quatre  voyages  à  Bourbon  et  quatre  dans  l'Inde  ; 
tel  autre,  comme  celui  du  Mérxiim^  du  même  port,  qui  a 
constamment  sillonné  les  mers  des  Indes  de  1847  à  1853,  sans 
éprouver  la  plus  légère  altération  ;  enfm ,  les  exemples  consignés 
dans  mon  premier  mémoire  légitiment  suffisamment  mon  asser- 
tion  pour  que  je  n*aie  pas  besoin  d'y  insister  plus  longtemps. 

La  véritable  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  la  plupart  des 
bronzes  à  doublage  aujourd'hui  livrés  au  commerce ,  est ,  en 
effet ,  due  en  partie  à  la  concurrence  qui  a  avili  les  prix  et  à  la 
coupable  tactique  qui  a  conduit  des  fabricants  peu  consciencieux 
à  employer  des  cuivres  de  qualité  inférieure,  tout  en  abaissant , 
d'autre  part ,  les  frais  de  laminage  par  une  diminution  dans  la 
dose  d'étain  employé. 

Deux  conditions  sont,  en  effet,  nécessaires  pour  que  le  couple 
galvanique  formé  par  un  bronze  à  doublage  agisse  uniformément 
au  sein  de  Teau  de  mer.  11  fout  :  V  que  la  qualité  des  métaux 
alliés  soit  supérieure;  2''  que  la  dose  de  ces  métaux  soit  conve- 
nablement calculée.  Dans  Tun  des  cas,  la  matière  première  est 
d'un  prix  élevé  ;  dans  le  second,  la  dureté  augmente  avec  la 
proportion  d'étain ,  et  le  laminage  est  coûteux.  Employer  des 
cuivres  aigres  de  Swansea  d'une  part,  laminer  à  bas  prix  de 
l'autre,  et  ce ,  en  faisant  lopération  à  chaud  et  en  augmentant  au 
besoin  la  malléabilité  par  l'addition  d'une  petite  quantité  de 
plomb,  telles  sont  les  méthodes  malheureusement  mises  en  pratique 
chaque  jour,  et  dont  la  mauvaise  qualité  des  bronzes  à  doublage 
est  la  conséquence  directe. 
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Je  dois,  en  terminant  l'exposé  de  ces  considérations  pratiques, 
rappeler  la  circonstance  dans  laquelle  j*ai  entrepris  l'étude  chi- 
mique de  Tatliage  cupro-stannifere  destiné  au  doublage  des 
navires.  J'étais  appelé ,  comme  expert  à  prononcer  sur  les  causes 
d'une  altération  désastreuse  de  cet  alliage,  et  peu  à  peu  j'ai 
senti  le  terrain  de  l'investigation  s'élargir  devant  moi  ;  c'est  ainsi 
qu'un  rapport  de  quelques  pages  s'est  transformé  en  un  mémoire 
de  longue  haleine.  L'extension  de  ce  mémoire  ne  saurait  néan- 
moins me  faire  oublier  son  but  essentiel,  et  c'est  pour  y  arriver 
que  je  crois  devoir  formuler,  dans  les  lignes  qui  suivent,  le  résultat 
général  des  faits  décrits  plus  haut  : 

i^  Les  doublages  en  bronze  sont  préférables,  au  point  de  vue 
de  la  durée  et  de  la  solidité,  aux  doublages  en  cuivre  ou  en  laiton  ; 

2®  Les  altérations  anormales,  souvent  ruineuses  pour  les  arma- 
teurs, et  qui  ont,  depuis  quelques  années,  été  l'objet  de  nombreuses 

contestations,  sont  le  résultat  d'une  fabrication  défectueuse; 

■ 

3^  La  présence  de  l'arsenic  dans  les  bronzes  à  doublage  n'en- 
traîne pas  nécessairement  l'altération  rapide  de  ces  alliages, 
ainsi  que  cela  parait  avoir  lieu  pour  les  cuivres  rouges; 

3**  L'expérience  a  prouvé  que  les  bronzes  à  doublage  ayant 
fait  un  excellent  service  à  la  mer ,  renfermaient,  en  général,  de 
45  à  55  pour  mille  d'étain  ; 

5®  Presque  tous  les  bronzes  à  doublage  ne  contenant  que 
24,  25,  26,  30,  35  pour  mille  d'étain,  sont  hétérogènes  et 
s'altèrent  inégalement; 

6°  Le  désir  de  laminer  à  bas  prix  en  diminuant  la  dureté  de 
l'alliage ,  l'appât  offert  au  fabricant  par  l'infériorité  du  prix  des 
cuivres  aigres,  sont  les  causes  principales  de  la  pauvreté  en  étain 
et  de  l'hétérogénéité  des  bronzes  à  doublage  livrés  aujourd'hui 
à  la  marine  marchande  ; 

9 
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1^  LMotroduction  d'une  petite  proportion  de  zinc  dans  les 
alliages  cupro-stanniiëres  destinés  à  la  mer  a  pour  effet  certain 
d'améliorer  le  produit  obtenu  en  favorisant  la  répartition  de 
l'élément  positif  dans  la  masse  métallique. 

Adolphe  Bobierre. 


ETÏ]I)E 


HISTORIQUE  ET  MORALE 


SUR 


LE  COMPAGNONNAGE   EN   FRANCE, 


Par  m.  C.-G.  SIMON. 


I. 


ORIGIINE    DU    COMPAGNO?iNAGE. 

Si  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  est  vite  «mené ,  en  étudiant  les 
faits,  à  se  convaincre  que  le  Compagnonnage  et  In  Franc- 
Maçonnerie  ont  une  origine  commune,  v  Les  sociétés  de 
u  métiers,  dit  Charles  Nodier,  sont  probablement  anciennes 
n  comme  les  métiers.  On  retrouve  des  traces  de  leur  existence  et 
»  de  leur  action  dans  toutes  les  histoires.  La  Maçonnerie  n'est 
»  autre  chose,  dans  sa  source  comme  dans  ses  emblèmes,  que 
»  Tassociation  des  ouvriers  maçons  ou  bâtisseurs,  complète  en 
»  ses  trois  grades:  Vc^^enli,  le  compagnon  et  le  matlre;  et 
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»  Torigine  réelle  de  la  Maçonnerie,  c'est  le  Compagnonnage.  » 

Le  Compagnonnage  est  Tenfant  dégénéré ,  mais  durci  au  travail 
et  à  la  fatigue,  d'une  antique  et  grande  institution  :  la  Franc- 
Maçonnerie,  telle  qu'elle  existe  de  jios  jours,  en  est  la  fille 
aristocratique  :  fille  douée  de  nobles  vertus ,  de  généreux 
sentiments,  mais  un  peu  quintescenciée  de  son  caractère  et 
pleine  d'ambitieuses  prétentions. 

Rechercher  l'origine  primitive  du  Compagnonnage ,  c'est  donc 
rechercher  l'origine  des  Francs-Maçons.  Des  hommes  plus 
compétents  et  plus  intéressés  i|ue  nous  à  cette  étude ,  s'en  sont 
occupés  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  soin  ;  ils  disposaient  pour 
cela  de  nombreux  matériaux,  et  comme  ils  ont  publié  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  le  résultat  de  leurs  investigations» 
nous  n'avons  plus,  —  c'est  le  parti  le  plus  simple  et  le  meilleur 
à  prendre,  —  qu'à  puiser  à  pleines  mains  dans  leurs  écrits. 
Trois  ouvrages  particulièrement,  publiés  récemment  en  France, 
suffiraient  à  peu  près  seuls  au  besoin  de  la  tâche  : 

1®  Histoire  pittoresque  de  la  Franc-Maçonnerie  et  des  Sociétés 
secrètes  anciennes  et  modernes ,  par  F.-T.-B.  Clavel. —  Paris,  1 844. 

2^  Histoire  philosophique  de  la  Franc-Maçonnerie,  par  MM. 
Kaufirnan  et  Cherpin.  —  Lyon,  1850. 

3®  Histoire  générale  de  la  Franc-Maçonnerie,  basée  sur  les 
anciens  documents  et  les  monuments  élevés  par  elle ,  depuis  sa 
fondation  en  l'an  715  avant  Jésus-Christ,  jusqu'en  1850,  par 
Emmanuel  Rebold.  —  Paris,  1851/ 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Franc-Maçonnerie, 
Rebold ,  l'un  des  plus  réservés ,  n'en  fait  remonter  la  naissance 
qu'à  l'an  715  avant  l'ère  chrétienne;  la  plupart  des  autres  veulent 
y  voir  une  filiation  directe,  découlant  sans  interruption  ni  lacune 
des  anciens  mystères  religieux,  des  initiations  égyptiennes  et 
grecques,  et  mêmes  de  celles  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

Saint-Martin  l'illaminé  ne  va  pas  moins  cpi'à  prétendre  que  la 
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Franç-MaçoDDerie  est  née  avec  l'univers;  ei  SmUz  veut  qu'Adam, 
le  premier  des  initiés,  ait  été,  dans  les  bosquets  de  TEden,  le 
dépositimre  dt^  la  science  maçonnique* 

D'autres  disent  que  la  IMaçoni>erie  a  été  fondée  à  Rome  par 
Romulus  lui-même,  et  d'autres  seulement  au  temps  de  Jules- 
César.  Une  troisième  opiuion  veut  qa'Auguste  se  soit  fait  recevoir 
frauc-maçon  à  Athènes,  après  la  bataille  d'Actium ;  et  Warburton 
ainsi  que  Bartboli  sont  C'Onvaincus  qu'en  décrivant  la  descente 
d*Énée  aux  Enfers,  Virgile,  poète  de  cour,  n'a  fait  que  retracer 
en  vers  immortels  cette  initiation  du  premier  des  Césars. 

Ainsi,  d'après  la  plupart  de  ces  auteurs,  les  rites  maçon- 
niques usités  aujourd'hui  proviendraient  des  rites,  des  cérémonies 
usités  dans  la  célébration  des  anciens  mystères,  qui,  de  l'Egypte 
et  de  la  Pbénicie,  passèrent  directement  en  Europe;  tandis  que 
d'autres  voudraient  qu'ils  eussent  pris  naissance  dans  les  écoles 
de  Pythagoi-e  et  de  Platon,  ou  dans  les  nuits  mystérieuses  du 
grand  roi  Salomon. 

Que  n'a-t-on  pas  mis  sur  le  compte  des  Jésuites?  Il  fallait  bien 
qu'on  leur  imputât  encore  l'invention  de  la  Franc-Maçonnerie. 
Bode ,  écrivain  allemand ,  a  prétendu  sérieusement  que  la  mort 
symbolique  de  l'architecte  Hiram,  tué  par  des  compagnons 
révoltés,  n'était  que  l'allégorie  de  la  hiérarchie  romaine  détruite 
par  Luther  et  Calvin;  et  que  le  rameau  d'acacia,  si  vénéré  des 
frères  maçons,  n'était  rien  moins  qu'une  figure  du  Saint-Siège. 

L'opinion  qui  fait  naître  la  Fraoc-Maçonnerie  au  pied  de  lu 
tour  de  Babel,  —  car  on  va  jusque  là,  —  se  fonde  vraisembla- 
bimnent  sur  la  légende  de  l'ordre  des  JVoocAtto,  et  sur  les 
instructions  du  rite  de  la  HayaU  Arche. 

Grandidier,  —  et  il  n'est  pas  le  seul ,  —  préteiui  qu'cUe  n'a  pris 
naissance  que  lors  de  la  construction  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, en  1015,  et  que  toutes  les  confréries  de  maçons  allemands 
durent  leur  institution  à  la  loge  de  Strasbourg.  Les  Anglais ,  d'un 
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autre  côté,  font  surgir  les  institutions  mavonniques  avec  Saint- 
Paul  de  Londres.  Hais  Keghellini  de  Schio  démontre  qu'ils 
n'ont  écrit  que  l'histoire  de  quelques  corporations  particulières 
d'ouvriers  voués  à  la  construction  des  temples  et  autres  monu- 
ments publics. 

Ce  qui!  y  a  de  plus  constant  relativement  à  l'origine  de  la 
Franc-Maçonnerie,  c'est  que  si  Ton  peut  former  des  conjectures 
plus  ou  moins  fondées,  plus  ou  moins  vraisemblables ,  aucune  ne 
peut  se  flatter  de  s'appuyer  sur  des  monuments  écrits  de  quelque 
antiquité.  Laurent  Dermott,  membre  de  la  grande  loge  des 
anciens  Maçons  de  Londres ,  le  rcconnaft  formellement:  «  il  est 
certain ,  dit-il ,  que  nous  n'avons  aucune  histoire  authentique  de 
la  Maçonnerie  dans  ce  royaume ,  non  plus  que  dans  tout  autre 
pays  de  l'Europe,  en  dépit  de  tout  ce  que  l'on  peut  prétendre  de 
contraire  à  cet  égard,  n 

S'il  en  est  qui ,  disposés  à  croire  à  la  haute  antiquité  de  la  Franc- 
Maçonnerie,  fussent  curieux  de  connaître  le  rituel  des  anciennes 
cérémonies  d'initiation  aux  mystères  d  Eleusis,  de  Mymphis,  de 
la  Perse  et  de  l'Inde  ou  autres,  nous  les  renvoyons  aux  ouvrages 

suivants  :  Sethos,  par  l'abbé  Terrasson  ;  Voyage  d'Anackarsis  f»i 

* 

Grèce,  par  Barthélémy  ;  V Epicurien,  par  Thomas  Moore;  Histoire 
piîioresque  de  ta  Franc- Maçonnerie ,  par  Glavel;  Histoire  philo- 
sophique de  la  Franc- Maçonnerie,  par  Kauffman  et  Cherpih  ;  La 
Franc- Maçonnerie ,  par  Reghellini  de  Schio;  Les  Religions  de 
VAntiquiti,  par  Guignant;  Doctrines  des  Sociétés  secrètes,  par 
Delaage,etc. 

Légèreme!-t  sceptique  par  nature  autant  que -par  réflexion  et 
n'éprouvant  pas  le  moins  du  monde ,  comme  de  fanatiques  affiliés, 
le  besoin  superbe  de  faire  à  une  confraternité  à  laquelle  nous 
n'avons  pas  l'honneur  d'appartenir,  des  ancêtres  perdus  dans  la 
nuit  des  temps,  nous  éprouvions  bien  des  doutes  en  lisant  les 
ouvrages  assignant  une  trop  haute  antiquité  à  la  Franc-Maçon- 
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nerie,  et  nous  avons  été  heureux  de  voir  qu*un  savant  et 
consciencieux  franc- maçon,  M.  Emmanuel  Rehold,  mettait  a 
néant  toutes  ces  prétentions  exagérées  de  I  amour-propre  maçon- 
nique,  et  professait  une  opinion  beaucoup  plus  raisonnable  à 
laquelle  nous  n'hésitons  pas  à  nous  rallier  >  savoir  :  que  les 
collèges  romains  do  constructeurs,  primitivement  institués  par 
Numa  Pompilius,  à  l'imitation  plus  ou  moins  fidèle  d'institutions 
analogues  chez  d'autres  peuples ,  sont  la  véritable  souche  d'où 
sont  sortis  9  après  les  confréries  de  constructeurs  des  premiers 
siècles  du  christianisme,  le  Compagnonnage  de  nos  ouvriers  du 
tour  de  France  et  la  Franc-Maçonnerie  moderne. 

M.  Kebold ,  dont  l'éducation  s'est  faile  dans  la  Suisse  allemande, 
est  un  écrivain  d'une  grande  probité ,  d'un  jugement  sain ,  d'un 
bon  sens  froid  et  grave;  ses  opinions  sont  donc  pour  nous  d'un 
très-grand  poids ,  comme  elles  l'ont  été  pour  beaucoup  des 
francs-iYiaçons  les  plus  estimés  de  France  et  d'ailleurs.  Nous 
n'avons  nulle  crainte*  de  nous  égarer  en  marchant  à  sa  suite  ; 
nous  nous  y  engageons  d'un  pas  assuré  : 

«  C  est  à  l'obscurité  des  sources,  augmentée  par  la  multitude 
des  systèmes  introduits,  dit  H.  Rebold,  qu'il  faut  attribuer  la 
diversité  des  opinions  émises  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  sur 
l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne.  Par  les  rapports  des 
formes  d'initiation  qu'elle  présente  avec  les  mystères  de  l'Egypte 
et  avec  plusieurs  sociétés  ou  écoles  philosophiques  de  l'antiquité , 
les  Dionysiens,  les  Thérapeutes ,  les  Esséniens,  les  Pythagoriciens, 
les  uns  ont  cru  devoir  y  placer  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie  , 
tandis  que  d'autres,  induits  en  erreur  par  des  symboles  et  des 
mots  d'origine  hébraïque,  ont  prétendu  qu'elle  avait  pris  nais- 
sance lors  de  la  construction  du  temple  de  Salomon,dont  les 
Paralipomènes  et  le  Livre  des  Rois  nous  donnent  de  précieux 
détails.  Ce  temple,  élevé  l'an  1012  avant  notre  ère,  par  le  roi 
Salomon ,  initié  aux  mystères  de  son  pays,  et  consacré  par  lui 


—  136  — 

neuf  ans  plus  tard  à  la  gloire  du  Dieu  unique  et  vivant ,  était  la 
première  manifestation  publique  d'un  seul  Dieu.  Sous  ce  rapport , 
et  comme  chef-d'œuvre  d'architecture  représentant  dans  tout  soii 
ensemble  l'image  et  l'harmonie  de  TuniverSy  il  symbolise  dans  la 
Franc-Maçonnerie  Tédifice  moral  auquel  chacun  doit  apporter  sa 
pierre.  La  Blaçonnerie  conservant ,  en  outre ,  religieusement  les 
anciennes  traditions  et  les  allégories  sublimes  qui  hii  ont  été 
léguées,  l'on  peut  facilement  par  là  s'expliquer  Terreur  dans 
laquelle  sont  tombés  tant  d'auteurs,  en  prenant  ces  allégories 
pour  des  faits.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  cherché  ou  cru  recon- 
naître son  origine  dans  les  usages  et  les  mystères  des  premiers 
chrétiens ,  chez  lesquels  l'initiation  était  semblable  à  celle  des 
païens;  d'autres  encore  la  placent  dans  le  moyen -âge,  dans  la 
chevalerie,  dans  l'ordre  des  Templiers  ou  dans  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  et  d'autres  enfin  dans  les  corporations  maçon* 
niques  de  cette  même  époque.  La  dernière  de  ces  opinions  était 
la  plus  juste,  puisque  ces  corporations  étaient  effectivement 
successeurs  des  anciens  collèges  romains. 

»  Une  autre  particularité  qui  a  surtout  contribué  à  induire  en 
erreur,  c'est  la  différence  que  présentent  les  deux  formes  d'ini- 
tiation ,  celle  au  premier  grade  étant  empruntée  aux  mystères 
égyptiens,  tandis  que  celle  au  deuxième  et  au  troisième  appar- 
tient en  entier  aux  mystères  des  Hébreux.  En  voici  l'explication  : 
Lors  de  la  fondation  des  collèges  de  constructeurs  par  Numa 
Pompilius,  comme  confraternités  d'arts  et  en  même  temps  comme 
société  religieuse ,  la  plupart  des  artistes  se  trouvant  être  des 
Grecs  en  partie  initiés  aux  mystères  de  leur  pays,  ils  imitèrent, 
dans  leurs  cérémonies  religieuses,  la  forme  de  l'initiation  prati- 
quée dans  leurs  mystères.  Lorsque  plus  tard  un  grand  nombre 
d'artistes  hébreux  furent  affiliés  aux  collèges,  ils  introcfaiisi- 
rent,  à  leur  tour,  une  partie  de  l'initiation  juive  avec  ses  belles 
allégories. 
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»  Bien  que  les  formes  de  rinitiatiofi  usitées  de  nos  jours  res- 
sembleDl  probablement  fort  peu  à  celles  qui  étaient  en  usage 
chez  lescoU^esde  constructeurs,  et  que  ces  formes  aient  été 
souvent  changées  ou  modifiées  selon  les  pays  et  les  hommes 
qui  se  trouvaient  à  la  lôte  de  la  confrérie ,  il  paraît  cependant 
qu'un  fond  et  certaines  fiM*mes  ont  toujours  été  religieusement 
conservés. 

4  Les  mystères  de  l'antiquité  et  leurs  initiations  avaient  tous 
le  même  fond  de  morale  et  de  doctrine ,  et  se  ressemblaient  dans 
leurs  rites  et  dans  leurs  symboles  ;  ils  ne  différaient  que  par  le 
génie  et  les  raceurs  particulières  de  chaque  peuple ,  et  d'après 
les  lumières  plus  ou  moins  vives  de  leurs  instituteurs  et  de  leurs 
prêtres.  Ceux  des  Chaldéens,  des  Ethiopiens,  des  Egyptiens, 
enseignaient  secrètement  les  sciences  et  les  arts,  notamment 
Tarcbiteoture. 

»  Les  mystères  des  Egyptien^  passèrent  d'abord  par  Moïse 
chez  les  Jui6,  puis  che%  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  A  Rome, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ils  s'introduisirent  en  partie  dans 
les  collèges  de  constructeurs,  institués  par  Numa  Pompilius,  715 
ans  avant  notre  ère,  en  même  temps  que  les  collèges  d'artisans* 
{coUegia  arUficufn) ,  au  nombre  de  cent  trente  et  un ,  à  la  tête 
desquels  étaient  les  collées  d'architectes  ou  de  constructeurs. 

«  Ces  collèges  avaient  leur  propre  rituel  religieux ,  leur  propre 
organisatioii  basée  sur  celle  des  architectes  et  prêtres  dionysiens, 
que  nous  trouvons,  bien  des  siècles  avant  cette  époque,  en 
Syrie ,  en  Egypte,  en  Perse  et  dans  Tlnde,  et  dont  le  degré  de 
sublimité  è^laquelle  ils  avaient  porté  leur  art  nous  est  révélé  par 
les  ruines  encore  existantes  des  monuments  qu'ils  y  élevèrent. 
Outre  le  privilège  exclusif  de  construire  les  temples  et  les  monu- 
ments publics,  ils  avaient  une  juridiction  particulière  et  étaient 
affranchis  de  toutes  contributions.  Ces  collèges  se  réunissaient 
ordinairement,  après  les  travaux  du  jour ,  dans  leurs  loges  res- 
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peciives  (maisons  de  bois  près  lodifice  en  construction),  ow  ils 
se  concertaient  pour  la  distribution  et  l'exécution  dû  travail. 
Les  décisions  y  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix.  Les 
frères  initiaient  les  nouveaux  membres  dans  les  secrets  de  leur 
art  et  dans  les  mystères  particuliers.  Ils  étaient  divisés  en  trois 
classes:  apprentis  j  œmpagfions  et  maîtres  j  et  ils  s  engageaient 
par  serment  à  se  prêter  réciproquement  secours  et  assistance. 
Les  présidents  élus  pour  cinq  ans  se  nommaient  magislri , 
maitres;  leurs  travaux  en  loge  étaient  toujours  précédés  de  céré- 
monies religieuses,  et  comme  ils  étaient  composés  d'hommes  de 
tous  les  pays,  et  par  conséquent  de  croyances  différentes,  l'Être 
Suprême  devait  nécessairement  y  être  représenté  sous  une  for- 
mule spéciale  :  ils  le  nommèrent  Grand  Architecte  de  l'Unieers. 

»  Dans  le  principe,  l'initiation  à  cette  corporation  privilégiée 
paraît  s'être  bornée ,  pour  le  premier  et  le  second  degré ,  à  quel- 
ques cérémonies  religieuses,  à  la  communication  des  devoirs 
et  obligations  imposés  à  l'apprenti  et  à  l'ouvrier,  à  l'explication 
de  certains  symboles,  au  signe  de  reconnaissance  et  à  la  presta- 
tion du  serment  ;  l'ouvrier  apprit,  en  outre,  à  se  servir  de  l'équerre 
et  du  niveau.  Ce  n*est  que  pour  i)asser  maître,  en  quelque  art 
que  ce  fut,  qu'une  initiation  solennelle  paraft  avoir  eu  lieu ^  Tas- 
pirant  y  était  soumis  à  des  épreuves  empruntées  à  l'initiation 
des  Égyptiens,  et  dans  laquelle  il  subissait  un  examen  sérieux  sur 
ses  connaissances  et  ses  principes  (1). 

»  Ces  collèges  d'artisans ,  et  principalement  ceux  qui  profes- 
saient les  métiers  nécessaires  à  l'architecture  religieuse  et  civile, 
navale  et  hydraulique  ,  se  répandirent  d'abord  de  Kome  dans  la 
Gaule  cisalpine  (Venise  et  Lombardie) ,  puis  dans  la  Gaule  tran- 


(1)  Reghelliiii  de  Schio  remarque  ,  non  saus  raisou  sans  doute  ,  que 
les  souvenirs  effaces  des  initiations  judaïques  se  renouvelèrent  eu 
Europe  par  l'intermédiaire  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Palestine. 
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salpine  (France,  Belgique,  Suisse,  Armorique)  ;  plus  turd  dans 
rOrieiit.  en  Arabie,  d'où  ils  se  répandirent  en  Espagne.  Un 
grand  nombre  de  ces  collèges  ou  corporations  suivaient  les 
légions  romaines.  Elles  avaient,  comme  le  corps  du  Génie 
dans  nos  armées  modernes ,  la  mission  de  tracer  les  plans  de 
toutes  les  constructions  militaires ,  telles  que  les  camps  retran- 
chés, routes  stratégiques ,  ponts ,  aqueducs,  arcs  de  triomphe, 
etc.  Elles  dirigeaient  aussi  les  soldats  et  les  simples  ouvriers  dans 
Texécution  matérielle  de  ces  ouvrages.  Composées  d'artistes  et 
de  savants,  ces  corporations  répandirent  le  goût  et  la  connais- 
sance des  mœurs,  de  la  littérature  et  des  arts  des  Romains  par- 
tout où  cette  nation  porta  ses  armes  victorieuses.  Comme  elles 
se  devaient,  par  leurs  travaux  même,  plutôt  à  la  paix  qu*à  la 
guerre,  elles  apportèrent  aux  vaincus  et  aux  opprimés  l'élément 
pacifique  de  la  puissance  romaine  :  Tart  et  la  loi  civile. 

«  Ces  collèges  subsistèrent  jus(]u'à  la  chute  de  TEmpire  dans 
toute  leur  vigueur.  L'irruption  des  fieuples  appelés  barbares  les 
dispersa  et  les  réduisit  à  un  petit  nombre  ;  ils  continuèrent  à 
décliner  tant  (|ue  ces  hommes  ignorants  et  féroces  conservèrent 
le  culte  de  leurs  dieux  ;  mais  lorsqu'ils  se  convertirent  au  chris- 
tianisme, les  corporations  fleurirent  de  nouveau. 

»  Plusieurs  des  brigades  d'ouvriers  constructeurs  qui  se  trou- 
vaient avec  les  légions  romaines  dans  les  pays  bordant  le  Rhin , 
furent  envoyées,  l'an  43,  par  l'empereur  Claude,  dans  les  îles 
britanniques  pour  garantir,  parla  construction  d'une  longue  et 
forte  muraille ,  les  Romains  contre  les  incursions  des  Ecossais. 
Avant  leur  arrivée  dans  le  {)ays ,  on  n'y  trouvait  ni  villes ,  ni 
bourgs.  Les  corporations  maçonniques  avaient  missions  de 
construire  pour  les  légions  des  camps  qu'ils  entourèrent  de 
murs  et  de  tours  fortifiées.  Peu  à  peu  l'intérieur  de  ces  colonies 
militaires  se  garnit  de  vastes  monuments,  de  bains,  de  ponts, 
de  temples  et  de  palais.  Partout  enfin  où  les  légions  établirent 
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des  camps  reiraocliés ,  il  donnèrent  naissance  k  des  cités  plus  ou 
moins  importantes  (i).  C'est  ainsi  que  York  (alors  Eboracmm)^ 
célèbre  dans  Tliistoire  de  la  Franc-Maçonnerie ,  fut  une  des  pre- 
mières qui  acquit  de  l'importance  et  fut  élevée  au  rang  de  fixé 
romaine  (2). 

»  Les  indigènes  aidèrent  les  Romains  dans  ces  différeales 
constructions  et  se  firent  incorporer  dans  les  brigades  d'ouvriers 
pour  apprendre  leur  art...  Leur  contact  réciproque  et»  constant 
durant  l'exécution  d'une  même  entreprise  rapprochait  les  indivi- 
dus y  et  la  jouissance  des  mêmes  privilèges  aciievait  ce  rapproche- 
ment. Le  meute  art,  Tunité  de  plan ,  Faction  combinée  des  forces 
employées,  tout  cela  les  engageait  davantage  à  exercer,  dans 
leur  intimité,  la  plus  grande  tolérance  pour  les  sentiments  reli- 
gieux et  nationaux.  Une  fraternité  universelle  naquit  et  se  déve- 
loppa parmi  eux.  L'ensemble  de  tous  les  ouvriers  employés  dans 
uue  entreprise,  puis  dans  une  seconde ,  une  troisième,  etc»,  de|)uis 
le  premier  maître  jusqu'au  dernier  apprenti ,  s'appela  une  hge. 
On  était  logé  et  on  prenait  ses  repas  dans  des  bâtiments  i^essem- 
blant  à  des  tentes  qui  étaient  élevés,  pour  la  durée  de  la  construc- 
tion ,  dans  le  voisinage  du  local  où  l'édifice  devait  s'élever  (3). 

»  Toutes  ces  circonstances  avaient  contribué  à  élever  l'architec- 
ture à  un  degré  de  perfection  qu'elle  n'avait  atteint  dans  aucune 


(t)  Voir  le  livre  de  M.  Wrigbt,  intitulé  :  7*âc  Celt^  ihe  Roman  and 
the  Saxon.  —  Londres,  1SS2. 

(2)  Sans  s'en  douter,  M.  George  Graik  confirme  ce  fait  dans  son  his- 
toire de  la  formation  de  la  langue  anglaise  {puttines  ofthe  hûtory  of 
ihe  engltsh  ianguage.  —  18.51.)  u  Les  syllabes  cas  ter  ^  cesterei  ches- 
ier^  dit-il,  qui  terminent  le  nom  d'un  si  grand  nombre  de  lieux  en  Angle- 
terre ,  sont  autant  d'altérations  du  mot  latin  castra,  »i 

(3)  Cela  se  renouvelle  de  nos  jours  dans  les  grands  chantiers  ruraux 
établis  pour  la  constmctioa  des  chonin  de  fart 
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• 

d«B  antres  provinces  romaines,  de  inanière  que  déjà,  dans  le 
troisième  siècle,  la  Grande-Bretagne  était  célèbre  par  le  grand 
nombre  et  le  savoir  de  ses  architectes  et  de  ses  ouvriers,  ce  qui 
les  fit  appeler  pour  toutes  les  grandes  constructions  qu'entrepri- 
rent les  Romains  sur  le  continent. 

n  Le  christianisme  se  répandit  de  bonne  heure  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  donna  aux  loges  maçonniques  ce  caractère  parti- 
culier qui  les  distingua  à  travei's  toutes  les  époques. 

»  Les  moines  de  Tordre  de^  Bénédictins  que  le  pape  Gré- 
goire I*'  envoya  en  Angleterre  pour  convertir  les  anglo*saxons 
et  qui  avaient  à  leur  tête  Augustin  (les  anglais  disent  Austin), 
eélèfere  architecte,  réussirent  à  convertir  peu  à  peu  et  à  baptiser 
tous  les  rois  du  pays.  Pour  s^assurer  une  influence  durable,  beau- 
coup d'entre  ces  ireKgieux  étudièrent  les  règles  de  Tarchitecture. 
Ce  sont  eux  et  principalement  saint  Augustin ,  premier  arche- 
vêque de  Cantorbery ,  qui  firent  renaître  les  anciennes  corpora- 
tions maçonniques,  réduites  alors  à  un  bien  petit  nombre,  insuf- 
fisant pour  les  immenses  constructions  q^e  ces  nouveaux  apôtres 
du  christianisme  projetatenl.  En  Angleterre,  comme  sur  le  conti- 
nent, les  loges  se  lièrent  aux  couvents,  et  les  institutions  mona- 
cales y  dominèrent  plus  ou  moins  selon  que  les  maîtres  étaient 
des  abbés  et  des  moines,  et  les  architectes  des  frères  laïques. 
Aussi  les  loges  lenaienVelles  alors  leurs  réunions  presque  exclu- 
sivement dans  les  couvents,  et  si  un  *  abbé  était  préposé  ou  sur- 
veillant de  la  loge,  on  l'appelait  communément  vénérable  mailre 
ou  vénérable  frire  ;  c'est  de  là  que  dérive  ce  titre  resté  en  usage 
dans  les  loges  maçonniques. 

»  Depuis  le  Vil*  siècle  les  hommes  de  condition  libre  seule- 
ment pouvaient  être  reçus  dans  la  société  des  Francs-Maçons 
{Free-Masonsjj  de  sorte  que  personne  ne  pouvait  d'aucune 
manière  les  empêcher  de  jouir  des  privilèges  maçonniques  (I). 


(i)  On  donne  plusieurs  étymologies  au  mot  maçon ,  que  nous  avoua 
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Ensuite  celui  qui  voulait  passer  comme  maiire  devait  faire  trois 
voyages  en  pays  étranger ,  et  avoir  prouvé  aux  cbefe ,  après 
chaque  voyage,  qu'il  s'était  perfectionné  dans  Tarchitecture  (1). 

i>  Tous  les  monuments  destinés  au  culte  de  Dieu  étant  voués 
et  consacrés  à  un  saint,  toutes  les  corporations,  au  moyen-âge, 
en  choisirent  un  pour  patron.  Les  Francs-Maçons  prirent  saint 
Jean-Baptiste  pour  le  leur ,  parce  que  sa  fête  tombe  au  24  juin  ^ 
jour  du  solstice  d*été,  épocjue  célébrée  par  les  peuples  de  l'anti- 
quité et  par  les  frères  Maçons  comme  époque  solsticiale  où  le 
soleil  est  au  plus  haut  degré  de  sa  splendeur  et  où  la  nature  est 
parée  de  toutes  ses  richesses.  Comme  successeurs,  des  anciens 
collèges  romains,  les  Maçons  d'Angleterre  conservèrent  cesfôtes 
chéries ,  eu  se  conformant  à  des  mœurs  nouvelles  et  à  la  reli- 
gion dominante.  Depuis  lors  ils  se  nommèrent ,  non  exclusive- 
ment, Francs-Maçons,  mais,  le  plus  souvent,  confraternités  ou 
loges  de  Saint-Jean ^  et,  plus  tard,  frères  de  Saint-Jean.  C'est 
sous  cette  dénomination  qu'ils  furent  le  plus  répandus  sur  le 
continent. 

i>  Pendant  que  les  corporations  maçonniques  prenaient  ce 


déjà  répété  plusieurs  fois.  Les  udq  veulent  qu^il  dérive  du  grec  (X'^xoç , 
[faxoç,  machine^  d'autres  le  font  venir  du  latin  mdnjiOfhabitatioa,  demeure^ 
d'autres  enfin  de  maceria ,  muraille  de  ville  ou  de  jardin.  Cette  dernière 
étymologic  nous  paraît  la  meilleure  ;  on  aura  fait  naturellement  maçon 
nerie  ^t  maceria ^  ^\.  de  maçonnerie,  maçon.  En  vieux  mot  gaulois, 
mos^  signifiant  maçon,  a  pu,  dit  Vinçard  aîné,  donner  naissance  an  mot 
français.  Le  nom  de  maçon  ayant  été  appliqué  d'abord  aux  tailleurs  de 
pierre,  on  a  pensé  que  ce  mot  pouvait  venir  de  masse  (primitivement 
écrit  mace\  lourd  marteau  carré  qui  sert  à  frapper  le  ciseau  du  tailleur 
de  pieri;e. 

(1)  De  cet  usage  dérive  évidemment  le  Tour  de  France^  que  tout  jeune 
ouvrier  se  croit  obligé  d'entreprendre  pour  se  perfcetionner  dans  sa 
profession  avant  de  s'établir  k  poste  fixe. 
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développement  extraordinaire  dans  la  Grande-Bretagne,  elles 
s'établissaient  et  augmentaient  avec  non  moins  de  succès  dans 
toutes  les  provinces  de  la  Gaule  transalpine,  et  ensuite,  après 
{abandon  de  ces  provinces  par  b's  Romains  (•'186) ,  dans  tous  les 
pays  qui  s'étaient  soustraits  à  leur  domination ,  dans  toute  la 
France  notamment  ;  ces  confréries ,  débris  des  anciens  collèges 
de  constructeurs  romains^  étaient  appelées  corporations  franches, 
leurs  membres  frères  Maçons. 

»  Ces  corporations,  après  avoir  obtenu  des  papes  le  renou- 
vellement des  anciens  privilèges,  en  un  mot  le  monopole  exclusif 
pour  toute  la  chrétienté  d'élever  les  monuments  religieux,  se 
répandirent  dans  tous  les  pays  cbréliens.  Bien  qu'une  partie  des 
membres  de  ces  corjiorations  fut  de  communion  opposée  aux 
papes  (1),  ces  monoi)oles  leur  furont  néanmoins  confirmés  et 
renouvelés  depuis  Nicolas  111  (1277)  jusqu'à  Benoit  Xli  (1334), 
qui  leur  accordèrent  en  plus  des  diplômes  spéciaux.  Ces  diplômes 
les  affranchissaient  de  tous  les  statuts  locaux,  édits  royaux,  règle- 
ments municipaux,  concernant  soit  les  corvées,  soit  toute  autre 
imposition  obligatoire  pour  les  habitants  du  pays. 

o  Les  diplômes  leur  concédaient,  en  outre,  le  droit  de  relever 
directement  et  uniquement  des  papes ,  de  fixer  eux-mêmes  le 
taux  de  leurs  salaires  et  de  régler  exclusivement ,  dans  leurs 
assemblées  générales,  tout  ce  qui  appartenait  à  leur  gouvernement 
intérieur.  Défense  fut  faite  à  tout  artiste  qui  n'était  pas  admis 
dans  la  Sociôté  d'établir  concurrence  à  son  préjudice,  et  à  tout 
souverain  de  soutenir  ses  sujets  dans  une  telle  rébellion  contre 
l'Église.  .  • 

»  Nous  retrouvons  ces  corporations  ou  confréries  à  toutes  les 
époques,  mais  surtout  au  moyen-âge,  dans  toutes  les  contrées  de 


(1)  Cette  assertion  me  semble  un  peu  hasardée,  pour  une  époque  ' 
antérieure  k  Luther  et  Calvin. 
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l'Europe,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  les  Gaules,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  où,  sous  la  dénommation  de 
frères  de  Saint-Jean ,  de  fraternités  maçonniques  ou  de  corpora- 
tions d'ouvriers  coinstructeurs ,  ik  élevèrent  tous  ces  sublimes 
monuments  et  toutes  ces  basiliques  gigantesques  qui  feroni  à  tout 
jamais  l'admiration  de  la  postérité. 

»  Dans  tous  les  lieux  où  ces  coroprations  se  fixèrent,  elles  j 
créèrent  des  foyers  de  propagande  en  prenant  pour  patrons  des 
hommes  éminents  et  en  continuant  d'en  recevoir  d'autres  qu'elles 
initièrent  à  leurs  secrets  intérieurs. Ceux-ci,  laissant  de  c6té  l'objet 
matériel ,  commençaient  la  transformation  de  la  Maçonnerie  en 
ne  s'attacbant  qu'à  son  sens  mystique  et  fondant ,  en  dehors  des 
corporations  maçonniqttes  des  loges  pour  travailler  a  son  bol 
philosophique.  Les  dangers  des  persécutions,  dans  ces  stèdés 
d'ignorance ,  les  forcèrent  à  s'entourer  du  plus  profond  secret. 
Leurs  doctrines  ayant  plus  ou  m<Hns  pénétré  dans  le  corps  social, 
ils  furent  accusés  par  les  prêtres  de  chercher  à  iatioduire  des 
schismes  dans  l'Egiise ,  des  troubles  et  des  séditions  dans  les 
dominations  temporelles,  des  haines  contre  le  pontife  suprême 
et  contre  tous  les  souverains.  De  là  les  persécutions  par  lesquelles 
le  clergé  força  presque  toutes  les  loges  à  se  dissoudre. 

»  En  Allemagne  il  existait  aussi  à  cette  même  époque  un 
grand  nombre  de  loges  qui ,  à  l'ipstar  de  celles  d'Angleterre , 
avai#»nt  accordé  et  reconnu  à  quelques-unes  d'entre  elles  une 
supériorité  hiérarehique.  Ces  bges  supérieures  prenaient  le  nom 
de  grandes  loges  {haupi  hutlé)  ;  elles  étaient  au  nombre  de 
cinq,  et  se  trouvaient  à  Cologne,  à  Strasbourg,  à  Vienne,  à 
Zurich  et  à  Magdebourg.  La  première  était  d'abord  la  plus 
importante  de  toutes ,  et  le  mettre  de  l'œuvre  de  la  cathédrale 
de  Cologne  était  reconnu  le  chef  de  tous  les  maîtres  et  ouvriers 
de  la  Basse- Allemagne ,  comme  celui  de  Strasbourg  l'était  de 
la  Haute-Allemagne.  Plus  tard  «  il  s'étaUit  une  maUri$e  centrale. 
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et  Strasbourg»  où  les  consirtictions  furent  plus  longtemps  conti- 
nuées, disputa  cette  prééminence  à  Cologne,  et  devint  le  siège 
de  la  grande  maîtrise.  Elle  comptait  dans  son  ressort  les  loges 
d'une  partie  de  la  France,  de  la  Hesse,  de  la  Souabe ,  de  la 
Thuringe,  de  la  Franconie  et  de  la  Bavière.  A  la  grande  loge 
de  Cologne  étaient  subordonnés  les  ateliers  dé  la  Belgique  et 
d'une  autre  partie  de  la  France.  De  la  grande  loge  de  Vienne 
relevaient  les  loges  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie  et  de  la  Styrie. 
Celles  de  la  Suisse  étaient  soumises  à  la  grande  loge  de  Berne , 
pendant  le  temps  que  dura  la  construction  de  sa  cathédrale ,  et 
plus  tard,  à  celle  de  Zurich ,  où  son  siège  fut  transféré  en  1 502. 
Les  loges  de  la  Saxe,  qui  reconnaissaient  d*abord  la  suprématie 
de  la  grande  loge  de  Strasbourg,  furent  placées  plus  tard  sous 
celle  de  Magdebourg. 

»  Ces  cinq  grandes  loges  avaient  une  juridiction  indépendante 
et  souveraine,  et  jugeaient  sans  appel  toutes  les  causes  qui  leur 
étaient  portées,  selon  les  statuts  de  la  Société.  Ces  anciens 
statuts  revisés  le  25  avril  1459 ,  par  les  chefs  des  loges  assemblés 
à  Ratisbonne,  et  imprimés  pour  la  première  fois  en  i464, 
avaient  pour  titre  :  Statuts  et  règlements  de  la  confraternité  des 
taUleurs  de  pierre  de  Strasbourg. 

»  Cette  constitution  sanctionnée  par  l'empereur  Maximilien 
(1498) ,  fut  confirmée  par  Charles-Quint  (1520) ,  par  Ferdinand 
(1 558) ,  et  par  leurs  successeurs. 

j»  Pendant  les  troubles  qui  désolèrent  l'Angleterre,  vers  le 
milieu  du  XVII^  siècle,  et  après  la  décapitation  de  Charles  I" 
(1649),  les  ma^ns  d'Angleterre,  et  particulièrement  ceux  de 
l'Ecosse ,  travaillèrent  en  secret  au  rétablissement  du  trône  détruit 
par  Cromwell;  ils  imaginèrent  et  créèrent,  dans  l'intérêt  de 
leur  parti,  plusieurs  grades  supérieurs,  et  donnèrent,  en  un  mot, 
à  la  maçonnerie  un  caractère  entièrement  politique.  Les  dissen- 
sions auxquelles  le  pays  était  en  proie^  avaient  déjà  produit  une 

10 
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séparation  des  maçons  artistes  d'avec  les  maçons  aecepiés^ 
membres  honoraires  que,  selon  l*usage  immémorial,  on  avait 
agrégés  à  la  Société  ;  ils  étaient  des  hommes  influents,  de  haute 
position,  et  c*est  en  partie  à  leurs  efforts  que  Charles  II,  reçu 
maçon  à  l'étranger,  fut  élevé  sur  le  trône  en  1660.  Malgré  la 
restauration  de^  Stuarts,  proteeteurs  de  la  Franc- Maçonnerie , 
le  nombre  des  loges  alla  toujours  en  diminuant ,  et  le  peu  qui 
restèrent  étaient  désertes. 

»  C'est  alors  (1703)  que  la  loge  de  Saint- Paul,  la  plus  ancienne 
des  quatre  loges  existant  à  cette  époque  à  Londres,  prit  une  déci- 
sion importante,  ayant  pour  but  d'augmenter  le  nombre  toujours 
décroissant  des  membres  de  la  confraternité,  et  de  lui  rendre 
son  importance  morale;  elle  arrêta  qu'elle  continuerait  cette 
belle  association  en  conservant  religieusement  les  symboles  tra- 
ditionnels et  ses  doctrines  humanitaires,  et  que,  désormais,  «  les 
»  privilèges  de  la  maçonnerie  ne  seraient  plus  le  partage 
»  exclusif  des  maçons  constructeurs ,  que  des  hommes  de  diffé- 
,))  rentes  professions  seraient  appelés  à  en  jouir ,  pouvu  qu'ils  fus- 
»  sent  régulièrement  approuvés  et  initiés  dans  la  confraternité.  » 

»  Cette  importante  décision  changea  entièrement  la  face  de  la 
société  et  la  transforma  en  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  En  1723 , 
après  la  mort  du  grand-mattre  Christophe  Wren,  Farchitecte 
de  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres,  les  quatre  grandes 
loges  se  réunirent  et  convoquèrent  en  assemblée  générale  tous 
les  Francs-Maçons  de  Londres  et  des  environs,  dans  le  but 
d'abord  d'élire  un  nouveau  grand-mattre ,  ensuite  pour  se  déta- 
cher de  la  grande  loge  d'York  presque  en  somnolence,  et  enfin 
pour  mettre  en  vigueur  la  décision  de  la  loge  de  Saint-PauL 
C'est  dans  cette  assemblée  qu'on  jeta  les  bases  de  cette  constitu** 
tion  qui ,  plus  tard ,  fut  acceptée ,  sanctionnée  et  imprimée  sous 
le  litre  de  Conslituiion  de  l'ancienne  et  respeekMe  eonfrakmUi 
des  France- Maçons. 
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»  C'est  de  cette  époque  qu'il  &ut  dater  l'ère  de  la  Franc- 
Maçonnerie  moderne.  Cette  nouvelle  Franc-Haçonnerie  se  répan- 
dit, dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  d*une  manière  miraculeuse 
dans  presque  toutes  les  parties  du  monde.  Elle  passa  de  l'Angle- 
terre en  France,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Amérique,  puis  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  Suède  et  en  Pologne;  et  déjà,  en  1740,  nous  trouvons  des 
loges  en  Danemark,  en  Bohême,  en  Russie,  aux  Antilles,  en 
Afrique  et  dans  l'Inde  (1).  » 

La  tâche  que  nous  nous  sommes  imposé  étant  l'étude  du 
Compagnonnage ,  nous  n'avons  plus  à  suivre  beaucoup  désormais 
des  auteurs  qui ,  après  nous  avoir  conduits  au  point  où  vient  de 
nous  laisser  M.  Rebold  ,  continuent  exclusivement,  ainsi  que  lui, 
l'histoire  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne.  Nous  avons  mainte- 
nant d'autres  sentiers  qu'eux  à  poursuivre;  et  nous  allons,  dans 
notre  chapitre  deuxième,  rechercher  l'époque  et  les  circon- 
stances de  la  naissance  du  Compagnonnage  dont  actuellement  la 
source  doit  être  clairement  entrevue. 

II. 

IIÀISSAlfCE  JDU   COMPàGNONIIAGE. 

Nous  l'avons  dit  dès  le  principe,  le  Compagnonnage  est  un 
rameau  issu  du  mênoe  tronc  que  la  Franc  Maçonnerie  ;  nous  avons 
donc  à  remonter  quelque  peu  dans  l'histoire  des  origines  de  cette 
institution  pour  y  démêler  les  (races  de  la  naissance  du  Com- 
pagnonnage. 

A  l'origine  des  sociétés,  l'homme  faible  et  nu,  vivant  à  l'état  sau- 
vage, borné  dans  ses  besoins,  fait  sa  première  demeure  des  antres 
ouverts  par  la  nature  dans  le  sein  des  montagnes  et  des  rochers; 

(1)  Bebold.  —  Histoire  générale  de  la  Franc-Maçoonerie, 
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ou  bien,  à  Fimitation  des  bêtes  fauves,  ii  se  creuse  péniblement 
lui-même  un  repaire  souterrain  que  devra  remplacer  bientAt,  »- 
premier  germe  d'architecture,  — une  cabane  de  rameaux  et  de 
feuillage,  une  hutte  pétrie  d'argile  pour  l'homme  déjà  fixé  au 
sol  qu  il  cultive  ;  une  tente  de  peaux  de  bètes,  grossièrement 
unies  par  la  couture,  pour  celui  qui  s'est  voué  à  la  vie  nomade 
du  pâtre  et  du  chasseur.  Peu  à  peu  la  cabane  s'agrandit  et  se 
pare,  la  tente  se  découpe  dans  un  tissu  moins  primitif  qu'une 
peau  de  brebis  :  et  l'homme ,  rendu  de  plus  en  plus  habile  par 
l'expérience  et  par  la  nécessité ,  cet  éternel  aiguillon  de  l'indus- 
trie humaine ,  s'attache  chaque  jour  davantage  à  la  terre  baignée' 
de  ses  sueurs;  sa  richesse  s'accroît  par  son  obstiné  travail ,  et  avec 
la  richesse,  il  éprouve  le  légitime  besoin,  de  plus  en  plus  vif, 
de  jouir  plus  à  l'aise,  en  pleine  sécurité,  de  ces  biens  acquis  au 
prix  d'une  longue  fiitigue ,  d'une  patience  qui  ne  s'est  jamais 
rebutée ,  d'un  dur  et  courageux  labeur.  C'est  là  le  moment  où , 
pour  se  défendre  des  déprédations  de  l'ennemi,  de  la  dent  des 
bètes  carnassières ,  son  champ  s'entoure  d'un  fossé  ,  son  jardin 
d'une  forte  clôture ,  et  que  son  habitation  plus  commode  et  plus 
vaste  se  construit  de  matériaux  plus  durables.  Plus  tard ,  enfin, 
avec  l'industrie ,  avec  l'aisance  et  les  bons  loisirs  qu'elles  pro- 
curent, les  sentiments  religieux  et  sociaux,  gravés  de  toute  éter- 
nité dans  le  cœur  des  hommes,  les  rapprochent  davantage  ;  si 
d'un  côté  leur  culte  s'éclaire,  s'élève  et  demande  des  temples 
spacieux  pour  y  prier  en  commun  et  bénir  l'Etre  divin  qui  pré- 

• 

side  à  leurs  destinées;  si  la  majesté  de  leurs  rois  exige  des  palais 
vastes,  somptueux,  splendides:  d'un  autre  côté  la  diversité  et  la 
multiplicité  croissantes  des  produits  qui  s'accumulent  provoquant 
et  nécessitant  les  échanges ,  le  commerce  voit  le  jour  ;  il  com- 
mence à  charger  ses  chameaux ,  à  former  ses  nombreuses  cara- 
vanes, qui  ne  s'arrêteront  plus  désormais,  et  qui  s'en  vont  sonder, 
animer ,  peupler  le  désert  ;  tandis  que  de  hardis  pionniers  le 
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sillonneront  de  longues  routes,  ouvertes  à  travers  monts,  furets 
et  plaines;  et  les  fleuves  eux-mêmes  franchis  par  des  arches 
audacieusement  jetées  sur  Tabîme,  ne  seront  plus  un  obstacle  à 
Tesprit  curieux  et  inquiet  des  voyages ,  au  génie  ambitieux  de  la 
spéculation  et  du  négoce. 

De  ce  jour-là ,  l'architecture  savante ,  la  grande  architecture 
est  née.  Ce  n'est  plus  cet  art  grossier  qui  gratte  péniblement  la 
terre  d'un  silex  pour  y  creuser  une  humide  et  sombre  tannière  ; 
c'est  une  science  élevée,  difficile,  compliquée,  grandiose,  que 
les  prêtres  se  glorifient  de  professer,  que  les  monarques  pra- 
tiquent ,  honorent ,  encouragent ,  et  qui  compte  enfin  une 
multitude  d'adeptes  régis  par  des  lois  tutéiaires ,  des  règlements 
exceptionnels  et  spéciaux.  On  sait  quelles  furent  ces  lois  en 
Egypte,  en  Grèce,  à  Rome  et  en  Judée.  Nous  avons  vu  Numa 
Pompilius ,  deuxième  roi  des  Romains ,  instituer  ses  collèges 
d'artistes  et  de  constructeurs  qui ,  sept  cents  ans  plus  tard ,  se 
répandront  dans  l'Europe  entière  et  au-delà,  à  la  suite  des 
armées  conquérantes  de  l'empire.  Efnfin,  nous  avons  suivi  les 
transformations  que  subissent  ces  confraternités  maçonniques 
sous  l'influence  des  mœurs  diverses  et  dès  progrès  rapidement 
croissants  du  christianisme  :  nous  allons  les  reprendre  au  point 
où  la  nouvelle  religion,  partout  triomphante  du  culte  des  faux 
dieux ,  nous  les  oifre  à  son  âge  de  foi  vive,  d'ardeur  militante  et  de 
plus  grande  ferveur. 

((  Avec  Clovis,  dit  H.  Rebold ,  la  Gaule  échappe  pour  jamais  à 
la  domination  romaine.  C'est  alors  qu'un  art  nouveau  s'élève  sur 
les  ruines  de  l'ancien,  se  constitue  sur  une  nouvelle  base  et  se 
développe  en  empruntant  au  passé  des  éléments  matériels  qu'il 
revêt  d'un  autre  symbole. 

ù  Les  corporations  maçonniques  qui  s'étaient  formées  en 
dehors  des  Jégions  fixées  dans  les  Gaules,  et  le  nombre  en  était 
considérable,  restèrent  dans  le  pays  après  la  retraite  des  Romains 
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(486);  ils  avaient,  depuis  des  siècles,  admis  dans  leur  sein 
beaucoup  de  Gaulois.  Une  grande  partie  des  membres  de  ces 
corporations  embrassèrent  le  christianisme,  qui,  depuis  le 
commencement  du  III'  siècle ,  avait  de  nombreux  partisane  dans 
les  Gaules.  N'étant  plus  exclusivement  employés  par  les  gouverne- 
ments, leurs  privilèges  n'étant  plus  les  mêmes  que  sous  les 
Romains,  un  changement  s'opéra  dans  leur  organisation  :  les 
différents  arts  et  métiers  qui  jusqu'alors  s'étaient  trouvés  réunis  en 
une  seule  confrérie,  se  séparèrent  et  formèrent  des  corporations  à 
part ,  que  nous  retrouvons  plus  tard  organisées  en  corps  séden- 
taires d'arts  et  métiers.  Les  corporations  des  maçons  les  plus 
considérables  sous  tous  les  rapports  conservèrent  seules  leur 
organisation  primitive  et  leurs  privilèges;  elles  continuèrent  à  se 
vouer  particulièrement  à  la  construction  des  édifices  religieux: 
elles  avaient  déjà  été  chargées  par  les  nouveaux  apôtres  venus  de 
Rome,  en  257,  institués  en  qualité  d'évéques,  des  édifices  qu'ils 
fiiisaient  construire  à  Amiens,  Beauvais,  Soissons,  Reims, 
Paris,  etc.  Ces  maçons  chrétiens,  guidés  par  ces  apôtres  qui 
leur  inspiraient  de  l'horreur  pour  les  temples  païens,  travaillèrent 
partout  à  détruire  l'énorme  quantité  d'édifices  et  d'ouvrages  d*art 
que  les  guerres  et  les  invasions  n'avaient  pas  encore  détruits ,  et 
dont  il  restait  encore  quelques  vestiges  debout.  Après  eux,  ce 
sont  les  Barbares  qui  ravagent  l'Orient  et  l'Occident,  laissant  des 
ruines  partout  où  ils  avaient  passé.  La  terre  offrit,  pour  ainsi  dire, 
un  sépulcre  à  tous  ces  débris  de  l'art. 

»  Sous  le  règne  de  C&ildéric  (460-481) ,  de  Clovis  (48i-51 1) , 
de  Clotaire  (511-561),  beaucoup  d'églises  furent  construites  et 
bâties  sur  les  débris  des  temples  païens ,  et  à  la  fin  du  VI'  siècle 
on  en  comptait  déjà  un  grand  nombre  dans  le  pays.  Pendant  les 
guerres  internationales ,  les  invasions  des  peuples  barbares  et  les 
luttes  sociales,  l'étude  des  sciences  et  la  pratique  des  diverses 
branches  de  l'art  s'étaient  réfugiées  dans  les  monastères  ;  on  y 
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cultivait  surtoat  Tarchitecture ,  la  sculpture  et  la  peinture.  Dès 
qu'il  s'agissait  de  bfltir  une  église,  c'était  le  plus  souvent  un 
ecclésiastique  élève  et  membre  des  corporations  maçonniques 
qui  en  fournissait  le  plan,  et  celles-ci  en  exécutaient  les  travaux 
sous  sa  direction.  Saint  Eloi ,  évèque  de  Noyon  (659)  ;  saint 
Féréol  de  Limoges;  Dalouic ,  évéque  de  Rodez,  Agricola ,  évéque 
de  Cbftlons  (680-700) ,  furent  de  célèbres  architectes.  Mais  les 
corporations  avaient  également  formé  un  grand  nombre  d'habiles 
architectes  laïques ,  dont  la  renommée  avait  passé  en  Angleterre , 
car  déjà,  au  commencement  du  Vil'  siècle ,  l'évéque  de  Weymouth 
vint  dans  les  Gaules  pour  en  chercher ,  étant  devenus  fiirt  rares 
en  Angleterre ,  par  le  grand  nombre  d'édifices  en  construction. 
Plus  tard  encore,  Charles  Martel  (740)  y  envoya  beaucoup 
d'ouvriers  et  de  maîtres  sur  la  demande  des  rois  anglo*saxons. 

»  L'invasion  des  Arabes  (718)  arrêta  l'essor  que  les  arts  avaient 
pris  au  VII<  siècle,  et  ce  n'est  que  sous  Charlemagne  (768-814), 
qui  fit  venir  de  la  Lombardie  des  tailleurs  de  pierre,  que  l'archi- 
tecture fut  de  nouveau  cultivée  avec  succès.  La  qualification  de 
tailleur  de  pierre  ou  maître  de  l'œuvre ,  était  alors  donnée  aux 
plus  grands  architectes  de  l'Europe  ;  et  quiconque  voulait  devenir 
architecte,  se  feisait  recevoir  dans  la  corporation  pour  apprendre 
à  tailler  la  pierre,  ce  qui  était  envisagé  comme  la  base  de  l'art; 
il  n'était  reçu  maître  qu'après  avoir  passé  par  les  divers  degrés  de 
l'apprentissage. 

•  L'an  1000 si  redouté  arriva;  il  devait  amaser  le  règne  de 
l'antechrist  et  la  fin  du  monde;  mais  nul  cataclysme  n'avait 
ébranlé  notre  planète  sur  son  axe;  la  terreur  du  monde  chrétien 
dura  cependant  jusqu'en  1003,  aloi's  les  peuples  saluèrent  avec 
joie  l'aurore  d'un  jour  nouveau.  L'art  comme  la  société  sortit  de 
sa  longue  léthargie  et  se  transforma.  L'élan  fiit  général  pour 
réparer  tous  les  désastres.  H  se  fit  un  renouveilemeut  presque 
général  des  édifices  religieux  du  noonde  chrétien.  Guillaume-le- 


—  152  — 

Conquérant,  roi  d'Angleterre  (1066),  y  déversa  en  quelque 
sorte  par  torrents,  de  la  Normandie  les  prélats  et  les  architectes 
normands  élevés  à  Técole  des  Lombards  ;  un  Manserius ,  un 
Lanfranc,  un  Robert  de  Blois,  un  Rémy  de  Fécamp,  et  une 
foule  d'autres  architectes  français  qui  abattirent,  pour  les  réédi* 
fier,  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  cathédrales  de  l'Angleterre. 

j>  Un  grand  nombre  de  maçons  s'étaient  formés  à  l'école 
italienne,  en  Lombardie,  laquelle  fut,  au  X'  siècle,  un  centre 
actif  de  civilisation ,  où  des  débris  des  anciens  collèges  d'archi- 
tectes romains  s'étaient  maintenus  avec  leur  antique  organisation 
et  leurs  privilèges ,  sous  le  nom  de  corporations  franches.  Les  plus 
célèbres  étaient  celles  de  Côme,  qui  avaient  acquis  une  telle 
supériorité ,  que  le  titre  de  Magistri  Comacini,  maîtres  de  Côme, 
était  devenu  le  nom  générique  de  tous  les  membres  des  corpora- 
tions d'architectes.  Elles  avaient  toujours  leur  enseignement  secret 
et  leurs  mystères,  leurs  juridictions  et  leurs  juges  particuliers. 

D  Pendant  que  ces  corporations  avaient  couvert  la  Lombardie 
d'édifices  religieux ,  leur  nombre  s'était  tellement  multiplié  que  le 
pays  ne  suffit  plus  pour  les  occuper  toutes.  Un  certain  nombre  se 
réunirent  et  se  constituèrent  en  une  seule  et  grande  confrérie , 
dans  le  bat  d'aller  travailler  dans  tous  les  pays  où  le  christianisme 
manquait  encore  d'églises  et  de  monastères.  Les  papes  secondèrent 
ce  dessein  et  conférèrent  aux  corporations  et  à  celles  qui  se 
formèrent  dans  la  suite  avec  le  même  but ,  un  monopole  exclusif 
(ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut) ,  qui  fut  respecté  et  sanctionné  par 
les  rois. 

»  Nous  les  retrouvons  en  France  au  XI*  siècle ,  où  on  les  dési- 
gnait sous  les  noms  de  frères  maçons ,  de  frères  pontifes ,  et 
quelquefois  aussi  sous  celui  de  francs-maçons.  Ils  étaient  employés 
presque  exclusivement  par  les  ordres  religieux  et  étaient  dirigés 
par  eux.  Les  abbés  et  prélats  tenaient  à  honneur  d'entrer  dans 
cette  confrérie  et  de  participer  à  ses  secrets,  ce  qui  ajoutait  infi- 
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niment  à  la  coDsidéraiion  et  à  la  stabilité  de  cette  iDstitution. 
Tous  les  frères  maçons  étaient  liés  entre  eux  par  un  contrat  soli- 
daire d'hospitalité,  de  secours  et  de  bons  offices ,  ce  qui  leur  per- 
mettait de  fiftire  à  peu  de  frais  et  en  sûreté  les  plus  longs  voyages.» 

Remarquons  ici  en  passant  que  tous  ces  principes  de  solida- 
rité et  d'assistance  mutuelle  ont  passé  intacts  dans  les  statuts, 
tant  anciens  que  modernes  du  Compagnonnage. 

«  Les  frères  pontifes  qui  formaient  une  communauté  civile  et 
religieuse  semblable  à  celle  des  anciens  collèges  romains ,  s'oc- 
cupaient plus  particulièrement  de  ce  qui  concernait  les  ponts. 
Ce  iîirent  eux  qui  bâtirent  le  pont  d'Avignon  en  1180,  et  près* 
que  tous  les  ponts  de  la  Provence ,  de  la  Lorraine  et  du 
Lyonnais. 

»  L'architecte  en  chef  de  la  corporation,  qui,  dans  le  commen- 
cement, se  trouvait  être  un  frère  bénédictin,  était  suivi  d'une 
réunion  d'artistes  ou  d'artisans  italiens ,  anglais ,  français,  hol- 
landais, allemands  et  grecs,  et  ils  voyageaient  d'un  pays  à  l'autre, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  la  construction  de  quelque  grand 
monument. 

»  Le  plus  souvent  ils  étaient  secondés  par  les  populations, 
qui  charriaient  les  matériaux  et  les  vivres;  et  par  les  seigneurs 
qui  leur  donnaient  des  gratifications  en  argent  ou  en  objets  de 
consommation  nécessaires  à  la  vie.  j» 

Tous  les  auteurs  et  notamment  M.  le  vicomte  de  Vaublanc, 
dans  son  ouvrage  intitulé  la  France  au  temps  des  croisades 
confirment  ces  détails  et  en  tirent  la  même  conséquence  quant 
à  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie  moderne  et  du  Compagnon- 
nage. Ces  corporations  maçonniques,  séculières  ou  religieuses, 
dit  M.  de  Vaublanc^  traitaient  avec  les  chefs  des  villes,  les 
magistrats  ou  les  seigneurs.  Elles  déployaient  leurs  plans,  conve- 
naient du  prix,  exposaient  leurs  règlements  et  s'organisaient 
en  maîtrises,  avec  lettres  patentes ,  scel  et  privilèges  particuliers. 
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Ces  prélimÎDaires  terminés,  les  frères  maçons  se  mettaient  à 
Tœuvre  et  poursuivaient  l'entreprise  avec  une  patience  qui  défiait 
la  lenteur  des  siècles. 

M.  le  vicomte  de  Vaublanc  reconnaît  ici  en  propres  termes 
que  ces  confraternités  ont  manifestement  donné  lieu  à  la  Franc- 
Maçonnerie  moderne,  et,  —  eùt-il  ajouté  sans  hésitation,  — 
au  Compagnonnage,  si  cette  humble  association  de  travailleurs 
plébéiens  eût  fixé  un  moment  Tattention  d'un  écrivain  de  classe 
aristocratique.  Comme  ces  corporations  formaient  des  confréries 
voyageuses  qui ,  après  avoir  achevé  un  monument,  changeaient 
de  patrie  ou  de  seigneur,  se  vouaient  pour  un  nouvel  ouvrage 
à  une  cité  nouvelle ,  elles  étaient ,  au  milieu  de  la  société  immo- 
bile de  l'époque ,  autant  de  tribus  nomades  dont  les  membres 
correspondaient  entre  eux  ;  et  la  rapidité  avec  laquelle  Tarchi- 
teclure  ogivale  s'établit  dans  toute  l'Europe,  prouve  assez  la 
corrélation  de  ces  différentes  troupes  d'ouvriers  qui  avaient  leurs 
mots  de  passe  et  leur  signes  de  reconnaissance.  On  possède 
encore  la  teneur  d'une  permission  délivrée  à  la  prévôté  de  Paris 
pour  les  compagnons  qui  allèrent  bâtir  l'église  d'Upsal ,  en  Suède, 
sous  la  conduite  d'Etienne  Bonneuil,  maître  tailleur  de  pierre , 
en  1287. 

Les  sacrifices  énormes  que  les  populations  s'étaient  imposé 
pour  élever  cette  multitude  de  temples  et  de  monastères;  la 
misère,  suite  de  ces  sacrifices ,  suite  des  exactions  de  toute 
nature  exercées  par  les  seigneurs  pour  l'érection  d'un  non  moins 
grand  nombre  de  places  fortes,  de  châteaux,  de  donjons,  du  haut 
desquels,  eux  et  leurs  hommes  d'armes  fondaient,  oiseaux  de 
proie  insatiables,  sur  les  voyageurs  et  les  malheuieux  paysans, 
réduits  par  la  féodalité  à  l'état  du  plus  pénible  servage,  avaient 
singulièrement  ralenti  l'ardeur  des  fidèles. 

Déjà,  vers  la  fin  du  XV^  siècle,  les  abus  criants  du  clergé  et 
de  la  cour  papale  avaient  refroidi  la  ferveur  religieuse ,  ébranlé 


la  foi,  et  par  là  rendu  impossible  rachëvement  d'un  grand 
nombre  d'églises  en  construction.  Vint  ensuite  la  réforme  pré- 
cbée  par  Luther,  qui  ébranla  jusque  dans  ses  fondements  la  puis- 
sance de  Rome  ,  et,  en  suspendant  tout-à-fait  la  construction 
de  ces  vastes  monuments  du  culte  catholique,  porta  le  coup 
mortel  aux  corporations  maçonniques  de  tous  les  pays.  Leurs 
privilèges  ét^nt  dévenus  sans  valeur,  leur  association  sans  but, 
puisqu'elles  n'avaient  plus  d'édifices  religieux  à  construire,  elles 
furent  oubliées  ou  proscrites  par  les  papes  devenus  persécuteurs 
par  haine  et  par  peur  du  protestantisme ,  et  en  grande  partie 
dispersées  et  dissoutes,  au  commencement  du  XVl*'  siècle,  en 
France ,  où  leurs  débris  s'allièrent  aux  corporations  de  métiers 
depuis  longtemps  organisées  dans  les  villes.  Enfin,  en  1539, 
François  I*'  suspendit  toutes  les  corporations  d'ouvriers  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  Franc-Maçonnerie  ,  d'après  l'ancienne  signification 
du  mot,  s'éteignit  dans  le  royaume. 

Depuis  cette  époque,  les  architectes  se  sont  faits  entrepre- 
neurs de  bâtiments  et  ont  eu  les  ouvriers  à  leur  solde  en  qualité 
de  simples  salariés.  Le  lien  de  fraternité  qui  avait  uni ,  jusqu'a- 
lors ,  le  maître ,  l'ouvrier  et  Tapprenti  fut  peu  à  peu  rompu ,  et 
les  divers  ouvriers  du  bâtiment,  ayant  encore  présents  à  la 
mémoire  les  principaux  souvenirs  traditionnels  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie primitive ,  furent  naturellement  conduits,  autant  pour 
lutter  contre  les  difficultés  d'une  époque  agitée,  que  pour  résister 
à  l'oppression  des  maîtrises,  à  se  former  en  sociétés  secrètes  et 
particulières, avec  lebrs  formules  d'initiation,  leurs  signes  de 
reconnaissance  et  leurs  mots  de  passe.  D'un  autre  côté,  les 
ouvriers  étrangers  au  bâtiment,  qui  avaient  les  mêmes  difficultés 
à  combattre,  les  mêmes  persécutions  à  subir  ,  voulurent  pareil- 
lement s  associer  entre  eux,  et,  à  cet  effet,  copièrent  avec  plus 
ou  moins  de  fidélité ,  souvent  au  prix  de  bien  du  sang ,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  les  statuts  et  le  rituel  des  anciennes 
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corporations  maçonniques.  C'est  donc  ainsi ,  suivant  toute  pro- 
babilité et  à  défaut  de  preuves  écrites,  que  les  sociétés  du  Compa- 
gnonnage prirent  naissance. 

III. 

DES  COIfFBÉBIES   DE  MÉTIEBS. 

Nous  avons  dit  que  les  débris  des  corporations  maçonniques 
en  dissolution  se  mêlèrent  aux  corporations  d'arts  et  métiers  : 
celles-ci,  qui  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  confondues  avec 
les  premières,  étaient  déjà  fort  anciennes  au  début  du  XVI< 
siècle  en  France.  Avant  d'y  devenir  un  instrument  d'adminis- 
tration ,  elles  avaient  été,  pour  les  habitants  des  villes,  un  puis- 
sant moyen  de  sécurité  et  d'indépendance  dans  les  temps  de 
troubles,  de  désordres,  d'invasions  et  de  barbarie  féodale  qui 
suivirent  le  règne  glorieux  et  fort  de  Charlemagne.  Les  mem- 
bres de  chaque  corporation  bourgeoise  et  ouvrière ,  régulière- 
ment constituée ,  se  défendaient,  s'aidaient  et  se  surveillaient 
mutuellement.  Ce  sont  ces  privilèges  et  cette  discipline  qui  ont 
préparé  la  puissance  actuelle  des  classes  moyennes,  et  rendu 
possible  l'avènement  des  grands  principes  de  liberté  et  d'égalité 
civile,  proclamés  en  1789. 

Cette  période  de  plusieurs  siècles ,  connue  dans  l'histoire  sous 
la  dénomination  de  moyen-âge  y  avait  pour  résister  à  l'oppres- 
sion ,  une  tendance  prononcée  à  l'agglomération  des  forces  de 
même  nature.  Le  point  d'unité  centrale  dans  la  société  féodale 
était  faible  et  protégeait  peu  l'individu  ;  il  fallait  donc  chercher 
la  solidité  des  institutions  et  la  sécurité  des  existences  indivi- 
duelles dans  l'association,  comme  on  les  cherche  aujourd'hui  dans 
la  centralisation  ;  mais  ces  tendances  furent  longtemps  indécises. 
Sous  les  prédécesseurs  de  saint  Louis,  les  règlements  des  métiers 
étaient  encore  très-incomplets  ;  la  nécessité  d'une  législation  plus 
précise  devenait  urgente.  Dans  les  États  du  roi,  chaque  métier 
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dépendait  depuis  longtemps  des  grands  officiers  de  la  couronne , 
chacun  suivant  la  nature  de  sa  charge  ;  ainsi  le  chambrier  avait 
inspection  des  métiers  de  vêtements,  le  bouteiller  celle  des 
taverniers,  hôteliers,  etc.;  la  juridiction  du  grand-panetier  s'éten- 
dait sur  les  fourniers,  talmeliers;  sous  la  dépendance  des  maré- 
chaux du   roi  étaient  placés  les  heaumiers ,  haubergeonniers , 
éperonniers;  et  de  même  pour  les  autres  charges.  Sous  Philippe- 
Auguste  ces  divers  métiers  formant  déjà  une  vingtaine  de  corpo- 
rations, reçurent  à  Paris  et  à  Lyon  un  chef  général,  le  prévôt 
des  marchands.  Saint  Louis,  à  son  tour,  mit  encore  plus  d'en- 
semble et  de  régularité  dans  toutes  les  catégories  d'artisans. 
Leurs  anciens  règlements  refondus  et  mis  en  ordre  par  Etienne 
Boileau,  nommé  prévôt  des  marchands  en  1258,  furent  établis 
et  rédigés  avec  tant  de  sagacité  que  l'on  dût  y  avoir  recours  bien 
souvent  sous  l'ancienne  monarchie,  pour  opérer  quelque  réforme 
ou  rappeler  aux  lois  de  la  discipline  prenfière.  Tout  y  était  prévu  : 
l'état  de  la  magistrature  et  de  la  législation  municipale ,  l'entre- 
tien des  chaussées,  les  droits  de  péage,  les  impôts,  les  condi* 
tiens  de  l'apprentissage,  la    garantie  des  marchandises,  leur 
bonne  confection  suivant  des  règles  prévues  et  prescrites ,  etc. 

Conformément  à  ces  règlements,  chacune  des  corporations 
d'artisans  portait  bannière,  et  avait  sa  place  marquée  dans  les 
processions  religieuses,  dans  les^ cérémonies  et  cortèges  munici- 
paux ,  où  elle  figurait  avec  tous  ses  insignes  et  les  chefe-d'œuvre 
du  métier  portés  en  grande  pompe.  Elle  se  nommait  ou  recevait 
un  prévôt,  un  rot  ou  maître,  avec  conseil  de  prud'hommes.  Les 
métiers  de  femmes  avaient  également  des  maîtresses  et  des  prudes- 
femmes. 

Le  même  esprit  d'organisation  hiérarchique  avait  créé  les 
noviciats,  et  l'on  distinguait  dans  chaque  profession,  —  ce  qui 
est  du  reste  complètement  dans  la  nature  des  choses,  —  le  malgré, 
le  compagnon  et  Yapprenti,  Celui-ci ,  devenu  ouvrier,  élevé  au 
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grade  de  compagnon  suivant  les  rîtes  mystérieux  de  sa  société 
de  Compagnonnage ,  s1l  en  existait  une  dans  sa  profession , 
quittait  la  maison  du  maître  pour  faire  son  tour  de  Franc-e,  pour 
aller  au  loin  tenter  de  nouveaux  essais,  se  déiaire  de  la  routine, 
ajouter  à  son  expérience,  et  revenir  au  pays  plus  habile  et  digne 
d'aspirer  aux  honneurs  de  la  maîtrise,  au  titre  ambitionné  de 
bourgeois. 

«r  Ce  sera  toujours  un  grand  honneur  pour  saint  Louis ,  dit 
M.  Blanqni  aîné,  d'avoir  eu  le  premier  la  pensée  de  soumettre 
l'armée  des  travailleurs  au  joug  de  la  discipline.  Elle  y  a  gagné 
en  puissance  et  en  vitalité  ce  qu'elle  paraissait  perdre  en  indé- 
pendance ;  et  c'est  depuis  cette  époque  que  l'industrie  a  pris  un 
essor  qui  ne  s'arrêtera  plus,  n 

C'est  là  le  beau  côté  de  la  médaille;  en  voici  le  revers.  Sous  le 
régime  féodal ,  le  seigneur  de  la  terre  était  considéré ,  en  quelque 
sorte,  conune  le  maître  des  métiers.  Pour  avoir  le  droit  d'en 
exercer  un  sur  sa  terre,  on  lui  payait  une  somme  d'argent,  ou 
l'on  s'engageait  à  lui  payer  une  rente  annuelle.  On  achetait, 
comme  on  disait,  un  métier,  et  le  seigneur  le  vendait  à  celui  qui 
voulait  l'exercer.  Voilà  conmie  le  roi  faisait  aussi  à  Paris  et  dans 
ses  domaines.  Nulle  liberté  de  travail,  nul  emploi  indépendant  dé 
ses  bras  !  Et  ce  qui  caractérise  bien  l'esprit  féodal  de  l'époque , 
c'est  l'organisation  hiérarchique  de  tous  les  travailleurs  sous  le 
régime  des  corporations.  Il  ne  vient  encore  à  l'esprit  de  personne 
d'affranchir  l'homme  comme  homme;  le  principe  de  l'égalité 
légale  était  à  naître.  Il  y  aura  donc  une  glèbe  pour  l'atelier, 
comme  il  existe  une  glèbe  pour  l'agriculture.  Nul  ne  conçoit  le 
travail  libre;  il  faut  absolument  que  l'ouvrier,  qui  n'a  pas  de 
quoi  payer  sa  maîtrise,  travaille  pour  un  maître,  comme  le 
paysan  pour  son  seigneur. 

Les  prescriptions  les  plus  minutieuses  obligeaient  les  artisans 
de  se  conformer,  sous  peine  d'amende ,  à  une  foule' de  pratiques 
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tracées  à  TavanGe  dans  les  étuMissements.  Il  était  défendu  aux 
filandiers  de  mêler  du  fil  de  chanvre  à  du  (il  de  lin.  Le  boulanger 
privilégié'du  roi  pouvait  vendre  du  poisson  de  nier,  de  la  cbair 
cuite ,  des  dattes,  des  raisins,  du  poivre  commun,  de  la  cannelle 
et  de  la  réglisse  ;  et  le  coutelier  n'avait  pas  le  droit  de  faire  les 
manches  de  ses  couteaux.  Les  éouelliers  et  biseurs  d'auges  n'au- 
raient pas  pu  se  permettre  de  tourner  une  cuiller  de  bois. 

Oui ,  si  en  établissant  ainsi ,  à  l'origine ,  la  division  du  travail , 
saint  Louis  a  contribué  au  perfectionnement  de  l'industrie;  si  en 
garantissant  aux  acheteurs  des  marchandises  loyales ,  il  a  favorisé 
le  commerce,  il  n'en  est  pas  moms  vrai  que  l'industrie  devenue 
forte  et  majeure,  a  dû  rompre  à  la  fin  les  langes  de  son  enfance. 
Les  abus  étaient  devenus  tellement  intolérables  sur  la  lin  du 
dernier  siècle,  que  l'on  applaudit  sans  réserve  à  la  loi  des  2-17 
mars  1791 ,  par  laquelle  l'Assemblée  constituante  déclarait  à 
jamais  aboHs  en  France  toute  l'ancienne  législation  restrictive  de 
l'industrie  et  du  commerce,  toutes  les  corporations  d'arts  et 
métiers,  tous  les  privilèges  des  maîtrises  et  des  jurandes.  Déjà,  en 
1776 ,  i'édit  de  VersaiUes,  enregistré  au  Parlement,  le  12  mars, 
avait  aboli  les  corporations  ;  mais ,  quelque  temps  après ,  il  y  avait 
eu  de  si  nombreuses  réclamations,  qu'un  nouvel  édit  royal, 
enregistré  le  23  août  de  la  même  année ,  les  rétablissait  jusqu'à  un 
certain  point  sous  une  autre  Corme.  11  ne  bUut  rien  moins  que 
l'irrésistible  torrent  de  89,  pour  balayer  tous  ces  vieux  monuments 
d'un  régime  crentraves  et  de  restrictions  qui  avait  fait  son  temps. 
Et,  dans  ce  mcHiient  d'ardeur  réformatrice,  on  craignait  si  fort  de 
voir  le  passé  revenir,  qu'on  alla  jusqu'à  prohiber  toute  espèce 
d'associations  quelconques,  afin  d'empêcher  la  corporation  de 
reparaître  sous  un  masque  nouveau.  On  avait  alors  sous  les  yeux 
les  longues  souffi^ances  de  la  classe  ouvrière ,  sous  ce  régime  de 
monopole  et  d'exploitation,  a.  Ce  qui  le  rendait  plus  horrible,  dit 

.  Blanqui ,  c'est  que  les  tyrans  sortaient  du  sein  des  ateliers  et  se 
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montraient  impitoyables,  en  raison  même  de  Torigine  qui  leur 
était  commune  avec  les  apprentis.  Quand  venait,  pour  un  compa- 
gnon, l'heure  de  passer  maître ,  il  rencontrait  pour  juges  ceux  qaî 
étaient  intéressés  à  Féoarter  comme  rival.  Ils  lui  demandaient  un 
cheM'ceuvre  pour  prouver  son  talent,  mais  un  cbef-d'oeuvre 
exécuté  selon  certaines  rëgtes,  afin  que  son  génie  fût  contraint  de 
s'arrêter  à  la  hauteur  de  leur  médiocrité.  Nul  ne  pouvait  s'écarter 
des  procédés  reçus,  sous  peine  d'amendes;  aussi  était-ce  le  bon 
temps  des  amendes.  Il  y  en  avait  pour  les  moindres  oublis  comme 
pour  les  plus  graves  écarts*  Un  tonnelier  devait  signer  ses 
tonneaux  et  payer  une  amende  pour  un  cercle  mai  posé.  Le 
serrurier  répondait  par  corps  de  ses  serrures,  les  drapiers  de 
leur  drap ,  les  tanneurs  de  leurs  cuirs*  On  voyait  sans  cesse  passer 
dans  les  rues  le  sergent  armé  d'une  gaule  aux  rubans  de  parche- 
min ,  barbouillés  d'arrêts  contre  les  boulangers ,  contre  les  maçons, 
contre  les  orfèvres  et  autres  artisans.  Les  percepteurs  n'avaient 
pas  d'autre  occupation  et  la  couronne  pas  de  meilleur  revenu. 

»  Qui  croirait  que  les  femmes  avaient  été  exclues  de  la  corpo- 
ration des  brodeurs?  Les  compagnons  ne  pouvaient  se  marier 
avant  d'avoir  obtenu  la  maîtrise ,  et ,  comme  on  l'a  vu ,  cette 
maîtrise  était  pour  eux  la  terre  de  Chanaan ,  qu'il  leur  était  permis 
de  voir,  mais  rarement  d'aborder.  Outre  l'exécution  du  chef- 
d'œuvre  accoutumé  et  les  doubles  lenteurs  de  l'apprentissage  et 
et  du  Compagnonnage,  des  frais  énormes  attendaient  l'audacieux 
qui  voulait  dépasser  la  frontière  :  enregistrement ,  droit  royal , 
droit  de  réception  ,  droit  de  police ,  droit  d'ouverture  de  boutique, 
honoraires  du  doyen  et  des  jurés ,  salaires  de  l'huissier  et  du 
clerc  de  la  communauté,  gratifications  aux  maîtres  appelés  à  la 
cérémonie  ;  rien  n'y  manquait,  et  souvent  le  malheureux  compa- 
gnon ne  pouvait  passer  maître ,  faute  du  capital  nécessaire  pour 
jeter  une  proie  à  ses  juges.  Que  de  sombres  désespoirs  ont  du 
agiter  l'flme  des  travailleurs,  pendant   cette   longue  période 
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d'oppression!  Tout  leur  était  interdit,  jusqu'à  la  faculté  de 
disposer  d'eux-mêmes  et  de  travailler  pour  leur  compte!  Mais 
le  dernier  mot  du  système  des  corporations  n'a  été  proclamé  qu'en 
Angleterre,  où  la  loi  punissait  de  mort,  naguère  encore ,  l'ouvrier 
déserteur,  même  quand  son  pays  n'avait  pas  de  travail  à  lui  donner. 
Etienne  Boileau,  tout  prévôt  qu'il  était,  n'y  avait  pas  pensé,  a 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  les  corporations 
de  métiers;  de  ce  qui  précède,  il  résulte  surabondamment ,  ce 
que  nous  tenions  à  démontrer,  que  ces  sociétés  organisées  dans 
les  villes  et  les  bourgs  étaient  purement  locales  et  essentielle- 
ment sédentaires.    C'est   donc  indépendamment  d'elles    et  en 
dehors  d'elles  que  s'étaient  constituées  les  diverses  associations 
du  Compagnonnage ,  dont  les  conventions  extrà-légales  avaient, 
au  contraire ,  pour  but  de  faciliter  les  déplacements,  les  voyages, 
en  procurant  aux  affiliés,  sur  toute  la  surface  du  pays,  mais 
principalement  dans  un  certain  nombre  de  villes,  dites  du  tour 
de  France ,  travail ,  assistance  et  protection.  L'autorité  publique 
reconnaissait  et  exploitait  les  corporations,  à  peine  tolérait-elle 
le  Compagnonnage  qu'elle   persécuta  quelquefois  et  poursuivit 
souvent  avec  raison  pour  ses  atteintes  à  l'ordre  public. 


IV. 


FORMATION   DU    COMPAGNONNAGE.  —    PROPAGATION.    —    RIVALITÉS. 

—  DIVISIONS.  —  COMBATS.  LOIS   FONDAMENTALES  DBS 

FRÈRES   CONSTRUCTEURS. 

Nous  avons  dit  comment,  en  1539,  un  édit  de  François  I«% 
prohibant  toutes  les  compagnies  de  constructeurs,  entraîna  la 
chute  de  la  Franc- Maçonnerie ,  selon  l'ancienne  acception  du 
mot.  On  s'était  bien  éloigné  alors  de  ces  temps  glorieux  où 
Charlemagne  lui-même ,  le  grand  empereur,  s'honorait ,  ainsi 
que  le  rapporte  M.  Capefigue ,  d'être  un  des  chefs  des  corpora-» 

il 
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lions  maçonniques ,  tandis  que  ses  preux ,  un  Gérard  de 
Roussillon,  un  Rolland  et  tous  leurs  vaillants  frères  d  armes 
étaient  comptés  parmi  les  compagnons  travailleurs.  C*est  qu'alors 
aussi ,  sous  l'inspiration  de  la  foi ,  le  désir  d'élever  des  temples 
à  Jésus-Christ  et  à  ses  glorieux  saints  marchait  de  pair  avec 
l'ardeur  guerrière. 

L'esprit  d'association,  le  besoin  de  s'unir,  l'amour  des  distinc- 
tions et  surtout  un  attachement  religieux  à  d'antiques  formes 
mystérieuses  qui  font  des  initiés  comme  une  classe  supérieure  et 
distincte  du  commun  des  ouvriers ,  persistant  alors  comme  ils 
persistent  encore  aujourd'hui,  en  dépit  des  lois  prohibitives, 
il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart  des  ouvriers  attachés  aux 
anciennes  loges  et  qui  en  avaient  conservé  les  traditions,  ne 
tardèrent  pas  à  se  grouper  en  différentes  sociétés.  Mais  runité 
n'étant  plus  maintenue  par  une  autorité  supérieure,  régulatrice, 
éclairée,  instituée  oISiciellement,  elle  alla  se  brisant  de  plus  en 
plus,  à  mesure  que  les  temps  s'éloignèrent  davantage  de  l'époque 
de  la  dispersion  des  confréries.  D'ailleurs,  les  jalousies  de  maître 
à  maître,  d'atelier  à  atelier  aidant,  les  sectes  du  Compagnonnage 
se  multiplièrent,  d'abord  en  se  divisant  dans  un  même  corps 
d'état,  ensuite  par  l'adjonction  d'autres  corps  de  métiers,  môme 
les  plus  étrangers  à  l'art  de  construire,  qui  voulurent,  aussi 
eux,  avoir  leurs  compagnons  du  tour  de  France,  après  avoir 
imité,  reçu  en  communication  bénévole,  ou  bien  acheté  de 
quelques  faux-frères  les  mystères  des  initiations,  le  secret  des 
mots  de  passe  et  des  signes  de  reconnaissance.  Là  est  la  princi- 
pale cause  de  haines  et  de  combats  terribles ,  qui  ont  trop  sou- 
vent, depuis  trois  siècles,  fait  couler  un  sang  précieux  dans  des 
rixes  atroces ,  la  plupart  du  temps  plus  frivoles  dans  leurs  motifs 
que  barbares  dans  leur  acharnement ,  et  bien  certainement  dia- 
métralement opposées  à  la  confraternité  des  ouvriers,  principe 
fondamental  du  Compagnonnage.  En  effet,  les  membres  de  ces 
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associations ,  obligés  de  parcourir  incessamment  le  pays  pour  se 
procurer  du  travail  sur  un  point,  quand  ils  en  manquaient  sur  un 
autre;  continuellement  exposés,  surtout  aux  siècles  passés,  à 
être  dévalisés,  maltraités  sur  les  routes,  furent  naturellement 
conduits  à  se  choisir,  dans  chaque  ville  un  peu  importante,  un 
agent,  ordinairement  une  aubergiste ,  qû*ils  désignèrent  sous  le 
titre  touchant  de  mére^  et  qui  avait  pour  mission  de  recevoir,  h 
leur  arrivée,  les  compagnons  voyageurs,  de  les  loger,  de  les 
nourrir,  de  pourvoir,  en  un  mot ,  à  tous  leurs  besoins ,  sous  la 
responsabilité  de  la  portion  de  la  société  demeurant  dans  la 
ville,  laquelle  leur  procurait  du  travail,  s'il  était  possible,  ou 
les  dirigeait  sur  une  autre  localité,  où  ils  recevaient  le  môme 
accueil. 

Les  ouvriers,  à  quelque  profession  qu'ils  appartinssent,  ayant 
dès  le  principe  un  seul  et  mAme  intérêt ,  auraient  donc  dû  ne 
former  qu'une  seule  et  universelle  association,  qui  leur  eût  donné 
une  force  immense  pour  se  défendre  contre  des  dangers  com- 
muns. Au  lieu  de  cela,  leurs  rivalités  en  augmentèrent  le 
nombre;  l'esprit  d*antagonisme  prévalut  sur  l'esprit  de  sociabilité, 
et  la  division,  une  division  invincible  jusqu'à  cette  heure,  ne 
cessa  de  régner  parmi  eux. 

Les  combats  que  se  livraient  et  que  se  livrent  malheureu- 
sement encore,  quoique  bien  plus  rarement  aujourd'hui,  les 
compagnons  des  sociétés  diverses  doivent  remonter  au  siècle 
même  de  leur  organisation;  seulement,  aucune  Gazette  des 
Tribunaux  n'existant  alors,  et  les  historiographes  suivant  la 
cour,  ayant  trop  à  faire  avec  les  grands  pour  s'occuper  du 
petit  peuple ,  comme  on  disait  au  bon  vieux  temps,  le  souvenir 
des  plus  anciennes  de  ces  batailles  de  carrefour  ne  nous  a  pas 
été  conservé.  De  nos  jours,  nous  en  trouvons  des  traces  bien  trop 
nombreuses,  hélas!  et  les  archives  de  la  police  correctionnelle 
n'en  sont  que  trop  remplies. 
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En  considérant  ces  luttes  mortelles ,  provoquées  sans  cause, 
engagées  sans  raison ,  qui  ne  serait  tenté  de  croire  que  cette 
triste  parole  d'un  philosophe  morose  :  Vhomme  à  Vhomme  est 
un  loup  {{) ,  n'a  pas  été  dite  en  vue  de  ces  francs  compagnons, 
si  dignes  pourtant  de  se  serrer  la  main  les  uns  aux  autres,  et 
qui  le  feraient  si  volontiers,  si  on  leur  avait  donné  plus  d'ins- 
truction et  de  lumières,  si  on  leur  avait  inspiré  un  peu  de 
tolérance,  et  si  surtout  on  leur  avait  de  bonne  heure  inoculé 
l'esprit  de  cette  douce  parole  du  Christ:  «  Aimez -vous  les  uns 
les  autres,  a  Mais  non ,  obstinés  dans  d'absurdes  superstitions, 
tout  devient  entre  eux  sujet  de  querelles  : 

—  Vous  êtes  Gavols ,  nous  sommes  Devoir  ants  :  battons -nous! 

—  Vous  êtes  des  Renards ,  nous  sommes  des  Drilles  :  bat- 
tons-nous ! 

—  Vous  accusez  les  compagnons  du  père  Soubise  d'avoir 
massacré  maître  Jacques  y-  ah!  battons-nous  à  mort. 

—  Vous  prétendez  porter  un  jonc  trop  long  de  dix  doigts, 
et  nous  ne  nous  assommerions  pas!  C'est  ce  qu'il  faudra  voir! 

—  Nous  voulons,  disent  les  tailleurs  de  pierre,  que  les  char- 
pentiers portent  leurs  cotÂleurs,  sans  que  les  rubans  atteignent  le 
haut  du  chapeau;  autrement,  malheur  à  eux! 

—  Nous  ne  souffrirons  pas,  proclament  les  ouvriers  en  bâti- 
ments, que  les  boulangers  et  les  cordonniers  qui  n'ont  jamais 
su  manier  ni  Téquerre,  ni  le  compas,  prétendent  jamais  au 
beau  titre  de  compagnons!  S'ils  s'y  obstinent,  trois  fois  malheur! 

Qu'on  s'égorge  pour  de  hautes  croyances  religieuses  d'où  peut 
dépendre  le  salut  éternel,  à  la  rigueur,  cela  se  conçoit;  qu'on 
se  batte  pour  un  royaume,  ou  même  pour  un  moulin,  passe 
encore  :  mais  s'entr'assassiner  pour  la  largeur  d'un  lambeau  de 


(t)  Nomo  homini  lupus. 
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soie,  pour  la  longueur  d'un  jonc,  pour  venger  le  meurlre 
prétendu  et  purenoent  symbolique  d'un  personnage  dont  l'exis- 
tence est  bien  problématique ,  si  elle  n'est  pas  absolument  fictive , 
qui  le  croirait?  Et  pourtant,  c'est  la  vérité  pure,  c'est  une  triste, 
une  douloureuse  vérité. 

Vers  Tannée  1730,  il  y  eut  dans  la  plaine  de  la  Crau,  entre 
Arles  et 'Salon ,  une  affaire  importante.  Les  compagnons  de  Salo- 
mon ,  d'une  part,  et  ceux  de  maître  Jacques  et  du  père  Soubise, 
de  l'autre ,  s'étant'  provoqués ,  se  donnèrent  rendez-vous  dans  la 
plaine  immense  et  pierreuse  qui  vient  d'être  nommée.  Les  tail- 
leurs de  pierre,  les  menuisiers,  les  serruriers  des  deux  partis, 
et  des  volontaires  de  beaucoup  d'autres  corps  de  métiers  ,  par- 
tirent par  troupe,  de  Marseille,  d'Avignon,  de  Montpellier,  de 
Nîmes,  et  arrivèrent  au  jour  convenu  sur  le  lieu  indiqué.  Ils 
étaient  armés  de  compas,  de  bâtons  et  même  d'armes  à  feu.  La 
mêlée  fut  longue  et  terrible,  le  sang  coula  à  flots,  et  grand 
nombre  de  cadavres  restèrent  sur  la  place.  Ce  fut  avec  des  peines 
infinies  que  la  troupe  appelée  sur  le  champ  de  bataille  parvint 
à  contenir  les  combattants  et  à  rétablir  Tordre. 

Après  cette  lutte  sanglante^  chaque  parti ,  comme  d'usage,  dut 
s'attribuer  la  victoire  et  la  célébrer  dans  ses  chants. 

Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1743,  les  rixes  entre 
compagnons  se  multipliant  à  Nantes,  la  justice  s'en  éntut ,  et  plu- 
sieurs arrestations  eurent  lieu.  Après  un  emprisonnement  pré- 
ventif de  six  mois ,  les  détenus ,  au  nombre  de  neuf,  dont  cinq 
menuisiers,  un  serrurier  et  trois  tailleurs,  furent  mis  en  liberté 
par  ordonnance  de  la  chambre  criminelle  de  police.  Cette  ordon- 
nance, confirmée  le  14  décembre,  même  année,  par  le  Parle- 
ment de  Bretagne ,  contenait  ces  dispositions:  cr  Ordon- 
nons que  les  susnommés  battront  aux  champs  dans  vingt-quatre 
heures:  k  cette  fin,  que  les  portes  des  prisons  leur  seront  ou- 
vertes...; avec  défenses  qui  leur  sont  bites  de  rester  en  cette  ville, 
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Ëiubourgs  et  banlieue,  et  d'y  travailler  de  six  mois,  à  peine 
d'être  emprisonnés,  et  d'être  procédé  contre  eux  extraordinaire- 
ment  ;  et  à  tous  maîtres  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  du 
travail  à  peine  de  50  livres  d'amende ,  etc..  Fait  défenses  à  tous 
compagnons  du  devoir,  de  quelque  métier  que  ce  soit,  de  se  pré- 
senter pour  travailler  dans  cette  ville ,  faubourgs  et  banlieue ,  et 
à  tous  maîtres  et  ouvriers  de  les  recevoir  et  de  leur  donner  du 
travail ,  à  peine  de  prison  et  de  50  livres  d'amende.  Pourront 
néanmoins  les  compagnons  du  devoir ,  travaillant  actuellement 
en  cette  ville,  faubourg  et  banlieue,  et  ceu^  qui  se  présenteront 
à  l'avenir  pour  y  travailler,  y  rester;  et  les  maîtres  et  ouvriei's 
les  retenir ,  recevoir  et  leur  donner  du  travail ,  pourvu ,  et  non 
autrement  que  lesdits  compagnons  du  devoir  renoncent  par  ser- 
ment ,  en  l'audience  publique  de  police ,  à  tous  devoirs  et  asso- 
ciations de  quelque  nature  qu'elles  soient  ;  lequel  serment  sera 
ensuite  enregistré  sur  le  livre  des  délibérations  de  la  communauté 
du.  métier  dont  seront  (esdits  compagnons  ;  avec  défenses  aaxdits 
compagnons  d'y  rentrer  ou  de  les  favoriser  directement  ni  indi- 
rectement, à   peine  de  punition  corporelle. 

)>  Fait  défenses  à  tous  compagnons  de  métiers,  de  s'assembler 
sous  prétexte  de  conduire  ceux  qui  sortent,  ou  d'aller  au  devant 
de  ceux  qui  arrivent,  à  peine  de  prison  et  de  50  livres  d'amende. 
Fait  pareillement  défense  à  tous  compagnons  de  s'assembler  dans 
des  maisons  particulières ,  ou  dans  des  auberges  et  cabarets,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  à  toutes  personnes  de  les  retirer , 
et  a  tous  aubergistes  et  cabaretiers  de  leur  donner  à  boire ,  lors- 
qu'ils seront  plus  de  trois  ensemble ,  à  peine  de  prison  et  de  50 
livres  d'amende,  etc.  » 

Ijes  mêmes  causes  engendrant  inévitablement  les  mêmes  effets , 
des  querelles  de  Compagnonnage  provoquèrent  à  Paris,  en  1778, 
un  arrêt  du  Parlement  en  date  du  12  novembre,  dans  lequel  la 
Cour  faisait  défepse  aux  artisans,  compagnons  et  gens  de  métiers. 
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de  s'associer  ni  de  s'assembler,  ni  de  s'attrouper,  ni  de  porter 
cannes,  bâtons  et  autres  armes.  La  Cour  défendait  également  aux 
maîtres  de  recevoir  chez  eux  aucuns  garçons ,  à  moins  qu'ils  ne 
justifiassent  du  lieu  de  leur  naissance;  aux  cabaretiers,taverniers, 
limonadiers,  etc.,  d'en  recevoir  plus  de  quatre  à  la  fois,  sous 
peine  d'amende  et  même  de  châtiment  plus  sévère  ,  si  le  cas  y 
échiaxL 

Le  môme  arrêt  défendait  encore  aux  cabaretiers,  limona* 
diers,  etc.,  de  favoriser  les  pratiques  du  prétendu  devoir  des 
compagnons,  sous  peine  d'une  punition  exemplaire. 

En  1768,  une  rixe  meurtrière  eut  lieu  à  Nantes,  entre  des 
compagnons  forgerons  et  taillandiers.  L'un  d'eux  fut  horrible- 
ment maltraité;  et,  à  cette  occasion,  intervint  la  condamnation 
de  deux  de  ces  ouvriers  querelleurs  ,  <à  la  peine  du  carcan ,  de 
trois  livres  d'amende  et  aux  dépens. 

La  loi  du  2-17  mars  1791,  et  celle  du  14-17  juin,  même 
année,  en  supprimant  toutes  les  corporations,  confréries  et  asso- 
ciations industrielles  quelconques,  et  en  interdisant  d'une 
manière  absolue  tout  drapeau  ou  bannière,  toutes  couleurs, 
rubans  ou  autres  signes  extérieurs  susceptibles  de  rappeler  un 
passé  devenu  odieux ,  avait  pendant  dix  ans  forcé  les  membres 
du  Compagnonnage  à  se  renfermer  dans  leurs  réunions  privées  ; 
le  retour  à  quelques  vieux  usages,  manifeste  sous  le  consulat, 
semblant  autoriser  les  compagnons  à  recommencer  leurs  prome- 
nades avec  cannes  et  rubans,  il  en  résulta  des  querelles,  sans 
grande  importance  d'abord,  mais  qui  finirent  par  amener ,  le  25 
mai  1801 ,  une  rixe  violente  où  l'un  des  combattants  fut  dange- 
reusement blessé.  Le  Préfet  crut  devoir  rappeler  à  cette  occasion, 
dans  une  proclamation  d'un  langage  sévère ,  les  lois  qui  avaient 
dissout  les  corporations  et  proscrit  les  signes  extérieurs  qui  ies 
distinguaient  jadis. 

L'année  suivante,  de  nouveaux  attroupements  tumultueux  pro- 
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voquèrent  encore  à  Nantes  un  arrêté  préfectoral  «  en  date  du  5 
prairial,  an  X  (25  mai  1802),  dans  lequel  il  était  défendu  aux 
ouvriers  se  disant  compagnons,  de  se  réunir  en  société,  sous 
prétexte  de  délibérer  sur  leurs  intérêts;  et  à  tout  propriétaire  ou 
locataire  de  leur  donner  asile.  Il  était  encore  dit  dans  cet  arrêté 
que  les  ouvriers  qui,  sous  prétexte  de  conduite,  se  permet- 
traient de  faire  des  promenades  accompagnées  de  chants  tumul- 
tueux, et  qui  porteraient  des  couleurs  distinctives,  seraient 
arrêtés  comme  faisant  partie  d'attroupements  séditieux ,  et  livrés 
aux  tribunaux  comme  perturbateurs  du  repos  public. 

Dix-huit  mois  plus  tard ,  la  municipalité  de  Nantes  ayant  à 
réprimer  de  nouveaux  désordres,  ordonnait  que  Tarrêté  du 
Préfet  que  nous  venons  de  citer,  serait  réimprimé,  publié  et  affiché; 
elle  enjoignait  en  même  temps  à  tout  commissaire  et  agent  de 
police  de  tenir  strictement  la  main  à  son  exécution. 

En  1 804 ,  une  lutte  assez  grave  entre  des  compagnons  char- 
rons et  maréchaux  ferrants  avait  valu  à  la  même  administration 
une  lettre  ministérielle  dans  laquelle  on  rengageait  à  prendre 
toutes  les  mesures  qui  tendraient  à  faire  disparaître  les  associa- 
tions du  Compagnonnage.  Cette  invitation  fîit  renouvelée  en 
1806,  à  la  suite  d*une  autre  rixe  qui  éclata  à  Nantes  entre  les 
compagnons  menuisiers  et  les  compagnons  couvreurs.  Ces  ouvriers, 
poursuivis ,  traqués  par  la  police,  s'ennuyèrent  de  ces  poursuites, 
et  beaucoup  d'entre  eux  finirent  par  s'engager  dans  l'arme  du 
génie,  qui  acquit  ainsi  d'excellents  soldats. 

Un  des  engagements  les  plus  meurtriers  que  l'on  ait  à  repro- 
cher au  Compagnonnage,  eut  lieu  en  Languedoc,  dans  l'année 
1816 ,  entre  Vergère  et  Muse ,  deux  petits  hameaux  peu  distants 
de  Lunel.  Les  tailleurs  de  pierre  de  deux  sociétés  hostiles  exécu- 
taient là  de  grands  travaux.  La  concurrence ,  la  jalousie  les  excita 
bien  vite  les  uns  contre  les  autres.  Un  rendez-vous  fut  assigné , 
chaque  parti  y  appela  ses  alliés,  et  l'on  s'y  rendit  de  vingt  lieues 
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à  la  ronde.  Le  combat  engagé  fut  conduit  avec  un  certain  ordre 
et  dura  longtemps.  11  parait  que  Sans-Façon,  de  Grenoble, 
compagnon  étranger  (1),  sorti  depuis  peu  de  la  garde  impé- 
riale ,  était  armé  d'une  fourche  formidable  et  en  menaçait  qui- 
conque des  siens  faisait  mine  de  reculer.  On  n'avait  demandé 
que  des  hommes  de  bonne  volonté ,  mais  il  fallait ,  une  fois 
engagé  dans  la  mêlée,  s'y  conduire  vaillamment.  Ce  jour  fut  le 
dernier  d'un  nombre  assez  considérable  de  compagnons.  Nous 
citerons  un  couplet  de  chanson  qui  se  rapporte  à  ce  conflit  et 
dont  le  refrain ,  qui  rappelle  la  rencontre  de  la  Crau ,  a  proba- 
blement une  origine  plus  ancienne  : 

Entre  Muse  et  Yergëre, 
Nos  honnêtes  compagnons 
Ont  fait  battre  en  retraite , 
Trois  fois  ces  chiens  capons: 

Vivent  les  gavots  ! 
Au  compas,  k  l'éqaerre, 

Vivent  les  gavots! 
Dans  la  plaine  de  la  Grau , 
ils  se  sont  toujours  signalés  avec  zèle , 
Avec  zèle, 

Vivent  les  gavots! 

On  lit  dans  une  autre  chanson  aussi  sauvage ,  composée  à  la 

même  occasion  : 

A  coups  de  canne  et  de  compas , 

Nous  détruirons  ces  scélérats. 

Nos  compagnons  sont  bons  là  ! 
Fonçons  sur  eux  le  compas  k  la  main; 
Reponssons-les ,  car  ils  sont  des  mutins. 

aiFRAJIf  : 

Pas  de  charge  !  en  avant  ! 
Repoussons  tous  ces  brigands, 

(i)  Pour  l'intelligence  de  ce  mot,  voir  p.  201  et  212. 
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Ces  gttcax  de  dévorants , 
Qui  n'ont  pas  do  bon  sang.  - 

Toute  cette  chanson ,  dont  la  rprme  ne  rachète  certainement 
pas  le  fond,  est  dans  ce  même  goût  brutal  et  grossier,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  chaque  parti  ne  s'en  dispute  l'usage.  Lorsque 
les  devoirants  se  l'approprient ,  ils  remplacent  par  ceux-ci  les 
deux  derniers  vers  du  refrain  : 

Tous  ces  faux  compagnons 
Fondés  par  Salomon. 

En  1825,  à  Bordeaux,  un  compagnon  serrurier,  natif  du 
Bugey,  reçut,  la  nuit,  en  se  retirant  pour  s'aller  coucher,  le 
coup  de  la  mort.  C'est  probablement  à  propos  de  cet  événement 
qu'on  lit  la  sinistre  chanson  dont  voici  un  couplet  : 

En  mil  boit  cent  vingt-cinq, 
Un  dimanche,  à  Bordeaux , 
r^ous  ftmes  des  boudins 
Du  sang  de  ces  gavots. 
Votre  surnom,  en  vérité, 
Votre  surnom  de  liberté 
Vous  a  rendus  tous  hébétés. 
Ah!  par  ma  foi,  votre  chemin 
rt'est  pas  vilain. 
Car  la  guillotine  va  se  mettre  en  train. 

Le  bourreau  en  avant, 
Vous  pendra  comme  des  brigands, 

Devant  nos  devoirants, 
Pleins  d'esprits  et  de  talents. 

Dans  les  premiers  jours  de  4825  ,  une  lutte  eng  ^ée  à  Nantes, 
entre  les  gavots  et  les  forgerons,  coûta  la  vie  à  un  de  ces 
derniers. 

Même  année,  à  Bordeaux ,  combat  entre  les  forgerons  et  les 
sociétaires  de  l'Union.  Un  de  ceux-ci,  jeune  enfant  de  la  Beauce, 
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partant  pour  aller  servir  son  pays  et  que  ses  amis  accompa- 
gnaient sur  la  route  de  Paris,  lut  tué.  C'était  un  dimanche: 
le  cadavre  du  Beauceron  fut  rapporté  en  ville  sur  un  brancard 
improvisé  avec  des  branches  d'arbres. 

En  1827,  à  Blois,  les  Drilles  allèrent  assiéger  les  gavotscbez 
leur  mère.  Deux  charpentiers  furient  tués,  un  menuisier  eut  plu« 
sieurs  côtes  enfoncées ,  un  second  reçut  plusieurs  coups  de  com- 
pas dans  le  ventre ,  un  troisième  plusieurs  coups  de  sabre  à  la 
tête ,  car  des  soldats  ivres  s'étaient  joints  aux  assaillants. 

Dans  son  roman  intitulé  :  Le  compagnon  du  tour  de  France  j 
ii«»^  George  Sand  a  raconté  ce  long  combat,  dont  elle  décrit 
les  affreuses  et  dramatiques  péripéties  avec  tout  le  pathétique 
de  son  magnifique  talent. 

En  1833,  un  compagnon  de  Liberté  fut  tué  à  Marseille  par 
un  compagnon  passant. 

A  Toulon,  en  1834,  un  Sociétaire  fut  tué  à  sa  sortie  d'un  débit 
de  liqueur  ;  et,  en  1835,  le  domicile  de  la  mère  de  la  Société  de 
l'Union  fut  envahi  de  vive  force  par  le  toit  et  mis  à  sac.  Les 
SocUtaires  qui  se  trouvaient  présents,  la  mère  et  une  autre 
femme  très-âgée,  furent  terrassés,  mutilés,  et  ne  durent  la  vie 
qu'à  la  force  armée,  laquelle  arriva  bien  à  propos  pour  suspendre 
une  lutte  inégale  ;  car,  il  faut  le  dire  à  leur  honte,  les  compa- 
gnons, d'après  un  usage  aussi  lâche,  aussi  odieux  qu'il  est 
indigne  de  cœurs  français,  n'hésitent  jamais,  dans  l'occasion,  à 
se  jeter  cinq,  dix,  quinze  sur  un. 

En  1836,  à  Lyon,  un  charpentier  du  père  Soubise  tua  un 
compagnon  tanneur  de  maître  Jacques  ;  et,  en  1837,  un  forge- 
ron de  maître  Jacques  tua  un  charron  du  même  fondateur. 

A  Avignon,  en  1839,  après  plusieurs  combats,  un  guet-apens 
fut  tendu  aux  Soct^(atm.  Par  bonheur,  la  garde  était  avertie  et 
les  provocateurs  furent  arrêtés  assez  à  temps  pour  prévenir  l'ef- 
fusion du  sang. 
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En  1840,  à  Usez,  un  cordonnier,  enfant  de  mattre  Jacques, 
donna  la  mort  à  un  charpentier  du  gère  Soubise.  Ce  fatal  événe- 
ment, dont  un  jeune  homme ,  auquel  chacun  accordait  les  meil- 
leures qualités,  fut  la  victime,  a  été  longtemps  déploré  par  les 
cordonniers  eux-mêmes,  et  célébré  par  l'un  d'eux ,  M.  Capus,  dit 
Âibigeois-rAmi-des-Arts ,  dans  un  petit  poème  compagnannique , 
pour  parler  la  langue  de  l'auteur ,  intitulé  :  Conseils  d^un  vieux 
compagnon  à  son  fUs  prit  à  partir  pour  le  tour  de  France  j 
ou  la  fin  déplorable  d'tin  enfant  de  Soubise  (1). 

On  lit  dans  cet  opuscule  quelques  vers  qui ,  —  si  Tart  et  la 
grammaire  y  font  défaut,  —  ne  manquent  pourtant  pas  d'un 
certain  mouvement  :  ils  prouvent  surtout  que  tous  les  bons  sen- 
timents sont  loin  d'être  étrangers  aux  sectaires  du  Compagnon- 
nage, du  sein  même  duquel  s'élèvent  de  généreux  appels  à 
l'esprit  de  concorde.  Voici  quelques-uns  des  vers  de  l'Ami-des- 
Arts ,  où  l'ardente  animosité  qui  règne  dans  le  cœur  de  certains 
ouvriers  querelleurs  est  vigoureusement  accusée  et  franchement 
combattue  : 

Ces  principes  sont  vains  (les  principes  fraternels 

prêches  par  ]tt«  Jacques),  lorsque  l'enfer  commande 
Le  barbare  obéit,  c'est  dn  sang  qu'il  demande, 
non  de  ce  sang  impur  qa'on  tire  au  criminel. 
Mais  de  ce  sang  humain ,  de  ce  sang  fraternel , 
Cher  aux  vrais  compagnons ,  utile  k  la  patrie , 
Indispensable  aux  arts ,  propice  k  l'industrie. 
Écoutons  bien ,  mon  fite  ;  le  cboms  discordant 
Va  finir ,  et  sitôt  chaque  jeune  imprudent 
Va  faire  le  récit  infime  et  mémorable 
De  ses  exploits  acquis  dans  la  guerre  exécrable  : 
—  Moi,  dit  l'un,  j'ai  d'un  coup  de  mon  fameux  bftton 
Étendu  raide  mort,  Bien-Aimé-lo-Breton. 
En  le  voyant  tomber,  son  proche  camarade , 


(I)  Tours,  impr.  de  R.  Pomin  et  G*.  —  1844. 
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Ignorant  si  du  sein  je  connais  la  parade , 

Me  porte  un  coup  de  boot  qui  m'effleure  la  peau. 

J'y  riposte ,  et  le  mien  lui  brisa  son  chapeau. 

Furieux  de  n'avoir  pu  lui  fendre  le  crftne  « 

Et  lui  Toyant  surtout  prendre  des  airs  de  crâne, 

Je  saisis  une  pierre  et  mon  bras  valeureux 

La  lui  lance  k  travers  de  «on  corps  vigoureux. 

Ce  coup  me  réussit;  je  le  frappe  à  la  tempe  ; 

Et  le  voyant  tomber  aussitôt  je  décampe. 

—  Et  moi ,  dit  un  second ,  je  ne  te  cède  pas; 

J'ai  peut-être  fait  plus  9  armé  de  mon  compas. 

Â  Saintonge-le-Gros,  dans  ma  ftirenr  soudaine, 

De  dix  coups  assurés  j'ai  percé  la  bedaine. 

Et  Tourangeau-la*Mouche ,  avec  tout  son  orgueil, 

Se  voit  pourtant  réduit  à  n'y  voir  que  d'un  œil. 


Enfin ,  chaque  méchant  que  la  colère  enflamme , 
Vante  les  noirs  exploits  que  Mégère  proclame. 
Les  compagnons  prudents  n'ont  rien  k  raconter , 
Que  les  progrès  du  mal  qu'ils  voudraient  arrêter. 

Le  Courrier  de  l'hère  y  du  18  avril  1841,  rapportait  ce  qui 
suit  :  c(  Le  15  de  ce  mois,  une  rixe  terrible  s'est  engagée  à 
Grenoble,  entre  des  garçons  boulangers  de  la  Société  de  Liberté 
et  d'autres  garçons  du  même  état  de  la  Compagnie  du  Devoir. 
Quarante  sociétaires  venant  de  faire  la  conduite  à  un  de  leurs 
camarades,  rencontrèrent  cinq  compagnons  du  Devoir,  et  ies 
assaillirent  à  coups  de  pierres  et  de  bâtons.  Un  de  ces  derniers 
se  réfugia  dans  la  boutique  d'un  épicier ,  mais  les  Sociétaires  se 
précipitèrent  sur  ses  pas,  pénétrèrent  dans  le  domicile  de 
l'épicier,  maltraitèrent  ce  commerçant  qui  voulait  défendre  le 
fugitif,  et  portèrent  enfin  cinq  coups  de  couteau  sur  la  tête  du 
malheureux  compagnon.  Les  blessures  sont  tellement  graves, 
qu'on  désespère  de  le  sauver.  Huit  des  Sociétaires  ont  été  arrêtés,  a 

Le  22  février  1842,  trois  ou  quatre  cents  compagnons  char- 
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pentiers,  animés  de  sentiments  hostiles,  allèrent  de  Paris  à 
Maisons-Laflitte ,  avec  Tintention  de  chasser  ceux  de  leurs  rivaux 
en  compagnonnage  qui  y  travaillaient.  Heureusement  l'autorité 
avait  été  prévenue ,  et  les  agresseurs  furent  reçus  par  un  escadron 
de  lanciers  et  plusieurs  brigades  de  gendarmerie.  Malgré  ce 
déploiement  de  force  cependant,  cinq  des  charpentiers  provoqués 
furent  grièvement  blessés. 

Le  19  mars  suivant,  trente-sept  compagnons  comparurent 
devant  le  tribunal  de  Versailles,  pour  y  rendre  compte  de  cette 
affaire.  Vingt  d'entre  eux  furent  condamnés  de  six  jours  à  deux 
mois  de  prison ,  et  obligés  de  payer ,  en  outre ,  avec  tous  les 
frais  du  procès ,  trois  cent  vingt  francs  de  dommages  et  intérêts 
aux  blessés  ;  sans  parler  d'une  prison  préventive  de  trente  jours 
avant  le  jugement. 

Le  11  avril  1842,  plusieurs  rixes  eurent  lieu  à  Auxerre, 
entre  les  aspirants  du  Devoir  de  maître  Jacques  et  les  compa- 
gnons du  Devoir  de  Liberté.  Le  22  du  même  mois,  ils  sié- 
geaient tous  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle.  De 
l'instructioh  du  procès  et  de  la  déposition  des  témoins,  il  résulte, 
qu'à  la  suite  de  regards  dédaigneux  et  provocateurs,  une  dispute 
s'était  engagée  entre  deux  aspirants  et  un  serrurier  gavot.  Irrités 
par  cette  attaque,  les  menuisiers  gavots,  dans  un  but  de  ven- 
geance ,  parcoururent  la  ville  en  chantant ,  avec  l'espoir  de 
rehcontrer  bientôt  leurs  adversaires.  La  rencontre  eut  lieu,  en 
effet,  sur  la  place  des  Fontaines,  où  s'engagea  une  lutte  inégale 
entre  une  quinzaine  de  gavots  et  les  deux  aspirants  serruriers. 
L*un  de  ces  derniers  fut  cruellement  Hnutilé  et  entièrement 
dépouillé  de  ses  vêtements. 

A  dix  heures  du  soir,  les  aspirants  réunis,  cherchant  une 
représaille,  vinrent  faire  tapage  chez  la  mère  des  compagnons 
du  Devoir  de  Liberté,  où  il  ne  se  trouvait  que  fort  peu  de  monde 
pour  répondre  à  leur  provocation.  Alors  ils  se  mirent  à  casser 
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et  briser  les  verres,  les  bputeilies,  les  vitres  qui  volaient  en 
éclats.  Mais  lés  gendarmes  survinrent  et  arrêtèrent  tous  ceux  qui 
ne  furent  pas  assez  lestes  pour  s'évader  à  temps. 

Trois  des  prisonniers  furent  condamnés  à  plusieurs  jours  de 
prison  et  aux  frais,  et  eurent  à  rougir  de  ne  pouvoir  expliquer 
au  tribunal,  justement  indigné,  pour  quel  motif  ils  s'étaient  battus. 

Le  15  octobre  1842,  une  condamnation  fut  prononcée  à  Sens 
contre  plusieurs  compagnons  gavots.  Quatre  d'entre  eux  ayant 
fait  appel,  comparurent,  le  21  novembre,  devant  le  tribunal 
de  police  correctionnelle  d'Auxerre.  Les  débats  firent  connaître 
que,  dans  le  cours  du  mois  d'août  précédent,  les  compagnons 
gavots  profitant  d'une  difficulté  survenue  entre  les  maîtres  et  les 
compagnons  du  devoir ,  au  sujet  du  tarif  de  leurs  travaux,  étaient 
aHés  établir  leur  Société  à  Sens,  où  les  appelaient  plusieurs 
maîtres  menuisiers,  opposés  au  tarif,  et  auxquels  les  compagnons 
du  Devoir  refusaient  le  service  de  leurs  bras.  C'est  alors  que  ces 
derniers,  excités  par  la  jalousie  et  l'esprit  de  corps,  cherchèrent 
à  expulser  de  vive  force  les  gavots  qui  étaient  venus  se  mettre  en 
concurrence  avec  eux. 

Plusieurs  escarmouches  légères  avaient  déjà  eu  lieu,  lorsqu'un 
compagnon  du  Devoir ,  dit  Parisien ,  enfourcha ,  par  dérision , 
une  méchante  bourrique  et  se  promena  par  la  viNe  en  criant , 
chaque  fois  qu'il  passait  devant  la  mère  des  gavots,  ou  devant 
leurs  ateliers  :  Hue  !  hue,  gavot  ! 

Le  jugement  rendu  à  Sens  fut  confirmé,  et  ain^i  furent  con- 
damnés deux  compagnons  à  quatorze  mois  de  détention  ;  un 
à  un  an ,  et  le  quatrième  c^  six  mois. 

Deux  compagnons  de  sociétés  différentes,  et  tous  les  deux 
frères  par  le  sang ,  auraient  été ,  dit-on ,  dans  cette  occasion  , 
sur  le  point  d'en  venir  aux  prises  dans  des  rangs  opposés ,  si 
Taîné ,  plus  sage  que  son  cadet  qui  n'en  voulait  pas  démordre, 
ne  s'était  déddé  à  quitter  une  ville  où  sa  présence  l'exposait 
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aux  chaDces  odieuses  d'un  combat  fratricide.  On  peut  être  con- 
vaincu ,  du  reste ,  que  de  telles  collisions  entre  frères ,  entre 
amis ,  entre  parents  ,  et  des  plus  proches ,  ont  dû  se  renou- 
veler bien  des  fois  dans  le  long  cours  des  rivalités  et  des  haines 
impies  du  Compagnonnage.  Tel  est,  d'ailleurs,  le  caractère  de 
toute  guerre  de  secte  ,  plus  Ton  se  tient  de  près  et  plus  Tani- 
mosité  réciproque  est  profonde ,  témoin  ces  vers  d'un  ancien  : 

A  la  tendre  pitié ,  facile  aux  cœurs  senàbleB , 
Dans  l'ardeur  du  combat ,  soyez  inaccessibleB  : 
Frappez ,  frappez  toujours  !  quand  un  père  adoré 
Offrirait  k  vos  traits  son  vieux  front  vénéré  (1). 

Agricol  Perdiguier ,  dit  il vtgnonnats-Ia-  Vertu ,  ancien  repré- 
sentant du  peuple  après  la  révolution  du  24  février,  et  auteur 
du  Livre  du  Compagnonnage ,  ouvrage  publié  dans  un  but  tout 
philanthropique ,  raconte ,  le  cœur  frémissant ,  comment  il  fut 
témoin  d'un  combat  acharné  entre  deux  frères  qui  ne  s'étaient 
pas  vus  depuis  longues  années ,  et  qui ,  sans  se  reconnaître , 
furent  sur  le  point  de  s'exterminer  Tun  l'autre ,  après  s'être 
apostrophés  dans  les  termes  les  plus  injurieux ,  uniquement 
parce  qu'ils  étaient  de  vocations  et  de  sociétés  différentes.  Cette 
scène  de  mœurs  est  assez  émouvante  pour  que  nous  laissions 
M.  Perdiguier  nous  la  raconter  tout  au  long. 

a  Un  jour^  dit-il ,  fintigué  d'une  marche  longue  et  forcée,  je 
m'étais  assis  au  pied  d'un  arbre  d'où  ma  vue  se  promenait  à 
droite  et  à  gauche  sur  la  route.  Tout-à-coup  j'aperçus  deux 
hommes  s'avançant  de  deux  points  opposés  :  ils  marchaient  tous 
deux  la  tête  haute  et  fière  ;  et  lorsqu'ils  ne  furent  plus  qu'à  une 


(I) Dum  tela  micant ,  non  vos  pietatis  imago 

UUa ,  nec  adversa  conspecti  fronle  parentis 
Gommoveant  ^  vultns  gladio  tnrbate  verendos. 

Lucanus.  ^  L.  VII.  V.  320  et  seqq. 
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faible  distance  Tun  de  l'autre ,  le  plus  avancé  s*arrête  brusque- 
ment, pose  à  terre  le  paquet  qu'il  portait  sur  Tépaule  au  bout 
de  sa  canne,  prend  une  attitude  martiale,  et  lance  ce  cri  for- 
midable trop  connu  des  compagnons  : 

—  Tope  Pays  !  quelle  vocation  ? 

L'autre,  aflectant  une  pose  non  moins  belliqueuse,  répond  : 

—  Compagnon  cordonnier.  Et  vous,  Pays? 

—  Compagnon  maréchal  dans  Fâme  et  dans  les  bras ,  et  tou- 
jours prêt  à  le  faire  voir. 

Aussitôt  s'avançant  et  se  dressant  face  à  face  : 

—  Passe  au  large  gueux,  sale  et  puant,  s'écrie  le  maréchal. 

—  Au  large ,  toi-même  !  noir  gamin  !  reprend  le  cordonnier. 
Je  vois  alors  leurs  yeux  jeter  la  flamme  ;  j'entends  sortir  de 

leurs  bouches  les  imprécations  les  plus  atroces,  l'es  injures  les 
plus  grossières;  puis,  lorsqu'ils  eurent  épuisé  tous  les  traits  de 
leur  arsenal  immonde,  ils  en  vinrent  aux  mains,  armés  de  leur 
redoutable  jonc  ferré.  Ils  s'élancent ,  s'attaquent  avec  fureur ,  se 
portent  des  coups  terribles  ,  et  le  sang  jaillit  des  deux  parts  sans 
que  la  lutte  semble  se  ralentir. 

Cependant  après  de  longs  efforts,  le  maréchal,  le  premier 
épuisé  de  fatigue,  meurtri,  saignant,  hésite,  chancelle  et  tombe 

•  •  • 

de  son  long  sur  la  poussière  du  chemin.  Le  cordonniec  impi- 
toyable n'en  modère  pas  plus  sa  fureur  :  il  se  précipite  sur  son 
ennemi  terrassé,  frappe,  frappe  encore,  frappe  toujours  et 
déchire  d'une  main  ardente  au  meurtre!...  Mais  quelle  n'est 
pas  sa  triste  surprise,  dans  quelle  sombre  stupeur  ne  tombe-t-il 
pas,  lorsqu'il  aperçoit  sur  les  bras,  sur  la  poitrine  nue  et  san- 
glante du  malheureux  maréchal,  un  tatouage  bien  connu,  des 
caractères  non  équivoques,  qui  lui  révèlent  un  frère  chéri. 

—  Laurent!  Laurent,  mon  frère!  s*écria-t-il  alors  d'une 
voix  pleine  d'angoisse.  Reconnais-moi,  reconnais-moi!  je  sais 
François,  François,  ton  frère,  ton  ami.  Ah!  pardonne-moi! 

12 
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Et  se  précipitant  vers  lui,  il  te  prend,  le  soulève,  le  presse 
dans  ses  bras;  et  tous  deux,  enfin,  ils  s'embrassent  et  pleurent, 
et  soupirent ,  et  regrettent  amèrement  leur  acharnement  dé- 
plorable. 

C'est  alors  que  moi,  témoin  de  cette  détestable  collision, 
suivie  d'une  si  extraordinaire  et  si  cruelle  reconnaissance,  je 
m'avançai,  disant  avec  une  émotion  bien  facile  à  comprendre: 

—  0  mes  amis,  permettez  à  un  ouvrier  menuisier,  à  un 
compagnon  de  Liberté^  de  mêler  ses  larmes  aux  vôtres. 

Sans  hésitation  ils  me  tendirent  la  main ,  et  j'ajoutai  : 

—  Ne  mettrons-nous  donc  pas  enfin  de  côt^  toute  folle 
prévention,  toute  rivalité  déraisonnable?  Ne  sommes-nous  donc 
pas  tous  des  hommes,  des  frères?  Et  au  lieu  de  nous  entre- 
égorger,  de  nous  haïr,  ne  ferions -nous  pas  mieux  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres,  et  de  nous  venir  mutuellement  en  aide? 

En  ce  moment,  François  qui  n'avait  pas  cessé  de  soutenir 
Laurent  dans  ses  bras,  le  soulève,  le  porte  au  bord  delà  route 
et  le  dépose  doucement  sur  un  tapis  de  gazon. 

Nos  soins  empressés  et  quelques  instants  de  repos  ayant  rendu 
un  peu  de  force  au  pauvre  blessé,  il  se  releva,  et  appuyé  sur 
son  frère  et  sur  moi,  il  put  se  traîner  jusqu'à  la  ville  prochaine , 
où  quelques  bouchées  et  un  verre  de  vieux  vin  finirent  par  le 
remettre  tout-à-fait.  Hais  tous  les  trois,  nous  manquions  d'expres- 
sions pour  déplorer  l'affreux  malheur  qui,  faute  d'un  trait  rouge 
ou  bleu  sur  le  bras ,  allait  peut-être  faire  descendre  un  frère 
dans  la  tombe  »  de  la  main  de  son  propre  frère. 

Un  de  ces  actes  de  brutalité  que  trop  souvent  le  quartier  des 
halles  parisiennes  voit  se  renouveler,  eut  lieu  un  matin  de  l'année 
1842.  C'est  encore  une  rixe  qui  paraissait  avoir  son  origine  dans 
l'exagération  des  idées  du  Compagnonnage.  Cinq  garçons  boulan- 
gers se  ruèrent  sur  un  compagnon  de  société  différente  et  le  laissè- 
rent pour  mort  sur  la  place.  Un  des  agresseurs  avait  n)éme  la 
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cruauté  de  traîner  ce  malheureux  blessé  jusqu'à  l*égoût  situé 
au  coin  de  la  rue  du  Four-Saiot-Honoré,  où  il  allait  le  précipiter, 
sans  l'intervention  charitable  d'un  passant  qui  le  fit  transporter, 
tout  mutilé,  au  bureau  du  commissaire  de  police. 

Dans  le  mois  de  mai  de  l'année  1 84  5 ,  les  compagnons  bou- 
langers de  la  ville  de  Nantes  voulant,  comme  les  autres  corps 
de  métiers,  célébrer  leur  fête  patronale,  résolurent  de  se  rendre  à 
l'église  le  jour  de  la  Saint-Honoré,  revêtus,  pour  la  première 
fois,  des  insignes  et  des  rubans  du  Compagnonnage,  dont  les 
autres  compagnons  avaient  la  prétention  de  leur  interdire  le 
port.  Cette  manifestation  étant  ccmnue  d'avance ,  d'avance  aussi 
les  compagnons  des  autres  professions ,  —  à  l'exception  des  cor- 
donniers qui  durent  se  tenir  à  l'écart,  puisqu'ils  partageaient 
la  piioscription  des  boulangers  (1),  —  résolurent  de  s'y  opposer 


(1)  Nous  avons  dit  que  le  motif  qui  fait  exclure  les  ouvriers  cordonniers 
et  boulangers  du  droit  au  Compagnonnage ,  c'est  qu'ils  ne  savent  pas  se 
servir  de  l'équerre  et  du  compas.  En  effet,  disent  les  Saumaises  des 
autres  corps  d'état,  compagnon  vient  de  compas  f  donc,  l'ouvrier  qui 
ne  se  sert  pas  de  cet  iBStnmient  ne  peut  être  compagnon.  Pour  empêcher 
que  cette  équivoque  ne  se  reproduise,  disons  de  suite  li  qui  il  appartiendra 
que  ces  mots  compagnons  ^  compagnes^  compagnies  et  leurs  dérivés, 
viennent  tous  du  latin  cum^  avec  ensemble,  et  panis^  pain  \  et  signifient 
gens  qui  vivent  en  commun  ,  qui  mangent  le  pain  ensemble.  Cette 
origine  du  mot  compagnon  prouve  que  loin  d'être  une  cause  de  haine, 
celte  expression  ne  doit  entraîner  avec  elle  que  dea  idées  de  concorde  et 
de  fraternité.  Ce  qu'il  j  a  de  plus  illogique  dans  tout  ceci ,  c'est  que 
jusqu'au  milieu  du  XVII*  siècle  y  les  cordonniers  avaient  paisiblement 
joui  des  avantages  du  Compagnonnage;  de  même  qu'en  jouissent  depuis 
fort  longtemps  les  ouvriers  d'un  grand  nombre  de  professions  qui ,  pas 
plus  que  les  cordonniers  et  les  boulangers ,  ne  font  usage  du  compas. 

Oans  les  anciennes  Ghildes^  sorte  de  sociétés  secrètes  d'assurance 
mutuelle  conke  la  force  brutale  des  chefs  barbares ,  qui  du  Nord  de 
l'Europe  s'étaient  étendues  eo  France  au  temps  de  Chariemagne ,  chaque 


—  180  — 

de  vive  force.  A  cet  effet,  ils  écrivirent  dans  tout  le  dépar- 
tement, et  virent,  à  Tbeure  dite,  accourir,  le  dimanche  18  mai, 
de  nombreux  auxiliaires  qui  rendaient  la  victoire  peu  douteuse. 
Et  aiin  de  se  bien  reconnaître  entre  eux  après  qu'ils  auraient 
fait  disparaître  les  couleurs  des  boulangers,  ils  adoptèrent, 
pour  signe  de  ralliement,  trois  grosses  épingles  piquées  d'une 
manière  apparente  sur  le  revers  gauche  de  Thabit. 

Cependant  le  Maire  de  là  ville  informé  de  toute  cette  trame , 
avait  jugé  prudent  de  retirer  momentanément  aux  boulangers 
Tautorisation  d'arborer  leurs  couleurs.  Le  jour  de  la  solennité 
venu,  ayant  des  sergents  de  ville  à  leur  tête,  ils  quittèrent  donc 
paisiblement  et  dans  le  meilleur  ordre ,  pour  la  messe,  le  domicile 
de  la  mère,  situé  rue  du  Port-Maillard.  Des  groupes  nombreux , 
inoffensifs  en  apparence,  les  attendaient  près  de  là,  dans  la 
Haute-Grande-Rue;  et,  lorsqu'ils  y  débouchèrent,  quelques 
murmures  approbateurs  de. ce  qu'ils  ne  portaient  pas  de  rubans, 
furent  bientôt  suivis  des  cris  de  :  — Ils  ont  des  cannes.  Pas  de 
cannes  !  A  bas  les  cannes  !  —  Et  comme  dans  le  Compagnon- 
nage on  a  bien  vite  passé  de  la  parole  au  geste ,  les  boulangers 
voient  aussitôt  une  meute* ardente  fondre  sur  eux  pour  leur 
arracher  leurs  joncs.  A  "celte  brusque  attaque,  ils  opposent  une 
vive  résistance ,  mais  accablés  par  le  nombre,  ils  sont  désarmés, 
dispersés,  contrainls  dé  chercher  un  refuge  dans  les  maisons 
voisines. 

Dans  celte  bagarre,  des  carreaux  de  vitre  sont  biaises,  des 
devantures  de  boutique  enfoncées  et  les  magasins  se  ferment. 
L'autorité  ne  restait  pourtant  pas  inaclive  ;  mais  comme  elle  ne 
disposait  d*abord  que  d'un  petit  nombre  d'agents  et  de  soldats, 


associé  prenait  le  titre  de  convive^  parfaitemeDt  analogue  k  celui  de 
coDipagnoD.  {y oit  Augustin  Thierry.—  Histpire  des  temps  mérovingiens, 
chap.  V.) 
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elle 'lutte  en  vain  contre  les  agresseurs,  qui  tiennent  à  délivrer 
leurs  prisonniers ,  sans  respect  de  Técharpe  municipale,  b^nfin, 
la  gendarmerie  arrive  en  aide ,  et  force  demeure  à  la  loi. 

Dix-neuf  arrestations  eurent  lieu,  et-,  (leu.de  jours  après,  le 
Préfet  fit  publier  et  alTiciier  un  arrêté  défendant  aux  ouvriers  se 
disant  compagnons  :  1°  de  se  réunir  sur  |a  voie  publique  et  de 
marcher  en  troupe  sans  l'autorisation  préalable  du  Maire;  2^  de  se 
revêtir  en  public  des  insignes  ordinaires  du  Compagnonnage, 
ou  de  tout  autre  signe  extérieur  de  ralliement,  dans  quelque 
circonstance  que  ce  fût,  notamment  les  .jours  de  fête  patronale, 
ou  sous  prétexte  de  faire  la  conduite  à  un  ou  plusieurs  ouvriers. 
En  conséquence,  tout  ruban,  porté  publiquement,  soit  au 
chapeau  ,  soit  à  la  boutonnière,  soit  ailleurs ,  était  formellement 
prohibé,  ainsi  que  le  port  public  de  la  canne  servant  de  signe  de 
ralliement. 

Par  suite  de  cet  arrêté,  on  ne  vit  plus,  pendant  les  trois 
années  qui  suivirent,  paraître  à  Nantes,  ni  les  cannes  ni  les 
couleurs  du  Compagnonnage  ;  mais  après  la  révolution  du  24 
février  1848,  la  classe  ouvrière  se  croyant  de  fait  émancipée, 
les  compagnons  reparurent  sur  la  voie  publique  avec  des  couleurs 
non  moins  éclatantes  et  des  cannes  non  moins  longues  que 
pac  le  passé,  sans  que  la  police  s'en  soit  inquiétée  encore;  mais  il 
faut  croire  qu'à  la  première  équipée,  on  se  hâtera  d'invoquer  et 
de  renouveler  les  prohibitions  précédentes. 

A  partir  de  cette  même  révolution,  des  dispositions  plus 
pacifiques  ont  paru  se  manifester  assez  vivement  parmi  les 
ouvriers  des  difl'érents  corps  d  états  et  des  diverses  Sociétés  de 
Compagnonnage.  H  semblerait  que  les  événements  de  cette  terri- 
ble année  1848, qui  ont  jeté  par  ailleurs  tant  de  désordre  dans 
les  esprits,  aient  fait  mieux  comprendre  aux  classes  ouvrières  les 
principes  de  solidarité  qui  doivent  les  unîr  entre  elles.  En  effet , 
les  divers  corps  d'états  donnant  habituellement  un  bal  le  jour  de 
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leur  fête  patronale,  tous,  depuis  lors,  se  sont  fait  comme  un 
devoir,  d*un  côté,  d'inviter  indistinctement  des  ouvriers  de  toute 
profession  et  de  toute  coterie;  d'un  autre,  d'assister  à  tous  les 
bals  sans  distinction  d'état.  Les  cordonniers  eux-mêmes,  si 
souvent  en  butte  aux  sarcasmes  et  aux  violences  des  autres 
corps  de  métiers,  —  grâce  à  de  généreux  eiForts,  à  des  démarches 
persévérantes,  soutenues  pendant  cinq  années  consécutives,  — 
ont  enfm  obtenu  des  Sociétés  hostiles  leur  admission  définitive 
dans  le  sein  du  Compagnonnage.  Pour  célébrer  dignement  cet 
heureux  traité  de  paix,  ils  ont  donné,  à  Nantes,  le  20  décembre 
1850,  une  très-belle  soirée  dansante,  à  laquelle  leurs  anciens 
adversaires  ont  assisté  en  grand  nombre,  sans  que  la  cordialité  la 
plus  franche  ait  cessé  d'y  régner  un  seul  instant.  On  peut  donc 
désormais  nourrir  l'espoir  que  ces  sentiments  d'union  se  fortifie- 
ront de  plus  en  plus  ;  et  que  les  vieilles  animosités  léguées  par  les 
superstitions  du  moyen-âge,  se  dissipant  avec  l'accroissement  des 
lumières ,  iront  s'affaiblissant  chaque  jour  davantage  ;  de  même 
que  les  étoiles  de  la  nuit  s'éteignent  une  à  une ,  à  mesure  qu'un 
soleil  radieux  s'avance  victorieusement  au-dessus  de  l'horizon. 

Ne  croyons  pas  cependant  que  l'extinction  de  toutes  les 
haines  sera  l'affaire  d'un  jour,  et  que  ce  bel  avenir  de  parfaite 
harmonie  est  sur  le  point  d'éclore.  Non,  malheureusement  rtbn, 
les  compagnons  du  tour  de  France  ne  sont  pas  prêts  encore  à  se 
tendre  tous  et  indistinctement  une  main  fi*aternelle  :  bien  des 
malentendus  compromettront  le  bon  accord,  bien  des  rixes 
auront  lieu,  bien  du  sang  souillera  la  terre,  avant  qu'Us  signent 
ce  traité  de  paix  universelle  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux 
appellent  de  tous  leurs  vœux,  en  travaillant  à  son  avènement  de 
tout  leur  coeur.  Hais  malgré  la  sincérité  de  ces  vœux,  malgré  la 
multiplicité  de  ces  e^orts ,  nous  sommes  obligés  de  le  répéter: 
non ,  une  paix  définitive  n'est  pas  encore  consentie  entre  toutes 
les  Sociétés  du  Compagnonnage.  Et  la  preuve,  nous  la  trouvons 
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dans  le  récit  qui  va  suivre  et  qui  clora  tristement  cette  longue 
période  de  haines,  de  querelles,  de  luttes  et  noéme  d'assassinats, 
dont  nous  avons  eu  le  pénible  devoir  de  retracer  le  souvenir. 

Le  dimanche  3  août  185t  ,  une  rixe  d*une  férocité  inouïe  vint 
jeter  l'épouvante  dans  la  commune  de  la  Bastide,  auprès  de 
Bordeaux.  Vers  quatre  heures  et  demie  environ ,  cette  rixe  éclata 
inopinément  entre  une  nombreuse  troupe  de  compagnons  du 
Devoir,  qui  faisaient  la  conduite  à  plusieurs  de  leurs  camarades, 
et  plus  de  deux  cents  membres  de  la  Société  de  TUnion ,  réunis 
avec  l'agrément  de  TAutorité,  chez  le  cabaretier  de  Lormont, 
pour  y  délibérer  sur  un  bal  qu'ils  avaient  l'intention  de  donner  le 
jour  de  TAssomption. 

Comment  la  rixe  est-elle  survenue  ?  C'est  ce  que  les  débats 
judiciaires  qui  l'ont  suivie  ont  pu  seuls  nous  faire  comprendre  ;  car 
si  les  versions  diverses  et  très-peu  précises  publiées  le  lendemain 
par  les  journaux  de  Bordeaux  rejetaient  l'odieux  de  cette  fatale 
collision  sur  les  sociétaires  de  l'Union,  en  les  accusant  d'un 
infâme  guet-apens,  l'instruction  et  les  débats  du  procès  ont 
prouvé  la  fausseté  de  cette  inculpation,  et  les  trente  accusés, 
tous  membres  de  cette  Société  généralement  très-pacifique,  ont 
été,  le  8  octobre  suivant ,  acquittés  sans  aucune  exception ,  par  le 
Tribunal  de  police  correctionnelle.  Cependant ,  devons-nous 
ajouter,  sur  un  appel  à  minimà  onze  des  prévenus  durent  subir 
six  jours  d'emprisonnement  par  arrêt  de  la  Cour  d'appel. 

Voici  les  faits  tels  que  nous  les  avons  puisés  dans  les  dépositions 
àes  témoins  : 

Au  moment  où  une  cinquantaine  de  sociétaires  sortaient  du 
cabaret,  à  l'issue  de  leur  délibération ,  ils  rencontrèrent  la  troupe 
des  compagnons  qui  faisaient#la  conduite  à  leurs  camarades. 
Aussitôt  quelques-uns  d'entre  eux,  malgré  les  prescriptions 
formelles  du  règlement  que  chaque  sociétaire  de  l'Union  peut 
avoir  dans  sa  poche,   se  mirent  à  crier:  «r  A  bas  les  compa- 
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gnons!»  et  à  chanter  les  couplets  d'une  très-mauvaise  chan- 
son terminée  par  ce  refrain  : 

Daos  un  an,  dans  an  an , 
Il  n*y  aura  plus  de  dévorants. 

Alors  un  des  compagnons  dit  à  son  camarade  :  «  Si  nous  leur 
donnions  une  volée?  »  Et,  sans  attendre  la  réponse,  il  se  rua 
sur  Tun  des  sociétaires  et  le  renversa  d'un  coup  de  canné. 

Ce  fut  le  signal  de  la  mêlée.  Les  sociétaires  attaqués,  frappes, 
n'ayant  pas  de  cannes  pour  se  défendre,  s'arment  de  tout  ce 
qui  leur  tombe  sous  la  main  et  appellent  à  leur  secours  ceux  de 
leurs  amis  qui  étaient  restés  tranquilles  au  cabaret  de  Lormont. 
Ces  derniers  se  hâtent  d'accourir ,  et  une  lutte  sanglante  ,  hor- 
rible >  s'engage  sur  toute  la  ligne.  Les  compagnons  frappent  à 
coups  redoublés  de  leurs  longues  cannes  ferrées;  les  sociétaires 
arrachent  des  échalas  aux  vignes  et  aux  palissades ,  ramassent 
les  pierres  du  chemin  ,  se  font  armes  de  tout ,  pour  rés.isler  à 
leurs  adversaires.  Le  sang  coule  des  deux  côtés  :  c'est  un  spec- 
tacle affreux,  épouvantable. 

Cependant,  au  plus  fort  de  la  lutte,  le  hasard  ayant  amené  sur 
les  lieux  un  commissaire  de  police  qui  se  rendait  en  voiture  à 
la  maison  de  campagne  d'un  de  ses  amis,  il  tourna  bride  sur  le 
champ  pour  aller  requérir  la  force  armée  qui  se  hâta  d'accourir. 
Un  très-grand  nombre  d'arrestations  furent  alors  effectuées  par 
la  gendarmerie,  et  les  blessés  furent  ramenés  en  ville.  Ils  étaient 
vingt  en  tout ,  neuf  compagnons  du  Devoir  et  onze  sociétaires. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  quelques  mois  plus  tard,  cette 
triste  affaire  se  dénouait  et  devant  le  Tribumil  de  police  correc- 
tionnelle par  un  acquittement,  .et  en  Cour  d'appel,  par  une 
condamnation  peu  importante.  * 

Une  chose  vraiment  merveilleuse,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
la  classe  ouvrière  ,  qui  lit  très-peu  et  écrit  encore  moins,  oublie 


—  185  — 

et  altère  vite  les  préceptes  et  les  traditions  du  passé.  S*ii  en  était 
autrement,  verrait^n  tous  ces  braves  compagnons  se  décimer 
brutalement  ainsi  dans  des  luttes  homicides  si  opposées  aux 
antiques  prescriptions  des  premières  confraternités  de  construc- 
teurs, lesquelles  recommandaient  avant  tout  la  charité,  la  mo- 
dération et  la  tolérance  universelle.  Remettons  donc  sous  leurs 
yeux,  en  terminant  ce  trop  long  chapjlre  de  rivalités  et  de-combats, 
les  sages  et  vraiment  chrétiennes  instructions  que  leur  ont  léguées 
leurs  prédécesseurs. 

Voici  quelques  extraits  des  lois  fondamentales  des  frères  ma- 
çons adoptées  par  les  loges  d'Angleterre ,  après  avoir  été  dis- 
cutées et  votées  dans  la  ville  à'York  ,  en  926 ,  d'après  les  anciens 
titres  relatifs  aux  lois  et  privilèges  des  premières  corporations  de 
constructions  romaines^  tels  qu'ils  furent  approuvés  et  confirmés, 
Tan  290  de  Jésus-Christ ,  par  l'empereur  Carausius.  On  voit  que 
ces  préceptes  ne  datent  pas  d'hier. 

«f  Votre  prunier  devoir^  dit  la  Charte  d'York,  est  de  vénérer 
Dieu  avec  sincérité. 

»  Vous  devez  être  fidèles  à  l'autorité  et  lui  obéir  sans  trahison 
ni  fausseté. 

0  Vous  devez  être  serviables  envers  tous  les  hommes,  et  vous 
lier  d'amitié  fidèle  avec  eux.  autant  que  vous  pourrez,  sans  vous 
inquiéter  à  quelle  religion  ou  opinion  ils  pourraient  appartenir. 

j>  Vous  devez  surtout  être* fidèles  entre  vous,  vous  instruire 
les  uns  les  autres ,  vous  aider  dans  l'art ,  ne  pas  vous  calomnier, 
mais  vous  faire  comme  vous  voudriez  que  les  autres  vous  fissent. 
Lors  donc  qu'un  frère  aurait  manqué  envers  son  confrère ,  ou 
envers  quelque  autre ,  tous  doivent  lui  aider  à  réparer  sa  &ute , 
afin  qu'il  se  corrige. 

j>  Vous  devez  assister  avec  assiduité  aux  discussions  et  aux  tra- 
vaux de  vos  frères  en  chaque  loge ,  et  garder  le  secret  des  signes 
envers  tout  autre  qui  n'est  pas  frère. 
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n  Chacun  doit  se  garder  de  Tinfidélité ,  puisque  la  confrérie 
ne  pourrait  existei*  sans  fidélité  et  sans  probité ,  et  puisqu'une 
bonne  réputation  est  un  grand  bien.  Vous  devez  aussi  constam- 
ment tenir  aux  intérêts  du  maître  que  vous  servez^  et  terminer 
honnêtement  vos  travaux. 

»  Vous  devez  toujours  payer  honorablement  ce  que  vous  devez, 
et,  en  général,  ne  rien  vous  attirer  qui  puisse  nuire  à  la  bonne 
réputation  de  la  confrérie. 

»  Personne  n'en  doit  supplanter  un  autre ,  mais  plutôt  lui 
laisser  Touvrage  qu'il  a  trouvé,  à  moins  quil  n*en  soit  pas 
capable. . .  etc.  »  (Pour  le  texte  entier,  voir  Rebold.) 

V. 

LE  LIVBE  DU  COMPAGHOIinAfiB. RÉPBESSION.  —  CENSURE  ECCLÉ- 
SIASTIQUE. —  CÉBÉHORIAL  CONDAMNÉ.  —  ABJURATIONS.  —  INI- 
TIATION. 

Nous  avons  dit  que  les  ouvriers  lisaient  peu  et  n'écrivaient 
guère  :  cela  est  très-vrai  aujourd'hui ,  et  l'était  encore  plus  hier. 
Toutefois,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  n'en  sera  pas  longtemps  ainsi 
désormais,  grâce  à  une  diffusion  chaque  jour  plus  grande  de 
rinstruction  primaire.  Depuis  quelques  années  notamment ,  l'im- 
pulsion est  donnée,  et  les  classes  laborieuses  qui  jusqu'ici  n'avaient 
eu  que  des  poètes ,  —  et  quels  *poètes  grand  Dieu  ! . . . .  des 
Tyrtées  avinés,  gonflés  de  fiel,  de  haine  et  de  colère  pour  la 
plupart, —  commencent  à  compter  quelques  écrivains  recom- 
mandables.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer  Mcn  haut ,  c'a 
été  un  œuvre  de  courage  et  de  vertu  de  la  part  de  l'ouvrier 
Agricol  Perdiguier ,  de  publier  son  Livre  du  Compagnonnage  , 
dans  lequel  il  a  donné  tant  de  sages  et  bons  avis  à  ses  camarades. 

Ce  fut  une  chanson  entonnée  un  dimanche  au  milieu  de 
quelques  amis,  —  chanson  digne  de  cannibales,  —  qui,  pro- 
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daisant  une  impression  pénible  sur  Fauteur ,  lui  fit  faire  des 
Inflexions  sérieuses.  Il  comprit  que  ces  chansons  portaient  à  la 
baîne  et  provoquaient  des  batailles  sanglantes;  et  il  résolut  de 
substituer  à  un  genre  brutal  des  couplets  d'an  caractère  opposé. 

Cette  bonne  pensée ,  il  l'exécuta  de  son  mieux ,  puisqu'il  con- 
naissait à  peine  les  principes  de  la  langue  française  et  les  règles 
de  la  versification. 

Dans  une  lettre  de  Perdiguier  au  rédacteur  en  chef  d'une 
feuille  lyonnaise  qui  avait  prêté  un  appui  loyal  à  ses  efforts , 
on  trouve  ces  sages  réflexions  que  nous  sommes  heureux  de 
reproduire  : 

«  Le  Compagnonnage  a  des  mœurs ,  des  habitudes  toutes 
particulières  :  il  forme  un  contraste  frappant  avec  tout  ce  qui 
l'entoure.  Les  savants,  les  voyageurs,  les  écrivains,  les  acadé- 
miciens, les  journaux,  personne  ne  s'en  est  occupé ,  et  cepen- 
dant il  est  partout.  Pourquoi  le  Gouvernement  nVt-il  pas  opéré 
sans  violence ,  dans  ces  Sociétés  d'ouvriers  ,  de  grandes  modifi- 
cations? 11  ne  s'agissait,  peut-être,  que  de  jeter  un  bon  livre 
dans  toutes  les  écoles  primaires ,  laissant  au  temps  le  soin  d'ac- 
célérer la  besogne...  Alors  moi,  pauvre  et  ignorant,  j'ai  osé 
m'attribuer  cette  mission.  »  —  Et  bien  vous  avez  fait ,  Perdi- 
guier. Puissiez-vous  en  avoir  un  jour  une  plus  digne  récompense 
que  l'exil  (I)! 

Personne  ne  saurait  contester  qu'un  des  premiers  devoirs  de 
tout  sage  Gouvernement,  c'est  de  moraliser  :  nous  sommes  donc 
tottt-à-fait  d'accord  avec  M.  Perdiguier  sur  le  bien  que  pourrait 


(!)  Oo  ii'igDore  pas  qa'Aghcol  Perdiguier,  mêlé  aux  mouvements  socia- 
listes des  années  1848, 1849,  18S0  et  1851,  et  assis  snr  les  bancs  de  la 
Montagne  dans  nos  dernières  Assemblées  constituante  et  législative,  a  été 
compris ,  après  le  2  décembre,  dans  les  décrets  de  proscription  qai  ont 
banni  du  lerritbire  français  un  grand  nombre  de  ses  amîs  pofitiqaes. 
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faire  un  bon  livre  répandu  dans  les  écoles  populaires  ;  mais  il  ^t 
bien  plus  difficile  de  convaincre  d*une  vérité,  même  trèsrpal- 
pable ,  des  générations  dépourvues  depuis  des  siècles  d'une  ins- 
truction ,  même  la  plus  élémentaire ,  et  de  les  arracher  à  leurs 
vieux  préjugés,  qu'il  ne  le  pense,  ou  plutôt  qu'il  ne  le  pensait 
sans  doute ,  alors  que  Tidée  de  publier  son  Livre  du  Compa- 
gnonnage germa  dans  son  esprit  (1).  Oui ,  un  bon  Gouvernement 
doit  faire  tous  ses  efforts  pour  éclairer  et  moraliser  les  populations* 
que  la  Providence  a  placées  sous  son  égide  ;  mais  il  doit  aussi , 
—  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  le  conteste  davantage ,  — 
réprimer  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  sécurité  publique  et  au 
bon  ordre.  Or,  ces  combats  acharnés  entre  les' divers  membres 
du  Compagnonnage^  devaient,  à  toutes  les  époques  et  sous  tous 
les  régimes,  appeler  une  énergique  répression.  Si ,  en  faveur  du 
bien  qu'elles  produisent,  les  magistrats  ont  accordé  une  sage 
tolérance -aux  associations  de  compagnons,  ils  ont  dû,  en  même 
temps,  n'en  interdire  qu'avec  plus  de  sévérité  les  réunions  tumul- 
tueuses, les  conciliabules  secrets,  le  port  de  ces  cannes  et  de 
ces  couleurs  trop  fréquemment ,  avec  des  chants  provocateurs , 
occasion  de  rixes  violentes,  où  toutes  les  lois  de  l'honneur,  du 
vrai  courage  et  de  l'humanité  sont  oubliées.  Me  nous  étonnons 
donc  pas  que  des  arrêts  rigoureux  ,  des  ordonnances  de  dissolu- 
tion et  d'interdiction  se  soient  si  souvent  renouvelés  contre  elles 
depuis  François  I^^  jusqu'à  nous. 

Le  clergé  aussi  s'est  de  bonne  heure  inquiété  de  ce  qui 
pouvait  se  passer  dans  le  secret  de  leurs  réunions.  Les  cor- 
donniers et  les  tailleurs  avant  été  dénoncés,  en  1645,  à  Tof- 


(1)  On  nous  a  affirmé  que  les  publications  de  M.Perdiguior,  nou-seulo- 
ment  lui  avaient  attiré  ranimadversion  d'uu  grand  nombre  de  compa- 
gnons, mais  qu'elles  avaient  aussi  provoqué  contre  sa  personne  les 
violences  les  plus  coupables. 
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ficlal  de'  Pans  ,  comme  se  livrant  à  des  pratiques  impies ,  la 
Faculté  de  théologie  défendit,  par  sentence  du  30  mai  1648, 
((  les  assemblées  pernicieuses  de  compagnons,  »  sous  peine 
d'excommunication  majeure.  Pour  échapper  aux  poursuites  de 
l'archevêque  de  Paris ,  ces  sociétés  se  réfugièrent  dans  l'enceinte 
du  Temple;  qui  jouissait  d'une  sorte  de  droit  d'asile;  mais,  là 
•encore ,  elles  trouvèrent  de  l'opposition ,  et  une  sentence  du 
bailli  de  cette  juridiction  les  en  chassa  le  11  septembre  1651. 

En  la  même  année ,  un  écrit  anonyme  dévoila  les  cérémonies 
secrètes  qui  accompagnaient  l'initiation  des  compagnons  selliers. 
La  nature  de  ces  pratiques  scandalisa  le  clergé  au  plus  haut  point. 
Les  confesseurs  eurent  ordre  d'engager  ceux  de  leurs  pénitents 
qui  appartenaient  au  Compagnonnage,  à  faire  un  aveu  public 
de  leurs  mystères,  mais  surtout  à  renoncer  aux  formules  sacri-  * 
léges  qui  s'y  trouvaient  mêlées.  Plusieurs  évéques  publièrent  des 
mandements  à  ce  sujet  et  tonnèrent  contre  le  Compagnonnage. 
Il  y  eut ,  de  la  part  de  quelques-uns  des  compagnons  de  divers 
métiers,  des  déclarations  écrites,  où  était  détaillé  tout  ce  qui  se 
passait  pendant  les  réceptions.  Ces  actes  individuels  provoquèrent 
une  solennelle  abjuration  du  corps  entier  des  compagnons  cor- 
donniers ,  lesquels  s'engagèrent  «  à  n'user  jamais  à  l'avenir  de 
cérémonies  semblables,  comme  étant  impies,  pleines  de  sacri- 
lèges, injurieuses  à  Dieu,  contraires  aux  bonnes  mœurs,  scan- 
daleuses à  la  religion,  et  contre  la  justice  (1).  o 

Cet  exem|;!(»  fut  suivi  par  les  selliers,  les  chapeliers  et  les 
tailleurs^  et  par  une  partie  des  charbonniers.  Les  autres  métiers 
refusèrent  de  se  joindre  à  eux  ;  ils  les  accusèrent  d'apostasie  et 


(I)  Cet  exemple  d'abjuration,  qui  dut  passer  aux  yeux  du  Compa- 
gnoDuage  pour  une  apostasie ,  ne  serait-il  pas  la  véritable  cause  de  la 
haine  traditionnelle  des  autres  corps  d'état  pour  les  cordonniers? 
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continuèrent  de  pratiquer  leurs  mystères  comme  par  le  passé , 
tant  à  Paris  que  dans  le  reste  de  la  France. 

Un  prêtre  de  TOratoire,  le  père  Pierre  Lebrun,  qui  nous  a 
conservé  ces  détails,  ajoute  que  déjà,  dans  la  ville  de  Toulouse, 
des  compagnons  avaient  fait,  dans  les  termes  que  nous  venons  de 
citer,  leur  soumission  à  la  décision  de  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  par  une  déclaration  du  mois  de  mai  1651.  11  nous, 
semble  probable ,  du  reste ,  qu'à  Toulouse  comme  à  Paris ,  les 
abjurations  s'étaient  bornées  à  un  petit  nombre  de  professions, 
les  mêmes  sans  doute  qui ,  dans  la  capitale ,  s'inclinèrent  quel- 
ques mois  plus  tard  devant  l'autorité  ecclésiastique. 

Le  père  oratorien,  emporté  par  son  zèle,  saisit  cette  occasion 
pour  &ire  pleuvoir  les  accusations  les  plus  graves  sur  les  affiliés 
^  du  Compagnonnage,  a  Les  compagnons,  dit-il,  ont  pour  habitude 
de  faire  tort  à  leurs  maîtres ,  en  ne  travaillant  pas  selon  leurs 
besoins;  de  maltraiter  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  association, 
et  de  passer  le  dimanche  à  boire  et  à  se  divertir,  j»  Cette  triple 
accusation  nous  semble  peu  contestable ,  et  si  le  père  Lebrun 
n'avait  dit  que  cela  d'une  manière  générale,  on  pourrait  passer 
condamnation,  mais  son  indignation  va  croissant,  et  il  ajoute 
que  les  tailleurs  tiennent  ouvertement  des  écoles  publiques  d'im* 
pureté  ;  et  que  les  serments  abominables ,  les  superstitions  impies 
et  les  profanations  sacrilèges  qui  s'y  font  des  saints  mystères, 
sont  si  horribles,  que  Ton  a  été  contraint  de  n'en  mentionner 
que  la  moindre  partie ,  dans  les  considérants  de  la  sentence  de 
l'officialité.  Il  est  donc  parfoitement  convaincu  que  le  Compa- 
gnonnage est  une  invention  du  diable,  «  car,  dit-il,  pourquoi 
fermer  la  fenêtre  et  la  porte  de  la  chambre  où  ils  font  leurs 
cérémonies ,  sinon  pour  faire  voir  que  c'est  un  ouvrage  du  prince 
des  Ténèbres?  Le  démon  a  tenu  ses  œuvres  cachées  le  plus  long- 
temps qu'il  a  pu  ,  mais  elles  ont  enfin  été  découvertes  par  une 
Providence  toute  particulière.  » 
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Le  secret  ne  prouve  absolument  rien  :  et  en  dépit  de  ces  incul- 
pations si  fréquentes  au  \V1'  et  au  XVIi'  siècle,  nous  sommes 
tout-à-fait  porté  à  croire  que  les  sociétés  de  compagnons  qui 
refusèrent  d'abjurer,  ou  n'avaient  rien  de  bien  lourd  sur  la 
conscience,  ou  ont  bien  modifié  leur  cérémonial  depuis  cette 
époque,  puisque  nous  les  voyons  annuellement  aujourd'hui  faire 
dire  la  messe  en  l'honneur  de  leurs  saints  patrons^  et  assister 
pieusement  à  la  célébration  du  saint  sacrifice.  Ce  ne  sont  pas  là , 
assurément,  des  œuvres  du  prince  des  Ténèbres,  pour  parler  la 
langue  du  père  Lebrun. 

Voici ,  du  reste ,  une  des  pièces  sur  lesquelles  s'appuient  les 
convictions  du  prêtre  de  l'Oratoire;  c'est  une  consultation,  par 
demandes  et  par  réponses,  adressée  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  sur  les  dangers  du  Compagnonnage,  au  point  de  vue 
d'une  conscience  catholique.  Nous  transcrivons  textuellement  : 

c(  l""  Quel  péché  commet-on  dans  les  réceptions  de  compa- 
gnons? —  Péchés  de  sacrilège,  impureté  et  blasphème  contre 
les  mystères. 

»  2""  Les  serments  qu'on  y  fait  sont*ils  légitimes?  —  Au 
contraire ,  ils  sont  tenus  par  conscience  de  l'enfreindre. 

»  3®  Ces  serments  peuvent-ils  être  rompus  en  justice?  — 
Devant  la  justice  ecclésiastique,  out;  devant  la  Justice  sécu- 
lière ,  oui,  en  cas  d'utilité  pour  la  morale  publique. 

»  4*^  Les  compagnons  peuvent-ils  se  servir  du  mot  d'ordre  ? 
—  Non ,  sous  peine  de  péché  mortel. 

»  5°  Le  Compagnonnage  est-il  un  état  où  l'on  puisse  entrer 
et  rester  en  sûreté  de  conscience  ?  —  Non ,  et  l'entrée  dans 
cet  état  est  un  péché  mortel. 

»  Paris,  le  15  mars  1655. 

»  Signé  Chabton,  MoBEL,  Cobnbt,  Coqvbbbl,  Gbandin, 
Gbenet,  Gobinbt,  Pébon,  Chahillabd,  h.  Chàmillabd.  » 

Décrivons  maintenant  les  cérémonies  d'initiation  qui  furent 
divulguées  sous  ces  menaces  des  foudres  de  TÉglise. 
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Les  compagnons  charbonniers  se  réunissaient  dans  une  forêu 
ils  se  donnaient  le  titre  de  Bom-CotAsiriSj  et  le  récipiendaire, 
était-appelé  Guêpier.  Avant  de  procéder  à  la  réception,  on  éten- 
dait sur  la  terre  une  nappe  blanche,  et  sur  la  nappe  on  plaçait 
une  salière ,  un  verre  d*eau ,  un  cierge  allumé  et  une  croix.  On 
amenait  ensuite  l'aspirant  qui,  prosterné,  jurait  par  le  sel  «t 
l'eau  de  garder  fidèlement  le  secret  de  l'association.  Après  plu- 
sieurs épreuves,  on  lui  donnait  communication  des  signes  et  des 
mots  mystérieux  qui  devaient  le  faire  reconnaître  comme  un 
frère  dans  toutes  les  forêts.  Le  président  de  la  réunion  lui  expli- 
quait le  sens  allégorique  des  objets  exposés  à  sa  vue  :  le  linge  j 
c'était  le  linceul  dans  lequel  tout  homme  est  enseveli;  le  sel 
signifie  les  vertus  théologales  :  la  Foi,  Y  Espérance  et  la  Charité; 
le  feu  figure  les  flambeaux  qui  brûleront  près  de  notre  lit  de 
mort;  l'eau  représente  celle  dont  on  asperge  notre  cercueil,  et 
fa  croix  est  le  signe  de  la  rédemption  qui  sera  placé  sur  notre 
tombe. 

Le  néophyte  apprenait  encore  que  la  vraie  croix  de  Jésus- 
Christ  était  de  houx  marin  ;  qu'elle  avait  soixante-dix  pointes, 
et  que  saint  Thiébaut  était  le  patron  des  charbonniers. 

.  Clavel  dit  que  ce  Compagnonnage,  qui  s'est  constamment 
tenu  en  dehors  dés  autres  associations  d'ouvrierâ,  existe  encore 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qu'il  a  conservé  le 
même  cérémonial  mystérieux.  La  forêt  Noire,  les  forêts  des 
Alpes  et  du  Jura  sont  peuplées  de  ses  initiés.  Moins  exclu- 
sifs que  les  autres  compagnons,  ils  n'admettent  pas  unique- 
ment parmi  eux  des  hommes  exerçant  la  profession  de  char- 
bonnier, mais  ils  s'agrègent  indifféremment  des  personnes 
de  toutes  les  classes ,  auxquelles  ils  rendent ,  à  l'occasion , 
tous  les  bons  offices  qui  dépendent  d'eux  et  leur  ouvrent  le 
sein  de  leurs  forêts  comme  un  inviolable  lieu  de  refuge  en  cas 
de  persécution. 
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a  Les  compagnons  chapeliers,  nous  copions  ici  le  père 
Lebrun,  se  passent  compagnons  en  la  forme  suivante  :  ils  choi- 
sissent un  logis  dans  lequel  sont  deux  chambres  commodes  pour 
aller  de  Tune  dans  l'autre.  En  lune  des  deux  ils  dressent  une 
table  sur  laquelle  ils  mettent  une  croix  et  tout  ce  qui  sert  à 
représenter  les  instruments  de  k  passion  de  Notre  Seigneur.  Ils 
mettent  aussi  sous  la  cheminée  de  cette  chambre  une  chaise 
pour  se  représenter  les  fonts  du  baptême  (1). 

»  Ce  qui  étant  préparé ,  celui  qui  doit  passer  compagnon ,  après 
avoir  pris  pour  parrain  et  marraine  deux  de  la  compagnie  qu'il 
a  élus  pour  ce  sujet,  jure  sur  le  livre  des  Evangiles,  qui  est 
ouvert  sur  la  table ,  par  la  part  qu*il  prétend  au  Paradis,  qu'il  ne 
révélera,  pas  même  dans  la  confession,  ce  qu'il  fera  ou  verra  &ire, 
ni  uu  certain  mot  duquel  ils  se  servent  comme  d'un  mot  de  guet 
pour  reconnaître  s'ils  sont  compagnons  ou  non  :  et  ensuite  il  est 
reçu  avec  plusieurs  cérémonies  contre  la  passion  de  Notre  Seigneur 
et  le  sacrement  de  baptême,  qu'ils  contrefont  en  toutes  ses  saintes 
cérémonies. 

»  Les  compagnons  tailleurs  choisissent  aussi  un  logis  dans 
lequel  sont  deux  chambres,  l'une  contre  l'autre.  En  l'une  des 
deux  ils  préparent  une  table ^  une  nappe  à  l'envers,  une  salière, 
un  pain ,  une  tasse  à  trois  pieds  à  demi  pleine  ,  trois  grands 
blancs  du  roi  (sorte  de  monnaie)  et  trois  aiguilles.  Cela  étant 
préparé ,  celui  qui  doit  passer  compagnon  jure  sur  le  livre  des 
Evangiles,  qui  est  ouvert  sur  la  table,  qu'il  ne  révélera,  pas  même 
dans  la  confession ,  ce  qu'il  fera  ou  verra  faire.  Après  ce  serment 
il  prend  un  parrain  et  ensuite  on  lui  apprend  l'histoire  des  trois 
premiers  compagnons,  laquelle  est  pleine  d'impureté,  et  à  laquelle 
se  rapporte  la  signification  de  ce  qui  est  en  cette  chambre  et 
sur  la  table . 

(t)  Glavel  suppose  avec  assez  de  vraisemblaDoe  que  c'était  un  baquet 

et  ooQ  pas  une  chaise. 

13 
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»  Les  compagnons  selliers  choisissent  uq  logis  dans  lequel 
sont  deux  chambres^  en  lune  desquelles,  après  que  celui  qui 
doit  être  reçu  conipagnon  a  feit  le  même  serment  que  les  pré- 
cédents, ils  préparent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  célébrer  la 
sainte  messe ,  et  en  contrefont  toutes  les  actions ,  avec  plusieurs 
cérémonies  et  paroles  hérétiques  et  impies.  Il  est  aussi  à  observer 
que  les  catholiques  sont  reçus  indifféremment  par  les  hérétiques, 
et  les  hérétiques  par  les  catholiques.  » 

La  publicité  donnée  à  ces  pratiques  secrètes ,  les  poursuites 
qu'elles  motivèrent  j  déterminèrent  donc  plusieurs  catégories  de 
compagnons  à  les  abandonner,  et  même  à  se  dissoudre.  Quelques- 
uns  de  leurs  membres  se  firent  adopter  par  les  compagnons  du 
bfttiment  qui  ont  conservé ,  jusqu'à  ce  jour,  leurs  formules  de  ré  - 
ception  originelles.  Ces  formules  n'ont  jamais  rien  eu  de  contraire 
à  la  religion  ni  aux  bonnes  mœurs ,  car  elles  sont  vraisemblable*^ 
ment  une  tradition  peu  altérée  de  celles  anciennement  en 
usage  dans  les  confréries  architectoniques ,  autorisées  et  proté- 
gées par  les  papes.  N'étant  pas  affilié  au  Compagnonnage ,  nous 
ignorons  de  fait  ce  qui  se  passe  entre  compagnons  au  moment 
où  ils  reçoivent  un  nouveau  frère;  mais  nous  sommes  convaincu, 
d'après  une  étude  raisonnée  des  formes  d'initiation  connues, 
qu'à  quelques  détails  près ,  tout  se  passe  vraisemblablement  de  la 
manière  suivante  : 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée ,  de  même  qu'aux  époques 
postérieures,  le  but  constant  de  l'initiation  n'a-t-il  pas  été  d'ef- 
fectuer symboliquement  la  résurrection  morale  du  vieil  homme 
régénéré  par  la  mortification  des  épreuves  et  par  la  pénitence  ; 
d'opérer  la  transfiguration  d'un  en&nt  des  ténèbres  en  un  enfant 
de  lumière?  On  n'en  peut  douter;  le  mot  seul  deprofcme  appli- 
qué aux  non-'inUiés  le  prouve  par  son  étymologie  signifiant  litté- 
ralement hors  de  la  lumière.  Que  les  en&nts  de  Salomon ,  ceux 
de  maître  Jacques  et  du  père  Soubise  aient  conservé  intacte  la 
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notion  de  ce  symbole,  —  ce  qui  nous  semble  fort  douteux,  — 
ou  qu*ils  raient  perdue  ,  toujours  est-il  que  deux  chambres  dis- 
tinctes sont  encore  requises  pour  l'admission  d'un  nouveau 
compagnon.  La  première  représente  le  sépulcre  du  vieil  homme, 
le  milieu  ténébreux  où  le  profane  est  plongé  ;  la  seconde  figure 
le  séjour  de  lumière  où  ses  parrains  l'introduiront  les  yeux  cou- 
verts d'un  épais  bandeau ,  image  de  son  aveuglement.  Mais  avant 
que  ce  voile  tombe,  il  faudra  que  de  sérieuses  épreuves 
témoignent  qu'il  est  digne  de  l'initiation  qui  lui  donnera  place 
parmi  les  enfants  de  lumière  ;  il  faudra  qu'il  jure  obéissance  aux 
décrets  de  la  société ,  dont  le  règlement  a  déjà  été  accepté  par 
lui  au  moment  de  son  noviciat  ;  il  devra  surtout  prêter  l'inviolable 
serment  de  ne  révéler  à  aucun  profane  les  secrets  mystère  du 
Compagnonnage,  ni  de  dire  à  qui  que  ce  soit  ce  qu'il  aura  fait  ou 
vu  faire  dans  les  réunions  secrètesdu  corps.  Si  ierécipiendaire  refuse 
de  prendre  tous  ces  engagements,  on  le  reconduit,  les  yeux  tou- 
jours bandés,  dans  la  première  chambre,  et  il  est  déclaré  étranger  à 
l'association.  Si.  au  contraire,  il  prononce  d'une  voix  fermetés  ser- 
ments requis,  son  bandeau  est  détaché  immédiatement  et  on  lui 
raconte  les  légendes  traditionnelles  du  fondateur  ;  ensuite  on  lui 
confie  les  signes  de  ralliement  et  les  mots  de  passe  à  l'aide  des- 
quels il  pourra  se  faire  reconnaître  des  frères  sur  toute  la  ligne 
du  tour  de  France  ;  enfin  ses  couleurs  lui  sont  délivrées ,  ces 
nobles  couleurs  qu'il  devra  honorer  constamment  par  une 
conduite  irréprochable ,  par  un  dévouement  complet  aux  inté- 
rêts des  associés,  et  défendre  contre  tous,  même  au  péril  de 
sa  vie. 

On  ne  peut  douter  que  les  épreuves  usitées  parmi  les  compa- 
gnons, ne  soient,  comme  chez  les  francs-maçons  modernes ,  de 
deux  naturel,  c'est-à-dire,  et  physiques  et  morales;  souvent  aussi 
il  doit  s'y  mêler  des  espiègleries  plus  ou  moins  innocentes,  des 
mystifications  plus  ou  moins  brutales  et  grossières,  et,  osons  le 
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dire,  dégénérant  quelquefois,  dans  certaines  professions,  en 
véritables  tortures,  le  tout  suivant  la  tournure  d'esprit  des  initia- 
teurs et  le  naturel  sérieux  ou  plaisant,  timide  ou  décidé,  naïf 
ou  fanfaron  du  récipiendaire. 

Quelquefois,  comme  dans  l'antiquité,  ces  mystères  s'accom- 
plissent de  nuit,  en  plein  air  :  soit  en  rase  campagne  ,  si  le  temps 
est  sombre  ;  soit  à  l'ombre  de  quelque  bois  épais ,  si  la  lune 
brille  avec  trop  d'éclat.  Ces  cérémonies  en  dehors  de  toute 
enceinte  murée  revêtent ,  pour  certains  néophytes  d'une  nature 
impressionnable,  un  caractère  plus  terrible  qu'en  chambre;  on 
nous  a  même  assuré  qu'il  en  était  résulté  plus  d'une  fois  des  acci- 
dents graves  pour  la  santé  ou  la  raison  des  patients. 

Avant  son  initiation ,  un  aspirant  est ,  dans  certaines  profes- 
sions, exposé  aux  injures  les  plus  dures  et  les  plus  grossières; 
les  épithètes  de  gamin,  de  renard,  de  bouc  qu'on  lui  prodigue, 
sont  les  plus  innocentes.  S'il  ose  pénétrer  dans  la  salle  où  se  tien- 
nent des  compagnons  plâtriers,  par  exemple,  ceux-ci  s'écrieront  : 
o  ça  sent  le  bouc  ici  :  à  la  porte  le  salaud!  à  Ift  porte  la  bête 
puante!  »  Ces  injures  redoublent  surtout  la  veille  d'une  récep- 
tion ,  et  ce  jour-là  le  pauvre  novice  est  assujetti  à  une  multitude 
de  taquineries  puériles  et  d'absurdes  humiliations  qui  doivent 
servir  à  prouver  sa  docilité.  Ainsi ,  chez  les  charpentiers,  on 
mettra  un  vieux  soulier  devant  le  feu  à  rôtir,  et  il  faudra  que 
le  Benard  aspirant,  tourne  la  broche  pendant  une  heure  en 
arrosant  soigneusement  de  temps  à  autre  le  cuir  racorni  de  la 
savatte,avec  de  l'eau.  D'autres  fois  il  devra,  armé  d'un  balai, 
faire  de  longues  factions  à  la  porte  des  compagnons,  tandis  que 
ceux-ci  s'humecteront  le  gosier  de  libations  copieuses  ;  ou  bien 
il  sera  obligé ,  debout  derrière  eux ,  de  les  servir  humblement  à 
table,  de  leur  verser  à  boire  chaque  fois  qu'ils  auront  soif;  et, 
une  serviette  en  main ,'  de  leur  essuyer  les  lèvres  à  chaque  mor- 
ceau qu'ils  se  porteront  à  la  bouche ,  à  chaque  verre  qu'il  leur 
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plaira  de  s*ingurgiter.  Si  donc,  comme  nul  ne  peut  le  contester, 
le  Compagnontiage  produit  beaucoup  de  bien  ,  ce  bien,  —  on 
en  doit  être  pariaitement  convaincu  maintenant,  —  est,  surtout 
pour  m  temps  comme  le  nôtre,  beaucoup  trop  mélangé  et  d'odieux 
et  d'absurde. 

VI. 

CATÉGORIES   DIVERSES   DU    CONPAG^iOiNPlAGE.    —     LÉGENDES    TRADI- 
TIOININELLES   D*HIRAH ,  DE  MAÎTRE   JACQUES   ET   DU    PÈRE   SOUBISE. 

JACQUES   NOLAY.  —  PROBABILITÉS  DE   SES  RAPPORTS   AVEC   LE 

COMPAGNONINAGE     ET     DE     SON     mENTITÉ    AVEC     LE    PERSONNAGE 

LÉGENDAIRE    DE    MAÎTRE   JACQUES.    TABLEAU    CHRONOLOGIQUE 

DE  l'admission  DE   DIVERS    CORPS   DE   MÉTIERS   DANS   LE   SEIN    DU 
COMPAGNONNAGE.  —  SOCIÉTÉ    DE    l'uNION. 

Les  associations  diverses  du  Compagnonnage  forment  trois 
catégories  distinctes ,  savoir  :  les  Enfants  deSaiomonj  les  Enfants 
de  montre  Jacques j  et  les  Enfants  du  père  Souhise. 

Les  Ënfaints  de  Salomon  dérivent  plus  directement  que  tous 
autres  des  anciennes  corporations  de  constructeurs  reconnues 
par  l'autorité  religieuse  et  séculière.  Us  se  donnent  différents 
surnoms,  particulièrement  ceux  de  Compagnons  étrangers,  de 
Loups,  de  Compagnons  de  Liberté  et  de  Gavots.  Le  premier  de 
ces  surnoms,  qui  appartient  plus  particulièrement  aux  taHleurs 
de  pierre,  initiateurs  de  tous  les  autres,  leur  fut  appliqué,  dit  la 
tradition;  parce  que,  lorsqu'ils  travaillèrent  au  temple  de  Jéru- 
salem, ils  venaient  tous,  ou  presque  tous,  de  Tyr  et  de  ses 
environs,  et  se  trouvaient,  par  conséquent,  des  étrangers  pour 
la  Judée.  L'épithète  de  loups  viendrait,  suivant  Perdiguier,  des 
sons  gutturaux  ou  hurlements  qu'ils  font  entendre  dans  toutes 
leurs  cérémonies.  Clavel,  en  sa  qualité  de  savant,  prétend  que 
cette  qualification  et  celle  de  cAtem  donnée  à  d'autres  compa- 
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gQons,  dérivent  de  la  coutume  des  aDcieos  initiés  de  Mempbis, 
de  se  couvrir  la  tête  d'un  masque  à  figure  de  chacal ,  de  loup 
ou  de  chien.  Ces  deux  hypothèses  nous  conduisent  à  cette  double 
supposition  :  dans  le  premier  cas,  les  compagnons  s'appelleraient 
chiens  ou  loups,  parce  qu'ils  hurlent  ;  dans  le  second ,  ils  hurle- 
raient parce  qu'ils  se  nomment  loups  ou  chiens.  Nous  laissons  au 
lecteur  la  liberté  de  choisir. 

La  dénomination  de  GavotSj  dit  une  tradition  sans  doute  bien 
déformée  en  chemin ,  fut  donnée  aux  enfants  de  Salomon ,  parce 
que  leurs  ancêtres  arrivant  de  Judée  dans  les  Gaules,  débarquè- 
rent sur  les  côtes  de  Provence  où  l'on  appelle  gavots  les  habitants 
de  Barcelonnette ,  localité  voisine  du  lieu  de  débarquement. 

Dans  les  mystères  de  cette  secte,  on  racontait  autrefois  au 
récipiendaire  la  mort  tragique  et  allégorique  du  respectable 
maître  Hiram  ou  Adoniram ,  l'un  des  architectes  principaux  du 
temple  de  Salomon,  traîtreusement  assassiné  par  de  mauvais 
compagnons  jaloux  de  sa  prééminence  et  qui  voulaient  obtenir  de 
lui  la  parole  sacrée. 

11  y  a  plusieurs  manières  d'envisager  la  légende  d'Hiram  :  les 
uns  en  prennent  le  récit  au  pied  de  la  lettre  et  veulent  que  ce 
soit  un  fait  réel  ;  les  autres  y  voient  une  image  des  révolutions 
solaires  et  un  vieux  mythe,  commun  à  plusieurs  peuples  de 
l'antiquité;  d'autres  enfin,  prétendent  que  c'est  une  allégorie 
prophétique  annonçant  l'avènement  du  Messie  rédempteur,  et  sa 
mort  suivie  de  sa  glorieuse  résurrection. 

Si  l'on  veut  voir  dans  Hiram  l'image  du  soleil ,  il  faudra  inter- 
préter ainsi  sa  légende: 

Le  temple  étant  presque  achevé,  c'est-à-dire  le  soleil  étant 
parvenu  aux  trois-quarts  de  sa  course  annuelle,  trois  mauvais 
compagnons, —  les  trois  mois  d'automne,-^  conspirèrent 
contre  les  jours  d'Hiram- Abi.  Pour  consommer  leur  attentat,  ils 
se  postèrent  aux  trois  portes  du  temple ,  situées  au  midi ,  à 
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» 

i'occideDt  et  à  Torient, —  les  trois  points  du  ciel  où  parait  le 
soleil.  —  Au  moment  où  Hiram^  ayant  achevé  sa  prière,  se 
présente  pour  sortir  à  la  porte  du  midi ,  l'un  des  trois  compagnons 
nommé  Jubélas  lui  demande  la  parole  sacrée.  Mais  comme 
Hiram  est  dans  l'impuissance  de  donner  la  parole  qui  est  la  vie 
même,  il  refuse  et  est  aussitôt  frappé  à  la  gorge  d'une  règle  de 
vingt-quatre  pouces ,  figurant  les  révolutions  diurnes  de  vingt- 
quatre  heures,  dont  la  succession  amène  la  mort  du  soleil  ou  l'hiver. 

Hiram  croit  pouvoir  fuir  par  la  porte  de  l'occident;  mais  Ih 
il  rencontre  Jubélos,  le  deuxième  compagnon  qui,  sur  son  refus 
de  livrer  la  parole,  le  frappe  au  cœur  d'une  équerre  de  fer 
représentant  l'angle  de  quatre-vingt-dix  degrés  que  forme  chaque 
section  du  cercle  partagé  par  deux  lignes  droites  perpendiculaires 
l'une  à  l'autre  et  passant  par  le  centre.  Ce  second  coup  porté 
au  Maître  fait  donc  allusion  à  la  division  de  l'année  en  quatre 
saisons  égales. 

Enfin,  Hiram-Âbi  espérant  échapper  par  la  porte  d'orient, 
s'y  présente  et  est  frappé  au  front  d'un  coup  mortel ,  porté  par 
Jubelum  avec  un  maillet  de  forme  cylindrique,  pour  représenter 
le  cercle  entier  de  Tannée. 

A  peine  les  assassins  ont-ils  consommé  le  meurtre)  d'Hiram , 
qu'ils  songent  à  faire  disparaître  les  traces  de  leur  crime.  D'abord 
ils  cachent  le  cadavre  sous  des  décombres ,  image  des  frimas  et 
du  désordre  qu'amène  Thiver;  puis  ils  vont  l'enterrer  sur  le 
mont  Liban. 

Hiram  ne  paraissant  plus ,  Salomon  envoie  à  sa  recherche  neuf 
maîtres,  —  figure  des  neuf  bons  mois  de  l'année.  —  Arrivés  sur 
le  mont  Liban ,  ils  découvrent  le  corps  inanimé  d'Hiram  que  les 
trois  mauvais  compagnons  y  avaient  enseveli.  Ils  plantent  sur  la 
fosse,  qu'ils  ont  recouverte,  une  branche  d'acacia,  arbre  que  les 
anciens  Arabes  avaient,  sous  le  nom  de  huzza,  consacré  au  soleil. 

Faites  quelques  légers  changements  à  cette  légende,  et  Hiram 
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sera  l'Osiris  des  Égyptiens,  le  Mitbra  des  Perses,  le  Bacchusdes 
Grecs  ou  TAtys  des  Phéniciens,  desquels  ces  peuples  célébraient 
la  passion,  la  mort  et  la  résurrection.  C'est  le  type  presque  uni- 
versel des  religions;  aussi  y  peut-on  voir  encorp  l'image  de  la 
passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  cas,  les  trois 
mauvais  compagnons  seront:  ou  Judas-Iscariote  avec  Caïphe  et 
Pilate;  ou  bien  les  trois  jours  passés  dans  le  tombeau  par  le 
Sauveur.  La  branche  d  acacia  fera  place  à  un  rameiau  d'aubépine, 
dont  la  floraison,  aux  premiersjours  du  printemps,  marquera  la 
glorieuse  résurrection  du  jour  de  Pâques. 

EnAn ,  rien  n'empêche ,  si  l'on  en  a  la  fantaisie ,  de  voir  dans 
Hiram-Abi  le  génie  aux  prises  avec  l'ignorance ,  persécuté  par  ses 
trois  éternels  ennemis,  la  Médiocrité,  VÉgoïsme  et  V Envie,  et 
finalement  victime  d'une  supériorité  inaccessible  au  vulgaire.  On 
veut  arracher  au  génie  le  secret  de  ses  œuvres;  mais  le  génie  ne 
se  transmet  ni  comme  un  objet  matériel ,  ni  comme  une  formule 
de  science  exacte;  ou  lui  demande  donc  l'impossible,  et  on  le 
frappe  parce  qu'il  semble  refuser  ce  qui  ne  peut  être  communiqué 
à  personne. 

Avec  un  peu  d'esprit  et  d'imagination,  que  ne  prouve-t-on 
pas?  Un  homme,  qui  ne  manquait  ni  de  l'un  rit  de  l'autre,  n'a-t-il 
pas  fait  un  charmant  livre  où  il  démontre  victorieusement  que 
l'Empereur  Napoléon  n'a  jamais  existé  ! 

Dans  le  système  de  cet  ingénieux  écrivain ,  Napoléon  n'est  autre, 
par  suite  d'une  insignifiante  altération  de  nom ,  qu'Apollon  ou  le 
soleil. 

Il  naît  en  Corse  :  N'est-ce  pas  le  soleil  qui  se  lève  à  l'orient 
de  la  France?  Il  règne  glorieusement  sur  ce  demies*  pays  et 
terrasse  ses  ennemis;  —  c'est  le  soleil  à  son  midi, dans  toute  sa 
gloire,  après  qu'il  a  effacé  les  étoiles,  dissipé  les  brouillards  et 
le  froid  du  matin,  éloigné  les  ténèbres. 

Napoléon  est  vaincu  par  des   hommes  du  Nord  et  meurt  à 
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Tîle  SaÎDte-Hélëne,  située  à  l'ouest  de  la  France;  —  c'est  vrai- 
ment le  soleil  à  son  déclin ,  laissant  le  champ  libre  à  la  nuit,  à 
la  fraîcheur,  et  allant  à  l'occident  plonger  ses  feux  amortis  dans 
la  mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  fond  ou  pour  la  forme,  de  la 
légende  d'Hiram ,  il  est  certain  que  les  francs-maçons  modernes 
la  citent  respectueusement  encore  à  leurs  récipiendaires,  et  en 
ont  conservé  l'allégorie  dans  leur  cérémonial  d'initiation.  Il  n'en 
est  pas  de  même  chez  les  compagnons  du  Devoir  de  Liberté  : 
influencés  sans  doute  par  le  nom  du  grand  roi  inscrit  sur  leur 
bannière ,  ils  en  sont  venus  peu  à  peu  c^  négliger  la  légende  de 
l'architecte  de  Salomon ,  pour  ne  plus  reconnaître  d'autre  patro* 
nage  que  celui  du  glorieux  fils  de  David ,  dont  le  nom  si 
constamment  populaire ,  surtout  au  moyen-àge,  est  resté  profon- 
dément gravé  dans  la  mémoire  des  populations  orientales,  où  il 
est  toujours  le  héros  mystérieux  d'un  grand  nombre  de  fables  et 
de  récits  légendaires. 

Les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  étrangers  ou  Loups,  et 
peu  après  les  menuisiers  et  les  serruriers ,  compagnons  du  Devoir 
de  Liberté  ou  Gavols^  furent  les  premiers  réunis  sous  les  couleurs 
de  Salomon.  De  nos  jours,  quelques  aspirants  charpentiers, 
rébutés  par  les  vexations  qu'ils  avaient  à  souffrir  de  la  part  des 
compagnons  du  père  Soubise,  se  sont  joints  à  eux  et  forment 
actuellement  un  quatrième  corps  d'état  reconnaissant  Salomon 
pour  son  père.  On  les  a  nommés  d'abord  Renards  de  Liberté; 
mais  renonçant  à  cette  dénomination  qui  leur  rappelait  leur 
servitude  passée,  ils  se  disent  aujourd'hui  compagnons  de  Liberté. 

Taillevbs  de  piEBBE.  —  Lcs  ouvricrs  de  cette  profession 
passent  avec  raison  pour  les  plus  anciens  initiés  du  Compa- 
gnonnage.  Sans  remonter  au-delà  du  moyen-âge,  il  est  à  peu 
près  prouvé  que  déjà,  au  XII^  siècle,  après  la  seconde  croisade, 
au  moment  où  les  confréries  de  constructeurs  tendaient  à  se 
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séculariser  peu  à  peu  par  le  mariage  de  leurs  membres,  quelques 
associations  d'ouvriers  tailleurs  de  pierre  s'étaient  organisées  en 
France  sous  le  titre  d'Enfants  de  Salonwn,  lesquelles  s'agré- 
gèrent ensuite  les  menuisiers  et  les  serruriers.  Aujourd'hui,  ils  sont 
divisés  en  deux  classes  :  les  Compagnons  et  les  Jeunes- Hommes. . 
Les  premiers  portent  la  canne  et  des  rubans  diaprés  d'une  infinité 
de  couleurs  qui ,  passés  derrière  le  cou>  reviennent  par  devant 
flotter  sur  la  poitrine.  Les  seconds  s'attachent  à  droite,  à  la  bou- 
tonnière de  riiabit,  des  rubans  blancs  et  verts. 

L'ouvrier  qui  se  présente  pour  faire  partie  de  Tune  de  ces 
associations,  subit  un  noviciat  durant  lequel  il  loge  et  mange 
chez  la  mère ,  sans  participer  aux  frais  de  la  société.  Au  bout  de 
quelque  temps,  et  sitôt  qu'on  a  pu  se  convaincre  de  sa  moralité , 
on  le  reçoit  Jeune-Homme. 

Les  compagnons  et  les  jeunes-hommes  tailleurs  de  pierre 
portent  des  surnoms  composés  d'un  sobriquet  et  du  nom  du  lieu 
de  leur  naissance ,  tels  que  ceux-ci  :  La  Rose  de  Horlaix ,  La 
Sagesse  de  Poitiers.  Dans  la  plupart  des  autres  sociétés ,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu,  et  l'on  dit:  Avignonnais-la-Vertu,  Rennais- 
l'Espérance,  Périgord-le-Bien-Venu,  etc.  (I). 

Les  candidats  de  l'une  ou  de  Tautre  de  ces  deux  sociétés  de 
tailleurs  de  pierre  sont  autorisés  à  se  parer  des  couleurs  avant 
leur  admission  en  titre. 

Après  avoir  longtemps  vécu  dans  un  parfait  accord,  des  divi- 


(1)  Pïoiis  ferons  remarquer  ici,  uoe  fois  pour  toutes,  que  le  sobriquet 
emprunté  au  lieu  de  naissance  revêt  deux  formes  :  si  Fcn  veut  désigner 
la  ville  où  Fonvrier  est  né,  on  se  sert  toujours  de  Fadjectif  ^  si,  au  contraire, 
on  veut  rappeler  sa  province,  c'est,  on  général,  par  le  nom  même  de 
cette  province  qu'il  est  désigné.  On  dira  donc  Grenoblois-la-Glé-des- 
Cœurs,  et  Dauphiné-le-Résolu,  etc...  Mais  on  dit  aussi:  Breton-le- 
Soutien-des-Goulenrs. 
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sioDs  oDt  éclaté  entre  les  membres  des  deux  sociétés,  et  il  en  est 
résulté,  vers  1840,  la  formation  d*un  troisième  parti  s'intitulant 
les  compagnons  de  l'Union ,  mais  qui  n'a  pas  déserté  pour  cela 
la  bannière  de  Salomon. 

MsNvisisBS.  —  Dans  TasGociation  des  menuisiers  de  Salomon , 
dits  compagnons  du  Devoir  de  Liberté  ou  Gavots,  existent  trois 
degrés  ou  ordres  distincts  et  successifs,  ainsi  appelés  : 
Premier  ordre ,    Compagnons  reçus  ; 
Deuxième  ordre  >  Compagnons  finis  ; 
Troisième  ordre.  Compagnons  initiés. 
Les  aspirants  au  titre  de  compagnon  reçu ,  premier  degré  de 
l'initiation  du  Devoir  de  Liberté ,  prennent  le  nom  d'affiliés  pen- 
dant le  temps  de  leur  noviciat. 

Lorsqu'un  jeune  menuisier  désire  se  faire  Gavot ,  il  est  intro- 
duit dans  l'assemblée  générale  des  compagnons  et  affiliés ,  et 
lorsqu'il  a  répondu  de  sa  ferme  résolution  d'adopter  les  Enfants 
de  Salomon  pour  frères,  on  lui  donne  lecture  du  règlement 
auquel  il  doit  promettre  obéissance.  S'il  refuse,  on  le  bit  sortir 
immmédiatement  ;  si,  au  contraire,  il  répond  affirmativement,  il 
est  déclaré  affilié  et  placé  à  son  rang  de  salle ,  et  si ,  par  la 
suite,  il  fait  preuve  d'intelligence  et  de  probité,  il  peut  aspirer  à 
tous  les  ordres  et  à  toutes  les  fonctions  et  dignités  de  son 
Compagnonnage. 

Les  gavots  portent  la  petite  canne  et  se  parent  de  rubans 
bleus  et  blancs  qu'ils  attachent,  du  côté  gauche,  à  la  boutonnière 
de  l'habit. 

Dans  chaifue  ville  du  tour  de  France,  le  chef  de  la  société  prend 
le  titre  de  Premier  Compagnon^  s'il  appartient  au  deuxième 
ordre;  s'il  fait  partie  du  troisième,  on  le  nomme  dignitaire. 
Le  Premier  Compagnon  porte  des  rubans  terminés  par  des  franges 
d'or,  et  les  jours  de  grandes  cérémonies  un  bouquet  de  deux 
épis  de  blé  du  même  métal  est  attaché  à  son  côté.  Le  Dignitaire 
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se  passe,  de  droite  à  gauche  en  saatoir,  une  écharpe  bleue 
à  frange  d'or ,  sur  le  devant  de  laquelle  sont  brodés  une  équerre 
et  un  compas  entrelacés. 

La  société  élit  ses  chefs  deux  fois  par  an,  au  scrutin  secret.  Les 
affiliés  sont  admis  à  voter  aussi  bien  que  les  compagnons. 
Celui  qui  a  réuni  la  majorité  des  suffrages  est  proclamé  premier 
compagnon  ou  dignitaire,  suivant  l'ordre  auquel  il  appartient , 
et  on  le  revêt  des  insignes  de  sa  charge. 

Le  chef  des  gavots  accueille  les  arrivants  dans  sa  ville  et 
dispose  du  rouleur.  Il  fait  embaucher,  lever  les  acquits  et 
convoque  les  assemblées  (1).  Un  secrétaire  est  placé  sous  ses 
ordres,  mais  s'il  ne  s*acquitte  pas  ponctuellement  des  devoirs  de 
sa  charge  «  il  tombe  sous  le  contrôle  des  anciens,  charges  de 
surveiller  toutes  les  affaires  de  Tassooiation,  et  peut  être  déposé. 

Affiliés  et  compagnons  marchent  ensemble  sur  le  pied  de 
Tégalité  dans  leurs  relations  ordinaires,  lis  exercent  les  uns 
sur  les  autres  une  mutuelle  surveillance  ;  et  si  le  chef  est  pris 
en  défaut ,  la  peine  qu'il  subit  est  double  de  celle  qa*en  pareil 
cas  on  infligerait  à  un  simple  membre ,  parce  qu*il  doit  le  bon 
exemple  plus  que  qui  que  ce  soit.  Les  statuts  de  cette  société 
ont  sagement  interdit  la  pratique  brutale  du  tapage.  Dans  les 
assemblées  générales  des  gavots  le  tutoiement  est  interdit  d'une 
manière  absolue,  et  chacun  doit  y  donner  l'exemple  de  la  propreté 
et  de  la  retenue.  Les  compagnons  gavots  ne  hurlent  pas  dans 
leurs  cérémonies.  Ils  portent  des  surnoms  tels  que  ceux-ci  : 
Languedoc-la-Prudence,  Rouennais-l'Ami-des-Arts,  etc. 

SBBftUBiEfts.  —  Les  serruriers  du  Devoir  de  Liberté  suivent 
la  même  règle  que  les  menuisiers,  avec  lesquels  lisse  confondent 
administrativement ,  toutes  les  fois  que,  dans  une  même  ville. 


(t)  Voir  au  chap.  TUI  rexplication  de  tous  ces  termes,  rangés  par 
ordre  alphabétique. 
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ils  sont  ea  trop  petit  nombre  pour  former  un  groupe  distinct. 
Les  Enfants  de  Salomon  s'agrègent  indifféremnaent  des  mem- 
bres de  toutes  les  croyances  religieuses. 

Enfant»  de  uialire  Jaeqne». 

Les  Enfants  de  maître  Jacques  sont  d'une  origine  moins 
ancienne  que  ceux  de  Salomon.  On  croit  généralement,  et  avec 
un  certain  degré  de  probabilité,  qu'au  début,  les  compagnons 
constructeurs  ne  suivaient  qu'une  seule  et  même  bannièrç;  mais 
des  jalousies,  des  querelles  ayant  surgi  entre  deux  ateliers 
rivaux ,  et  aucun  des  deux  partis  ne  voulant  céder  à  lautre ,  il 
Qg  résulta  une  scission  qui  dure  encore  de  nos  jours,  après  avoir 
donné  naissance  à  un  double  Compagnonnage. 

Cette  explication  peut  n'être  pas  la  véritable  ,  mais  elle  a  du 
moins  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance  ;  car  de  nos  jours 
encore  nous  voyons  de  nouvelles  querelles ,  de  nouvelles  préten- 
tions ,  de  nouvelles  jalousies  provoquer  sans  cesse  de  nouveaux 
schismes  dans  le  sein  du  Compagnonnage.  On  doit  naturellement 
supposer  les  mêmes  causes  là  où  Ton  remarque  les  mêmes  effets. 

La  légende  invoquée  par  les  enfants  de  maître  Jacques,  — car 
il  leur  fallait  bien  aussi  leur  légende ,  —  rapporte  que  ce  per- 
sonnage, un  des  principaux  maîtres  ou  architectes  du  roi  Salomon 
et  le  collègue  d'Hiram ,  était  fils  d'un  nommé  Jakin  ,  célèbre 
architecte  ,  et  qu'il  était  né  dans  une  ville  de  la  Gaule  méridio- 
nale qu'on  cruit  être  aujourd'hui  Saint-Komily  (1).  Encore  en- 
fant,  il  voyagea,  afin  de  se  former  dans  la  pratique  de  son  art 
et  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  philosophie.  De  la  Grèce  où  il 
s^était  rendu  d'abord  ,  il  passa  en  Egypte ,  et  d'Egypte  en  Judée. 


(i)  Nons  n'avons  pu  trouver  dans  les  dictioimaireB  géographiqoea 
ancane  tr^ce  de  çetle  localité ,  indiquée  par  Ferdigoier, 
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Là  ,  ayant,  exécuté ,  à  l'âge  de  26  ans  ,  plusieurs  travaux  diffi- 
ciles ,  notamment  deux  belles  colonnes  destinées  au  temple  de 
Salomon ,  il  fut  admis  au  grade  de  maître.  Le  temple  achevé , 
il  revint  dans'sa  patrie  et  débarqua  en  Provence  avec  plusieurs 
architectes  de  son  grade  ,  parmi  lesquels  se  trouvait  maître 
Soubise ,  homme  orgueilleux  et  jaloux  ,  qui  ne  pouvait  lui  par- 
donner  la  supériorité  de  son  talent  (1).  Cette  jalousie,  mauvaise 
conseillère ,  porta  Soubise  à  commettre  un  crime  horrible  sur  la 
personne  de  son  rival. 

Un  jour,  inopinément  assailli  par  dix  assassins  envoyés  par 
le  père  Soubise ,  et  voulant  échapper  à  leurs  coups ,  maître 
Jacques  tomba  dans  un  marais  où  il  eût  péri ,  si  des  joncs  ne 
l'avaient  soulenu  suf  Teau.  Pendant  ce  temps,  on  était  venu  à  son 
secours ,  et  les  meurtriers  avaient  pris  la  fuite.  Un  autre  jour 
que  retiré  à  la  Sainte-Baume ,  maître  Jacques  s'était  mis  en 
prière  avant  le  lever  du  soleil  ^  maître  Soubise  vint  à  lui ,  le 
salua  cordialement  et  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Mais  ces  dé- 
monstrations amicales  n'étaient  qu'un  signal  de  mort  :  au  même 
instant ,  cinq  misérables  assassins  se  jettent  sur  maître  Jacques 
et  le  frappent  lâchement  de  cinq  coups  de  poignards.  Lorsque  ses 
disciples  arrivèrent  près  de  lui ,  ils  le  trouvèrent  expirant ,  mais 
ayant  encore  assez  de  force  pour  leur  faire  ses  derniers  adieux. 

—  «  Je  meurs ,  dit-il ,  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Je  pardonne  à 
mes  assassins ,  car  ils  se  repentiront  un  jour  ;  et  je  vous  défends 


(1)  Les  compagnons  du  devoir,  qui  ne  sont  pas  tenas  k  une  grande 
érudition,  mais  qui  possèdent  en  revanche  une  bonne  et  forte  dose  de  cré- 
dulité superstitieuse,  veulent  que  leur  patron  ait  débarqué  k  Marseille  qui 
ne  tai  fondée  que  400  ans  plus  tard  ;  et  maître  Soubise  k  Bordeaux  ^  ce 
qui  est  encore  un  peu  plus  invraisemblable  ,  si  l'on  considère  la  position 
géographique  de  cette  dernière  ville.  Ilous  laissons  k  de  plus  habiles  la 
tAcbe  d'expliquer  tant  d'invraisemblances,  de  fables,  de  récits  incohérents. 
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de  jamais  chercher  à  venger  ma  mort  sur  aucun  d'eux.  Je  laisse 
mon  âme  à  Dieii ,  mon  créateur  ;  et  vous ,  amis ,  recevez  mon 
dernier  baiser.  Qu*îl  soit  le  baiser  de  paix ,  le  baiser  qui  sera 
transmis  à  perpétuité  à  tous  ceux  que  vous  recevrez  compagnons. 
Je  veillerai  sur  eux  comme  sur  vous.  Dites-leur  bien  que  je  les 
accompagnerai  en  tous  lieux  ,  tant  qu'ils  se  montreront  fidèles 
à  leur  Dieu  et  au  saint  devoir  que  je  vous  ai  donné,  i» 

Maître  Jacques  prononça  encore  quelques  paroles ,  mais  d'une 
voix  mourante  et  inintelligible  ;  puis ,  croisant  les  bras  sur  sa 
poitrine ,  il  expira  dans  la  quarante-septième  année  de  son  âge  ; 
quatre  ans  et  neuf  jours  après  avoir  quitté  Jérusalem,  et  neuf  cent 
quatre-vingt-neuf  ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Dès  que  mattre  Jacques  eut  cessé  de  vivre ,  ses  disciples  le 
dépouillèrent  de  sa  robe  qu'ils  voulaient  conserver  comme  une 
relique  précieuse.  Sous  cette  robe  ils  trouvèrent  un  brin  de  jonc 
qu'il  portait  en  mémoire  de  ceux  qui  lui  avaient  une  première 
fois  sauvé  la  vie.  C'est  depuis  cet  instant  que  les  compagnons  ont 
gardé  la  canne  de  jonc  comme  symbole  de  leur  initiation. 

Le  corps  de  maître  Jacques ,  placé  sur  un  brancard ,  fut  porté 
dans  le  désert  de  Cabra.  On  l'embauma ,  puis  on  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles  qui  durèrent  trois  jours.  Après  diverses 
stations  dans  les  montagnes  ,  on  arriva  enfin  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture ,  et  il  fut  descendu  dans  la  tombe  après  avoir  reçu  un 
baiser  de  chacun  de  ses  disciples  réunis  pour  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Le  premier  des  compagnons  présents  descendit 
dans  la  fosse  qui  fut  recouverte  d'un  voile  funéraire.  11  s'étendit 
le  long  du  mort,  se  fit  donner  du  pain ,  du  vin  et  de  la  viande 
qu'il  déposa  sur  le  cercueil ,  pendant  qu'au  dehors  on  fiiisait  la 
Guîllebrette  (1) ,  et  puis  enfin  sortit  de  la  triste  couche. 


(1)  Poar  rexplication  de  cette  triste  cérémoDie ,  voir  au  chap,  VIII. 
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Les  compagnons  couvrirent  de  grosses  pierres  scellées  de 
barres  de  fer  la  tombe  de  leur  maître  ;  ils  allumèrent  ensuite  un 
grand  feu  dans  lequel  ils  jetèrent  leurs  torches  et  tout  ce  qui  avait 
servi  à  ses  obsèques.  Ses  vêtements ,  soigneusement  recueillis  , 
furent  enfermés  dans  un  coffre  ;  mais  à  la  destruction  du  Temple , 
ses  disciples  obligés  de  se  disperser ,  se  partagèrent  ainsi  ces 
dépouilles  :  aux  chapeliers  fut  donné  son  chapeau  ,  aux  tailleurs 
de  pierre  sa  tunique  ;  ses  sandales  échurent  aux  serruriers  ;  aux 
charrons  fut  remis  son  bourdon,  et ,  ce  qui  ne  s'explique  guère , 
sa  ceinture  fut  délivrée  aux  charpentiers ,  auteurs  ou  complices 
de  sa  mort. 

Quant  à  maître  Soubise ,  on  dit  que,  poursuivi  par  les  remords, 
ii  prit  la  vie  en  aversion  et  s'alla  précipiter  dans  un  puits  que  les 
compagnons  comblèrent  de  pierres. 

Telle  est  la  légende  de  maître  Jacques.  Clavel  y  trouve  des 
rapports  frappants  avec  la  foble  égyptienne  d*Osiris  mis  à  mort 
par  Typhon.  Nous  le  voulons  bien  ;  toutefoisi  nous  répéterons  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut ,  qu'avec  de  l'imagination  et  de  la 
bonne  volonté  on  peut  tout  démontrer ,  tout  rattacher  à  un  sys- 
tème préconçu. 

Une  autre  tradition  beaucoup  plus  vraisemblable ,  mais  qui  ne 
repose  sur  aucun  monument  écrit ,  veut  que  des  Enfants  de 
Salomon  en  dissidence  avec  la  Société-mère ,  se  soient  réfugiés 
sous  la  bannière  des  Templiers ,  et  aient  reçu  du  dernier  grand 
maître  de  Tordre ,  Jacques  de  Molay,  un  devoir  nouveau  ;  tandis 
qu'un  moine  bénédictin ,  nommé  le  père  Soubise  ,  fondait  pour 
les  charpentiers  de  haute  futaie  une  troisième  association  avec 
des  statuts  spéciaux.  De  cette  façon  ,  ce  serait  à  peu  près  depuis 
la  fin  du  Xlll^siècleou  le  commencement  du  XIV«,que,  Philippe- 
le-Bel  régnant ,  les  confraternités  de  constructeurs  se  seraient 
partagées  en  trois  divisions ,  savoir  :  les  Enfants  de  Salomon  , 
les  Enfants  de  maître  Jacques  et  les  Enfonts  du  père  Soubise. . 
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Eu  réfléchissant  à  cette  tradition  d'une  vague  origine  ,  rappor- 
tée sans  preuves  par  Perdiguier ,  et  reproduite  sans  comnien- 
taires  par  divers  auteurs  ,  nous  croyons  en  avoir  en  partie  trouvé 
la  clé  ;  et  voici  nos  conjectures  à  cet  égard. 

Plusieurs  écrivains  racontent  que  les  chevaliers  du  Temple 
avaient ,  d'assez  bonne  heure ,  contracté  une  union  intime  avec 
les  confraternités  architectoniques  ;  de  sorte  qu'entre  les  Tem- 
pliers et  les  frères  maçons  il  aurait  existé  des  liaisons  anciennes 
et  permanentes ,  autorisant  naturellement  les  maçons  dissidents 
à  demander  une  règle  particulière  au  grand  mattre  de  l'ordre. 

D'un  autre  côlé ,  il  est  aisé  de  remarquer  des  rapports  sen- 
sibles entre  la  pseudo-légende  de  maître  Jacques  et  quelques  traits 
principaux  de  l'histoire  parfaitement  authentique  de  Jacques Molay. 
D'abord  les  deux  noms  sont  semblables,  et  nous  n'avons  pas  à 
en  faire  ressortir  l'identité  ;  nous  rapprocherons  seulement  cer- 
tains détails  les  uns  des  autres ,  afin  d'en  rendre  le  rapport  plus 
frappant. 

Maître  Jacques  est  né  dans  la  Gaul^  méridionale  :  —  Jacques 
de  Molay  est  bourguignon. 

Le  premier  revient  dans  son  pays,  après  avoir  séjourné  à 
Jérusalem  et  travaillé  à  la  construction  du  temple  de  Salomon  : 

—  C'est  de  la  Palestine  que  vient  le  second,  pour  jprendre  en 
France  le  gouvernement  de  son  ordre ,  celui  des  Chevaliers  du 
Temple. 

-  C'est  en  embrassant  maître  Jacques  que  son  ennemi  donne  le 
signal  de  sa  mort  :  —  L'ennemi  de  Jacques  Molay,  Philippe- 
le-Bel ,  l'appelle  à  Paris,  le  flatte,  le  comble,  l'endort  de  caresses. 
Il  le  prie  d'être  le  parrain  d'un  de  ses  enfants,  lui  fait  tenir 
le  poêle  à  l'enterrement  de  sa  belle-sœur,  et  le  lendemain  de 
ce  jour  d'honneurs  publics,  il  le  fait  indignement  arrêter  pour 
le  plonger  dans  ses  cachots  avec  cent- quarante  autres  Chevaliers 
du  Temple. 

14 
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Maître  Jacques  est  précipité  dans  un  marais  et,  après  sa  mort, 
ses  disciples  jettent  dans  les  flammes  d'un  bûclier  tout  ce  qui  a 
servi  à  se»  funérailles  :  -7-  le  grand  maître  expilre  sur  un  bûèber, 
dans  une  petite  île  de  la  Seine. 

Le  pèreSoubise,  accablé  du  remords  de  son  crime,  ne  tarde 
pas  à  se  tuer  de  désespoir  :  —  Philippe-le-Bel  assombri ,  dit 
la  tradition  populaire ,  par  le  martyre  des  Chevaliers  du  Temple , 
qui  l'auraient,  en  mourant,  ajourné  au  tribunal  de  Dieu, 
meurt  prématurément  six  mois  après  ses  victimes. 

Enfin,  la  longue  canne  ferrée  des  enfants  de  maître  Jacques, 
si  redoutable  aux  gavots,  ne  peut-elle  être  considérée  comme 
un  souvenir  de  la  terrible  lance  des  Templiers,  si  fatale  aux 
sectateurs  de  Mahomet. 

Combinez  dans  l'imagination  naïve  et  dans  la  mémoire  si 
fugitive  des  classes  ouvrières ,  cette  lugubre  histoire  du  dernier 
des  Templiers  avec  la  légende  révérée  d'Hiram,  et  vous  en  con- 
clurez que  rien  na  été  plus  aisé  pour  Jacques  Molay,  le  grand 
maître,  que  de  devenir,  avec  Taidedu  temps,  le  maître  Jaéques, 
iils  de  Jakin ,  des  compagnons  du  Devoir.  (I) 


(1)  Dans  un  petit  volame  intitulé  :  £e  Compagnonnage  :  ce  qu'il  a 
été^  ce  qu^il  est^  ce  qi^ il  devrait  être  ^  publié  à  Marseille  en  1850 ,  un 
compagnon  tailleur  do  pierres ,  M.  Victor-Bernard  Sciandro ,  dit  La  Sa- 
gessc-fle-Bordeaux ,  conteste  les  droits  de  Jacques  Molaj  à  Thonncur 
d'avoir  donné  leur  devoir  aux  Enfants  de  maître  Jacques  \  et  la  raison 
qu*il  en  trouve  ,  c*est  que  le  dernier  grand-mattre  des  Templiers,  ne  sa- 
chant pas  lire ,  n^a  pu  s'inspirer  suffisamment  de  Tesprit  de  progrès  pour 
tracer  une  règle  aussi  belle  que  celle  des  compagnons  du  Devoir.  En  ad* 
mettant  que  Jacques  Molay  fut  illétré,  ce  qui  n'aurait  rien  d'étonnant  pour 
son  époque ,  ce  ne  serait  pas  une  prtuvc  contre  lui.  Dans  ce  temps  de 
demi -barbarie,  plus  d'un  homme  illustre  ne  savait  pas  lire.  L'éducation 
des  grands  se  faisait  alors  ailleurs  que  dans  les  livres  et  autrement  que 
par  les  livres.  Il  suffirait  d'ailleurs  qu'une  commission  de  Templiers  eût 
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Quant  au  patron  des  charpentiers ,  nous  n'avons  découvert 
aucune  trace  historique  qui  pût  nous  mettre  sur  la  voie  d'une 
interprétation  raisonnable.  Croyons  donc  ,  faute  de  nnieux  , 
qu'un  père  bénédictin  du  nom  de  Soubise  a  donné,  en  effet, 
l'institution  aux  charpentiers  de  haute  futaie,  qui  n'ont  joui 
qu'assez  tard  de  quelque  considération  comme  ouvriers  habiles 
dans  l'architecture.  Il  est  certain  qu'à  l'origine,  les  charpentiers 
de  haute  futaie,  simples  bûcherons  chargés  dans  les  forêts 
d'abattre  et  d'équarrîr  les  arbres,  virent  longtemps  tout  l'honneur 
du  corps  reposer  sur  les  charpentiers  en  menu,  aujourd'hui  dits 
simplement  menuisiers,  depuis  que  le  corps  d'état  s'est  partagé 
en  deux  branches  parfaitement  distinctes  et  dont  Tune  n'a  rien 
à  envier  à  l'autre  sous  le  rapport  de  la  science  et  de  l'adresse. 

Si  cependant  on  voulait  à  toute  force  rattticher  l'histoire  du 
père  Soubise  à  celle  de  maître  Jacques,  on  pourrait  supposer  que 
les  charpentiers  ayant  été  chargés  de  dresser  le  bûcher  de  Jacques 
Molay,  furent  rois  au  ban  des  autres  corps  d'états,  comme  s'étant 
ainsi  rendus  complices  de  l'exécution  du  grand  maître.  De  la 
sorte  ils  se  seraient  trouvés  réduits  à  former  une  société  à  part, 
sous  le  patronage  de  quelque  religieux  d'un  ordre  hostile  aux 
Chevaliers  du  Temple. 

Rien  de  plus  difficile  au  fond  à  démêler  que  tous  ces  vieux 
échevaux  de  récits  traditionnels,  embrouillés  parles  âges  et  par 
l'imagination  capricieuse  de  la  muse  populaire. 


rédigé  les  règlements  des  compagnons  du  Devoir,  sar  l'ordre  do  Jacques 
Molay,  pour  que  l'honneur  en  fût  légitimement  acquis  à  l'infortuné  grand 
maître,  qui,  sut-il  lire  ou  non,  n'en  fut  pas  moins  un  homme  supérieur. 

Si  nous  crojotts  que  l'érudition  historique  de  M.  Sciandro  n'est  pas  suf- 
fisamment étendue  pour  qu'il  ait  bien  compris  l'importance  réelle  de  son 
aasertioa,  noua  nous  plaisons  k  rendre  un  complet  hommage  k  ses  inten- 
tions et  aux  nobles  sentiments  do  conciliation  et  de  paix  qu'il  s'efforooi  h 
chaque  page,  d*inipirer  ï  aes  lecteurs. 
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De  même  que  celle  de  Salomon,  la  famille  de  maître  Jacques 
se  partage  en  sections  diverses  que  nous  allons  indiquer  suc- 
cessivement. 

Tailleurs  de  pierbes. —  Les  tailleurs  de  pierres  prennent , 
comme  en  général  tous  les  enfanls  de  maître  Jacques,  le  titre 
de  compagnons  du  Devoir;  ils  s'appellent  aussi  compagnons 
passants^  et  sont  surnommes  loups-garouœ. 

L'origine  du  mot  œmpagnon  pasêanl  est  la  même  que  celle  de 
compagnon  étranger  chez  les  enfanls  de  Salomon;  c'est-à-dire 
que  parmi  les  ouvriers  employés  à  la  construction  du  temple  de 
Jérusalem ,  les  uns  étaient  israélites  et  avaient  naturellement  leur 
résidence  habituelle  en  Judée;  les  autres  étaient  étrangers  ou 
de  passage.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  que  de  fort  naturel  à  supposer 
que  ces  épithètes  ont  été  données  à  des  ouvriers  nomades,  oc- 
cupés à  une  construction  quelconque,  cathédrale  ou  monument 
public,  au  temps  des  confréries  maçonniques  rarement  sédentaire^. 
Plus  tard  et  d'après  les  lois  de  l'unité,  cette  expression  aura  été 
rattachée  aux  légendes  par  les  successeurs  des  confréries. 

Les  tailleurs  de  pierres  de  maître  Jacques  forment  deux 
classes  :  les  compagnons  et  ceux  qui  demandent  à  l'être,  ou 
aspirants.  Les  premiers  portent  la  longue  canne  à  tête  d'ivoire  et 
des  rubans  bariolés  de  couleurs  variées ,  attachés  autour  du  cha- 
peau et  tombant  à  l'épaule.  Ils  se  traitent  de  coterie,  portent  des 
surnoms  semblables  à  ceux  des  compagnons  étrangers,  pratiquent 
le  topage  et  ne  hurlent  pas  quoique  loups-garoux.  Ils  ont, 
ainsi  que  les  maréchaux  ferrants,  les  plâtriers  et  les  charpentiers, 
la  détestable  habitude  de  traiter  leurs  aspirants  avec  hauteur  et 
dureté. 

Les  loups  et  les  loups-garoux  étant  de  sectes  différentes,  se 
détestent  souverainement  et  laissent  diflScilemcnt  passer  une 
occasion  d'en  venir  aux  prises.  Les  chantiers  de  Paris  ont  seuls 
le  privilège  d'être,  pour  les  deux  sociétés  ennemies,  un  terrain 
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neutre  et  commun ,  où  une  sorte  de  bonne  intelligence  est  con- 
servée. Pourquoi ,  hélas  !  cette  trêve  de  Dieu  possible  à*  Paris , 
ne  l'est- elle  plus  hors  de  son  enceinte?  Et  pourquoi  ceux  qui 
peuvent  vivre  en  paix  dans  la  capitale,  sont-ils  obligés  de  s*entre- 
déchirer  dans  les  déparlements?  Explique  qui  pourra  cette 
étrange  et  triste  anomalie. 

Meriiisieiis. — Les  menuisiers  dû  Devoir,  appelés  détx>ran(5  par 
les  Gavots,  se  disent  entre  eux  dewirantSj  par  dérivation  naturelle 
de  devoir,  et  portent  le  surnom  de  Chiens.  De  même  que  les  tailleurs 
de  pierres,  ils  se  classent  en  compagnons  et  aspirants,  et  sont 
régis  par  une  règle  partiale  qui  subordonne  les  seconds  aux 
premiers,  en  les  faisant  vivre  à  part  et  se  former  en  réunions 
séparées  ;  avec  cette  différence  cependant  qu'un  compagnon  a  le 
droit  d'entrer  à  l'assemblée  des  aspirants ,  et  qu'un  aspirant  ne 
peut  pénétrer  dans  l'assemblée  des  compagnons.  Chez  la  mère, 
ils  ont  leurs  dortoirs  séparés  et  mangent  à  des  tables  distinctes. 
Les  jours  de  fête ,  au  banquet  ou  au  bal ,  point  de  trêve  à  cette 
humiliante  séparation  :  partout  et  toujours  le  compagnon  affecte 
vis-à-vis  de  l'aspirant  des  airs  de  supériorité.  A  la  fin,  celui-ci 
s'est  indigné  de  ces  prétentions  choquantes,  et  de  cette  indigna- 
tion trop  légitime  est  résulté  dans  le  sein  du  Compagnonnage 
une  scission  nouvelle  dont  les  conséquences  immenses  et  favo- 
rables au  progrès,  seront  bientôt  appréciées  et  expliquées  avec 
toute  l'étendue  qu'elles  comportent. 

Entre  eux,  les  menuisiers  du  Devoir  se  désignent  par  le  nom 
de  baptême  et  l'indication  du  pays  natal ,  dans  la  forme  suivante  : 
Mathieu-le-Parisien,  Paul-le-Dijonnais,  etc.  Us  portent  des 
cannes  de  grandeur  ordinaire  et  ont,  pour  couleurs,  des  rubans 
verts,  rou(^es  et  blancs,  attachés  à  la  lK>utonnière,  comme  les 
gavots.  Ils  portent ,  en  outre ,  des  gants  blancs  pour  prouver, 
disent-ils ,  qu'ils  ont  les  mains  pures  du  sang  du  célèbre  Hiram. 

Le  compagnon  récemment  reçu  n'entre  dans  la  jouissance  de 
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tous  ses  droits  qu'après  un  court  noviciat,  pendant  la  durée  duquel 
il  porte  le  titre  de  Pigeonneau. 

Dans  les  villes  du  tour  de  France ,  le  compagnon  qui  y  réside 
depuis  le  plus  de  temps  se  nomme  le  Premier  en  ville.  Il  est  le 
chef  oflîciel  des  aspirants  qui  ne  reconnaissent  pas  l'autorité  du 
chef  électif  désigné  par  les  compagnons  en  titre. 

Les  compagnons  du  Devoir,  menuisiers,  ne  s'affilient  que  des 
ouvriers  catholiques,  et  il  en  est  de  même  dans  plusieurs  autres 
corps  de  métiers  placés  sous  le  patronage  de  raaitre  Jacques. 

SfiRBUiiBAS.  —  Les  serruriers  devoirants  sont  peu  nombreux 
aujourd'hui ,  la  plupart  des  aspirants  de  cette  profession  étant 
passés  à  la  SodéU  de  l'Union,  Leurs  règlements  sont  identiques  à 
ceux  des  menuisiers  avec  lesquels  ils  vivaient  naguère  dans  un 
parfait  accord  ;  depuis  quehfues  années ,  cette  bonne  harmonie 
est  rompue  pour  des  causes  dont  Agrjcol  Perdiguier  a  dit  avoir 
connaissance  sans  vouloir  les  divulguer. 

EDfants  da  père  SoablAe* 

« 

Les  enfants  du  père  Soubise,  dans  l'origine ,  étaient  unique- 
ment charpentiers  ;  ceux-ci  se  disent  devoirants  et  compagnons 
passants^  et  portent  les  surnoms  de  Drilles  ou  Bons  Drilles.  Leurs 
aspirants  s'appellent  des  Renards. 

Les  compagnons  drilles  portent  de  très-grandes  cannes  a  tête 
noire.  Leurs  rubans,  de  couleurs  vives,  s'attachent  autour  du 
chapeau  et  viennent  flotter  devant,  l'épaule. 

Orgueilleuse,  comme  toute  aristocratie,  la  classe  des  compa- 
gnons moleste  le  plus  qu'elle  peut  la  classe  des  Renards.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir,  parmi  les  premiers ,  des  hommes  inspirés  par 
des  sentiments  barbares,  se  déslionorer  par  l'adoption  de  surnoms 
tels  que  ceux-ci  :  Bordetais-le'fléau'des-Renards ,  Dijonnais-la' 
terreur  ou  l'effroi-des-Renards.  Toujours  les  plus  forts  ont  fait  la 
loi.  Le  compagnon  peut  donc  commander ,  le  renard  doit  obéir. 
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Le  compagnon  dira  :  ce  Renard,  cire  mes  bottes;  renard,  brosse 
ma  veste;  renard ,  remplis  mon  verre.  »  —  Et  le  pauvre  renard, 
serrant  la  queue,  tenant  bas  loroille,  doit  humblement  subir  la 
loi  de  son  tyran. 

En  province,  un  renar^l  travaille  rarement  dans  les  villes.  On 
Fen  chasse  violemment  }K)ur  l'envoyei*  dans  les  broussaiUes  ;  c*est 
Texpression  consacrée.  A  Paris,  le  compagnon  charpentier  se 
montre  moins  intolérant  et  le  renard  y  peut  vivre. 

Le  compagnon  chargé  dans  un  chantier  de  la  direction  des 
travaux  est  désigné  par  le  titre  de  Gâcheur,  qui  s'assortit  mal 
avec  le  degré  d'intelligence  que  Ton  doit  supposer  dans  un  ouvrier 
contre-maftre. 

Séduits  par  les  fausses  et  déplorables  théories  de  Louis  Blanc, 
les  charpentiers  exigent  que  les  salaires  soient  également  répartis 
entre  eux,  nonobstant  Tinégalité  de  leur  force,  de  leur  bonne 
volonté  et  de  leur  aptitude.  Le  gAcheur  seul  fait  exception,  et  peut 
toucher  un  prix  supérieur  de  sa  journée  de  travail. 

Les  Drilles  hurlent  dans  toutes  leurs  cérémonies  et  dans  leurs 
reconnaissances;  ils  topenl  sur  les  grands  chemins;  et,  comme 
ils  sont  en  général  vigoureux  et  bien  découplés ,  ils  cherchent 
volontiers  querelle  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  bord.  Ils 
considèrent  surtout  comme  une  véritable  bonne  fortune  toute 
occasion  d'étriller  un  boulanger  ou  un  cordonnier. 

Le  Compagnonnage  a  une  prédilection  particulière  pour  les 
dénominations  zoologiques  :  chez  les  charpentiers  du  père 
Soubise,  l'apprenti  est  un  Lapin,  l'aspirant  un  Jtenard,  le 
compagnon  un  Chien, et  le  maître  un  Singe.  C'est  une  véritable 
métempsycose,  sans  doute  originaire  des  forêts  où  travaillaient 
les  charpentiers  de  haute  futaie.  Le  lapin  timide  et  faible,  victime 
du  renard  et  du  chien ,  donna  son  nom  de  triste  augure  au  pauvre 
apprenti;  l'aspirant  dut  se  contenter  d'être  un  renard  et  laisser  au 
compagnon  plus  robuste  le  droit  d'être  un  chien  hargneux  pour 
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lui  comme  pour  Tapprenti.  Quant  au  nom  de  singe,  nous  suppo- 
sons quMl  fut  donné,  dans  le  principe,  à  celui  des  deux  scieurs 
de  long  qui  se  tient  perché  sur  les  madriers  à  refendre ,  et  veille , 
de  ce  poste  élevé,  %  la  direction  de  la  scie. 

Après  cette  notice  sur  les  premières  Sociétés  du  Compagnon- 
nage, appartenant  exclusivement,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
aux  professions  architectoniques,  il  nous  reste  à  parler  des 
adjonctions  successives  qui  ont  eu  lieu  dans  chacune  d'elles  par 
l'adoption  des  initiés  primitifs. 

Charpentiebs  de  libbbté.  —  D'anciens  renards  révoltés  de 

m 

l'intolérable  tyrannie  des  drilles,  désertèrent  un  jour  les  drapeaux 
de  maflre  Soubise  et  passèrent  sous  ceux  du  grand  Salomon  en 
s'intitulant  Renards  de  liberté.' Mais  ce  nom  leur  rappelant  leur 
ancienne  servitude,  ils  l'échangèrent  bientôt  contre  celui  de 
Compagnons  de  liberté.  Comme  ils  ont  conservé  leur  vieille 
pratique  du  hurlement,  les  anciens  Enfants  de  Salomon  en  tirent 
prétexte  de  ne  les  reconnaître  qu'à  demi  comme  frères.  Nous 
devons,  du  reste,  saisir  cette  occasion  pour  faire  remarquer  que 
les  Enfants  de  Salomon  ont  toujours  été  exclusifs  et  sont  restés 
dans  l'isolement  ;  tandis  que  les  Enfants  de  mattre  Jacques,  au 
contraire ,  et  quoique  ouvriers  constructeurs  aussi  eux  dans  le 
principe,  ont  montré  des  dispositions  plusexpansives  en  agrégeant 
successivement  à  leur  devoir  un  grand  nombre  de  corps  d'états 
divers;  sans  doute,  afin  d'augmenter  l'importance  de  leur 
Association. 

A  Paris,  les  charpentiers,  compagnons  de  liberté,  habitent 
la  rive  gauche  de  la  Seine  :  la  rive  droite  appartient  aux  compa- 
gnons passants,  et  chacun  ne  doit  travailler  que  sur  le  territoire 
de  son  domicile.  Celui  qui  vfolerait  cette  règle  s'exposerait  à  des 
agressions  dangereuses. 
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AdJ*Bctl#Da  anx  EnffhDta  de  ntaltre  Jacques* 

Pbofe8SIOi«8  BivBiSBS.  —  Les  menuisiers  de  mattre  Jacques 
ont  passé  la  clé  du  Compagnonnage  aux  serruriers ,  aux  tourneurs 
et  aux  vitriers.  Les  serruriers  ne  hurlent  pas  plus  que  leurs 
pères  (i);  mais  les  vitriers  et  les  tourneurs  trouvanl  probable- 
ment quelque  charme  secret  à  cet  abus  sauvage  des  facultés 
vocales  >  hurlent  à  qui  mieux  mieux. 

Ces  trois  Sociétés ,  et  presque  toutes  celles  qui  reconnaissent 
maître  Jacques  pour  patron ,  sont  soumises  à  des  règles  à  peu  près 
identiques  f  et  leur  histoire  est  la  même:  nous  u  avons  donc  à  citer 
désormais  que  celles  qui  ti*anchent  sur  les  autres  par  quelques 
traits  spéciaux  soit  dans  leurs  coutumes ,  soit  dans  leur  histoire. 

Cloutjsbs.  —  Les  cloutiers  ont  cela  dé  particulier  que  chez 
eux  le  Journal  des  Modes  est  à  Tindcx ,  et  qu'ils  ont  en  horreur 
toute  nouveauté  vestimeotale.  Us  assistent  donc  à  leurs  assemblées 
et  à  toutes  leurs  cérémonies  de  corps  avec  Tantique  chapeau ,  dit 
à  la  Française  et  la  culotte  courte;  et  sur  leur  tête  gothique  ils 
portent  encore  la  longue  cadenettc  tressée.  Mais  si  pourtant  ils 
conduisent  à  son  dernier  gite  le  corps  d'un  frère  défunt,  alors  ils 
'  marchent  tète  nue,  leur  longue  chevelure  dénouée  et  flottant,  en 
signe  de  deuil,  sur  le  visage. 

FoBGEEons.  —  Les  forgerons  portent  aussi  eux  la  culotte 
courte  et  le  chapeau  monté;  mais  ils  ont  fait  lâchement  à  Tesprit 
du  siècle  le,  sacrifice  des  longues  nattes  de  cheveux  religieuse- 
ment conservées  dans  la  clouterie. 

TissBBANDS.  —  Les  compagnons  tisserands  ne  datent  que  de 
1775.  Ce  fut  un  menuisier  félon  qui  leur  vendit,  à  cette  époque , 
le  secret  de  son  devoir. 


(1)  Les  membres  d'un  corps  d'état  admis  dans  le  sein  du  Compagnon- 
nage donnent  le  nom  de  pères  k  leors  initiateurs,  et  s*en  disent  les 
Enfants. 
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CoROORNiEBS.  —  Nous  avoDs  dît  comment ,  vers  le  milieu  du 
XVIl^  siècle,  les  cordonniers,  condamnés  par  l'ofiicialité  de 
Paris,  avaient  abjuré  tous  leurs  mystères.  Il  parait  qu*à  la  suite 
de  cette  abjuration,  leur  Société  s'étant  dissoute,  ils  cessèrent 
longtemps  d'appartenir  au  Compagnonnage.  En  1808,  un 
dimanche  de  janvier,  jour  à  jamais  mémorable  dans  la  corpo- 
ration des  cordonniers,  un  jeune  compagnon  tanneur,  nommé, 
dit-on, Marquerey,  retenu  à  boire  avec  trois  ouvriers  cordonniers, 
trahit  en  leur  faveur  le  secret  de  son  devoir,  et  les  lit  compagnons. 

•Cette. coupable  révélation  entraîna  des  conséquences  si  graves 
pour  Tordre  public,  qu'on  nous  permettra  d'en  retracer  les 
principales  circonstances. 

Harquerey  était  donc  tanneur  et  fils  d'un  ancien  compagnon 
du  même  état.  A  la  mort  de  celui-ci ,  il  crut  devoir  réclamer  de 
la  caisse  de  sa  Société  le  remboursement  d'une  somme ,  qu'à  tort 
ou  à  raison,  il  croyait  lui  avoir  été  prêtée  par  son  père.  Sa 
demande  ayant  été  rejetée,  il  en  resta  dans  son  cœur  le  levain 
d'une  rancune  profonde  qui  s^exhalait  souvent  en  menaces  de 
vengeance.  Or,  un  jour  que  se  trouvant  à  boire ,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire ,  avec  trois  cordonniers ,  ceux-ci  surent  si  bien 
l'exciter  par  leurs  propos  et  l'étourdir  par  les  fumées  du  vin,  que* 
dans  un  moment  d'exaltation  fiévreuse ,  sous  la  double  influence 
de  l'ivresse  et  du  dépit,  Harquerey  leur  révéla  les  détails  secrets 
de  l'initiation  des  tanneurs  et  tous  leurs  signes  de  reconnaissance. 

Les  ouvriers  cordonniers  connaissaient  trop  bien  l'importance 
que  tout  compagnon  attache  à  ses  mystérieux  engagements,  pour 
ne  pas  douter  fortement  de  la  sincérité  de  leur  initiateur;  ils 
décidèrent  donc  que,  pendant  que  deux  d'entre  eux  garderaient  à 
vue  Marquerey,  le  troisième  irait,  au  risque  de  sa  vie  peut-être, 
se  présenter  à  l'Assemblée  mensuelle  des  tanneurs ,  convoquée 
pour  ce  jour  même ,  en  s'y  faisant  passer  pour  un  frère.  Cette 
épeuve  hasardeuse,  heureusement  accomplie ,  le  doute  n'était 


—  219  — 

plus  possible  pour  les  trois  nouveaux  initiés  (1),  qui  s'empres- 
sèrent de  donner  à  leur  tour  riiiitîation  à  leurs  camarades 
d*atelier  ;  et  comme  le  nombre  des  ouvriers  cordonniers  est  assez 
grand  partout,  ils  ne  tardèrent  pas  à  former  un  groupe  consi- 
dérable. 

Aussitôt  que  les  tanneurs  eurent  vent  de  l'indiscrète  révélation 
de  leurs  mystères,  ce  fut  parmi  eux  ,  dans  toute  la  France,  un 
mouvement  d'indiguation  et  de  fureur  comparable  à  celui  qu  ex- 
cite dans  une  ruche  d'abeilles  l'intrusion  audacicgse  d'un  frelon. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux,  exaltés  jusqu'à  la  fureur,  accou- 
rurent à  Angoulême,  résolus  de  venger  sur  les  cordonniers  la 
trahison  de  leur  faux-frère. 

La  ville  d'Angouléme  conservera  longtemps  le  souvenir  de  la 
lutte  qui  s'engagea  alors  entre  les  ouvriers  des  deux  corps  d  état. 
Elle  fut  affreuse,  atroce,  sanglante,  et  ne  dura  pas  moins  de 
huit  jours.  Le  nombre  des  victimes  tant  en  morts  qu'en  blessés, 
fut  considérable.  Un  procès  criminel  fut  l'inévitable  conséquence 
de  cette  collision  acharnée  ;  et  l'un  des  plus  intrépides  combat- 
tants cordonniers  ,  condamné  à  vingt  ans  de  fers ,  ne  tarda  pas 
à  s'empoisonner  au  bagne  de  Rochefort,  où  il  se  sentait  inca- 
pable de  supporter  longtemps  le  poids  de  son  ennui  et  de  sa 
honte.  Cet  homme ,  qui  portait  l'étrange  surnom  de  Mouton- 
Cœur-de-Lion ,  plus  malheureux  que  coupable  et  victime  de 
l'esprit  de  corps ,  est  resté  un  objet  de  vénération  parmi  ses 
frères,  qui  le  célèbrent  à  l'envi  dans  leurs  nombreux  chants  com- 
pagnonniques. 


(1)  Voici  leurs  noms  \  —  Despont ,  dit  Suisse-va-de-bon-Gœar; 
Fleuret,  dit  Messio-va-gaDS-Grainte^  ,  dit  Béarnais-le- 

Sincère. 

Perdiguier  ne  parle  que  d'an  seol  premier  initié  qu'il  désigne  k  tort 
sous  le  nom  de  Garcassonne-le-Tarc. 
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Le  devoir  des  cordonuiers  porté  d'Angouléme  à  Nantes  ,  ne 
tarda  pas  à  se  propager  dans  toutes  les  villes  du  tour  de  France, 
et  Dieu  seul  sait  à  quel  prix!  Nul  ne  dira  jamais  ce  que  pendant 
plus  de  quarante  ans  les  cordonniers  ont  eu  à  endurer  de  sar- 
casmes ,  de  violences  et  d'avanies  révoltantes  de  la  part  des  autres 
corps  de  métiers  qui  ne  voulaient  pas  leur  pardonner ,  bien  qu^ils 
l'eussent  déjà  pardonnée  à  d'autres ,  leur  intrusion  dans  le  sein 
du  Compagnonnage.  Rendons  au  moins  cette  justice  aux  cordon- 
niers que,  forts  de  leur  bon  droit,  de  leur  nombre  et  de  leur 

* 

courage,  ils  ont  toujours  repoussé  bravement  les  injustes  attaques 
auxquelles  ils  ont  été  en  butte  pendant  tant  d'années. 

Quant  à  l'indiscret  Marquerey,  devenu  un  objet  de  haine  vio- 
lente pour  ses  anciens  confrères,  il  se  vit  contraint  d'abandonner 
son  premier  état  et  de  se  faire  apprenti  cordonnier.  Hais  la  ven- 
geance des  tanneurs  ne  cessant  pas  de  le  poursuivre,  on  jugea 
prudent  de  l'éloigner  de  France.  Il  partit  secrètement  pour  l'Es- 
pagne et  s'y  engagea  sous  les  aigles  de  l'Empereur.  A  son  retour 
en  France,  il  obtint  d'entrer  dans  la  gendarmerie  et  n'a  cessé  d'y 
servir  honorablement  qu'au  moment  de  sii  retraite  ;«n  dit  qu'il 
est  encore  vivant  aujourd'hui  et  retiré  dans  un  village  de  la 
Touraine. 

Malgré  la  persistance  des  compagnons  dans  leurs  rancunes , 
on  peut  affirmer  que  la  guerre  soutenue  au  prix  de  tant  de  sacri- 
fices depuis  1808,  par  les  cordonniers  contre  presque  tous  les 
autres  corps  d'états^  est  enfin  terminée.  Déjà  les  efforts  tentés 
par  des  hommes  de  cœur,  depuis  1845,  pour  obtenir  un  traité 
de  paix,  avaient,  ainsi  que  nDUs  l'avons  dit  précédemment, 
obtenu  de  bons  résultats;  mais  un  dernier  obstacle  restait  à 
franchir  :  jusqu'ici  les  cordonniers,  pour  obtenir  leur  agrégation 
au  Compagnonnage,  manquaient  de  parrains,  ou  plutôt  de  pères^ 
pour  nous  conformer  au  langage  des  compagnons.  Nous  avons 
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vu  que  les  menuisiers  de  maître  Jacques  avaient  initié  les  vitriers 
et  les  tourneurs  ;  ceux-ci  peuvent  donc  se  réclamer  des  autres  ; 
mais  les  cordonniers  n'ayant  obtenu  que  par  suite  d'une  indis- 
crétion le  secret  des  tanneurs ,  les  tanneurs  irrités  n*ont  jamais 
voulu  consentir  à  les  reconnaître  pour  leurs  enfants.  Ce  refus  était 
légitime  et  les  cordonniers  restaient  déclassés.  Enfin ,  des  négo- 
ciations nouvelles  ont  été  couronnées  d'un  meilleur  succès ,  — 
non  auprès  des  tanneurs  inflexibles,  —  mais  auprès  des  compa- 
gnons tondeurs  de  drap,  qui,  dans  un  traité  solennel  %  signé  le 
10  décembre  1851,  ont  bien  vo\ilu  se  déclarer  les  pères  des 
cordonniers.  Ceux-ci  peuvent  donc  désormais  et  sans  conteste 
se  dire  tout  haut  membres  de  la  grande  famille  de  maître 
Jacques. 

Comme  dans  ce  bas  monde  une  peu  de  mal  se  mêle  presque 
toujours  au  bien ,  il  s'en  bilut  de  peu  qu'à  la  veille  du  jour  où 
les  compagnons  cordonniers  allaient  conclure  la  paix  avec  leurs 
anciens  adversaires ,  la  discorde  ne  .se  glissftt  dans  leurs  propres 
rangs. 

En  1848,  la  révolution  avait  monté  les  tètes.  Les  jeunes  gens 
mécontents  de  quelques  prétentions  de  leurs  anciens,  et  surtout 
exaltés  par  des  ferments  politiques,  menaçaient  d'une  rupture 
analogue  à  celle  qui,  éclatant  à  Marseille  plusieurs  années  aupa- 
ravant ,  avait  donné  naissance  à  la  Société  des  cordonniers  de 
l'Indépendance ,  dérisoirement  surnommés  MargajaU.  Mais  les 
hommes  sagrs  et  prudents  qui  avaient  Jéjà  tant  fait  pour  leur 
société ,  résolurent  de  couper  court  à  tout  motif  de  plaintes  ; 
ils  firent  décider  qu'on  procéderait ,  dans  le  plus  bref  délai,  à  la 
discussion  d'un  règlement  nouveau  par  lequel  satisfaction  complète 
serait  donnée  à  toute  prétention  légitime.  Et  les  compagnons 
de  Nantes  s'étant  montrés  le  plus  favorablement  disposés  à  une 
transaction ,  la  Chambre  de  cette  ville ,  l'une  des  plus  impor- 
tantes du  tour  de  France ,  fut  chargée  de  rédiger  ces  nouveaux 
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statuts.  Honorable  témoignage  de  confiance  dont  elle  se  montra 
digne  de  tous  pomts  (I). 

Ce  règlement,  preuve  incontestable  des  dispositions  frater-- 
nelles  des  compagnons  pour  leurs  aspirants,  approuvé  le  28 
février  1850  ,  en  assemblée  générale  et  déjà  en  vigueur  depuis 
le  1*'  janvier  de  la  même  année,  fut  solennellement  inauguré 
le  lundi  de  la  Pentecôte  suivante ,  par  des  banquets  fraternels 
dressés  dans  chacune  des  villes  du  tour  de  France.  - 

En  partant  pour  ce  fameux  tour,  les  cordonniers  portent 
d'abord  deux  seuls  rubans,  un  rouge  et  un  bleu;  puis  dans 
chaque  ville  de  leur  devoir  qu'ils  traversent  ils  reçoivent  une 
couleur  nouvelle;  si  bien,  qu*à  la  fin  du  voyage,  on  peut  dire 
sans  jeu  de  mots  qu'ils  sont  couverts  de  faveurs^  car  c*est  le  nom 
qu'ils  donnent  à  ces  rubans  secondaires. 

RouLANGEBs.  —  Les  boulangcrs'  ont  formé  leur  association  en 
1817.  Ils  tiennent  leur  devoir  des  tonneliers-doleurs,  et  se  sont 
groupés  en  société  à  Nantes ,  à  La  Rochelle  et*  à  Rordeaux.  On 
a  vu  précédemment  que  le  titre  de  compagnons  ne  leur  a  guère 
été  moins  contesté  qu'aux  cordonniers,  et,  par  haine,  par  déri- 
sion ,  on  ne  les  désigne  que  sous  le  nom  de  S(n-4isant$  de  (a 
racletle. 

FÉBAnDiraBBs.  —  Les  férandtniers  (2)  qui  travaillent  au  tis- 


(1)  Voici  les  noms  de  GompagDonDage  des  dix  membres  compa^oos 
et  aspirants  qui  composaient  cette  chambre  ou  boreao  d'administration  : 

MM.  Languedoc-la-Belle-Union,  président;  Lorrain^le-Décidé ^  vice- 
président;  Pin,  dit  Chambéry ,  secrétaire  ;  Parisien-rAmi-de-la-Gloire  ; 
Chambéry-la-Glé-dcs-Cœnrs  ;  Gomtois-Gœnr-Générenx  ;  Moïse  ,  dit 
Quimperlé  ;  Fenonillet ,  dit  Angoumois;  Boatelier,  dit  Manceau;  Libion, 
dit  Parisien. 

(1)  Le  nom  de  férandinier^  donné  au  tisseur  de  soie,  vient  d'une  an- 
cienne étoffa  unie  nommée  férandine  qui  ne  se  fabrique  plus  aujourâ*liui. 
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sage  de  la  soie ,  se  sont  réunis  en  Compagnonnage  en  i  832  , 
mais  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  que  leis  autres  compa- 
gnons ont  consenti  à  les  reconnaître.  Plusieurs  autres  professions 
ont  également  demandé  une  adoption  qui  leur  a  été  refusée;  mais 
ils  reviendront  à  la  charge ,  n*en  doutons  pas ,  et  leurs  préten- 
tions finiront  par  être  admises.  Une  tendance  générale  très-pro- 
noncée porte  aujourd  hui  les  ouvriers  de  toutes  les  professions  à 
un  rapprochement  qui  s'effectuera  avant  qu'il  soit  longtemps 
désormais.  Seulement  il  faudra  que  cet  accord  si  désirable  soit 
bien  le  résultat  d'un  véritable  esprit  de  concorde  et  de  sincère 
solidarité  ;  non  la  dangereuse  coalition  d'anarchistes  rapprochés 
par  de  mauvaises  passions  politiques,  comme  l'essai  en  a  été  tenté 
dans  ces  derniers  temps  sous  Timpulsion  de  quelques  clubistes 
exagérés. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  ce  projet  d'une  coMlittAlian^  soi- 
disant  fraternelle,  compagnonnique  et  sociale  qui,  soumis  le 
3  avTil  1849  à  l'approbation  de  toutes  les  sociétés  du  tour  de 
France,  vint  tomber  devant  le  bon  sens  des  ouvriers  de  pro^ 
vince ,  après  avoir  été  accepté  à  Paris  par  un  très-grand  nombre 
de  compagnons  (1),  qu'exaltaient  les  prédications  socialistes,  en 
ce  moment  si  fort  à  l'ordre  du  jour  (2).* 


(l)On  assure  qa*i1s  étaient  dix  mille,  qui  tons  votèrent  pour  Tac- 
ceptation. 

{7)  Voici  quelques  extraits  de  ce  projet  de  coostilution  qui  doit  rester 
comme  document  curieux  k  joindre  k  tous  ceux  dont  la  révolution  de 
février  a  Tait  un  si  triste  legs  h  rhistolrc. 

Préambule. 

§  II.  —  En  adoptant  la  constitution  compapcmniqne ,  fraternelle  et 
sociale,  les  corporations  ont  pour  but  do  marcher  pius  librement  dans 
la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation  \  d'assurer  un  libre  cours 
aux  coB^ia^ons  voyageurs,  de  se  prêter  mutueUemenl  aide  et  assistancei 
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Le  désir  d'une  alliance  générale  était  excellent  en  soi ,  mais 
le  but  politique  trop  évident,  —  malgré  tous  les  efforts  pour  le 
masquer,  —  auquel  tendaient  les  rédacteurs  de  cette  consti- 
tution ,  fut  un  écueil  fatal  contre  lequel  leur  œuvre  devait  échouer  ; 


quand  le  besoin  l'exigera  \  de  propager^  et  do  mettre  en  pratique  les 
grands  principes  de  fraternité  qui  doivent  k  jamais  anéantir  les  pré- 
jugés compagnonnîques ,  qui  ont  trop  longtemps  existé  dans  cette 
honorable  et  antique  institution. 

§  III.  •—  L'institution  compagnonnique  est  essentiellement  démocro'' 
figue ^  fraternelle  et  sociale. 

§  IV.  —  Elle  a  pour  principes  la  liberté^  la  fraternité^  V égalité^ 
la  philanthrophie  et  l'union  indissolubles  des  compagnons  de  tons  les 
Devoirs  réunis. 

'  §  VI.  —  L'institution  compagnonnique  respecte  toutes  les  sociétés  de 
compagnons  existantes,  ainsi  que  celles  qui  poarraientse  former  k  l'avenir, 
sans  jamais  entreprendre  aucune  guerre  contre  ces  dernières. 

§  VlII.  —  Désormais,  toutes  les  corporations  compagnonnîques  et  tous 
les  Devoirs  sont  unis  par  les  liens  indissolubles  de  l'amitié  et  de  la 
fraternité. 

§  IX.  —  En  vue  de  l'accomplissement  de  tous  ces  devoirs,  et  pour 
la  garantie  de  tous  ces  droits,  l'assemblée  générale,  composée  de  tons 
les  Devoirs  réunis,  inspire  depuis  longtemps  des  sentiments  fraternels, 
décrète  k  l'unanimité,  ainsi  qu'il  suit,  la  Constitution  compagnonnique^ 
fraternelle  et  sociale. 

Toute  cette  constitution  est  réifigée  dans  l'esprit  du  préambule.  La 
plupart  des  articles  en  sont  purement  réglementaires,  mais  le  véritable 
danger  qu'elle  contient  en  germe ,  gtt  dans  la  concentration  de  l'autorité 
entre  les  mains  d'un  comité  central  résidant  à  Paris  ^  lequel  dans  des 
moments  de  désordres  sociaux  aurait  disposé  d'une  armée  compacte  et 
nombreuse,  répandue  dans  toute  la  France,  et  des  ressources  financières 
d'une  caisse  commune ,  alimentée  par  d'abondantes  cotisations.  C'eût  été, 
k  la  lettre,  un  ÉUtdans  l'État. 

L'esprit  des  articles  suivants  mérite  d'être  précieusement  conservé  : 

Art.  37.  —  Dans  toutes  les  villes  du  tour  de  France^  lés  compagnons 
réimis  ne  formeront  qu'une  seule  et  même  famille,  sous  les  auspices  de  la 
fraternité. 
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6t  ce  fîit  un  bonheur.  Si  par  hasard  ce  projet  avait  été  accepté 
dans  son  esprit  et  sa  teneur  il  eût  été  la  perte  du  Connpa- 
(^nonnage,  ou  du  moins,  la  cause  d'interdictions,  de  poursuites 
énergiques ,  dont  il  se  fut  difiicilement  relevé.  Un  sage  et  loyal 
traité  d'union  entre  tous  les  membres  du  Compagnonnage  reste 

donc  encore  à  faire  :  nous  l'appelons  de  tous  nos  vœux. 

• 

Adjonction»  aux  Eufanio  du  père  Soubloe* 

ConyBEUBS.  —  Platiusbs.  —  Les  charpentiers  ont  reçu  les 
couvreurs  et  les  plâtriers,  si  bien  qu'ils  diffèrent  peu  les  uns 
des  autres  dans  leurs  règlements*  Chez  les  plâtriers ,  les  novices 


Art.  40.  —  Désormais  le  topage  sera  remplacé  par  un  salot  fraternel , 
connu  de  tous  les  compagnons  des  Devoirs  réunis. 

Abt.  4a.  •-  L'association  compagnonnique  étant  une  société  philan- 
thropique et  fraternelle,  tous  les  compagnons,  n'importe  do  quel  Devoir, 
devront  toujours  s'aimer  comme  des  frères  \  ib  devront  se  porter  mutuel- 
lement respect,  secours  et  assistance;  dans  les  chantiers,  ateliers  et 
boutiques,  le  plus  fort  aidera  le  plus  faible  ;  en  voyage,  le  plujs  riche  aidera 
au  besoin  le  malheureux  ;  dans  les  écoles,  le  plus  instruit  se  fera  un  devoir 
de  prodiguer  k  tous  ses  frères,  et  notamment  k  ceux  que  la  nature  n'aurait 
pas  favorisés,  son  génie,  son  talent,  son  instruction  et  ses  conseils. 

AiT«  49.  —  Sont  bannis  k  jamais  de  nos  mœurs,  les  disputes,  les 
batailles ,. les  chants  provocateurs,  les  gueiTCs  intestines  et  cette  poésie 
médisante  et  satirique.  Désormais,  plus  de  baioe,  plus  de  rivaux,  plus  do 
concurrence  ^  tous  les  hommes  sont  frères  ^  faisons  k  autrui  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  nous  fit;  que  la  civilisation,  le  progrès ,  la  fraternité 
soient  les  principes  invariables  de  notre  doctrine  ;  bannissons  pour  tou- 
jours les  pTejug.es,  l'ignorance,  l'abrutissement  et  le  fanatisme;  liberté , 
égalité,  fraternité  avec  tous  et  pour  tous,  voilk  la  loi  fondamentale  des 
compagnons  de  tous  les  Devoirs  réunis. 

L'article  52  et  dernier  interdit  dans  les  assemblées  toute  discussion 
politique  et  religieuse  :  niais,  en  réalité,  une  telle  prescription  no  serait- 
elle  pas  une  foAnule  bien  vaine,  bien  illusoire  dans  des  moments  d'effer- 
vescence révolutionnaire? 

15 
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s*appellent  boucs  et  bouquins;  et  simplement  aspirants  chez  les 
couvreurs. 

Le  livre  de  Perdiguier,  publié  en  1841  ,  contient  un  tableau 
chronologique,  rédigé  et  approuvé  en  1807,  par  les  Enfants  de 
maître  Jacques,  dans  lequel  ils  ont  cherché  à  établir  la  date  de 
ladmission  successive  des  divers  (^rps  de  métiers  sous  leur  ban- 
nière. Tout  erroné  que  soit  évidemment  ce  tableau ,  en  ce  qui 
concerne  iantiquité  supposée  de  l'agrégation  de  certains  compa- 
gnons, n*ayant  pas  de  motifs  de  douter  de  l'exactitude  des  dates 
postérieures  au  XVII*  siècle,  nous  le  donnons,  en  faisant  observer 
que  les  sociétés  dissidentes  n'y  sont  pas  portées ,  et  que  nous  y 
avons  ajouté  les  férandiniers  et  les  cordonniers  dont  la  position 
a  été  régularisée  postérieurenietU  à  sa  rédaction  : 

Tableau  Chronoîogique 

Do   rauff  d'adiuiftsion    des  eompagnob»  passàuts 

da  De¥oir. 

Avant  Jésus-Christ. 

558  TaiHeurs  de  pierre. 

Après  Jésus-Christ. 

560  Charpentiers  de  haute  futaie. 

570  Menuisiers  et  serruriers. 

1 330  Tanneurs  et  teinturiers. 

1 407  Cordiers. 

1409  Vanniers. 

1410  Chapeliers. 

1 500  Blanchers-chamoiseurs. 

1601  Fondeurs. 

1603  Épingliers.  —  Ce  corps  n'appartient  pluâ  au 

Compagnonnage. 
1 609  Forgerons. 
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1700  To^ndeurs  de  drap  et  tourneurs. 

1701  Vitriers. 

1702  Selliers,  poêliers  et  tonneliers-dolears. 

1703  Couteliers  et  ferblantiers. 
1706  Bourreliers  et  charrons. 
1758  CfoutiWs. 

1775  Toiliers.  —  Admis  par  quelques  corps  d'état , 

repoussés  par  d*autres,  notamment  par  les 

menuisiers  leurs  pères. 
1795  Maréchaux  ferrants.  —  Admis  par  tous,  excepté 

par  leurs  pères,  les  forgerons. 
1797  Plâtriers. 

De  1841   à  1851  Férandiniers.  —  Ils  étaient   groupés  depuis 

1832.  Nous  ignorons  la  date  précise  de  leur 

admission. 
1851  Cordonniers.  —  Grout)és  depuis  1 808. 


Les  Enfants  du  père  Soubise ,  de  même  que  ceux  de  mattre 
Jacques,  se  disent  etevofrémto;  et  si  tous  ces  compagnons  du 
Devoir  étaient  unis  entre  eux,  ils .  formeraient  une  société  bien 
puiasante.  Hai^  cette  onicM)  n'existe  pafd. 

tes  menuisiers  amis  des  charpentiers  et  dea  taitleùrs  de  pierre, 
repoussent  les  maréchaux,  auxquels  tes  tailleurs  de  pierre  fdnt 
accneil. 

Les  maréchaux  sont  ennemis  des  forgerons  desquels  ils  tien- 
nent leur  devoirs;  ennenrns  des  bourreliers,  chargés  d'équiper 
les  chevaux  qu'ils  ferrent. 

Les  forgehms  ont  teçu  les  charrons  à  condition  qu'ils  s'incli- 
neraient devant  leurs  aînés,  et  attacheraient  leurs  couleurs  à  la 
dernière  boutomnière  de  l'habit.  Les  charrons  ont  tout  promis  et 
n'ont  rien  tenu.  A  peine  reçus  compagnons,  ils  se  sont  éman« 
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cipés  et  ont  noué  leurs  rubans  aussi  haut  que  leurs  pères.  De  là, 
guerre  entre  les  deu](  corps  d'état. 

Orgueil,  tu  perdis  Satan! 

Les  charpentiers  portent  les  couleurs  d'une  façon  ,  les  tanneurs 
veulent  les  porter  de  même.  Guerre  à  mort! 

Finalement,  tous  ces  ouvriers  du  Devoir  ont  des  prétentions  si 
opposées  et  si  hautaines ,  ils  veulent  si  bien  prendre  le  pas  les 
uns  sur  les  autres,  que  la  paix  et  la  concorde  bien  que  désirée 
par  un  nombre  de  plus  «n  plus  croissant ,  devra  pour  quelque 
temps  eAcore  rester.exilée  du  Compagnonnage. 

Soit  faiblesse ,  soit  prudence,  les  vanniers,  les  tonneliers,  les 
tisserands,  les  ^botiers  et  les  cordiers  vivent  dans  une  sorte 
d'isolement  qui  leur  épargne  des  conflits. 

Enfin,  un  schisn;ie  de  date  assez  réconte  a  divisé,  les  menuisiers 
gavots  en  deux  partis  :  les  vieux  et  les  jeunes.  Les  jeunes  Tem- 

j  / 

portent  en  nombre  et  en  force;  c'est  la  loi  naturelle.  Ils  ridi- 
culisent les  vieux  en  les  traitant  de  DatiKU,  d'Epicierê;  et  ceux- 
ci  se  vengent  en  infligeant  aux  jeunes  les  noms  flétrissants  de 
révoltés  ou  de  renégats. 

D'autres  sociétés ^  cousines  germaines  du  Compagnonnage, 
existent  encore  entre  défi  ouvriers  de  divers  corpsd'état  :  la  plupart 
sont  nées  de  dissentions  intestines  comme  celles  que  nous  venons 
de  signaler  chez  les  menuisiers  deSalomon.  Nous  ne  ferons  que 
les  indiquer  sous  les  dénominations  injurieuses  ou  burlesques  que 
leur  ont  données  les  anciens  compagnons.  Ce  sont  les  Droguinê 
parmi  les  châ|)eliers,  les  Gamins  chez  les  maréchaux ,  les  Mar- 
gajats  chez  les  tanneurs  et  les  cordonniers,  les  Rendurds  chez  les 
boulangers. 

Société  DB  l'Unioii.  —  Cette  société  a  vu  le  jour  en  1830  à 
Toulon.  Voilà  vingt  et  quelques  années  de  cela  seulement,  et  défit 
elle  compte  dans  son  sein  un  nombre  très-considérable  de  mem- 
bres de  toutes  les  professions.   Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'elle  a 
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été  fondée  et  qu'elle  se  maintient  dans  des  principes  d'équité^ 
d'égalité  et  de  justice;  parce  qu'elle  a  renié  toute  tradition  supers- 
titieuse et  tout  puéril  mystère  d'initiation  ;  parce  que,  enfin,  elle 
est  économe  de  l'argent  des  sociétaires,  qu'elle  appelle  la 
concorde  et  la  paix  entre  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
des  travailleurs. 

De  1823  à  1830,  des  aspirants  menuisiers,  révoltés  des  tyran- 
niques  exigences  de  leurs  compagnons,  s'étaient  successivement 
et  peu  à  peu  détachés  du  devoir  de  maître  Jacques  dans  plu- 
sieurs villes  du  tour  de  France ,  et  avaient  formé  entre  eux  des 
associations  distinctes ,  séparées ,  qui ,  par  cela  même ,  n'avaient 
qu'une  existence  faible  et  précaire.  Enfin,  en  1830,  au  moment 
de  l'expédition  d'Alger ,  il  y  eut  à  Toulon  une  grande  affluence 
d'ouvriers ,  si  bien  que  la  maison  de  la  mère  des  gavots  menui- 
siers et  serruriers,  se  trouvant  pleine,  cette  dame  alla  prier  plu- 
sieurs compagnons,  dont  la  chambre  était  en  partie  libre,  de 
vouloir  bien  y  recevoir  quelques  aspirants  qu'elle  ne  savait  où 
loger.  Les  compagnons  prirent  fort  mal  la  chose ,  prétendant 
qu'une  pareille  proposition  était  humiliante  pour  eux  et  contraire 
à  leurs  prérogatives;  ils  se  montrèrent  extrêmement  blessés,  s'ar-. 
rangèrent  pour  quitter  sur  le  champ  la  maison ,  ordonnant  en 
même  temps  aux  aspirants ,  qu'on  avait  voulu  obliger  aux  dépens 
de  leurs  prétendus  droits ,  de  sortir  avec  eux  et  d'abandonner 
la  mère.  Les  aspirants  refusèrent  péremptoirement  de  se  soumettre 
à  cet  ordre  arbitraire.  Insistance  des  compagnons,  refus  réitéré 
des  aspirants,  exaspération  des  esprits  et  finalement  rupture 
complète.  La  mesure  était  comble  pour  les  aspirants  :  ralliés  par 

■ 

une  même  passion ,  par  de  communs  grie£s,  ils  s'entendirent  pour 
créer  la  Société  de  l'Union^  dans  laquelle  ne  tardèrent  pas  à  se 
fondre  toutes  les  petites  sociétés  dissidentes  formées  précédem- 
ment par  d'autres  aspirants. 

Les  fondateurs  de  l'Union ,  enfants  de  leur  siècle  et  non  du 
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moyen-âge ,  se  tinrent  à  la  liauteur  de  leur  tâicbe.  Us  voulurent 
non-  seulement  se  soustraire  à  Tinjuste  et  orgueilleuse  ^OQûn^ion 
de  leurs  despotes ,  mais  ils  visèrent  encore  à  détruire  toutes  les 
anciennes  rivalités  et  €et  état  de  guerre  permanent  qui  règne 
entre  compagnons  depuis  tant  de  siècles.  L'expérience  les  avait 
convaincus  que  tant  qu'il  existerait  des  privilèges  et  des  distinc- 
tions d'une  fausse  hiérarchie  parmi  les  sociétés  ouvrières,  sub^is- 
tera^tuue  cause  incessante  de  discorde  :  ils  décrétèreut  donc  qu'en 
accomplissant  les  mèoie^  devoirs,  en  remplissant  les  mêmes  obli- 
gations ,  les  ouvriers ,  quelle  que  fut  leur  profe^vsion ,  acquéraient 
des  droits  uniformes.  Us  voulurent  que  le  foible  fût  soustrait  ^ 
l'oppression  du  fort,  que  toutes  les  distinctions  inutiles  reconnues 
dans  le  Compagnonnage ,  les  pratiques  barbares,  le  port  des 
cannes  et  des  couleurs,  Lus  cérémonies  mystérieuses,  les  chants 
agressifs  fussent  à  jamais  al>olis  parmi  eux.  Fmalen\eut,  c'était 
une  simple  mais  vast^  institution  de  b^ofiiisance ,  d'encourage- 
ment, de  secours  mutuel^  qu'ils  organisaient  pour  toute  la  France. 
A  Lyon,  à  Avignon,  à  Marseille,  à  Toulon,  à  Bordeaux,  à 
Nantes  et  ailleurs  encore,  l'Union  fut  adoptée  presque  simul- 
tanément. Des  groupes  se  formèregot  sur  le  pied  d^  l'égalité  entre 
professions  analogues;  chacun  .eut  .ses  chefs  pi^rticuliers,  libre- 
ment élus  par  tous  les  membres.  Ues  syndics  repiplacèreqt  les 
routeurs  (1)  sans  cobserv^r  le  droit  de  pr^ever  à  leur  pr^lit  un 
tribut  d'cmbauctiage;  mai  s. une  gratiticaûcin  proportionnelle  à  la 
perte  de  leur  temps  kur  fut  allouée  sur  la  caiiise  conuni^ne ,  de 
manière  à  éviter  toute  contestation  entre  les  ^loembi^  ^e  Tasso* 
cia^tion  et  à  rétribuer  tous  les  ^rvices. 

Après  un  noviciat  d'un  înois,  pendant  lequel  sa  moraililé  est 
mise  à  lenquâte,  tout  ouvrier  probe  et  laborieux  peut  sur   sa 


(t)  Voir  resplication  de  çoin(i(t,att,chap«  V|1L 
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sipple  demande  être  adloiis  dans  la  société  de  l'Union  et  y  mar- 
cher de  pair  avec  tout  le  monde. 

Les  membres  de  cette  belle  association  sont  connus  dans  la 

■ 

classe  ouvrière  sous  la  simple  dénomination  de  Sociétaires^  qui 
les  distingue  des  compagnons  du  Devoir.  Comme  ils  ont  mis  au 
rebut  toute  la  vieille  friperie  et  toutes  les  pratiques  abusives  du 
Compagnomiage  »  ils  ne  se  disent  ni  Pays,  ai  Coterie ^  mais  sim- 
plement Monsieur^  ou  Citoyen.  Enfin,  ils  ne  connaissent  ni  le 
topage,  ni  la  guillebrette,  ni  la  conduite;  mais,  en  revanche,  ils 
ne  consomment  point  %u  cabaret  le  produit  des  amendes,  les- 
quelles profitent  à  la  caisse  sociale,  et  ils  ont  établi  l'excel- 
lente coutume  de  décerner  (je  temps  en  temps  des  médailles 
d*or  à  ceux  des  sociétaires  qui  se  distinguent  le  plus  par  une 
conduite  exemplaire  et  par  leur  dévouement  aux  intérêts  de  l'as- 
sociation. 

La  Société  de  l'Union  s'est  établie  sur  des  bases  trop  libérales, 
pour  n'avoir  pas  excité  la  haine  des  anciens  compagnons ,  si  atta- 
chés à  leurs  vieilles  routines  et  même  à  leurs  abus  ;  aussi  n'épar- 
gneut-ils  aux  sociétaires  ni  outrages,  ni  propos  offensants;  c'est 
donc^pour  eu;c  surtout  que  sont  réservées  les  épithètes  de  révoUés 
et  d'espontons.  Ce  dernier  mot  est  d'une  signification  si  cruelle 
et  si  Hétrissante  pour  les  compagnons,  qu'ils  ne  l'appliquaient 
jadis  qu'à  des  hommes  citasses  du  Compagnonnage  pour  quelque 
acte  honteux  ou  criminel.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  qu'une  injure 
sans  portée  depuis  l'application  abusive  qu'on  en  a  faite  à  d'hon- 
nêtes ouvriers,  coupables  seulement  d'indépendance,  d'intelli- 
gence et  de  fierté  (1). 


(t)  Bieo  que  dans  cette  étude  Doas  u'ajons  jamais  eu  en  vue  que  le 
CompagBODnage  français,  nous  croyons  devoir  placer  ici  quelques  détails 
iotéressaots  rdatife  ï  ui^e  nouvelle  société  catholique  do  Gompagopu- 
nage ,  fondée  naguère  en  Allemagne  soi^^ies  ^i^^^^^^s  du  clergé.  Cette 
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Résumé. —  Les  associations  formées  par  Tancien  et  le  nouveau 
Compagnonnage  vont  se  multipliant  chaque  jour,  par  suite  des 
dissentions  et  des  prétentions  qui  s'élèvent  dans  leur  seiu.  Aujour- 
d'hui leur  nombre  peut  être  d'environ  soixante  ;  elles  appar- 
tiennent à  trente  et  quelques  professions  diverses.  Nous  les  avons 
énumérées  ici  pour  la  plupart  et  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  indi- 
quer deux  classes,  ou  mieux,  deux  situations  particulières  d'ou- 
vriers désignées  sous  les  appellations  hizàvres^d* Armagnols  et  de 
Cornichons  ou  Agrichons.  —  Les  Armagnols  sont  de  jeunes 
ouvriers  sédentaires ,  généralement  restes  au  lieu  de  leur  nais- 
sance et  qui  travaillent  sans  faire  partie  d'aucune  société.  Le& 
Cornichons  ou  Agrichons  sont  deux  noms  indifféremment  donnés 
aux  ouvriers  mariés  non-compagnons  qui  ne  sont  pas  établis  et 
travaillent  chez  un  patron. 

VII. 

AVBRIR  DU  COHPAGNOMTIÀGB.  —  SES  AYANTAGBS  ET  SES  ABUS. 

Il  est  évident  que  puisque  le  Compagnonnage  existe  depuis  tant 
de  siècles ,  c'est  qu'il  avait  sa  raison  d'être.  Cette  raison ,  c'était 


société,  dite  des  Compagnons  chrétiens^  doit  le  jour  k  M.  l'abbé 
Kolping.  Elle  a  son  siige  principal  à  Gologfto  et  se  ramifie  déjk  dans 
plttsieura  villes  d'Allemagne.  L'ouvrier  affilié  partant  pour  son  tour , 
arrive  recommandé  dans  chaque  ville  aux  directions  des  succursales  de 
la  Société-mëre ,  lesquelles  remplissent  envers  le  voyageur  les  devoirs 
de  la  Mère  et  du  Routeur,  Comme  complément  de  son  œuvre*,  et  k  Fimi- 
tation  de  l'associatiou  anglaise  pour  la  suppression  des  garnis^  l'abbé 
Kolping  a  récemment  ouvert  k  Cologne  une  grande  maison  pour  y  loger 
les  ouvriers  surie  tour  et  les  dérober  ainsi  aui^  périls  des  aflrenk  repaires 
où  ils  ne  rencontrent  que  trop  souvent  la  corruption  et  le  vice.  Ce  sont  Ik 
de  bonnes  et  saintes  institutions  auxquelles  chacun  doit  s'empresser  d'ap- 
plaudir. --  (Voir  V Univers  du  18  avril  1853.) 
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la  nécessité  de  s'unir  :  1*  pour  résister  à  l'oppression  du  régime 
lyraonique  des  maîtrises  ;  2®  pour  sauvegarder  les  compagnons 
en  voyage  ,  dans  des  temps  d'anarchie  où  la  sécurité  dans  les 
villes  et  surtout  sur  les  grands  chemins ,  n'était  assurée  par  au- 
cune force  publique  ;  3®  pour  se  prêter  une  assistance  mutuelle 
dans  la  maladie  et  dans  toute  éventualité  diflicilc.  Toutes  ces 
bonnes  traditions  du  passé  se  peuvent  résumer  en  ces  termes  : 
les  compagnons  s'assurent  réciproquement  aide  ,  secours  ,  assis- 
tance ;  ils  se  considèrent  entre  eux  comme  membres  d'une  même 
famille  ;  l'ouvrier  auquel  le  travail  manque ,  celui  qui  tombe 
malade  ou  se  trouve  dans  le  besoin  ,  reçoit  des  indemnités  sur  le 
fonds  commun  ;  et  la  prévoyance  s'étend  jusqu'à  sa  fomille  ;  en  se 
faisant  reconnaître  par  des  signes  convenus ,  il  rencontre  partout 
une  main  bienveillante  et  secourable. 

En  présence  des  grands  et  incontestables  avantages  qu'il  com- 
porte ,  condamner  le  Compagnonnage  d'une  manière  absolue^  ce 
serait  blesser  les  lois  de  la  justice  et  nier  le  premier  sentiment  de 
l'homme  ,  celui  de  sa  propre  conservation.  Mais ,  lorsque  depuis 
plus  de  soixante  ans  tout  s'est  transformé  ou  se  transforme  autour 
de  nous ,  le  Compagnonnage  ne  peut  pas  ,  ne  doit  pas  demeurer 
stationnaire ,  et  il  n'obtiendra  de  vivre  longtemps  encore  qu'au 
prix  d'une  complète  transformation.  Il  lui  fondra ,  comme  le 
papillon  dépouillant  la  sombre  enveloppe  de  la  chrysalide  ,  qu'il 
rejette  loin  de  lui  toutes  ces  vaines  et  soi-disant  mystérieuses 
cérémonies ,  toutes  ces  traditions  «superstitieuses ,  sans  valeur, 
défigurées ,  ces  mœurs  tyranniques  et  brutales ,  ces  oripeaux 
bons  tout  au  plus  pour  amuser  des  eniants  ,  ce  vieux  et  grotesque 
vêtement  du  passé,  cette  défroque  usée  du  moyen-àge.  Il  faut 
enfin  ,  d'une  main  ferme ,  d'une  main  impitoyable  ,  porter  réso- 
lument la  hache  sur  l'arche  vermoulue  où  s'abritent  encore  les 
trop  nombreux  abus  du  Compagnonnage.  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  les  indiquer  tous ,  mais  nous  signalerons  les  plus 
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criants  à  la  sollicitude  des  réformâi.teurs.  L'heure  est  venue  :  la 
formation  de  la  Société  de  TUnion  ;  les  écrits  des  Perdiguier , 
des  Moreau ,  des  Capus ,  des  Sciandro ,  tous  simples  ouvriers 
éclairés  des  seules  lumières  du  bon  sens  et  de  la  réflexion  ;  les 
instincts  de  concorde  et  d'association  ;  radoucissement  général 
des  mœurs,  tout  le  prouve.  A  Tœuvre  donc,  réformateurs  :  Theure 
est  venue  ! 

Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  déjà  l'occasion  de  signaler,  savoir  que  le  port  des  couleurs  e/L 
des  cannes  gigantesques,  les  chants  de  guerre,  de  haine  et  de  pro- 
vocation ,  doivent  prendre  fin  le  plus  tôt  possible  et  disparaître 
sans  retour.  ^ 

La  œnduile ,  qui  serait  chose  indifférente  en  elle-même ,  ^i 
elle  n'avait  jamais  lieu  que  pour  un  ami  intime  par  un  pçtit 
nombre  d'amis  réunis  sans  apparat ,  est  quelquefois ,  ainsi  que 
lelopage^  une  source  de  querelles,  et  toujours  une  occasion  de 
libations  désordonnées  faites  aux  dépeps  de  la  bpurse  et  même 
de  la  santé.  Nous  allons  dire  en  quoi  consiste  cette  cérémonie,  et 
l'on  verra  si  elle  ne  réclame  pas  sa  réforme. 

ConDviTE.  —  Aussitôt  après  sa  réception  ,  un  nouveau  com- 
pagnon se  dispose  à  faire  son  tour  de  France.  Le  rouleur  va 
lever  l'acquit  du  partant  chez  le  maître  qu'il  quitte  ,  c'est-à-dire 
s'informer  s'il  n'a  aucune  plainte  ou  réclamation  à  élever  contre 
le  compagnon ,  et  si  celui-ci  a  rempli  tous  ses  engagements.  Si 
la  réponse  est  satisfaisante ,  tous  les  membres  du  même  Devoir 
se  réunissent  et  font  au  partant  ce  qu'on  appelle  la  conduite  en 
règle.  Le  rouleur  n^arche  en  t^le  ^vec  lui ,  por.tant  au  bout  de 
sa  canne ,  sur  l'épaule ,  le  sac  de  vpyage.  Les  autrçs  compagnons 
chanjiarrés  de  rubans  et  tenant  en  main  leurs  cannes ,  suivent  à 
quelque  distance ,  sur  deux  rangs  Qt  en  colonne.  Tous  sont  en 
outre  munis  (le  verres  jet  de  bouteilles  bien  remplies.  Au  sortir 
de  la  ville ,  ij^n  compagnçn  entonna  le  qhant  de  départ ,  dont  les 
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autres  répiètent  le  refraip  en  choeur.  Lorsque  Ton  a  ainsi  parcouru 
un  certain  espace  ,  la  troqpe  s'arrête  :  c'est  l'instant  de  la  sépa- 
ration, à  laquelle  on  prélude  par  des  démonstrations  mystérieuses 
qui  varient  selon  le  devoir  des  compagnons.  Ces  puériles  dé- 
monstrations qui  se  nomment  la  GuUlebreUe  (i) ,  son.t  toujours 
suivies  d'accolades  et  surtout  de  copieuses  libations ,  et  à  mesure 
que  les  bouteilles  se  vident ,  elles  sont  jetées  avec  dédain  à  tra- 
vers champs.  Le  signal  de  la  séparation  est  ensuite  donné  ,  et  le 
voyageur  s'éloigne  seul  pendant  que  ses  camarades  repreiuienl  le 
chemin  de  la  ville. 

Si  tout  se  passait  toujours  paisiblement  et  conformément  à  ce 
programme ,  —  à  part  les  scènes  d'ivrognerie,  à  part  l'argent  gas- 
pillé et  le  temps  perdu,  — ,  il  n'y  aurait  pas  grand'chose  à 
redire  ;  mais  on  a  malbeureusemeut  vu  dans  ces  cas  de  trop  fré- 
quentes infractions  au  bon  ordre.  Si  deux  conduites  de  profes- 
sion3  et  de  devoirs  diflereots  viennent  à  se  rencontrer  sur  le  même 
ter;rain  ,  il  est  im|)o^îble  aloi*s  que  les  deux  troupes  se  séparent 
sans  avoir  n^esuré  leurs  forces  à  coups  de  poings  et  de  bâtons. 

Ces  nencontres  pureniieut  fortuites  sont  assez  rares ,  mais  il  eu 
e^t  d'autres  où  le  hasard  n'entre  pour  rien.  Le  jour  d'une 
conduite  en  règle  ,  il  arrivait  assez  souvent  autrefois  et  bien  plus 
rarepnent  aujourd'hui  que  des  compagnons  d'un  devoir  ennemi 
organisaient  ce  qu'on  appelle  une  fausse  cotiduite  ,  et  s'en 
«liaient  à  la  rencontre  de  la  colonne  rentrante ,  bien  arn)és  pour 
l'agression.  Dès  qu'ils  l'apeircevaient ,  ils  la  topaient,  et  les  devoirs 
tespectife  déclinés,  le^  deux  partis  s'attaquaient  avec  fqreur  :  le 
sang  CQuIait  et ,  la  plupart  du  temps ,  des  blesçés  et  des  morts 
restaient  sur  le  champ  de  bt^taille» 

A  ces  collisions  entre  rivaux,  il  faut  ajouter  les  rixes  qui  par- 


(1)  Voir  au  ehi^pitre  V4U  l!€|;(^iilifiation  d^  cQtte  céjç^mpaie. 
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fois  éclatent  entre  les  hommes  d'une  même  conduite.  Quand  on  a 
bien  bu  ,  qu'on  a  la  tête  échauffée  par  le  vîn  et  les  chansoi>s , 
un  mot  pris  de  travers ,  une  parole  imprudente  ou  mal  interpré- 
tée ,  une  curiosité  indiscrète  a  bien  vite  jeté  une  pomme  de  dis- 
corde au  milieu  de  la  bande  :  alors  on  en  vient  aux  coups  ,  pre- 
mier et  dernier  argument  du  Compagnonnage.  Moreau  ,  le  ser- 
rurier sociétaire ,  raconte  ainsi  Tissue  d'une  conduite  dont  il  fut 
acteur  et  témoin  dans  la  ville  de  Nantes ,  alors  qu'il  était  encore 
aspirant  dans  le  devoir  de  maître  Jacques. 

9  En  1833,  dit-il,  j'assistai  malgré  moi  ,  car  j'ai  toujours 
cherché  à  éviter  les  occasions  de  querelles,  à  une  grande  conduite 
que  nous  fîmes  avec  les  compagnons  forgerons.  II  partait  un  de 
ces  derniers  en  compagnie  d'un  aspirant  serrurier.  Arrivés  au 
bout  du  faubourg  de  Pont-Rousseau ,  route  de  La  Rochelle , 
c'est-à-dire  après  avoir  fait  près  d'une  lieue  en  chantant  des  re- 
frains plus  ou  moins  belliqueux,  les  compagnons  prirent  les 
devants  pour  faire  la  Guillebrette.  Les  serruriers  ne  faisant  pas 
grand  bruit  d'habitude ,  restèrent  sur  la  route  ;  mais  les  forgerons 
auxquels  il  faut  beaucoup  d'appareil ,  se  placèrent  sur  un  gazon 
situé  entre  le  fossé  de  la  grande  route  et  une  haie  vive.  Ils  y  for- 
mèrent un  cercle  compacte,  en  inclinant  la  tête  vers  le  centre  qui 
était  garni  de  cannes  et  de  bouteilles.  Là  ils  chuchottaient  et  par 
instants ,  poussaient  tous  ensemble  des  espèces  de  cris  plaintifs 
ressemblant  à  des  hurlements  ,  dont  les  novices  aspirants  étaient 
fortement  impressionnés.  Ensuite  ils  se  détachaient  tour  à  tour 
pour  faire  avec  le  compagnon  partant  ces  gesticulations ,  'ces 
démonstrations  qui  constituent  la  Guillebrette.  Sur  !a  lin  de  cette 
longue  et  monotone  cérémonie ,  nous  entendîmes  tout»à-coup 
des  cris ,  des  menaces ,  des  injures',  des  trépignements ,  un 
brouhaha  épouvantable ,  dans  le  champ  voisin.  Que  se  passait- 
il  donc  ?  —  Deux  aspirants  serruriers  s'étaient  secrètement  intro- 
duits dans  le  champ  et  se  tenaient  cachés  derrière  la  haie  qui  le 
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séparait  de  la  pièce  de  gazon.  Le  compagnon  qui  faisait  senti- 
nelle aperçut  nos  deux  curieux  épiant  avec  avidité  les  mystérieux 
secrets  de  maître  Jacques  :  sauter  dans  le  champ  et  tomber  à 
grands  coups  de  canne  sur  les  deux  indiscrets ,  fut  laffaire  d*un 
instant.  Les  aspirants  pris  à  l'improviste ,  cherchèrent  à  fuir , 
mais  pressés  par  les  coups  redoublés  d'un  adversaire  en  fureur, 
ils  lui  firent  face  ,  et  après  une  lutte  très-vive ,  parvinrent  à  lui 
enlever  sa  canne ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  reprise  par  les  com- 
pagnons accourus  aux  cris  de  leur  sentinelle. 

»  Cette  bataille  improvisée  finit  par  devenir  sanglante,  à  cause 
du  grand  nombre  des  combattants,  et  de  l'heure  avancée  du 
$oir,  qui  vint  augmenter  la  confusion.  L'ordre  ne  se  rétablit 
qu'avec  beaucoup  de  peine ,  par  les  efforts  empressés  des  compa- 
gnons serruriers.  » 

En  terminant  cette  citation,  disons  que  la  facilité  croissante  et 
le  Iron  marché  des  voyages  par  les  voitures  publiques  rendent 
de  plus  en  plus  rares  ces  bruyantes  et  bachiques  promenades. 

Il  n'est  pas  contestable  qu'à  l'origine  une  pensée  symbolique 
et  profonde  ne  présidât  à  ces  singulières  cérémonies  et  aux  mys- 
tères des  initiations  ;  aujourd'hui,  cette  pensée  mystique  a  pres- 
que entièrement  disparu  ou  n'est  plus  comprise  :  elle  n'a  laissé 
qu'une  forme  puérile  et  vaine  qui  demande  à  disparaître  à  son 
tour.  Ce  qui  ne  sert  plus  à  rien  finit  presque  toujours  par 
nuire.  Nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque ,  l'initiation  antique 
a  perdu  toute  sa  majestueuse  grandeur  :  souvent,  —  si  elle  ne 
se  borne  pas  à  n*être  plus  qu'une  vaine  forme,  —  elle  n'est 
dans  certains  corps  d'état  qu'une  fatale  occasion  de  boire  et  de 
se  gaudir  aux  dépeils  durécipiendaire.  Qu'on  nous  dise  si  une 
farce  telle  que  celle  que  nous  allons  décrire  ne  doit  pas  laisser 
un  germe  de  rancune  dans  le  cœur  d'un  homme,  si  simple  et 
si  naïf  qu'on  le  suppose  ;  car  ce  n'est  guère  qu'avec  des  jeunes 
gens  doux  et  timides  qu'on  ose  se  comporter  ainsi  : 


—  238  — 

cr  Pour  recevoir  un  aspirant,  dit  M.  tforeau,  on' cominence 
par  faire  un  petit  festin,  but  principal  de  la  réunion.  On  chante 
et  surtout  on  boit  beaucoup,  en  attendant  l'heure  de  minuit.  Alors 
on  bande  les  yeux  du  récipiendaire  et  on  rintroduit  dans  une 
salle  préparée  d'avance.  Un  honnne ,  caché  dans  un  coin ,  lui 
adresse  d'une  voix  tonnante  les  questions  les  plus  bizarres,  auic- 
quelles  on  lui  suggère  des  réponses  équivalentes.  Puis,  s'il  ne' 
paraît  pas  suffisamment  effrayé  pour  prêter  quelque  terrible  ser- 
ment n'ayant  d'autre  but  que  de  Teffrayer  davantage  encore,  on 
le  prend  à  quatre  dans  un  drap  de  lit  et  on  l'y  fait  sauter  jus- 
qu'à ce  qu'il  demahde  grâce.  Enfin,  le  plus  mauvais  plaisant  de  la 
bande,  après  avoir  Iftché  ses  bretelles,  lui  ordonne  de  baiser 
mattre  Jacques  !  !  La  réception  finit  comme  elle  a  commencé , 
c'est-à-dire  qu'on  boit  de  plus  belle ,  et  le  nouvel  aspirant  paie 
la  dépense  pour  prix  du  surnom  qu'on  lui  donne.  »  Or^  remar- 
quons que  le  pauvre  néophyte,  de  la  crédulité  duquel  on  a  si 
bien  abusé',  n'a  pas  même  obtenu  un  titre  de  quelque  valeur  pour 
ses  peines  et  pour  son  argent.  Un  aspirant  est  toujours  adtois 
sans  aucun  cérémonial  ;  l'ouvrier  ne  subit  d'épreuves  et  d'ini- 
tiation qu'au  moment  d'être  reçu  compagnon.  Quelques  sociétés 
de  Compagnonnage?  et  notamment  celle  des  cordonniers,  inter- 
disent sévèrement,  sous  peine  d'expulsion,  ces  cérémonies  dé- 
risoires et  blessantes  pour  la  dignité  d'un  honnête  homme. 
Espérons  que  cet  exemple  finira  par  être  universellement  imité. 

Un  autre  abus  qu'il  nous  reste  à  signaler  dans  les  réceptions , 
c'est  le  droit  d'admission.  Ce  droit  s'élevait  autrefois  à  des  sommes 
assez  importantes,  mais  de  beaucoup  réduites  aujourd'hui.  Elles 
pourraient  sans  inconvénient  être  diminuées  encore. 

Dépbnsës.  —  Dépenser,  dépenser  beaucoup,  à  propos  de  tout 
et  à  propos  de  rien,  c'est  une  des  plus  graves  accusations  qu'on 
ait  à  porter  contre  les  habitudeîs  invétérées  du  Compagnonnage. 
Les  honneurs  mênies ,  qui  devraient  être  une  récompense  du 
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mérite  et  du  zèle,  sont  souvent  une  cause  de  perte  d'argent  à 
ajouter  à  h  perte  de  temps  qu*elles  entraînent.  A  c%  propos, 
écoutons  M.  Pcrdiguier  :  —  <r  J*ai  occupé,  dit-if,  pendant  sept 
mois  à  Lyon  la  première  charge  de  ma  société  (celle des  me- 
nuisiers gavots)  ;  j'étais  jeune,  actif,  dévoué  ;  je  fis  tout  ce  que 
je  pus  pour  elle,  et  je  dus  pourtant,  durant  ou  après  ce  règne 
limUé  ,  faire  venir  de  chez  mes  parents,  à  diverses  reprises,  un 
total  de  320  francs.  Avec  cela  je  pus  agir,  puis  me  liquider 
envers  tout  le  monde.  Sans  cela  j^étais  cloué  dans  Lyon  bien 
longtemps.  Je  puis  affirmer  que  beaucoup  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  ou  suivi  dans  cette  charge  n'ont  pas  élé  plus  heureux 
que  moi.  » 

Voyez  l'avantagé  d'être  premier  compagnon!  Trois  cent-vmgt 
francs  de  déficit  en  sept  mois,  sans  y  compreridre  le  tenips  et  le 
fruit  du  travail  d'un  ouvrier  distingué,  laborieux,  rangé,  économe! 
S'il  n'y  avait  encore  dans  le  Compagnonnage  que  des  dépenses 
honorables  à  supporter;  mais  comment  qualifier  ces  amendes 
supputées  en  litres  de  vin,  exigées  en  vertu  même  du  règlement, 
à  tout  propos  et  souvent  pour  les  délits  les  plus  frivoles,  comme 
de  dire  monsieur  à  un  camarade  au  lieu  de  colerie  ou  de  pays; 
d'appeler  la  mère  madame;  d'oublier  son  pain  sur  la  table  ou 
de  l'y  retourner  sens  dessus-dessous  ;  bu  bien  encore  de  lire  ces 
beaux  règlements  affichés  ches^  la  mère,  sans  avoir  préalablement 

ôté  sa  casquette^  etc ((  A  voir  de  tels  règlements,  s'écrie 

M.  G....,  père  des  compagnons  forgerons  h  Paris,  et  auteur  d'un 
Projet  de  régénération  du  Compagnonnage;  à  voir  de  tels  rè- 
glements^ on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  écrit  avec  la 
lie  du  vin  qu'ils  exigent  à  chaque  phrase  (I).  » 


(I)  Ces  règlements  sont  ainsi  combinés  que  la  plupart  du  temps  une 
amende  en  engendre  une  multitude  d'autres,  se  soldant  toujours  en  bou- 
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On  voit  que  nous  ne  sommes  pas  seul  à  demander  la 
transformation  du  Compagnonnage,  et  que  le  premier  cri  de 
réforme  est  sorti  de  la  poitrine  même  de  quelques  généreux 
compagnons. 

Une  scission.  —  Cette  revue  des  principaux  abus  du  Compa- 
gnonnage serait  incomplète,  si  nous  ne  parlions  des  difficultés 
qui  sont  survenues  entre  les  compagnons  menuisiers  du  Devoir 
de  Liberté,  par  suite  du  troisiime  ordre  abusivement  fondé 
parmi  eux  au  commencement  de  ce  siècle.  On  sait  que  c#tte 
association  reconnaît  des  compagnons  de  trois  degrés,  les  reçus, 
les  finis  et  les  initiés.  Ce  sont  ces  derniers  qui  constituent  le 
troisième  ordre,  Tordre  aristocratique;  et  comme,  à  ce  titre, 
ils  s/attribuent  sur  les  autres  un  droit  de  suprématie  que  le  talent 
et  le  mérite  ne  justifient  pas ,  qu'ils  prennent  avec  eux  des  airs 
d'autorité  et  d'arrogance  blessants,  il  en  est  résulté,  en  1841, 
une  ^rave  scission  parmi  les  membres  de  la  société;  scission 
assez  importante'  pour  avoir  porté  Agricol  Perdiguier  à  en 
publier  une  histoire  détaillée ,  formant  à  elle  seule  un  volume 
de  cent  cinquante  pages.  Nous  u'avons  pas  le  projet  de  refaire 
cette  notice  qui  n'a  guère  d'intérêt  en  dehors  du  cercle  des 
Enfants  deSalomon,  mais  on  n'auraitjamaisidéede  toutcc  que 
peut  inspirer  une  passion  vulgaire  et  haineuse,  si  nous  ne  citions 


teilles  de  via.  Ainsi,  qu'un  yïn  d'amende  soit  versé  par  le  délinquant  ï  ses 
camarades,  nul  n'a  le  droit  de  toucher  k  son  verre  avant  qtie  celui  qui 
paie  n'y  ait  mis  la  main  \  nul  n'a  le  droit  d'y  porter  les  lèvres  avant  le 
délinquant^  nul  n'a  le  droit  de  boire  a?ant  lui,  ni  plus  que  lui.  Si,  faisant 
semblant  de  s'entonner  une  pleine  rasade,  il  n'avale  qu'une  gorgée ,  mal- 
heur k  qui  aura  dépassé  cette  mesure  !  autant  de  nouveaux  litres  k  payer 
qu'il  y  a  de  verres  touchés  ou  vidés  en  contravention  k  la  règle  !  Si  cepen- 
dant le  délinquant  est  un  homme  raisonnable,  il  peut  couper  court  k  cette 
génération  indéfinie  de  pots  de  vin,  en  disant  :  a  je  bois  sans  amendes,  » 
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ici  quelques  lignes  do  l'une  des  letlrfs  échangées  à  celte  triste 
occasion ,  sur  tout  le  tour  de  France ,  pour  amener  une  concilia- 
tion par  l'abolition  du  troisiènne  ordre.  Ceux  qui  réclaniaient 
cette*  abrogation  d«un  vain  titre  connaissiiient  bien  mal  le  cœur 
humain!  L'épttre  dont  nous  parlons  était  adressée  aux  dissi- 
dents de  Lyon  par  les  compagnons  initiés  do  Montpellier.  Elle  dé- 
bute en  ces  termes  : 

a  C'est  inutile  de  vous  saluer,  ô  lâches!  renégats  que  vous 
êtes. . .,  tas  de  mauvais  sujets  que  vous  êtes,  polissons  que  vous 
êtes;  savetiers  qui  ne  savez  pas  seulement  de  quelle  main  tenir 
le  compas ,  etc . .  •  « 

La  missive  entière  est  de  ce  style  ignoble,  et  la  plume  tombe 
de  dégoût  en  essayant  de  la  transcrire.  Une  institution  capable 
d'engendrer  de  telles  monstruosités  est ,  nous  ne  disons  pas  à 
détruire,  mais  à  refaire  ;  c'est  notre  dernier  mot. 

Ici  se  termine  de  &it  l'histoire  du  Compagnonnage  ;  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  donner  l'explication  de  quelques  usages  et  expres- 
sions qui  lui  sont  spéciales,  et  qui  n'ont  pas  été  expliquées ,  ou 
ne  l'ont  été  qu'incomplètement  dans  le  cours  de  ce  travail  :  ce 
sera  l'objet  de  notre  dernier  chapitre. 

VIU. 

BR   QUELQUES  PBÀTIQrES,   L0r.1)TI0I«S   ET   EXPBESSIORS 
PABTICULIËBES   AU    COMPAGNONNAGE. 

Acquit.  —  (Voir  Levage  d'acquit.) 

AssEBiBLÉBS.  —  Chaque  société  de  Compagnonnage  se  réunit 
eu  assemblée  générale  le  premier  dimanche  du  mois.  Dans  cette 
réunion ,  tout  compagnon  est  tenu  de  v^nir  verser  le  montant  de 
sa  cotisation  personnelle  à  la  caisse  commune.  En  outre  de  ces 
assemblées  mensuelles  régulières,  des  réunions  extraordinaires 
peuvent  être  indiquées  pour  des  cas  d'urgence. 

16 
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Assistance^  —  Funérailles.  —  GmLLBBAETXfi.  —  Chaque 
société  accorde,  dans  une  certaine  proportion,  secours  et  assis- 
tance à  ses  membres.  Souvent  ces  secours  les  suivent  de  ville  en 
ville  jusqu'à  destination,  s'ils  n'ont  pas  de  ressources  personnelles 
pour  subvenir  aux  frais  de  déplacement. 

Un  compagnon  mis  en  prison  pour  une  cause  non  flétrissant, 
et  surtout  pour  des  affaires  de  corps,  peut  y  être  secouru  par 
les  siens.  Malade,  on  le  soigne,  on  le  veille  à  domicile,  ou  bien 
on  le  visite  à  lliôpital  en  lui  assurant  parfois  une  subvention 
de  50  centimes  par  jour ,  qui  lui  est  remise  en  masse  à  sa  sortie. 
^Si  un  sociétaire  décède,  la  société  assiste»  ses  funérailles  et 
en  paie  les  frais,  et ,  au  bout  d*un  an,  une  cérémonie  commémo- 
rative  est  célébrée  en  son  honneur.  Le  jour  des  obsèques,  le  corps 
du  défunt  est  placé  sur  un  corbillard  ou  porté  à  lepaule  par 
quatre  ou  six  membres  de  sa  société,  qui  se  relèvent  tour  à  tour. 
Le  cercueil  est  décoré  de  deux  cannes  en  croix ,  d'un  compas  et 
d'une  équerre  entrelacés  et  surtout  des  couleurs  de  l'association. 
Les  compagnons  qui  assistent,  au  convoi  ont  un  crôpe  au  bras 
et  à  la  canne  ;  ils  marchent  sur  deux  files  et  d'un  air  recueilli. 
Arrivé  au  cimetière ,  le  cercueil  est  déposé  sur  le  bord  de  la 
fosse,  et  lorsque  l'assistance  s'est  formée  en  cercle  autour  du 
mort ,  un  camarade  prononce  son  éloge  et  raconte  tous  les  soins 
qui  lui  ont  été  prodigués  pour  le  conserver  à  ses  aiiiis.  L'orateur 
pose  ensuite  un  genou  en  terre  et  prononce  po.ur  le  repos  de  son 
Ame  une  courte  prière  suivie  à  voix  basse  par  tous  les  assistants 
également  agenouillés.  Après  la  prière,  la  bière  est  descendue 
dans  la  fosse,  puis,  sur  la  partie  du  terrain  la  plus  unie,  deux 
cannes  sont  posées  en  croix  pour  procéder  à  la  guiUebreite  funé- 
raire qui  s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Deux  compagnons 
postés  de  front  se  regardent  fixement,  font  demi-tour  sur  le  pied 
gauche,  portent  le  droit  en  avant,  et  se  placent  de  telle  sorte 
que  leurs  quatre  pieds  occupent  chacun  un  des  quatre  angles 
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formés  par  Tintersection  des  cannes.  Cela  fait ,  ils  se  prennent  la 
main  droite ,  se  parient  à  l'oreille  et  s'embrassent  (1).  Enfin  ^  après 
que  tous  les  compagnons  se  sont ,  deux  par  deux ,  donné  cette 
accolade 9  ils  s'agenouillent  pour  prier  de  nouveau  autour  de  la 
tombe,  et  y  jettent  chacuns  trois  pellées  de  terre.  Dès  que  la 
fosse  est  comblée,  tout  le  monde  se  retire  en  bon  ordre  et  en 
silence. 

Ce  mode  de  fonérailles  offre  quelques  variantes  de  Compa- 
gnonnage à  Compagnonnage.  Dans  quelques  corps  détat,  le 
discours  funèbre  fait  place  à  des  espèces  de  hurlements ,  de  cris 
lamentables  auxquels  le  public  profane  ne  comprend  rien.  Lorsque 
le  cercueil  est  descendu  dans  la  fosse,  chez  beaucoup  d'enfants 
de  maîtres  Jacques ,  un  compagnon  y  descend  aussi  et  se  couche 
sur  le  mort .  puis  un  linceul  étendu  à  fleur  de  terre  les  recouvre 
l'un  et  l'autre  .et  les  dérobe  à  tous  les  yeux.  Alors  le  compagnon 
fait  entendre  des  lamentations  souterraines  auxquelles  répondent 
les  cris  lugubres  de  l'assemblée ,  en  commémoration  de  la  céré- 
monie du  même  *genre  accomplie  pour  la  première  fois  sur  la 
tombe  de  maître  Jacques. 


(1)  A  propos  de  cette  mystérieuse  gmllebrette,  disons  un  not  de 
certaines  jongleries  sans  but,  que,  sous  le  nom  ambiticttx de  mystères, 
pratiquent  quelques  compagnons  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des 
niais  non  compagnons  qui  les  regardent.  <«  Lorsque  les  compagnons 
gavots  convoquent  rassemblée ,  si  l'ouvrier  auquel  ils  s'adressent  nettoie 
gravement  son  établi,  croise  Téquerre  et  le  compas  sur  un  bout  de  cet 
établi,  Dooe  sa  cravate  ,  passe  sa  veste,  prend  son  chapeau  et  s'avance 
silencieusement,  en  faisant  force  salamalecs,  vers  l'un  des  compagnons 
qui  a  planté  sa  canne  dans  un  trou  de  valet  et  l'attend  pour  lui  dire 
tout  bas  k  l'oreille  :  «  Vous  vous  trouverez  demain,  k  deux  heures,  chez 
»  la  mère,  »  ils  ont  fait  un  mystère  !  >» 

(M oreau  x  ^  De  la  Béforme  des  abus  du  Compagnonnage , 

page  laa.) 
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Le  règlenieni  des  compagnons  cordonniers  établit  qu  en  sus 
des  frais  d'enterrement,  la  société  doit  à  la  tombe  du  défunt  une 
croix  de  i  mètre  70  centimètres,  tout  compris,  laquelle  porte 
le  nom  de  famille  et  le  nom  du  pays  de  l'ouvrier  décédé  et  son 
âge ,  et  enfin  les  quatre  lignes  suivantes  en  forme  d'épitaphe  : 

Passant ,  qui  qno  tu  sois , 

Prie  Diott  pour  moi^ 

J'ai  été  ce  que  tu  es , 
Et  tu  seras  ce  que  je  suis. 

Il  est  rare  qu  en  sortant  du  cimetière  où  ils  viennent  de  dépo- 
ser un  des  leurs,  les  compagnons  n'aillent  pas  au  cabaret  noyer 
leur  tristesse  dans  le  verre  et  terminer  Téloge  du  défunt. 

Si ,  dans  une  ville ,  une  société  se  trouve  en  souffrance  «  elle 
est  généralement  secourue  par  les  sociétés  sœurs  des  autres  loca- 
lités, auxquelles  elle  &it  appel.  On  le  voit,  les  véritables  lois  du 
Compagnonnage  sont  pleines  d humanité,  ne  commandent  que 
la  bienfaisance ,  les  égards  réciproques  ;  mais  elles  ne  sont  que 
trop  souvent  bien  mal  interprétées. 

Boucles  d'obbilles.  —  Les  charpentiers  drilles  portent  des 
anneaux  de  l'un  desquels  pendent  l'équerre  et  le  compas  croisés , 
et  de  l'autre  la  bisaiguê.  Les  maréchaux  portent  un  fer  à  cheval  ; 
les  couvreurs,  un  martelet  et  une  aissette;les  boulangers,  une 
raclette.  Chacun  de  ces  états  croit  avoir  seul  le  droit  de  porter 
ainsi  les  attributs  ou  armes  parlantes  de  son  métier.  On  a  vu  de 
violentes  querelles  s'engendrer  à  propos  de  ces  colifichets. 

Cai83B8  db  sbcoubs  MUTUELS.  —  Depuis  1836  environ,  on 
voyait,  dans  quelques  villes,  les  ouvriers  retirés  du  Compagnon- 
nage, unis  à  d'autres  ouvriers  libres,  se  former  en  sociétés  de 
secours  mutuels >  et  cette  excellente  institution  allait  s'étendant 
de  plus  en  plus.  Malheureusement,  des  têtes  exaltées  par  les  évé- 
nements de  février  1848,  ayant  mêlé  des  passions  politiques  à  une 
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t]uestion  dépure  bienfaisance,  Tautorité  sVst  vue  contrainte  de 
dissoudre  un  grand  nombre  de  ces  sociétés,  et  d'apporter  de 
sévères  restrictions  à  la  constitution  dos  autres. 

Canï^s.  —  Tous  les  coni[)iign(»ns  portent  des  cannes.  Les  uns 
les  ont  courtes,  les#utres  longues,  (les  cannes,  garnies  de  longs 
ambouts  de  cuivre  ferrés  et  plombés,  sont  de  véritables  armes  de 
combat.  Les  jours  de  cérémonies,  les  cannes  sont  ornées  de  longs 
rubans  flottants.  C  est  une  grande  prouesse,  dans  une  mêlée ,  que 
d'eniever  sa  canne  à  un  adversaire. 

Les  compagnons  charpentiers  ne  portent  que  des  cannes  à 
tète  noire  ;  les  cannes  des  tailleurs  de  pierres ,  au  contraire ,  ont 
toujours  la  poignée  blanche. 

Compagnons  bt  MAixaES.  —  Intebdit.  —  Un  bourgeois  ne  peut 
employer,  sous  la  garantie  de  leur  société,  que  des  compagnons 
d'un  même  devoir  :  si  des  membres  d'une  autre  société  entraient 
chez  lui,  ils  ne  le  pourraient  faire  que  comme  ouvriers  indépen- 
dants, sans  que  leur  société  demeurât  responsable  pour  eux  vis-à- 
vis  du  maître.  Si  un  chef  d'industrie  a  besoin  d'un  ou  de  plusieurs 
ouvriers ,  il  s'adresse  au  premier  œmpagnan  qui  charge  le  rou- 
teur de  les  lui  procurer.  Les  plaintes  réciproques  sont  portées 
au  premier  compagnon,  qui  doit  s'elForcer  d'amener  une  conci- 
liation. En  cas  de  dissidences  graves,  il  arrive  quelquefois  qu'un 
maftre  congédie  tous  ses  ouvriers  pour  en  prendre  de  nouveaux 
parmi  ceux  d'une  autre  société.  D'autres  fois,  ce  sont  les 
ouvriers  qui  sont  mécontents  de  leur  patron ,  surtout  s'il  a  cher- 
ché à  réduire  les  salaires  ;  alors  ils  tâchent  de  s'entendre  avec 
toutes  les  sociétés  de  Compagnonnage  pour  mettre  sa  maison  en 
interdit ,  soit  pour  un  temps  déterminé ,  soit  pour  toujours.  Alors 
malheur  au  maître  frappé  de  l'interJit  ;  il  est  ruinée  perdu ,  s'il 
n'a  pas  d'autre  moyen  d'existence  que  son  industrie. 

Ce  genre  d'interdiction  a  été  autrefois  un  des  moyens  les  plus 
puissamment  employés  par  les  ouvriers  pour  contenir  des  maîtres 
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trop  tentés  d'abuser  des  prérogatives  exorbitantes  que  leur  don- 
nait la  maîtrise. 

CoRCURaBNCB  ET  CoNcouBS.  —  Lorsqu*une  société  de  Compa- 
gnonnage est  seule  installée  dans  une  ville,  elle  désire,  bien 
entendu ,  y  conserver  toujours  le  monopole  des  travaux  de  sa 
profession  ;  et  si  une  autre  société  veut  y  venir  également  fixer 
sa  résidence,  la  guerre  éclate  aussitôt  entre  les  deux  corpora- 
tions rivales.  On  se  querelle,  on  s*injurie,  on  se  provoque,  et 
puis  Ion  en  vient  aux  mains.  La  bataille  terminée,  si  Ton  n'en 
est  pas  plus  avancé  pour  cela ,  si  personne  ne  veut  renoncer  à 
ses  prétentions,  les  concurrents  se  défient  alors  à  l'ouvrage  :  un 
sujet  de  concours  est  choisi ,  des  lettres  sont  expédiées  sur 
le  tour  de  France  pour  faire  appel  aux  plus  habiles  ouvriers  de 
chaque  société,  aux  hommes  les  plus  capables  de  produire  un 
chef-d'œuvre,  lequel  devra  être  soumis  à  l'appréciation  déjuges 
consciencieux  et  compétents.  La  société  dont  le  chef-d'œuvre  est 
reconnu  le  plus  parfait ,  obtient  le  prix  du  concours  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  demeure  en  paisible  possession  de  la  ville  jouée ,  tandis 
que  le  parti  vaincu  s'éloigne  immédiatement,  à  moins  cepen- 
dant qu'il  n'ait  été  convenu  qu'il  pourra  rester  en  payant  aux 
vainqueurs  une  somme  stipulée  d'avance. 

Vers  l'année  1720,  les  tailleurs  de  pierres,  compagnons  étran- 
gers, jouèrent  ainsi  pour  cent  ans  la  ville  de  Lyon  contre  les 
compagnons  passants.  Ces  derniers  perdirent  ^  et  se  soumettant 
à  leur  sort,  abandonnèrent  la  place  aux  vainqueurs;  mais  les 
cent  années  d'éloignement ,  stipulées  dans  les  conditions  du 
concours,  étant  expirées,  ils  revinrent  à  la  charge.  Résistance 
nouvelle  des  compagnons  étrangers,  bataille  et  deuxième  expul- 
sion par  la  force  des  compagnons  passaiïts.  Ceux-ci  trouvant  Lyon 
si  difficile  à  enlever  d'assaut,  convertirent  le  siège  en  blocus:  en 
d'autres  termes ,  ils  se  fixèrent  dans  les  environs  de  Touruus  où 
Ton  taille  une  grande  quantité  de  pierres  pour  les  constructeurs 
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lyonnais.  Alors,  sortie  des  compagnons  étrangers  qui  veulent 
débusquer  l'ennemi  de  ses  retranchements  ;  résistance  outrée  des 
compagnons  passants,  collision  sanglante,  morts  et  blessés  jon- 
chant le  champ  de  bataille.  A  la  suite  de  cet  engagement  dans 
la  chaleur  duquel  Tautcrilé  publique  avait  été  méconnue,  de 
nombreuses  arrestations  eurent  lieu ,  et  plusieurs  condamnations 
à  la  réclusion  et  même  aux  travaux  forcés  furent  prononcées. 
Parmi  les  condamnés  se  trouvaient  des  hommes  honorables, 
dignes  d'être  cités  pour  leurs  bons  antécédents ,  mais  qui  sans 
doute  avaient  eu  le  tort  d'oublier,  dans  cette  circonstance 
où  l'esprit  de  corps  était  engagé ,  les  lois  étemelles  de  rfaoma- 
nité  et  de  la  justice. 

£n  1808,  les  serruriers  des  deux  camps  jouèrent  la  ville  de 
Marseille.  Les  devoirants  avaient  confié  le  soin  de  leur  cause  à 
un  ouvrier  dauphinois,  lesgavotSf  à  un  lyonnais.  Ces  deux  hommes 
furent  enfermés  dans  deux  ateliers  séparés,  placés  sous  k  surveil- 
lance de  chaque  parti  opposé,  et  Ton  ne  pouvait  leur  faire  passer 
que  des  aliments  ou  des  objets  nécessaires  à  la  fabrication  d'une 
serrure ,  objet  désigné  pour  sujet  du  concours. 

Après  plusieurs  mois  de  claustration ,  et  le  terme  fiital  expiré , 
les  deux  compagnons  furent  mis  en  liberté  et  leur  travail  soumis 
au  jugement  des  experts.  Le  Dauphinois,  ou  plut6t  le  Dauphiné, 
pour  nous  servir  du  surnom  consacré  sur  le  tour  de  France ,  avait 
exécuté  une  magnifique  serrure  dont  la  clé  était  plus  magnifique 
encore.  Quant  au  Lyonnais,  il  avait  passé  tout  son  temps  à  fiibri-' 
quer  les  outils  qui  devaient  servir  à  Texéeution  de  sa  serrure. 
C'étaient  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  assurément,  mais  de  ser- 
rure, point  !  Il  fut  donc  déclaré  vaincu  et  avec  lui  la  Société  qui 
l'avait  pris  pour  mandataire. 

Ce  Lyonnais,  véhémentement  accusé  par  ses  co-associés  d'avoir 
cédé  à  la  corruption ,  partit  sans  bruit  de  Marseille  pour  aller  au 
loin  cacher  sa  honte.  Depuis  ce  moment ,  on  n'a  plus  entendu 
parler  de  lui. 
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En  dépit  de  l'arrêt  prononcé,  cette  affaire,  où  probablement 
toutes  les  lois  de  la  loyauté  n'avaient  pas  été  strictement  obser- 
vées, ne  fut  pas  terminée  par  le  concours,  car  elle  donna  lieu 
postérieurement  à  plusieurs  violentes  collisions. 

A  Montpellier ,  les  compagnons  menuisiers  de  Salomon  et  ceux 
de  maître  Jacques,  après  plusieurs  escarmouches  d'un  résultat 
douteux,  se  portèrent,  en  1823,  le  défi  de  la  main-d'œuvre.  Les 
deux  ouvriers  engagés  dans  la  lutte  étaient,  dit-on  ,  de  véritables 
artistes;  mais  leurs  travaux  n  étaient  pas  tenninés  que  des  contes- 
tations surgirent,  et  Ton  se  battit  de  plus  belle.  Après  le  combat, 
chaque  parti  chanta  victoire,  et  l'affaire  est  encore  a  juger. 

Le  compagnon  du  Devoir  avait  exécuté  un  véritable  tour  de 
force  de  menuiserie  et  de  trait  :  sa  chaire  n'avait  dans  ses  joints 
ni  colle,  ni  pointes,  ni  chevilles  ;  elle  ne  tenait  que  par  ses  bons 
assemblages  et  par  un  gland  en  cul-de-lampe  formant  écrou.  On 
pouvait  donc  démonter  cette  chaire  à  volonté ,  et  la  remonter 
pièce  à  pièce. 

Lors  de  la  rupture  du  concours ,  l'autre  chaire  n'était  pas 
encore  terminée;  elle  s'est  achevée  depuis,  et  des  connaisseurs 
affirment  que,  même  avec  sa  colle  et  ses  chevilles,  elle  est  supé- 
rieure à  la  première  en  bon  goût,  en  élégance  et  en  effet. 

11  est  fâcheux  que  ces  sortes  de  concours  n'aboutissent  le  plus 
souvent  qu'à  des  actes  de  violence,  à  des  voies  de  Ciit,  autrement 
l'usage  en  pourrait  être  étendu  avec  avantage.  Ce  serait  un  noble 
moyen  de  terminer  pacifiquement  des  contestations  douteuses , 
et  un  puissant  stimulant  au  perfectionnement  des  arts.  On  ne 
peut  que  les  condamner  dans  les  termes  où  ils  se  présentent 
aujourd'hui. 

Conduite  en  règle.  —  Fausse  conduits.  —  Guillebrbtte  de 
pàatange.  —  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent  (page  234) ,  relativement  à  la  conduite 
et  à  la  fiiusse  conduite;  disons  seulement  que  ces  démonstrations 
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que  le  compagnon  partant  et  ses  camarades  pratiquent  au  moment 
de  se  séparer,  et  que  Ton  nomme  tantôt  guitlebrelle,  tantôt  acco- 
lade, suivant  le  corps  d'état,  se  passent  de  la  sorte  :  les  officiants 
agissent  deux  à  deux  et  placent  leurs  pieds  dans  les  quatre  angles 
formés  par  deux  cannes  en  croix ,  comme  pour  la  guillebrelte 
funéraire ,  puis  ils  s'inclinent  l'un  sur  l'autre  pour  se  marmotter 
des  paroles  mystérieuses  à  l'oreille,  i^endant  ce  temps,  un  troi- 
sième compagnon  verse  du  vin  dans  leurs  verres,  et  après  quel- 
ques gesticulations ,  les  deux  premiers  font  chacun  une  quinzaine 
de  pas  en  s'éloignant  l'un  de  l'autre,  puis  ils  se  retournent,  s'ar- 
rêtent un  instant  pour  se  faire  certains  signes  cabalistiques,  et 
enfin  se  rapprochent  l'un  de  l'autre.  Cette  manœuvre  monotone 
se  répète  trois  fois,  avec  la  gravité  de  mandarins  chinois  qui  se 
font  la  révérence  selon  les  prescriptions  du  tribunal  des  rites,  et 
chaque  compagnon  de  ki  conduite  y  passe  à  son  tour. 

Conduite  db  Gbbhoble.  —  Cette  conduite  est  une  cérémonie 
des  plus  humiliantes,  a  laquelle  on  soumet  quelquefois  un  com- 
pagnon qui  a  mérité  d'être  expulsé  de  sa  société  pour  vol, 
escroquerie  aux  dépens  de  ses  camarades,  ou  toute  autre  action 
vraiment  honteuse. 

c  J'ai  vu,  dit  M.  Perdiguier  à  ce  sujet,  une  salle  remplie  de 
compagnons,  au  milieu  desquels  se  tenait  un  homme  à  deux 
genoux ,  pendant  qu'ils  buvaient  et  trinquaient  à  l'exécration  des 
voleurs.  Quant  au  patient ,  on  lui  entonnait  verres  d'eau  sur  verres 
d'eau,  et  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  avaler,  on  lui  jetait  le  liquide 
au  visage.  Le  verre  qu'il  avait  souillé  de  ses  lèvres  fut  ensuite 
brisé,  ses  couleurs  furent  brûlées  ;  puis  le  rouleur  le  fit  lever,  le 
promena  par  la  main  autour  de  la  salle,  en  l'arrêtant  en  face  de 
chaque  compagnon,  qui  lui  appliquait  sur  la  joue  un  soufflet  plus 
pesant  par  la  honte  que  par  la  violence.  Pour  terminer  son  sup- 
plice, la  porte  lui  fut  enfin  ouverte,  mais  au  moment  où  il  allait 
franchir  le  seuil ,  un  pied  brusquement  levé  l'atteignit  dans  la 
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partie  qu'on  ne  nomme  pas.  Qu'avait  donc  fait  oet  homme?  U 
avait  volé.  » 

CoTEBiE.  —  (Voir  Pays.) 

CopLBOBS  ET  Rubans.  —  Résumant  ce  que  nous  avons  succes- 
sivement expliqué  au  courant  de  notre  travail,  nous  dirons  que 
les  couvreurs,  les  charpentiers  et  les  tailleurs  de  pierre,  com- 
pagnons passants ,  ont  des  rubans  diaprés  de  couleurs  variées. 
Ils  les  portent  au  chapeau.  Les  couvreurs  les  laissent  flotter  der- 
rière le  dos ,  et  les  charpentiers  les  ramènent  sur  le^devant  de 
ré|lïiule  gauche  ;  les  tailleurs  de  pierre  également,  mais  moins 
bas.  En  général,  il  est  admis  que  celui  qui  monte  au  faîte  des 
édiiices  doit  porter  ses  rubans  au  sommet  du  cliapeau. 

Les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  étrangers,  ont  des  rubau|s 
brillants  de  toutes  couleurs.  Ils  se  les  attachent  au  cou  pour  les 
laisser  flotter  sur  la  poitrine. 

Les  menuisiers  et  les  serruriers  du  Devoir  de  Liberté  les  portent 
bleus  et  blancs ,  attachés  au  côté  gauche.  Les  menuisiers,  les 
serruriers  du  devoir  et  presque  tous  les  compagnons  devoirauts 
ont  le  rouge,  le  vert  et  le  blanc  pour  couleurs  premières,  puis 
ils  en  cueillent  d'autres,  en  voyageant,  dans  chaque  ville  du  tour 
de  France.  Tous  les  attachent,  du  côté  gauche,  à  une  boutonnière 
plus  ou  moins  haute  de  l'habit. 

Les  teinturiers  portent  des  ceintures  écarlates. 

Les  compagnons  qui  portent  leurs  couleurs  au  chapeau ,  s'en 
attachent  également  au  côté. 

Le  plus  grand  affront  qu'on  puisse  faire  à  un  compagnon , 
c'est  de  lui  arracher  ses  couleurs  ou  sa  canne.  C'est .  i.*ommc  pour 
le  soldat,  une  insulte  à  la  cocarde,  au  drapeau. 

Embauchage.  —  Embaucher  un  ouvrier,  signifie  le  prendre  à 
travailler  chez  soi  ou  lui  trouver  un  patron.  Tout  compagnon 
embauché  par  le  rouleur  doit  lui  payer  un  repas.  Si  le  rouleur 
fiiit  plusieurs  embauchages  le  même  jo.ur  ^  il  se  contente  généra- 
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iement  d'un  seul  repas,  soldé  en  commun  par  tous  les  ouvriers 
embauchés ,  bien  qu*il  ait  le  droit  d'exiger  autant  de  repas  qull 
a  embauché  de  camarades.  Tous  les  autres  services  du  rouleur  se 
rendent  gratuitement. 

Chez  les  cordonniers,  au  lieu  du  repas  d*embauchage,  l'aspi- 
rant qui  arrive  dans  une  ville  paie  un  franc  à  la  caisse ,  dite 
baiîe  générale  ;  à  moins  qu*il  ne  fasse  qu'un  séjour  de  moins  d'une 
quinzaine,  auquel  cas  il  ne  doit  rien.  Les  compagnons  seuls, 
remplissant  à  leur  tour  la  charge  de  rouleur ,  sont ,  à  cause  des 
embarras  de  cette  fonction ,  exemptés  de  ce  droit  d'un  franc. 

La  Société  de  FUnion  n'exige  rien  pour  embauchage. 

Fêtes  patronales.  —  Les  tailleurs  de  pierre  et  les  couvreurs 
fêtent  l'Ascension  ;  les  charpentiers ,  saint  Joseph  ;  les  menuisiers , 
sainte  Anne  ;  les  serruriers ,  saint  Pierre;  les  maréchaux,  saint 
Eloi  d'été;  les  forgerons,  saint  Eioi  d'hiver;  les  cordonniers, 
saints  Crépin  et  Crépinien;  les  boulangers,  saint  Honoré,  etc. 

Le  matin  du  jour  de  la  fête ,  les  compagnons  vont  à  la  messe. 
De  retour  chez  la  mère,  on  élit  le  chef  nouveaux  dans  quelques 
sociétés ,  puis  ensuite  on  s'attable  pour  le  repas  de  cor|)s.  Dans 
beaucoup  d'associations  placées  sous  le  patronage  de  maître 
Jacques,  les  compagnons  font  tablée  part  des  aspirants,  ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  dit.  Le  bal  suit  généralement  le  banquet  ; 
et  de  même  que  pour  le  diner,  les  aspirants  sont  obligés  de 
former  leurs  danses  dans  un  local  distinct  de  celui  des  compa- 
gnons. Dans  les  autres  sociétés,  tous  les  rangs  restent  fraternelle- 
ment confondus.  Le  plus  souvent,  les  ouvriers  invitent  à  leurs 
bals,  qu'animent  la  cordialité  et  la  gaieté  les  plus  franches, 
leui*s  patrons  d'atelier  ainsi  que  leurs  enfants  et  leurs  femmes. 

FcRÉRAiLLfis.  —  (Voir  Asmiance,) 

GuiLLBBRETTE.  —  (Voir  Asmtanct  et  CoihdaUe.) 

HuELBHBKTS.  -<  A  l'exceptiou  des  tailleurs  de  pierre ,  des 
menuisiers  et  serruriers ,  la  plupart  des  autres  compagnons  sont 
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dans  l'habitude  de  hurler  dans  toutes  leurs  cérémonies.  Ils  ap- 
pellent cela  chanter,  par  la  seule  raison  qu'ils  articulent,  ou  à 
peu  près,  des  mots  intelligibles  pour  eux  seuls.  Il  n'est  pas  besoin 
de  répéter  que  cette  barbare  coutume ,  qui  rappelle  les  chants 
sauvages  et  gutturaux  des  races  caraïbes ,  est  tout*à-fait  inconnue 
des  sociétaires  de  TUnion  ,  qui  se  bornent  sensément  à  jouir  des 
bienfaits  de  l'association  sans  y  mêler  aucune  des  pratiques  suran- 
nées de  l'antique  Compagnonnage. 

Interdit.  —  (Voir  Compagnons  et  Maîtres.) 

Levage  d'acquit. —  Lorsqu'un  ouvrier  quitte  un  atelier,  le 
rouleur  le  ramène  cliez  son  patron  pour  savoir  s'ils  n'ont  rien  à 
se  réclamer  l'un  à  l'autre  :  c'est  ce  qu  on  appelle  /eoer  Vacquii, 
Lorsqu'un  ouvrier  passe  d'une  société  dans  une  autre,  celle  qui 
l'accueille  fait  lever  son  acquit  chez  les  compagnons  abandonnés, 
pour  s'assurer  qu'il  est  en  règle  et  qu'il  s'est  toujours  bien  conduit 
parmi  eux. 

L'acquit  d'un  ouvrier  est  donc  une  espèce  de  quitus  de  toutes 
ses  obligations,  et  lorsqu'un  compagnon  doit  quitter  la  ville  où  il 
a  séjourné ,  on  a  toujours  soin ,  avant  de  le  laisser  partir ,  de  lever 
son  acquit  chez  la  mère  et  auprès  de  sa  Société. 

Mèbe.  —  Lorsqu'un  compagnon  se  rend  dans  la  maison  où 
la  Société  siège ,  mange  et  tient  ses  assemblées ,  il  dit:  «  Je  vais 
chez  la  mère ,  «  même  si  elle  est  tenue  par  un  homme.  Ainsi  ce 
mot  de  mère  indique,  non-seulement  la  maîtresse  de  l'auberge, 
mais  l'auberge  elle-même.  L'hôte  est  le  père  des  compagnons,  sa 
femme  XeMvmère,  les  enfants  et  les  domestiques  leurs  frères  et 
saturs^  et  les  appeler  autrement  est  un  tort  qui  ne  s  expie  que 
par  le  paiement  d'une  amende. 

Jusqu'à  un  certain  degré,  tous  les  membres  d'une  Société  sont 
solidaires  vis-à-vis  de  la  mère.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  père 
ou  une  mère  de  coropagnaus  les  aimer  comme  leurs  propres 
enfants.  C'est,  il  faut  le  reconnaître,  une  des  plus  touchantes 
coutumes  du  Compagnonnage. 
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Mystère.  —  (Voir  Assistance ,  la  noie.) 

Pays.  —  Coterie.  —  On  sait  qu'en  général  les  compagnons  se 
traitent  entre  eux  de  Pays,  au  lieu  de  monsieur  ou  de  citoyen. 
Chez  les  tailleurs  de  pierre  et  les  charpentiers,  c'est  le  mot  Coterie 
qu'on  emploie  dans  le  même  sens. 

Pèlerinage.  —  Harement,  autrefois,  un  enfant  de  maître 
Jacques ,  faisant  son  tour  de  France ,  traversait  la  Provence  sans 
aller  en  pèlerinage  à  la  Sainte-Baume,  près  de  Brignolles,  dans 
le  département  du  Var ,  et  sans  en  rapporter  quelque  souvenir. 

Tout  ce  qui  provenait  de  ce  lieu  spécial  de  dévotion  était  consi- 
déré comme  sacré  sur  le  tour  de  France.  Dans  ce  siècle,  où  tant  d'at- 
teintes ont  été  portées  à  la  foi  antique,  le  pèlerinage  de  la  Sainte- 
Baume  est  devenu  plus  rare;  beaucoup  de  compagnons,  néan- 
moins, visitent  encore  cette  grotte  vénérée ,  où,  suivant  la  vieille 
légende,  sainte  Hagdeleine  vint  se  réfugier  et  mourir  après  le 
crucifiement  du  Sauveur,  et  où,  suivant  une  tradition  encore 
plus  contestable,  des  enfants  de  maître  Jacques,  leur  illustre 
fondateur ,  rendit  le  dernier  soupir. 

Leurs  dévotions  accomplies,  les  compagnons  pèlerins  cueillent 
dans  un  bois  voisin  quelques  branches  d'arbres  qu'ils  emportent 
à  la  main  et  au  chapeau.  En  mémoire  de  leur  pèlerinage,  ils 
achètent  du  gardien  de  la  grotte  une  lithographie  qui  la  repré- 
sente avec  le  saint  pilon  (!) ,  et  le  monastère  qui  élève  non  loin 
de  là  ses  antiques  murailles  (2).  Enfin ,  ils  vont  à  vingt  kilomètres 


(1)  Rocher  dans  les  entrailles  daquol  s'enfonce  la  Sainte -Raumo. 

(2)  Bavme  vient  du  provençal  baoumo^  signifiant  une  grotte.  Autre- 
fois, ancon  sentier  n'existait  pour  conduire  de  Tantre  sacré  au  sommet 
du  rocher,  et  Ton  prétend  que  la  glorieuse  pénitente  était,  sept  fois 
par  jour ,  portée  sur  les  ailes  des  anges  k  ce  sommet  pour  y  faire  sa 
prière.  Aujourd'hui  que  c|es  degrés  ont  été  taillés  dans  le  roc  personne 
n'a  phi0  besoin  de  l'intervention  céleste  pour  faire  cette  ascension. 
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de  là,  au  bourg  de  Saint-Maximin ,  chercher  un  étui  ou  rouleau 
de  ferblanc  contenant,  sous  le  nom  de  jeu  ou  pacoliUe,  des- 
rubans  aux  couleurs  de  leur  Société,  sur  lesquels  sont  estampés 
les  principaux  traits  du  repentir  et  de  la  pénitence  de  la  Magde- 
leine.  Un  chapelet  à  grains  d*ivoire  est  également  renfermé  dans 
cet  étui. 

Par  suite  d'un  privilège  dont  Torigine  est  perdue  dans  la  mé- 
moire des  compagnons,  cette  précieuse  pacotille  leur  est  vendue, 
à  l'exclusion  de  tout  autre,  par  un  charron  qui  tient  ce  vprivilége 
de  ses  pères  et  le  passe  à  ses  enfants.  Comme  tout  monopoleur, 
le  charron  de  Saint-Maximin ,  abusant  de  ^n  droit  exclusif,  Eût 
payer  quarante  francs  à  de  pauvres  ouvriers  ce  qui  certainement 
n'en  vaut  pas  plus  de  quinze. 

Rbmebciemeiit.  —  Dans  la  plupart  des  professions ,  quand  un 
compagnon  a  terminé  son  tour  de  France  et  qu'il  veut  se  fixer 
quelque  part,  il  remercie  sa  Société,  c'est-à-dire  qu'il  s'en  retire 
avec  un  certificat  de  moralité  et  de  bonne  conduite.  C'est  une 
sorte  de  congé  honorable  qui  lui  est  délivré  en  grande  assemblée 
par  tous  ses  camarades.  Hais,  de  même  que  le  soldat  en  retraite 
continue  de  s'intéresser  à  la  gloire  de  son  ancien  régiment,  de 
môme  le  compagnon  retiré  reste  toute  sa  vie  attaché  de  cœur  à 
sa  Société,  et,  sans  prendre  une  part  aussi  active  à  ses  actes ,  il 
lui  refuse  rarement  sa  contribution  pécuniaire  ou  son  concours 
personnel,  selon  l'exigence  des  cas. 

Il  est  quelques  Sociétés  où  l'on  ne  remercie  jamais,  notam- 
ment celle  des  tailleurs  de  pierre ,  compagnons  étrangers. 

RoDLEUR  ou  RÔLKUB.  —  Daus  les  villes  du  tour  de  France, 
chaque  compagnon  consacre,  à  tour  de  râle,  sous  Je  titre  de 
rauUur  ou  rdfetir,  une  semaine  à  embaucher  et  à  lever  les 
acquits.  Le  rouleur  est  en  outre  chargé  de  convoquer,  ou, 
selon  le  langage  compagnonnique,  de  commander  les  assemblées. 
Les  jours  de  conduitCi  c'est  lui  qui  porte  le.  sac  du  partant* 
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Rubans,  -r  ^oir  Coukurs.) 

Surnoms.  —  On  a  vu  que,  dans  tous  les  devoirs,  excepté  dans 
la  Société  de  l'Union,  de  création  moderne,  les  ouvriers  ne  se 
désignaient  entre  eux  que  par  des  surnoms.  Il  est  très-probable 
que  cet  usage  a  pris  naissance  dans  les  temps  de  persécution , 
dorant  lesquels  les  membres  des  corporations  cherchaient  à 
se  dérober  à  la  justice  séculière  ou  ecclésiastique,  à  l'aide 
de  noms  dVmprunt  connus  des  initiés  seuls.  Aujourd'hui, 
ces  surnoms  sont  devenus  plus  qu'inutiles,  car  il  s'y  joint  ce 
grave  inconvéniratque,  souvent  à  la  porte  d'un  compagnon,  on 
le  demande  en  vain  à  tout  son  voisinage  qui  ne  le  connaît  que  sous 
son  vrai  nom ,  et  que  les  lettres  à  son  adresse  ne  peuvent  lui  être 
déÛvées. 

T0FA6B. -*  On  sait  déjà  que  .si  deux  compagnons  se  rencon- 
trent sur  un  grand  chemin ,  ils  se  topent ,  et  voici  comment  : 
parvenus  à  une  vingtaine  de  pas  l'un  de  l'autre ,  ils  s'arrêtent , 
prennent  une  attitude  particulière  et  s'interpellent  ainsi  : 

—  Tope  ! 

—  Tope  ! 

—  Quelle  vocation  ?  (c'est-à-dire ,  quel  métier  ?) 

—  Charpentier.  Et  vous  le  Pays  ? 

—  Tailleur  de  pierre. 

—  Compagnon  ? 

—  Oui ,  le  Pays;  et  vous? 
— :  Compagnon  aussi. 

Alors  ris  se  demandent  a  quel  devoir  ils  appartiennent.  S'ils 
sont  du  même  devoir,  ils  se  donnent  la  main  et  s'en  vont  fêter 
leur  rencontre  au  plus  prochain  cabaret.  Dans  le  cas  contraire, 
après  s'être  grossièrement  injuriés,  ils  finissent  par  en  venir  aux 
coups.  De  même  que  la  conduite,  le  topage  devient  heureuse- 
ment de  plus  en  plus  rare,  par  suite  du  bon  marché  des 
voyages  en  voiture    publique^    Espérons  que  l'adoucissement 
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générale  des  mœurs  aidant,  celte  barbare  coutume  finira  par 
s  éteindre  tout  à  fait. 

Les  menuisiers  et  les  serruriers  du  Devoir  de  Liberté  ou  de 
Salomon  et  les  Sociétaires  de  l'Union  ne  topent  pas  ;  ils  ont 
adopté  d'autres  moyens  plus  pacifiques  de  reconnaissance. 

ViLLBS  DU  TOUR  D£  Fbancb.  —  Cos  villos,  dout  le  nombre  est 
assez  restreint  I  ne  sont  pas  toutes  les  mêmes  pour  toutes  les  pro- 
fessions et  tous  les  devoirs  de  Compagnonnage.  Il  en  est  cepen- 
dant quelques-unes ,  les  plus  importantes  de  FEmpire,  qui  sont 
communes  à  tous  les  compagnons,  et  dans  la  plupart  desquelles 
ils  ont  formé  des  bureaux  d'administration.  Ces  villes  sont  :  Paris, 
Âuxerre,  Châlons -sur-Saône,  Lyon,  Clermont-Ferrand ,  Avi- 
gnon, Marseille,  Nîmes,  Béziers,  Toulouse,  Montpellier,  Bor- 
deaux, La  Rochelle,  Angoulème,  Nantes,  Angers,  Saurour, 
Tours  et  Orléans.  Depuis  quelques  années,  plusieurs  eorps  d'états 
ont  ajouté  Alger  à  cette  liste  ;  bien  que  hors  du  continent  euro- 
péen, son  importance  et  sa  proximité  de  la  métropole  lui  méri- 
taient cet  honneur. 

La  Bretagne ,  sauf  Nantes ,  la  Normandie ,  les  départements  du 
Nord -Est  et  la  plupart  de  ceux  du  centre  sont  de  tout  temps 
restés  en  dehoi*s  de  la  ligne  du  tour  de  France.  Néannioins ,  tout 
compagnon  ou  sociétaire  qui ,  en  s*écartant  de  cette  ligne,  désire 
conserver  son  droit  à  l'assistance  des  siens,  dans  une  ville  non 
classée  ou  bâtarde ,  comme  ils  disent ,  obtient  cette  &veur  en 
faisant  régulièrement  verser  -au  plus  prochain  bureau  de  sa 
Société ,  sa  cotisation  mensuelle ,  et  en  supportant  les  frais  de 
correspondance  et  de  transport  de  fonds. 

IX. 

CONCLUSION. 

Tels  sont  les  détails,  les  renseignements,  les  &its  que  nous 
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avons  pu  recueillir  sur  l'histoire  et  les  coutumes  du  Compagnon- 
nagid.  Lorsqu'on  réfléchit  que  cette  institution ,  dérivée  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  qui  ne  compte  certainement  pas  moins  de 
trois  siècles  d'existence  parmi  nous  sous  sa  forme  actuelle ,  com- 
prend la  presque  totalité  des  ouvriers  de  plus  de  trente  corps 
d'états,  et  que  cette  nombreuse  armée  de  travailleurs  se  renou- 
velle chaque  année  par  vingt-cinq  ou  trente  mille  jeunes  re- 
crues (i),  on  est  forcé  de  conclure  qu'elle  a  jeté  de  profondes 
et  fortes  racines  dans  le  sol,  et  qu'elle  répond  à  des  besoins  réels, 
à  deux  sentiments  perpétuellement  empreints  dans  le  cœur  de 
l'homme,  celui  de  la  sociabilité  et  celui  de  sa  propre  conserva- 
tion. Elle  est  donc  d'une  nature  essentiellement  vivace  ;  et ,  de 
même  qu'elle  a  résisté  à  tous  les  genres  de  traverses  et  de 
persécution,  de  même  elle  résistera  à  Tesprit  frondeur  d'une 
époque  qui  aime  k  saper  les  fondements  du  passé  le  plus  respec- 
table :  de?  générations  présentes,  elle  passera  aux  générations  à 
venir,  comme  elle  leur  a  été  transmise  par  les  générations  écou- 
lées. Toutefois ,  soumise  à  l'influence  de  mœurs  nouvelles,  elle 
subira  d'importantes  modifications;  sans  cesser  d'être ,  elle  se 
transformera.  Le  mal,  des  abus  criants  disparaîtront;  le  bien 
seul,  le  bien  incontestable  et  majeur  qu'elle  comporte  subsis- 
tera, et,  lors  même  que  tous  les  anciens  Devoirs  avec  leurs 
formes  surannées  tomberaient  décrépits,  usés,  vermoulus,  ne 
laissant  derrière  eux  que  des  associations  analogues  à  la  Société 
de  rUnion,  ce  serait  encore  le  Compagnonnage,  ce  serait  tou- 
jours le  Compagnonnage ,  avec  son  généreux  et  grand  principe 
de  fraternité ,  d'assistance  mutuelle ,  avec  sa  large  solidarité  ; 


(1)  Dans  06  nombre  sont  confondvs  tons  les  novices ,  aspirants  on 
prétendants  de  chaque  société ,  avec  les  compagnons  et  sociétaires  en 
titre.  Si  ces  derniers  seuls  étaient  comptés ,  il  fandrait  rédoire  les  chiffres 
des  neuf  dixièmes  environ. 
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moins  ses  légendes  menteuses,  ses  traditions  altérées,  ses  mys- 
tères suspects ,  ses  jongleries  inutiles  (1) ,  et  surtout  moins  ses 
habitudes  brutales ,  ses  violences  inhumaines  ,  ses  fratricides 
combats. 
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DIVERS  OBJETS  SCULPTES 

SUIVANT  UN  PROCÉDÉ 


DÉCOUVEBT 

PAH  H.  L.  DEL  ARTERE. 

«  ....  Je  içay  bira  qoMl  n'y  a  gens  tu  monde  qui 
feeent  bon  marché  dea  aecreta  et  dea  arta ,  ainon  oenz 
auaqnela  ila  ne  cooslent  gnerea  :  maia  ceux  qui  lea 
ont  pratiqaei  à  granda  frais  et  labeara  ne  lea  donnent 
ainai  légèrement,  n 

(D$  VÀrt  d$  T§m ,  par  Bernard  Paltiay.  P.  3i3 
de  redit.  in-iS,  1^44.} 


Mbssibubs  , 

Au  moyen-âge,  comme  dans  Tantiquité,  quand  une  découverte 
apparaissait  soit  dans  les  sciences ,  soit  dans  les  arts ,  il  fallait  de 
longues  années  pour  lui  faire  atteindre  quelque  publicité.  Il  sem- 
blerait aujourd'hui  que ,  grâce  à  la  Presse  et  à  la  Vapeur ,  le 
moindre  phénomène  nouveau  dût  parcourir  le  monde  avec  une 
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surprenante  rapidité  et  rencontrer  partout  des  adeptes.  Cepen^ 
dant,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  intelligences,  développées  par 
l'étude,  secouées  par  les  mille  bruits  de  la  Renommée,  ne 
repoussent  plus  la  lumière  par  ignorance ,  mais  elles  n'acceptent 
d'affirmation  qu'après  un  sérieux  examen.  C'est  le  privilège  de  la 
science  d'aller  au  fond  des  choses,  d'apprécier  un  fait  à  sa  juste 
valeur  en  s'appuyant  sur  des  données  certaines ,  et  de  fixer  le 
plus  souvent  l'opinion  publique.  Telle  est  la  raison  qui  décide  les 
inventeurs  à  soumettre  les  résultats  de  leurs  investigations  au 
jugement  des  compagnies  savantes. 

Nous  venons.  Messieurs,  au  nom  d'ojne  commission  nommée 
par  l'Académie  et  composée  de  MM.  Drioilet,  Bourgerel  et  Gué- 
raud ,  vous  rendre  compte  de  sculptures  obtenues  suivant  un 
procédé  découvâ*t  par  M.  Delangre;  mais,  avant  de  décrire  ces 
objets,  laissez-nous  vous  dire  quelques  mots  sur  l'inventeur  et  sur 
les  moyens  déjà  employés  par  d'autres  artistes. 

Vers  1834,  un  jeune  homme  nommé  Laurent  Delangre  (1), 
était  employé  à  la  mairie  de  Troyes,  où,  par  un  travail  assidu, 
il  s'était  prompiement  concilié  l'estime  de  ses  chefs.  Triste  et 
pensif,  il  se  disait  que,  malgré  les  protections  qui  lui  étaient 
acquises ,  la  bureaucratie  ne  lui  sourirait  jamais.  11  aimait  avec 
passion  le  dessin;  mais,  n'ayant  pas  reçu  de  principes, il  s'appli- 
qua surtout  à  la  calligraphie.  Il  se  mit,  pour  employer  ses 
instants  de  loisirs,  à  écrire  à  rebours  sur  la  pierre  pour  un  litho- 
graphe ,  qui ,  bientôt ,  lui  offrit  plus  qu'il  ne  gagnait  dans  son 
bureau;  et,  peu  de  temps  après,  il  partit  pour  Paris,  où  il 
devint  un  des  bons  écrivains  lithographes. 

Ce  jeune  homme ,  dont  le  goût  prononcé  pour  la  sculpture 
ne  laissait  plus  de  repos   à   son  imagination ,  essaya  quelques 


(1)  Delatsgre  (Laurent)  est  né  k  Troyea  (Anb6),le  €  janvier  181S. 
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ébauches  et  conçut,  dès  1839,1e  procédé  nouveau  ()e  sculpture 
qui  fait  l'objet  de  notre  rapport. 

II  y  a  douze  ans  que ,  sur  divers  échantillons  bien  inférieurs  à 
ceux  d'aujourd'hui,  M.  Mattbey  fils,  bijoutier  de  Paris,  lui  pro- 
posa une  association  et  une  avance  de  dix  mille  francs;  mais ,  au 
moment  de  signer  l'acte ,  H.  Delangre ,  poursuivi  par  une  crainte 
scrupuleuse  de  ne  pouvoir  exécuter  de  belles  choses  et  de  ne 
répondre  que  faiblement  à  l'attente  de  son  associé,  rompit  chez 
le  notaire  une  chaîne  qui  lui  enlevait  cette  liberté  indispensable 
aux  essais  et  aux  tâtonnements  par  lesquels  le  talent  prélude  aux 
découvertes. 

A c^tte  époque ,  en  1842,  M.  Delangre  contracta,  conune 
simple  écrivain  lithographe,  avec  MM.  Charpentier  père  et  fils, 
de  Nantes,  un  engagement  de  trois  ans;  et,  à  «on  expiration,  il 
le  renouvela  pour  sept  autres  années. 

Obligé  de  consacrer  dix  heures  par  jour  au  travail  indispen- 
sable pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  nombreuse  famille, 
M.  Delangre  n'a  pu,  jusqu'ici,  employer  aux  études  de  sa 
prédilection  que  les  deux  chambres  où  il  habite  et  les  seuls 
instants  réservés  à  ses  repas  et  au  délassement  de  son 
labeur  quotidien,  La  modestie ,  qui  caractérise  le  vrai  talent , 
ne  lui  permet  pas  de  se  fiiire  vanité  de  ses  essais.  C'est  à  peine 
s'il  consent  à  les  laisser  voir  à  quelques  personnes;  et  encore  a-t-U 
bien  soin  de  répéter  qu'il  ne  faut  pas  les  examiner  au  point  de 
vue  de  l'art,  mais  seulement  de  la  difficulté  d'exécution. 

Avec  cet  abord  froid  et  cette  chaude  imagination  de  l'homme 
inventif,  notre  jeune  sculpteur  éprouvait  le  besoiu  de  verser 
le  trop^plein  de  ses  idées  et  de  son  savoir,  lorsqu'il  crut  re- 
connaître en  M.  Roussel  (1),  ouvrier  typographe,  un  ami  digne 


(1)  Rouasel  (Jnliei^Maliiariii) ,  né  à  Hantes,  le  2i  join  1819< 
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de  sa  confiance  et  capa)>ledeJe  seconder.  Pendant  Irois  ans,  de 
1847  à  1850,  il  le  mit,  en  quelque  sorte,  à  Tépreuve*  en  lui 
dévoilant  certaines  parties  de  sa  découverte,  mais  se  réservant 
toujours  la  clef  de  sou  secret.  M.  Roussel,  avec  la  franchise 
et  rintelligence  d'un  ami  sincère,  le  pressait  de  soumettre  ses 
travaux  à  des  artistes  de  mérite,  capables  de  les  apprécier  et 
surtout  de  lui  donner  de  ces  conseils  qui  suppléent  souvent  à 
l'instruction  première  et  à  une  longue  expérience.  Il  essayait  de 
Jui  foire  entrevoir  que,  s'il  persistait  à  étudier  pour  sa  seule  satis- 
faction, il  passerait  sa  vie  sans  servir  sa  famille  et  sans  joMir  de  la 
compensation  de  ses  peines;  mais  rien  ne  pouvait  le  décider  à 
se  tracer  un. plan  de  conduite. 

En  1850,  )f.  Roussel  fut  enfin  initié  par  M.  Delangre  i  la 
connaissance  de  ses  procédés,  et  lui  promit  ^n  retour  de  garder  le 
secret  le  plus  absolu  et  de  le  suivre  à  Paris,  où  ils  exploiteraient 
de  concert  son  invention.  Depuis  cette  époque,  ils  travaillent 
ensemble  à  découvrir  toutes  les  améliorations  dont  peut  être 
susceptible  ce  nouveau  système  de  sculpture. 

Tel  est.  Messieurs,  le  court  exposé  des  antécédents  de  B|.  De- 
langre. Si  sa  vie  est  simple  et  n*offre  aucune  circonstance  digne  de 
remarque,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  son  caractère.  Les  quelques 
mots  qui  npus  sont  échappés  à  ce  sujet  dénotent  assez  la  volonté 
ferme,  la  patience  soutenue,  l'imagination  intelligente  qui  doivent 
bientôt,  nojiis  le  croyons,  placer  le  nom  de  M.  Delangre  parmi 
ceux  dont  s'honore  notre  époque. 

Le  Procédé-Delangre  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  découverts 
depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  depuis  l'invention  du  tour  à 
portrait  du  marquis  de  Parois  et  de  la  machine  à  mettre  au  point 
de  M.  Gatteaux,  mort  du  choléra,  en  1832,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Il  n'a  aucun  rapport  non  plus  avec  les  moyens  méca- 
niques auxquels  le  tour  à  portrait  a  donné  naissi^nce,  tels  que  les 
machines  inventées  ou  modifiées  par  MM.  Collas,  Moreau,  Seguin , 
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Dutel,  Cautzen,  Sauvage,  etc.,  pour  reproduire,  en  d'autres 
proportions,  des  statues,  statuettes,  bustes,  bas-reliefs,  etc.  Le 
plus  célèbre  de  tous  ces  procédés  est,  sans  contredit ,  celui  de 
M.  Collas ,  qui  consiste  principalement  dans  les  modifications  qu'il 
a  faites  à  la  barre  du  tour  à  portrait.  Il  est  employé  quelquefois 
avec  avantage  quand  il  s'agit  de  reproduire  et  de  réduire  un 
portrait  pour  le  système  monétaire ,  et  d'en  avoir  de  nombreux 
exemplaires  ;  mais  les  belles  médailles  seront  toujours  confiées  au 
talent  des  graveurs  habiles.  On  sculpte  aussi  à  la  mécanique,  pour 
les  marbriers ,  des  rosaces ,  des  tètes  de  lion ,  des  griffes ,  en  un 
mot ,  des  décorations  de  cheminée.  Sans  insister  davantage  sur 
les  systèmes  employés  jusqu'ici,  puisqu'ils  semblent  différer 
complètement  du  Procédé-Delangre,  hàtons-nous  de  parler  de  ce 
dernier.  Si  nous  ne  pouvons  le  décrire,  puisque  nous  ne  le 
connaissons  pas,  nous  pouvons  du  moins  offrir  un  moyen  de 
l'apprécier,  en  appuyant,  par  des  bits,  les  affirmations  que  nous 
allons  avancer. 

Le  caractère  distinctif  du  Procédé-Delangre,  c'est  qu'il  n'exclut 
pas  Je  talent,  mais  lui  vient,  au  contraire,  en  aide,  et  lui  facilite 
l'exécution  la  plus  délicate,  la  plus  fine,  la  plus  irréprochable 
de  toute  espèce  de  dessins,  de  cariatides,  de  médaillons,  de 
paysages,  d'intérieurs,  etc.,  etc.,  soit  en  bas-relief,  soit  en 
haut-relief,  d'après  un  modèle  sculpté,  un  dessin  au  trait,  un 
tableau,  une  épreuve  au  daguerréotype,  etc.  M.  Delangre  peut 
produire,  dit-il,  des  bas-reliefs  et  des  hauts-reliefe  de  grande 
dimension,  le  portrait  de  grandeur  naturelle  aussi  bien  que 
des  médaillons  microscopiques  et  inexécutables,  comme  nous  en 
donnerons  la  preuve ,  pour  la  sculpture  réduite  à  ses  ressources 
ordinaires.  Bien  plus,  une  personne  étrangère  à  la  pratique  de 
l'art  peut  fiiire ,  dès  ses  premiers  essais ,  des  objets  dont  l'exé- 
cution sera  surprenante  pour  celui  qui  ne  verra  que  le  ré- 
sultai. Ainsi ,  H.   Roussel  nous  a   montré ,  pour  son    début , 
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son  nom^  en  lettres  anglaises  fort  bien  sculptées,  en  relief,  sur 
un  morceau  de  marbre  blanc;  et,  en  ce  moment,  il  exécute  un 
portrait. 

Ce  nouveau  système  se  prête  à  tous  les  caprices  de  la  sculpture , 
et  remplit  le  vide  qui  existait  dans  cet  art ,  en  créant  un  genre 
nouveau,  qui  est  à  la  sculpture  ce  que  la  miniature  est  à  la  pein- 
ture, le  pointillé  à  la  gravure.  Les  essais  de  Tinventeur  ont 
tous  été  faits  sur  des  pierres  d'un  grain  fin ,  serré,  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli ,  comme  les  marbres  do  toutes  sortes , 
blanc,  vert,  jaune,  noir,  etc.;  les  albâtres  calcaires,  stalactites, 
stalagmites,  alabastrites-anhydritiques;  les  coquilles  pour  camées, 
etc.  Mais,  à  un  nouveau  genre  de  sculpture,  il  bllait,  en  quelque 
sorte ,   une . nouvelle  matière,    une  matière    de   prédilection. 
Aussi,  la  pierre  qui  a  donné  naissai)ce  à  la  lithographie,  la  pierre 
dont  les  qualités  et'  la  beauté  n'étaient  pas  appréciées  il  y  a 
à  peine  cinquante  ans,  la  pierre  qui  servait  à  cette  époque  au 
dallage  et  aux  emplois  les  plus  grossiers,  la  pierre  qui  a  procuré 
le  nécessaire  pour  la  vie  de  chaque  jour  à  notre  inventeur ,  telle 
sera  désormais  la  matière  employée  pour  la  sctUplure-minialure. 
Hais,  que  dis-je,  elle  le  sera  encore  pour  les  çbjets  de  grande 
dimension  :  car  les  carrières  de  pierres  lithographiques  fournissent 
des  couches  épaisses  et  par&itement  homogènes.  Le  grain  serré 
de  cette  pierre,  sa    teinte  douce    et    ses  tons   variés,  gris, 
jaunâtres,  blanchâtres,  rosés  et  autres,  se  prêtent  avec  une  mer- 
veilleuse fecilité  à  lexécution  des  sujets   les  plus  divers.   La 
France  en  possède  des  gisements  importants,  qui  rivalisent  avec 
ceux  d'Allemagne,   entre  autres  ceux  de  Châteauroux  et  de 
Belley ,  près  Lyon ,  de  Mirecourt  (Vosges),!  du  Vigan  (Gard) ,  de 
Châtellerault ,  etc.  Pourquoi   donc  cette  pierre  est-elle  restée 
sans  emploi  de  la  part  des  sculpteurs?  Sans  doute  sa  dureté, 
la  difficulté  de  la  travailler,  ou   peut-être    l'oubli,  sont  les 
causes   de    son    abandon.   Cependant,    le    musée  du  Louvre 
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possède  un  bas-relief  sur  pierre  lithographique^  représen- 
tant le  buste  de  Louis  V  le  Pacifique,  comte  Palatin,  duc  des 
Deux-Bavières,  né  en  1478,  et  mort  en  1544.  Ce  portrait, 
qui  a  22  centimètres  de  hauteur  et  18  de  largeur,  est,  suivant 
le  Magasin  PittoresqiAe  (année  1853,  p.  40),  «  un  curieux 
»  spécimen  de  la  sculpture  sur  pierre  lithographique  (chaux  car- 

»  bonatée  lithoïde-) 

a>  L'inscription  n*€st  pas  sculptée  ;  elle  est  épargnée  au 
j»  moyen  d'une  encre  grasse  qui  a  défendu  la  pierre ,  tandis  que 
j>  Teau  forte  la  rongeait  tout  alentour  des  lettres.  Ce  genre  de 
)>  travail  s'étendit  aux  dessins,  et  nous  avons  une  grande  quan- 
»  tité  de  tables  et  de  tableaux  ainsi  produits  à  la  fin  du  XVI* 
»  siècle  et  dans  tout  le  cours  du  XVII*.  Plusieurs  ouvrages  im- 
»  primés  à  cette  époque  révélèrent  le  procédé ,  et  Sennefelder 
»  s'en  empara  pour  graver  de  la  musique  en-  relief,  qvi'on  impri- 
j»  mait  sous  la  presse  typographique.  Cette  tentative  ,  qui  réus- 
h  sit  fort  bien ,  ne  donna  aucun  résultat  pratique ,  ipais  elle  con- 
0  duisit  Sennefelder  à  la  lithographie.  » 

C'est  par  ce  procédé  ,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  à 
l'eau  forte  pour  la  gravure  sur  cuivre  ou  sur  acier  ,  qu'on  a  tant 
de  fois  essayé ,  mais  inutilement ,  de  remplacer  la  gravure  sur 
bois  par  la  gravure  sur  pierre  dont  on  aurait  pris  des  clichés.. 

MM.  Bregeault,  Knecht  et  Jules  Desportes  ignoraient  ces  faits 
en  1850,  car  ils  attribuent,  dans  leur  Nouveau  Manud  complet 
de  t Imprimeur  lithographe  y  l'invention  de  la  gravure  en  relief 
sur  pierre  à  Sennefelder,  et  lui  assignent  pour  date  juillet  1796. 

Vers  1840  ou  1841 ,  M.  Tissier,  sans  tenir  compte  des  dé- 
couvertes connues,  se  posa  comme  inventeur  d'un  procédé  qu'il 
nomma  Tissierographie ,  procédé  déjà  tombé  dans  l'oubli.  Et, 
malgré  cette  déception ,  M.  Gillot  tente  aussi,  depuis  trois  ans,  de 
le  ressusciter  sous  le  nom  de  Paniconographie/ 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  davantage  à  c^s  systèmes,  puisquç 
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tous,  nous  le  répétons,  diffèrent  du  Procédé-Delangre ,  dont 
l'importance  peut  être  déjà  considérée  sous  le  double  rapport  de 
Tart  et  de  l'industrie. 

Sous  le  rapport  de  Tart,  il  facilite,  d*après  l'inventeur,  le 
travail  sans  exclure  le  talent ,  en  pernaettant  d'attaquer  de  prime 
abord  la  matière,  de  reproduire  en  relief  les  objets  convexes, 
creux  ou  plats,  d'arriver  enfin  aux  dernières  limites  du  fini, 
comme  nous  en  aurons  plus  bas  la  preuve. 

Sous  le  rapport  de  l'industrie  ,  le  Procédé-Delangre  pourra 
livrer  des  bas-reliefs  en  peu  de  temps  et  à  prix  réduits.  M.  De- 
langre  n*a  pas  encore  essayé  d'exécuter  des  statues  et  ne  connaît 
pas  les  difficultés  qu'elles  peuvent  offrir  ;  il  se  propose  d'en  faire 
Fessai  et  n'ose  rien  affirmer  à  ce  sujet.  S'il  n'avait  pas  à  pour- 
voir aux  premiers   besoins  de  la  vie,  il   consacrerait  tout  son 
temps  à  ses  inventions  et  parviendrait  sans  doute  à  leur  faire 
faire  de  nouveaux  pas.  Comme,  dans  chaque  art,  dans  chaque  in- 
dustrie »  il  existe  des  spécialités ,  MM.  Delangre  et  Roussel  comp- 
tent se  livrer,  nous  disent-ils,  plus  particulièrement  à  la  déco- 
ration intérieure  et  aux  objets  de  luxe  ,  ainsi  qu'à  la  composi- 
tion de  certaines  mosaïques  en  relief  qui ,  tout  en  rappelant  la 
mosaïque  florentine  des  XV«  et  XVI*  siècles  ,  en  différeront  ce- 
pendant sous  quelques  rapports,  de  manière  à  présenter  un  ca- 
ractère tout  nouveau.  Au  reste ,  une  partie  des  projets  dont  nous 
venons  de  parler  ont  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution. 
M.  Delangre,  en  effet,  nous  a  montré  plusieurs  objets  sculptés 
par  le  même  procédé  ;  mais  comme  ils  sont  entièrement  effacés 
par  le  portait  de  l'Empereur  Napoléon  III,  nous  ne  ferons  que 
les  indiquer. 

Un  bas-relief  sur  pierre  lithographique  de  10  centimètres 
de  hauteur  sur  14  de  largeur,  représente  un  chien  de  Terre- 
Neuve  qui  se  détache  sur  un  paysage  composé  de  montagnes 
couvertes  de  grands  arbres,  et  de  la  mer  à  l'horizon.  L'ensemble 
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est  un  peu  dur  et  laisse  à  désirer  sous  le  rapport  du  modelé  ; 
cependant,  les  détails  sont  précis  et  laissent  deviner  une  inconce- 
vable facilité  de  travailler  la  pierre.  On  dirait  un  plâtre  coloré 
obtenu  dans  un  moule  gravé  sur  acier. 

Un  médaillon  en  relief  de  Louis-Philippe  (exécuté  d'après 
une  médaille),  un  bout  de  chatne  en  pierre  dont  les  anneaux 
sont  ornés  de  lettres  en  relief  sur  marbre,  un  portrait  de  M.  G... , 
d*une  ressemblance  parfaite  et  de  la  grandeur  d'un  petit  camée, 
sculpté  en  relief,  d'après  une  épreuve  au  daguerréotype,  méri- 
teraient chacun  une  description,  une  critique  et  surtout  des 
éloges. 

On  peut  encore  voir  au  cimetière  de  Miséricorde ,  à  Nantes, 
une  pierre  tombale  de  marbre  blanc,  consacrée  à  M"'  C. . . 
Cette  pierre  a  68  centimètres  de  hauteur  et  53  de  largeur;  l'in- 
scription se  compose  de  354  lettres  en  relief  et  de  34  en  creux; 
il  y  a,  en  outre,  la  ponctuation,  les  accents,  filets,  etc.,  qui  for- 
ment, avec  les  lettres,  un  total  de  près  de  450  morceaux  se  déta- 
chant sur  le  fond.  L'encadrement,  pris  dans  la  même  pierre  et 
dont  les  ornements  sont  de  genre  étrusque,  est  d'une  belle  com- 
position ,  et  offre  des  difficultés  qui  paraissent  avoir  été  vaincues 
avec  une  extrême  facilité.  Il  y  a  différents  genres  de  lettres,  tels 
que  lettres  ornées,  à  fleurons,  anglaise  et  gothique. 

Nous  avons  vu  en  voie  d'exécution  une  chaîne  sans  lin,  décou- 
pée dans  une  pierre  lithographique,  dont  tous  les  anneaux  seront 
sculptés  et  porteront  chacun  en  relief  le  nom  et  la  date  (jour  , 
mois,  année)  d'une  bataille.  A  ce  curieux  collier  sera  suspendu 
un  large  médaillon  de  pierre  reproduisant,  sauf  qu(>lques  modifi- 
cations f  le  sujet  de  la  médaille  frappée  à  l'occasioii  de  la  rentrée 
en  France  des  cendres  de  l'Empereur  Napoléon  I".  Quand  cette 
chaîne,  qui  comprendra  les  états  de  service  du  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes,  sera  finie,  elle  fera  Tétonnement 
et  l'admiration ,  si  elle  répond  à  notre  attente,  des  sculpteurs 
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les  plus  habiles.  Enfin,  cette  ébauche  nous  a  convaincus  que  M. 
Delangre,  comme  il  nous  Taffirme,  attaque  la  pierre  de  prime 
abord ,  sans  modeler  l'objet  qu'il  veut  reproduire. 

Comment  vous  décrire  maintenant  un  objet  dont  la  description 
n*en  peut  être  qu'un  pâle  reflet?  Si  vous  pouvez  vous  figurer  en 
relief,  sur  une  pierre  lithographique  plus  dure  que  le  marbre,'soit 
une  épreuve  au  daguerréotype,  soit  une  gravure  en  taille  douce  de 
17  centimètres  de  hauteur  sur  14  de  largeur,  représentant,  dans 
ses  détails  les  plus  minutieux  et  les  mieux  rendus,  un  petit  buste 
de  profil  de  l'Empereur  Napoléon  111,  en  costume  de  lieutenant- 
général  ,  encadré  dans  un  ovale  inscrit  lui-même  dans  un  rec- 
tangle à  pans  coupés;  si  vous  vous  figurez,  dis-je,  cette  apparente 
impossibilité,  vous  aurez  peut-être  une  idée  du  premier  spéci- 
men sérieux  de  la  sculpture-miniature  exécuté  par  son  inventeur, 
M.  Delangre. 

Le  portrait  de  l'Empereur,  artistement  sculpté,  est  moins  flat- 
teur que  celui  de  la  médaille  en  bas-relief  de  M.  Caqué,  qui  a 
servi  de  modèle;  mais  il  est  en  haut-relief  et  d'une  ressemblance 
parfiiite  :  son  expression  mftle  et  bien  accentuée  caractérise  le 
beau  travail  de  M.  Delangre  et  lui  en  approprie,  pour  ainsi  dire, 
la  composition.  Le  profil ,  tourné  à  gauche ,  se  détache  vigou- 
reusement sur  le  fond,  dont  la  pureté  étonne  les  artistes  les  plus 
expérimentés;  les  traits,  pleins  de  vie,  sont  accusés  sans  dureté; 
la  barbe  et  les  cheveux  sont  reproduits  avec  une  perfection  qui 
invite  presque  à  les  soulever,  et  le  fini  des  détails  n'exclut  point 
la  largeur  de  l'ensemble.  Le  reste  du  buste  est  tout  entier  de 
l'invention  de  M.  Delangre.  L'habit  de  lieutenant-général,  avec 
son  collet  orné  de  feuilles  de  chêne  et  ses  boutons  aux  aigles,  est 
recouvert  du  grand  cordon ,  de  la  croix  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  de  la  médaille  militaire  et  de  la  plaque,  où  se  voient, 
dans  un  cercle  de  moins  de  trois  millimètres  de  diamètre,  une 
aigle  entourée  de  ces  mots  en  relief  :  Honneur  et  Patrie.  Enfin , 
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au  bas  du  buste ,  sur  Tépaisseur  du  relief,  oh  lit  le  nom  de 
l'artiste  :  V Delangre.  Malgré  leur  nombre  et  leur  diversité, 
tous  les  détails  sont  rigoureusement  exacts  et  parfaitement  dis- 
tincts. C'est  dire  assez,  passez-nous  l'expression,  que  ces  mer- 
veilleuses petitesses  ont  été  créées  par  des  instruments  qui  nous 
sont  inconnus.  Elles  font  l'admiration  de  plusieurs  sculpteurs  de 
talent,  et  votre  commission  se  croit  autorisée  à  regarder  comme 
impossible  l'exécution  de  ce  curieux  médaillon  par  les  procédés 
ordinaires  de  la  sculpture. 

Le  buste  est  entouré  de  deux  vastes  branches,  l'une  de  chêne, 
l'autre  de  laurier,  emblèmes  de  la  force  et  de  la  gloire ,  ratta- 
chées ensemble  par  un  long  ruban  dont  les  bouts  ondulent  gra- 
cieusement au-dessus  du  titre  en  relief  : 

NAPOLÉON  m, 

EMPBBBUB  DBS  FRANÇAIS. 

L'étoile  de  la  famille  Bonaparte  brille  au-dessus  de  la  tête 
de  l'Empereur  et  l'éclairé  de  ses  rayons  lumineux. 

Le  buste  et  ses  accessoires  sont  placés  dans  un  ovale  formé 
par  une  petite  baguette  et  une  doucine  de  six  millimètres  de 
saillie ,  et  inscrit  dans  un  cadre  rectangulaire  à  pans  coupés , 
dont  les  bords  sont  entourés  d'une  plate-bande  de  quatre  mil- 
limètres et  demi  de  largeur.  Le  tout  est  surmonté  d*un  cartouche 
sur  lequel  se  détache  un  médaillon  représentant  une  aigle. 
Enfin,  ce  cartouche  est  traversé  par  un  anneau  détaché  dans  la 
même  pierre,  et  orné  de  la  couronne  impérialef,  aoù  s'échappent 
deux  rubans  portant  ces  mots ,  toujours  en  relief  :  Vox  populi^ 
vox  Dei. 

Si  j'osais.  Messieurs ,  vous  décrire  les  détails  du  bijou  dont 
je  viens  de  vous  tracer  l'esquisse  ,  je  vous  ferais  voir  à  la 
loupe  la  netteté  irréprochable  du  travail ,  le  poli  du  fond  ^  la 
finesse  du  modelage ,  la  rectitude  sans  rivale  des  lignes  et  des 
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angles,  rintelligence  avec  laquelle  les  plans  sont  établis.  Aussi 
cette  perfection  a-t-elle  fait  dire  à  Tun  des  premiers  sculpteurs 
de  notre  ville  :  ce  II  est  impossible  qu'on  ait  pu  produire  avec  un 
instrument  placé  entre  le  pouce  et  l'index  ces  ornements  et  ces 
angles  d'une  exactitude  mathématique,  parce  que  les  doigts 
cachent  des  muscles  qui  tremblent.  »  Cependant  si  le  Procédé 
est  en  partie  mécanique,  il  ne  doit  pas ,  nous  le  répétons,  exclure 
le  talent ,  car  il  est  diïïicile  d'admettre  que  la  figure  du  portrait 
n'ait  pas  été  modelée  par  les  mains  de  l'artiste.  Que,  dans  l'inté- 
rêt de  l'art ,  l'Autorité  supérieure  fasse  donc  étudier  attentive- 
ment ces  objets ,  et  que ,  par  une  récompense ,  si  elle  l'en  croit 
dfgne ,  elle  décide  l'inventeur  à  former  des  élèves  et  à  livrer  ainsi 
à  la  publicité  les  secrets  qu*il  a  pratiquez  à  grands  frais  et  labeurs. 
Nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  plus  on  examine  de  près 
le  chef-d'œuvre  de  M.  Delangre,  plus  on  éprouve  de  satisfaction 
et  de  plaisir  à  y  découvrir  de  nouvelles  beautés. 

A  la  première  vue ,  ce  délicieux  objet  semble  présenter  un 
peu  de  sécheresse.  On  se  demande  si  cet  effet  ne  tient  pas  à  l'en- 
tourage de  lignes  droites  et  dures  qui ,  admirables  en  elles- 
mêmes  ,  font  cependant  ressortir,  après  un  examen  réfléchi ,  le 
modelé  tin  et  délicat  du  portrait.  Il  est  certain  ,  et  on  s'en 
convainc  facilement  par  l'étude  du  bas-relief,  que  le  fini  des 
détails,  comme  nous  l'avons  déj^  dit,  n'exclut  point  la  largeur 
de  l'ensemble.  D'un  autre  côté ,  un  buste  fort  petit ,  entouré 
d'accessoires  si  précis  et  si  achevés,  n'a  sans  doute  pas  permis 
à  l'artiste  de  donner  à  son  médaillon  ce  faire  large  qu'on  désire 
au  premier  abord.  Aussi  l'engageons-nous  vivement  à  choisir 
quelques  sujets  sous  un  point  de  vue  plus  artistique ,  afin  de 
parler  davantage  aux  yeux,  qui  ne  veulent  pas  descendre  dans 
les  détails  infinis  d'un  objet  infiniment  petit. 

Maintenant ,  si  vous  demandez  à  l'auteur  combien  il  a  passé  de 
temps  à  produire  son  chef-d'œuvre ,    il  répondra  •:   Moins  de 
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deux  mois.  A  notre  tour,  nous  répondrons  à  votre  étonnement  : 
Non ,  il  n'a  pas  employé  deux  mois  seulement ,  mais  bien  qua- 
torze années  d*études  et  de  tâtonnements  ;  car  il  a  voulu  que  son 
talent  ne  sortît  des  ténèbres  que  complètement  sûr  de  lui-même 
et  maître  de  la  difficulté  vaincue. 

Nous  espérons  que  la  Société  Académique  de  Nantes ,  appelée , 
la  première ,  à  apprécier  les  résultats  du  Procédé-Delangre , 
bien  qu'elle  n*en  puisse  apercevoir  toutes  les  conséquences 
pratiques,  ne  sera  pas  trompée  dans  son  attente  et  dans  ses 
vœux  pour  le  succès  mérité  de  MM.  Delangre  et  Roussel ,  en 
signalant  et  recommandant  à  la  bienveillante  attention  des 
artistes  et  des  amateurs  la  découverte  dont  elle  nous  avait  chargés 
de  lui  rendre  compte. 

DuoLLST,  BouROEBBL,  A.  GuÉBAVi) ,  TappoTteUr. 


EXTRAITS 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


M.  Vandim  ,  président  ,• 
M.  Ch.-L.  LivET ,  secrétaire  générai 

Séance  do  S  Janvier  1S5S* 

M.  Huret  présente  sa  démission  de  membre  résidant.  —  Réin- 
tégration, sur  sa  demande,  de  M.  le  docteur  Bizeul,  dont  la 
démission  avait  été  antérit^urement  acceptée. 

Admission  de  MM.  Eugène-Alexandre  Livet  et  Edmond  Doré, 
comme  membres  résidants;  —  de  M.  Spall,  de  Couëron,  comme 
membre  correspondant. 

Admission  de  M.  de  Mentque,  préfet  de  la  Loire-Inférieure, 
comme  membre  résidant. 

Proposition  d'un  Annuaire,  par  M.  Grégoire. 

Lecture  de  M.  le  docteur  Aubinais  sur  l'Ivresse  et  l'Ivrognerie, 
et  de  M.  Bobierre ,  sur  la  Culture  de  la  betterave  de  Silésie  dans  le 
département  de  la  Loire-  Inférieure, 

A 


•éaace  4a  %  février  ISU* 

MH.  Billault  et  Dubois,  membres  correspondants,  avaient 
été  priés,  par  H.  le  Président,  de  représenter  la  Société  an 
Congrès  des  Sociétés  savantes  ouvert  à  Paris:  tf.  Dubois,  seul, 
a  pu  accepter. 

Démission  de  M.  Boucher  de  la  VilleJossy. 

Admission  de  M.  Bourgerel,  architecte,  et  de  H.  le  docteur 
Bouanchaud ,  comme  membres  résidants. 

Lecture,  par  M.  Dugast-Matifeux,  d'une  Notice  sur  Jean  Lefèuvre, 
curé  de  Saint-Nicolas. 

Séance  da  9  mars  IftêS* 

M.  Neveu-Derotrie  présente  sa  démission  de  membre  rési- 
dant. 

La  Section  des  Sciences  natuielies  et  la  Section  de  Médecine 

m 

donnent  avis  de  la  formation  de  leurs  bureaux  respectifs ,  compo** 
ses  ainsi  qu*il  suit  :  ' 

Section  de  Médecine. 

Président,  MM.  Mabit. 

Vice-'président ,  Lequerbé. 

Secrétaire^  Letenneub. 

Secrétaire  adjoint ,  Blanchet. 

Trésorier,  Mérabd. 

Bxhliùlhécaxre ,  Dblam  arbe. 

Section  des  Sciences  naturelles. 

Président,  MM.  Dccoudeat-Bouegaci^t. 

Vice-président  j  De  Hostauiç  de  Rivas. 

Secrétaire,  Malherbe. 


•  ■  ■ 

"J 

Secrétaire  adjoint.        Auge  db  Lassus. 
Trésorier,  Pbadal. 

Quelques  modifications  soni  apportées  à  la  publication  maté- 
rielle des  Anncde$:  les  caractères ,  plus  petits ,  donneront  29,386 
lettres  au  lieu  de  22,080  lettres  à  la  feuille,  et  la  feuille,  imprimée 
sur  papier  plus  beau  que  par  le  passé,  mais  du  même  format, 
sera  payée  28  francs  au  lieu  de  3 1  francs. —  Les  Annales  paraîtront 
par  demi -volumes  semestriels,  de  manière  à  former ,  comme 
autrefois,  un  volume  in-8^,  de  500  pages  chaque  année. 

Admission  de  M.  Poirier,  comme  membre  correspondant  «  et 
de  H.  Bourdeloy  de  Bourdan  ,  comme  membre  résidant. 

Lecture  de  H.  le  docteur  Aubinais  sur  Y  Ivresse  et  Y  Ivrognerie 
(suite). 

Lecture  de  H.  Simon,  sur  le  Compagnonnage. 

ftéance  du  •  avril  IftM* 

M.  Masseron  échange  son  titre  de  membre  résidant  pour  celui 
de  membre  correspondant. 

Lecture  d'un  rapport  de  M.  le  docteur  Malherbe  sur  Tappareil 
électro-magnétique  de  M.  Eric  Bernard. 

Fin  de  la  lecture  de  H.  Simon  sur  le  Compagnonnage. 

0éaace  en  4  mal  IftSS. 

Admission  de  M.  de  TrogofF,  comme  membre  correspon* 
«dant. 

Rapport  semestriel  de  M.  Letenneur,  sur  les  travaux  de  la 
Section  de  Médecine. 

Lecture  de  H.  Ch.-L.  Livet ,  sur  les  Moyens  de  s'instruire  en 
France,  pendant  la  première  partie  du  XVII*  siècle. 


ÉB  t^t^Êm  II 

M  M.  mt  BoMiMPMr,  SÊt  an  Pira|<i  v 


UTET 


RAPPORT 


SUR 


LES  NOTES  DE  M.  CHEVAS, 


Par  m.  ÉvARiSTF.  COLÛMBEL.  (h 


Soas  un  ihre  modeste ,  M.  Clievns  ,  ancien  membre  de  cette 
Académie ,  vient  d'éditer  un  ouvrage  di^ne  de  fixer  votre  at- 
tention. 

Déjà  ,  Tan  dernier,  quand  H.  Chevas  faisait  paraître,  en  feuille- 
tons, dans  le  petit  journal  de  Paimbœuf ,  ses  recherches  sur  la 
commune  de  Bourgneuf,  je  pris  ta  liberté  de  vous  en  entrete- 
nir. Votre  accueil  fut  sympathique  ,  et  fut ,  sans  doute,  pour  quel- 
que chose  dans  la  détermination  qu'a  prise  l'auteur  <le  coordonner 
ses  notes  et  d'en  fiiire  un  volume. 

Je  vous  dirai ,  d'abord  ,  ce  qu'est  cet  ouvrage  ;  ensuite,  quelles 
sont  les  impressions  et  les  propositions  de  In  Commission  que 
vous  avez  nommée  dans  votre  dernière  séance. 


(1)  Lu  k  la  Société  Académique  de  la  Loire -Inférieure,  au  Dom  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Grégoire ,  Aubinais  et  Év.  Golombel. 

18 
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Le  livre  de  M.  Clievas  est  intitulé  : 

«  .\oles  historiques  et  slatisliques  sur  les  communes  (fu  dé- 
parlement de  la  Loire- Inférieure,  » 

Le  premier  Volume  de  cette  gigantesque  entreprise  renferme 
le  canton  de  Bourgneuf ,  composé  des  communes  de  Bourgneuf , 
chef-lieu  ;  Chémeré ,  Saint-Hilaire-deChaléons ,  Fresnay  et  les 
Moutiers. 

Il  y  a  ,  dans  notre  département ,  quarante-cinq  cantons  :  met- 
tez, en  moyenne  ,  un  volume  pour  chaque  canton  ,  et  vous  avez 
(|uarante*cinq  volumes.  J'avais  raison  de  dire  que  c'est  là  une  en- 
treprise gigantesque.  Les  amis  do  M.  Chevas  croient  qu'il  est  en 
mesure  d'y  suffire. 

Si  l'œuvre  est  gigantesque,  est-elle  utile  ? 

Il  né  me  suffit  pas ,  assurément ,  de  trancher  cette  question  par 
une  affirmation  personnelle.  Je  dois  prouver  l'utilité  de  l'ouvrage, 
et ,  vraiment  ^  j'en  suis  fort  embarrassé  ;  car  il  n'y  a,  à  mon  sens, 
qu'un  seul  moyen  de  faire  cette  preuve ,  c'est  de  lire  le  livre. 

11  y  a  des  œuvres  qui  sont  peu  susceptibles  d'analyse,  et  vous 
comprenez ,  dès  ici ,  que  la  production  dont  je  vous  entretiens 
fst  de  ce  nombre.  Je  vais  pourtant  essayer. 

Des  cinq  communes  du  canton  de  Bourgneuf ,  je  prends , 
comme  spécimen  et  comme  terrain  de  mon  analyse ,  la  commune 
des  Moutiers.  C'est  la  plus  petite ,  une  des  plus  obscures.  Heu- 
reuses les  communes  qui  n'ont  pas  d'histoire  !  Eh  bien  !  malgré 
cette  obscurité ,  cet  rflacement  historique  »  vous  allez  voir  ce 
qu'un  esprit  tenace  peut  tirer  des  vieilles  archives. 

M.  Chevas  commence  par  donner  le  nom  et  par  chercher  son 
étymologie. 

u  Saint-Pierre  du  bourg  des  Moutiers. —  Sancim  pelrus  bur- 
»  gistrium  monasterium» —  Prigny  (section  de  cette  commune), 
n  Pruigné,  prugniaco^  pruniaco,  prugneau  ;  révolutionnai- 
»  rement  :  les  Champs  libres,  »  —  Voilà  le  nom. 
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Vient  rélymologie  ;  laissons  parler  Fauteur  : 

u  Le  nom  de  bourg  des  Moutiers  vient  ^  c  est  du  moins  notre 
>»  opinion  «  de  trois  prieur('S  de  l'ordre  de  saint  Benoist,  qui 
A  existaient  dans  cette  paroisse,  et  notre  opinion  se  justifie  par 
i>  le  passage  suivant  d'une  ancienne  Charte  :  Sic  dkli  propUr 
1»  iriœ  priaratune  ordini  sancii  benedkli  in  eadem  parochiâ 
il  existenii.  n 

Arrive  une  note  détaillée  sur  ces  trois  prieurés. 

Quand  ce  premier  pas  est  fait,  H.  Chevas  cherche  l'histoire 
de  ce  bourg,  perdu  au  fond  de  la  baie  de  Bourgneuf. 

M.  Chevas  a  une  méthode  à  lui  :  cette  méthode  consiste  à 
rejeter  tout  ce  qui  est  tradition,  tout  ce  qui  est  version  anté- 
rieure. Il  n'admet  que  ce  qu'il  a  vu.  Pour  aventurer  un  fait  ou 
une  date,  et  c'est ,  après  tout,  Tliisloire,  il  lui  faut  un  acte. 
«  Affilé  U  y  a  une  légende  ;  c'eut  bien  !  monlrez-nous  Vacie,  » 
Avec  cette  méthode ,  l'histoire  perd  beaucoup  en  |>oésie ,  en 
mouvement,  on  expression  ;  elle  gagne  en  exactitude.  L'histoire 
n'est  pas  un  poème  ;  c'est  un  inventaire  en  raccourci  ;  tant  pis 
pour  ceux  qui  en  font  un  pamphlet  ! 

Or,  en  1008,  M.  Chevas  trouve  une  Charte  ;  c'est  l'acte  de 
fondation  du  prieuré  des  Moutiers.  C'est  bon,  dit  M.  Chevas, 
voilà  mon  point  de  départ >  et  il  analyse  lacté,  qui  est  curieux; 
car  Judel  et  Adenora,  les  fondateurs,  donnent  le  petit  prieuré, 
leur  fondation,  à  Notre-Dame-du-Ronceray  d'Angers,  monastère 
important ,  où  se  trouve  leur  fille ,  Adenorette. 

Quarante-six  ans  s'écoulent  ;  M.  Chevas  trouve  un  nouveau  titre 
et  le  mentionne  :  c'est  la  confirmation  de  l'érection  du  prieuré 
de  Prigny,  par  Quiriac,  évêque. 

De  1008  jusqu'en  1852,  M.  Chevas  marche  de  la  sorte ,  de 
titre  en  titre,  de  date  en  date;  commentant  le  titre,  quand  il 
est  ambigu  ;  éclairant  la  date  ,  quand  elle  est  obscure ,  toujours 
bref,  précis,  Itnipide 
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Savez-voiis  combien  cette  modeste  bourgade,  les  Mauiiers, 
refoulée  dans  sos  dunes  et  chaque  jour  menacée  d'être  engloutie, 
a  fourni  de  titres  authentiques  à  l'historien  laborieux  ?  —  M. 
4]hevas  analyse  179  titres! —  Quel  travail  !  quels  détails!  quelles 
variétés  !  —  Mais  aussi  vous  devez  comprendre  quelles  diffi- 
cultés pour  analyser  consciencieusement ,  devant  vous ,  ce  qui 
n*est  qu'une  perpétuelle  analyse  ! 

Souvent,  très-souvent,  ce  n'est  que  l'histoire  locale,  la  plus 
modeste  des  histoires;  et  elle  n^est  pas  sans  intérêt  :  c'est  une 
fondation  pieuse  ;  puis  un  procès  ;  vient  le  seigneur  ;  gaerre 
entre  Tabbéet  le  seigneur;  Tévêque  survient;  le  roi  parfois  s'en 
mêle  ;  le  seigneur  se  révolte.  —  C'est  là  la  première  période  ; 
c'est  le  droit  commun  de  toutes  les  commui>os  qui  commencfmt  ; 
c'est  le  vrai  fond  de  l'histoire  de  France;  mais  le  pouvoir  roya4  se 
développe;  lofficier  du  roi  apparaît;  les  munieipeittés  se  relèvent; 
les  parlements  évoquent  :  car ,  en  France ,  ce  n'est  que  guerre  et 
procès  ;  c'est  toujours  le  sang  romain  et  le  sang  gaulois  mêlés 
ensemble  ;  i'épée  et  Técritoire  ;  nos  doubles  aïenu  se  battaient  et 
plaidaient.  La  réflexion  n>st  pas  dans  M.  Chevas  ;  mais  le  Mt  y 
est.  Ce  livre  a  un  méiMte,  il  finit  penser. 

Quelquefois  vous  avez ,  en  lisant  cette  nomenclature ,  une 
vue ,  une  échappée  sur  la  grande  histoire.  Les  noms  populaires 
de  la  France  y  apparaissent.  C'est  Anne  de  Bretagne  ,  une 
reine  dont  la  France  a  conservé  le  nom ,  et  qui  a  mieux  valu  que 
les  princesses  venues  des  hautes  banques  d'Itahe  ou  des  cours 
d'Autriche  ;  c'est  le  duc  de  Mercœur,  une  des  mains  de  l'ambition 
dans  la  ligue  ;  c'est  le  populaire  Béarnais  ;  c'est  cette  Cuaiilie 
Joubert ,  dite  du  Collet ,  qui  défendit  NoirmouUers  contre  les 
Hollandais  du  comte  de  Horn.  La  petite  commune  touche ,  par- 
ri,  par- là,  aux  plus  grands  souvenii^s  du  pays.  Au  siu^ptus, 
nous  avons  une  grande  estime  pouf  l'histoire  locale,  quand 
elle  est  bien  faite,  ce  qui  est  rare.  L'hi&toife  locale  est,  à  vrai 
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dire,  Thistoire  féodale  et  Ibistoire  muaitipale.  Or,  la  iëodalité 
et  les  municipalités  sont  les  deux  forces  fraiiçHises  qui  ont  long- 
temps tenu  en  échec  la  royauté.  La  royauté  a  eu  ses  historiens: 
cela  devait  éti*e.  Mais  les  élémenls  teodaux  et  municipaux  atten- 
dent leurs  auuatistes.  AuguMin  Thierry  n'a  fait,  à  notre  sens,  que 
des  études  incomplètes,  quoiquo  lrë$<-curieuses  par  leur  initia- 
tive et  par  certains  points  de  vue  d'opposition  bourgeoise.  Le 
travail  de  M.  Cbevas  aiderait  beaucoup  à  comprendre  le  rôle 
municipal  dans  les  contrées  du  Poitou  et  de  la  Bretagne. 

l>u  reste  ,  M.  Clievas  ne  sen  tient  point  à  ces  détail»  exter- 
nes :  droit  fièodal ,  usages,  coutumes  ,  redevances,  juridictions, 
tout  lui  passe  par  les  mains,  et  il  connaît  tout.  Il  a  des  clar- 
tés inouïes  pour  les  ténèbres  de  celte  vieille  féodalité  ;  en  com- 
pulsant des  Chartes ,  M.  Chevas  est  devenu  feudiste  ,  ce  (|ui 
n'est  pas  un  mince  éloge  ,  et  il  a  des  aperçus  que  ne  désavoue* 
rait  pas  Hervé  et  que  signerait  Merlin.  Les  tenures  féodales  sont 
iidèlement  aualysées.  C'est  l'histoire  si  importante  de  la  terre  à 
côté  de  l'histoire  de  Thontme.  Le  progrès  des  afféagements  , 
ces  précurseurs  de  89  ,  eat  parfaitement  indiqué.  Le  XVI  II«  est 
le  siècle  des  aliénations,  car  c'est  le  siècle  de  la  noblesse  rui- 
née par  le  rot,  et  qui  va  être  détrônée  pai-  la  bourgeoisie.  L'au- 
teur Le  dit  très-bien  :  1789  n*a  fait  que  précipiter  le  mouve^ 
ment  qui  conduiêail  à  la  troùsmission  des  terrts  noUes  auor 
mains  roturières  de  la  bourgeoisie 

Ce  mouvement  de  89  est  impartialement  exposé  pai*  lecri- 
vain.  93  fournit  deux  notes  au  bourg  des  Houtiers.  o  A  l'attaque 
i>  du  bourg  des  Moutiers,  le  26  mars  1793  ,  Charette  préserve 
)>  de  la  brutalité  de  ses  soldats  une  nouvelle  mariée  ,  encore 
fy  vêtue  de  ses  habits  de  noces ,  et  dont  le  mari  venait  d'être 
))  tué...  —  Une  pièce  officielle  contient  l'interrogatoire  d'une 
i>  femme  de  la  campagne ,  qui  montre  la  situation  afiî'euse  du 
»  pays  ;  cette  femme  déclare  avoir  été  outragée  d'une  manière 
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»  aussi  lâche  quliorrible  par  un  détachement  de  volontaires  ré- 
D  publicains  ,  et  volée  de  deux  bœufe  et  de  onze  septiers  de  blé 
»  par  les  soldats  royalistes.  » 

Crimes  des  deux  côtés!  Excès  déplorables  !  (I)  Mais  Tidée ,  qui 
est  de  Dieu,  n*est  point  responsable  du  fait,  qui  est  de  l'homme. 
Le  vin  répond-il  de  Tivresse?  L'idée  monarchique  ne  répond  pas 
plus  de  la  dragon nade  que  l'idée  démocratique  ne  répond  du 
couperet.  C'est ,  en  vérité ,  un  triste  argument  que  de  doubler 
Terreur  d'un  crime  pour  mieux  la  combattre!  —  Isolons,  iso- 
lons toujours  le  monde  des  pensées  du  monde  des  hasards ,  et 
discutons  comme  si  tous  les  partis  avaient  les  mains  pures.  H. 
Chevas  ne  discute  pas ,  lui  ;  mais  c'est  de  cette  fiiçon  impartiale 
qu'il  narre  ce  qu'il  a  compulsé. 

La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Chevas  est  la  partie  sta- 
tistique. 

On  a  tant  abusé  de  la  statistique  ,  depuis  quelques  années,  que 
vous  en  connaissez  les  avantages  et  les  inconvénients.  Une  sta- 
tistique sans  conclusion  est  une  colonne  de  chiffres  sans  addition  ; 
c'est  une  fable  peu  amusante  sans  moralité.  On  s'égare  avec 
les  statistiques,  et  je   n'en  veux  qu'un  exemple,  qui  va  vous 

■ 

sembler  un  paradoxe  :  on  affirme  que  les  départements  les  plus 
moraux  ne  sont  pus  ceux  ou  il  se  commet  le  moins  de  viols  et 
d'assassinats.  Est-ce  que  la  statistique  aborde  ces  questions-la  ? 

Mais  nous  voilà  bien  loin  du  Wvre  de  M.  Chevas,  qui,  fidèle 
à  son  plan,  qu'il  a  voulu  modeste,  n'aborde  aucune  théorie  et 
ne  soutient  aucune  discussion. 

M.  Chevas  vous  dira  la  géographie  des  Moutiers,  sa  géologie, 


(I)        ti  Les  révolutions  sont  des  champs  de  bataille^ 

n  Chaque  parti  s'y  fait  d'horribles  représailles. . .  » 

(Lakâstihb.) 
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son  aérographie,  son  hydiDgraphie,  sii  botanique,  sa  popu-' 
lation,  ses  coutumes,  ses  traditions,  son  administration  com- 
munale ,  judiciaire ,  ecclésiastique  y  son  agriculture ,  son 
commerce,  son  industrie,  ses  voies  de  communications,  ses 
monuments,  ses  antiquités,  ses  histoiiens  toujoui*s  ii*e.:acis,  les 
querelles  de  MM.  Kicber  et  Athenas,  sur  la  butte  de  Prigny, 
Nugœ  difficiles,  sa  Lanterne-des^-Morts,  les  combats  actuels  du 
chef-lieu  déshérite'  avec  l'envahissante  Bernerie. . .  \iae  voulez- 
vous  de  plus?  Si  Hérodote  avait  fait,  pour  une  bourgade  de 
l'Attiquc,  oc  que'  M.  Chevas  fait  pour  la  bourgade  des  Mou- 
tiers,  quels  cris  de  joie!  Et  imaginez-vous  un  antiquaire 
déterrant  un  manuscrit  semblable!  Quelle  allégresse  dans  le 
camp  des  savants!  Et  si,  comme  M.  Chevas,  Hérodote  avait 
eu  soin  d'y  mettre  des  dates,  que  de  doctes  dissertations  chro- 
nologiques nous  aurions  évitées  ;  ce  qui  n'eût  pas  éti)  un  mince 
avantage. 

J'ai  dit  que  M.  Chevas  tenait  peu  de  compte  de  la  légende 
ou  de  la  tradition.  Cela  mérite  une  courte  explication.  Dans  su 
partie  historique ,  H.  Chevas  use  à  propos ,  selon  nous ,  dain; 
le  cadre  qu'il  s'eat  &it,  d'une  grande  sévérité.  Il  exile  de  son 
récit  tout  ce  qui  n'est  pas  bien  prouvé.  La  déplorable  méthode 
de  Quinte-Curce  n'est  pas  son  affaire.  Mais  quand  M.  Chevas  en 
a  Itni  avec  son  triage  de  vieux  actes,  quand  il  aborde,  en  causeur, 
le  chapitre  des  antiquités  et  des  coutumes,  il  accueille  la  tra- 
dition; —  et  son  histoire  de  la  charpente  de  l'église  des 
Moutiers  est  fort  jolie. 

.     Comme  curiosité  naturelle ,  M.  Chevas  cite ,  sur  la  ciHc  de 
la  Bernerie,  un   rocher  qui   retrace,   avec  un   peu  de  bonne 
'    volonté,  le  profil  du  faible  et  malheureux  Louis  XVI. 

Les  archéologues  trouveront  sur  la  petite  tourelle  du  cimetière 
des  Moutiers,  —  monument  expiatoire,  —  une  description  à 
fond  de  train  qui   n'est  pas  sans  mérite.  —  En  passant,  M. 
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Chevasse  baisse  pour  ramasser  un  peulven  microscopique;  il  a 
même  flairé  une  tuile  romaine  ! . . .  (1) 

En  deux  roots ,  Messieurs ,  voulez-vous  la  pensée  de  votre 
Commission,  car  aussi  bieo  je  me  perdrais  dans  des  analyses 
impossibles?  —  Votre  Commission  est  entièrement  convaincue 
qu'un  département  qui  posséderait  un  travail  semblable  à  celui 
qui  nous  occupe,  sur  chacune  de  ces  communes,  serait,  par  cela 
seul,  un  département  avantagé  et  bien  doté.  Faire  ce  qu*a  &it 
H.  Chevas,  c'est  dresser  un  récolement  général  de  toutes  les 
richesses  d'un  pays. 

Avec  un  livre  semblable,  le  maire  et  le  curé  connaissent 
leur  commune  ;  le  juge-de-paix  connaît  son  canton  ;  le  sous- 
préfet  son  arrondissement  ;  le  préfet  son  département;  lévéque 
son  diocèse;  le  ministre  connaîtrait  la  France!  Combien  de 
temps  dira-t-on  encore  :  Ahf  si  le  roi  gavait  f. . .  (2) 

Cette  œuvre  mérite  donc  des  encouragements ,  des  encourager 
ments  considérables  :  un  individu  peut  concevoir  un  travail  aussi 
important  ;  son  intelligence  peut  le  réaliser  dans  le  cabinet;  nrutis 
pour  le  livrer  à  la  publicité ,  il  faut  des  sacrifices  que  nos  forttioes 
actuelles  ne  comportent  plus.  C'est  ce  qui  a  frappé  votre  commis- 
sion. Vous  n'avez  pas  besoin,  Messieurs,  que  j'entre  dans  des 
détails. 

Nous  avons  donc  résolu  de  vous  dire  de  prendre  ce  travail  sous 


(1)  Flairé  une  tuile  romaine!,.,  Od  pourrait  croire  que  votre 
Gomnission  dédaigne  les  travaux  archéologiques.  Go  sertit  une  erreur, 
sans  doute.  Quant  au  rap|»orteor^  il  dit  el  croit,  comme  un  grand  écri- 
vain moderne ,  que  l'archéologie  est  k  la  vie  sociale  ce  que  raaatomlc 
comparée  est  k  la  vie  physique. 

(2)  Chaque  budget  municipal  est  soigneusement  analysé  dans  ses  res- 
sources, ses  dépenses,  ses  centimes  additionnels,  cette  plaie  toujours 
croissante  ! 
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votre  palroDage.  Marquez  eu  ceci  votre  iuitiative.  C'est  par  Tlui- 
tiaiiveque  les  Sociétés  Académiques  témoigaent  dans  leur  époque 
et  dans  leur  sphère  ;  c'est  ainsi  qu'elles  démontrent  leur  existence 
et  leur  utilité  ;  c'est  ainsi  qu'elles  répondent  aux  railleurs  et 
qu'elles  se  vengent  des  quolibets  et  des  bons  mots  faciles.  Mous 
l'avons  déjà  dit  dans  cette  enceinte ,  dmis  ce  siècle  de  houille  et 
dagwlage  (i),  le  rôle  des  lettres  est  déjà  très-petit,  fort 
humble.  Eb  bien  i  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera  «  il 
faut  relever  cette  situation  et  lui  restituer  ses  avantages»  On  ne 
vit  pas  seulement  de  pain ,  et,  sans  mépriser  les  conquêtes  indus- 
trielles, il  faut  tenir  compte  des  conquêtes  intellectuelles.  Vous 
êtes,  Messieurs,  le  seul  centre  littéraire  de  ce  département. 
L'administration,  le  commerce,  l'industrie  ont  leurs  agents, 
leurs  directeurs,  leurs  soutiens;  les  lettres  n'ont  que  vous.  Vous 
ne  manquerez  pas  aux  lettres.  Hélas!  elles  ont  grand  besoin 
d'avoir  des  protecteurs  et  des  mécènes  intelligents,  ces  pauvres 
muses!  Muses,  dira-t-on,  à  l'endroit  des  Notes  de  M.  Cbevas? 
Eh,  oui!  n'est-ce  pas  de  Clio  qu*on  a  dit  : 

M  Ch'o  gesta  canens  transactis  tempora  redciti.  »  (Aiisohb.) 

Restent  les  moyens  de  votre  patronage ,  le  inodus  faciendi  :  votre 
Commission  n'a  pas  cru  qu'il  fût  dans  sa  compétence  de  trancher 
cette  question ,  qui  semble  devoir  être  soumise  au  comité  central ,  * 
gardien  de  vos  finances  et  tuteur  de  votre  direction.  Il  suffira  à 
nos  désirs  que  vous  preniez  en  considération  nôtre  proposition 
d'encouragement  :  notre  ambition  ne  va  pas  au-delà. 

S'il  nous  fallait  iudiquer  un  mode,  un  moyen ,  une  réalisation , 
nous  vous  dirions  que  diverses  voies  s'Ouvrent  devant  veut». 

Vous    avez   la   voie    des    recommandations,    heeoromandez 
Tœuvre  aux  conseils  électifs  de  ce  département;  votre  suffrage 


(1)  notre  coiq]^te*reQdu  de  184S,  comme  secrétaire  général. 
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entraînera  le  leur  :  on  n'a  jamais  vainement  frappé  aux  portes  du 
Conseil  municipal  de  Nantes,  ni  à  celles  du  Conseil  général  de 
ce  département. 

M.  le  Préfet  écoutera  tout  ce  qui  viendra  de  vous.  H  sait ,  ou 
saura  que  tous  ses  prédécesseurs  ont  tenu  à  honneur  d'être  des 
vôtres.  Il  vous  appuiera  de  sa  légitime  influence  auprès  des  re- 
présentants des  quarante-cinq  cantons  du  département.  Il  peut 
davantage;  il  peut  fairesavoir  au  Ministre  de  l'intérieur  l'impor- 
tance de  Tœuvre  que  vous  aurez  en  quelque  sorte  adoptée.  (1) 

Voilà ,  Messieurs,  ce  que  vous  pourrez  faire.  Vous  saurez  choi- 
sir le  moyen  le  plus  efficace;  c'est  votre  mission  plus  que  la 
nôtre.  La  nôtre  consistait  à  vous  signaler  le  mérite  modeste ,  sans 
fracas,  sans  réclames,  sans  charlatanisme,  des  Noies  sur  le 
canton  de  Bourgneuf.  Si  votre  Commission  n'y  a  pas  réussi ,  ce 
sera  sûrement  la  faute  de  son  rapporteur. 

Év.  COLOMBEL. 


(1)  Nous  ne  pouvons  douter  du  bon  vouloir  du  Ministre  de  l'intérieur. 
Il  a  organisé  les  Commissions  de  statistique  ,  et  pas  une  lui  donnera  ce 
que  peut  lui  donner  M.  J.  Chevas.  D'un  autre  côté,  le  SfoJu'ieurnovLS 
apprenait,  l'autre  jour,  tout  l'intérêt  qu'on  attache  aux  vieux  titres;  on 
vient  d'en  sauver  de  trëa^précieux  êufooia  dans  les  magasins  de  la  guerre 
et  transforméfi  en  gargonsses.  U  se  rencontre  que  le  plus  poétique  de  nos 
historiens  a  dit  vrai ,  quand  il  s'est  écrié  :  «  De  précieux  manuscrits 
»  tarent  vendus  k  la  livre  aux  épiciers  (1793).  D'autres,  envoyés  k  Metz, 
}>  servirent  k  faire  des  gargousses. . .  ~  On  chargea  nos  canons  avec 
'I  notre  vieille  gloire  :  tous  les  coups  portèrent. . .  » 

(Ghateaubiuànd.) 
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DaDB  la  séance  eitraordinaire  du  19  octobre  1853,  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes ,  d'après  le  rapport  de  M.  Ëv.  Golombel,  a  accordé  son 
patronage  au  savant  et  congoieBoieiix  ouvrage  intitulé  :  «  Notes  histo- 
riques  et  statistiques  sur  les  Communes  de  la  Loire- Inférieure  ^ 
par  M.  Chevas  i  »  elle  a  laissé  au  Comité  central  leBoin  de  chercher 
les  voies  et  moyens  les  plus  efficaces  pour  témoigner  de  l'intérêt  qu'elle 
porte  k  l'œuvre  de  M.  Chevas.  —  Le  Comité  central ,  dans  sa  séance  du 
24  octobre  1853 ,  a  pris  les  mesures  suivantes  -. 

1<>  M.  le  Président  est  chargé  d'écrire ,  au  nom  de  la  Société,  pour 
recommander  le  livre  do  M.  Chevas  k  LL.  ËE.  les  Ministres  de  l'ins- 
truction publique  9  de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce  ^  k  M. 
le  Préfet;  k  M.  le  Président  du  Conseil  général  \ 

2»  Si  le  Comité  de  rédaction ,  consulté  k  bref  délai ,  admet  dans  les 
Annales  le  rapport  de  Df.  Év.  Colorabel ,  il  en  sera  fait  immédiatement , 
aui  frais  de  la  Société ,  un  tirage  k  part  k  trois  cents  exemplaires ,  que  la 
Société  se  réserve  le  soin  de  distribuer  d'une  manière  utile  k  l'œuvre 
qu'elle  adopte. 

Dans  sa  séance  du  28  octobre ,  le  Comité  de  rédaction  ayant  voté ,  k 
l'unanimité,  l'impression  du  rapport  de  M.  Év.  Colombel,  la  décision  prise 
par  le  Comité  central,  sur  la  proposition  de  M.  Ch.-L.  Livet,  relative- 
ment au  tirage  k  part  immédiat  de  ce  rapport ,  a  pu  être  ainsi  aussitôt 
exécutée. 

Le  Secrétaire  général  de  la  Société  Académique , 

ch.-l.  livet. 

Nantes ,  le  1  novembre  1853. 
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PAR  L£  D'  LETBNNBliH, 

SfSCRÉTAlBV. 


Mbsbuvbs  , 

L'esprit  d'association  se  manifeste ,  à  notre  époque,  d'une  ma- 
nière bien  remarquable  et  bien  utile  dans  ia  création  des  nom- 
breuses Sociétés  de  Secours  mutuels  qui  tendent  à  se  multi- 
plier chaque  jour  davantage ,  et  grâce  auxquelles  Touvrier  peut 
supporter  avec  courage  et  résignation  les  infirmités  et  les  mala- 
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dies  ;  car  il  Mit  qae  la  misère ,  pour  lui  et  sa  famille ,  i>*en  sera 
f >lu$  la  conséquence  nécessaire* 

Ces  Sociétés  ont  toutes  pour  but  principal  de  procurer  des 
secours  temporaires  à  leurs  malades  H  de  pourvoir  aux  frais  des 
funérailles. 

La  plupart  assurent ,  pendant  la  durée  de  la  maladie ,  les 
visites  de  médecins  et  les  médicaments  ,  et,  en  outre,  un  sec^nirs 
en  argent ,  pour  subvenir  aux  plus  pressants  besoins  de  la  fa- 
mille, etc.,  etc. 

C'est  donc  une  planche  de  salut  qui  permet  à  l'ouvrier  de  fran- 
cbir  sans  crainte  et  sans  danger  l'abtme  de  la  misère ,  si  souvent 
entr  ouvert  sous  ses  pas. 

Ces  Sociétés  ne  formaient  autrefois ,  au  milieu  des  popula- 
tions ,  que  de  petits  groupes  isolés  ;  mais  elles  prennent  un  tel 
accroiaaement ,  qu'on  peut  pvévoir  une  époque  prochaine  où  pas 
un  ouvrier  ne  vivra  en  dehors  de  ces  associations  bienfci- 
santés. 

Elles  constituent  de  véritables  compagnies  d'assurances 'mu- 
tueUes  contre  la  maladie ,  dans  lesquelles  le  médecin  est  natu- 
rellement appelé  à  jouer  on  rôle  important  et  indispensable. 

Il  n'était  donc  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  était  au- 
jourd'hui et  quelle  serait  surtout,  dans  cet  avenir  prochain  , 
dont  nous  venons  de  parler,  la  position  des  médecins  dans  ces 
Sociétés. 

L'ouvrier  qui  en  fait  partie  ne  veut  pas  recevoir  les  soins  du 
médecin  c(»nune  une  aumène ,  car  il-  n'est  pas  un  iikdigent  ; 
d'un  autre  côté ,  le  médecin ,  tout  en  sauvegardant  l'aniour- 
propre  si  légitime  et  si  honorable  des  ouvriers ,  est  heureux  de 
concourir  à  tme  oeuvre  qui  émane  de  la  charité  évangélique., 
et  dans  laquelle  il  est  appelé  à  rendre  chaque  jour  d'immemes 
services. 

G^pendant^  il  s'est  icouvé  quelque»  esprits  pi^dents  ou  in^- 
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quiets  qui  se  sont  alarmés,  à  tort  selon  nous,  de  la  position 
exceptionnelle  acceptée  par  les  médecins  des  Sociétés  de  Secours 
mutuels ,  et  qui  ont  cru  y  voir  une  attemte  portée  à  la  dignité 
et  aux  intérêts  professionnels.  Un  cri  d*alarme  a  retenti  derniè- 
rement ,  à  ce  sujet ,  dans  un  journal  de  médecine  de  Paris , 
et  ce  cri  a  eu  un  écho  jusque  dans  votre  Section  de  Mé- 
decine. 

Sur  la  demande  de  M.  Ménard  ,  cette  question  a  été  mise  à 
l'étude,  et  confiée  à  une  Commission  composée  de  MM.  Marcé , 
Thibeaud ,  Moriceau  ,  bonamy  et  Blanchet. 

Pendant  que  cette  œuvre  collective  était  élaborée,  M.  Foulon 
écrivait ,  sur  le  même  sujet ,  un  mémoire  dont  il  a  donné 
lecture  le  jour  même  où  a  été  lu  le  rapport  de  la  Commission. 

Ces  deux  ouvrages  remarquâmes  sont  riches  de  Ceiits ,  d'aper* 
vus  pratiques  ,  d'idées  philosophiques  ,  et  ne  peuvent  être  bien 
a{4>réciés  par  une  simple  analyse.  Ils  sont  composés  dans  un  but 
et  sur  un  plan  tout  ù  fait  différents,  et  perdraient  par  conséquent, 
l'un  et  l'autre,  à  être  mis  en  parallèle. 

Avant  de  parler  des  ouvrages  lus  par  M.  Blanchet  et  par  M. 
Foulon  ,  nous  devons  dire  que  deux  discussions  importantes  ,  au 
sein  de  votre  Section  de  Médecine,  dans  les  séances  d'avril  et 
d'août ,  ont  contribué  beaucoup ,  par  le  choc  des  opinions  et 
par  la  production  de  faits  nouveaux ,  à  élucider  la  question. 
iNous  citerons ,  comme  ayant  pris  une  part  active  à  ces  discus- 
sions ,  MM.  J^equerré ,  Marcé ,  Bonamy^  Ménard  ,  Cély,  Bizeul  , 
Hignard ,  Aubiqais  ,  Allard  et  Letenneur. 

M.  Blanchet,  avec  une  exquise  urbanité  et  une  distinction  par- 
feite  de  langage  ,  qui  se  retrouve  danâ  toute  la  rédaction  du  rap- 
port ,  rappelle  que  c'est  au  point  de  vue  des  principes  seulement 
que  la  question  doit  être  débattue.  Puis ,  afin  de  mieux  mettre 
en  lumière  le  rôle  des  médecins  dans  les  Sociétés  de  Secours 
mutuels ,  il  &it  un  exposé  trè$*8ubst«Dtiel  de  Torigine  de  ces 
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Sociélés ,  (le  leur  développemeiU  dans  les  principales  villes  de 
France  et  d'Angleterre  ,  de  leur  but,  de  leur  mécanisme,  et, 
enfin  ,  de  leurs  rapports  avec  TElat.  Il  insiste  particulièrement 
sur  ce  qui  concerne  la  ville  de  Nantes,  et  a  mis  sous  nos  yeux  des 
documents  tout  à  fait  nouveaux. 

Nous  croyons  vous  être  agréable  en  vous  en  communiquant 
quelques-uns. 

D'après  les  statistiques  publiées  dernièrement  sur  les  Sociétés 
de  Secours  mutuels ,  Nantes  est  portée  pour  une  seule  Société. 
Or,  M.  Blanchet  nous  en  bit  connaître  52  ,  et  ne  croit  |>as  ce: 
pendant  que  sa  liste  soit  complète. 

Onze  de  ces  Sociétés  ont  été  fondées  avant  1789*  Deux  sur- 
tout sont  très-anciennes  :  celle  des  MUtm,  qui  &it  remonter  son 
origine  jusqu'en  1378^  et  celle  des  portefeix  de  la  Poterne,  qui 
fut  créée  en  1490 ,  au  temps  de  la  duchesse  Anne. 

Sept  Sociétés  ont  été  fondées  de  1780  à  t840  ;  quinze  sous  le 
règne  d^  Louis-Philippe ,  et  onze  depuis  la  Révolution  de  Fé- 
vrier. 

On  ignore  la  date  de  la  fondation  de  huit  d'entre  elles. 

Ces  Sociétés  comptent  3^450  membres,  répartis  d'une  manière 
très-inégale ,  car  le  nombre  des  membres  varie^  dans  les  diverses 
Sociétés,  de  4  à  498. 

•  La  plupart  de  ces  Sociétés  sont  établies  uniquement  d'après  le 
système  de  la  mutualité.  Deux  et  ce  sont  les  plus  importantes , 
comptent  des  membres  btVnmUantâ  ou-  Aonorotr^s  ,  qui 
versent  une  cotisation  ,  sans  jamais  puiser  à  la  caisse  commune. 
Ces  dernières  Sociétés  sont ,  par  conséquent  aussi ,  Sociétés  de 
Bien&isance. 

Huit  Sociétés  s'adressent  à  des  professions  diverses,  quarante- 
deux  à  une  seule  profession. 

Enfin  I  les  deux  dernières  admettent  des  membres  de  deux 
métiers  détenninés. 
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Le  nombre  des  malades  est ,  en  moyenne ,  d'un  peu  plus  du 
tiers  des  membres  ;  mais  il  y  a ,  sous  ce  rapport,  de  très*grandes 
différences,  selon  les  professions  :  c'est  ainsi  que  les  raffineurs, 
qui  sont  les  plus  maltraités,  ont  plus  de  2  malades  sur  5,  tandis 
que  les  portefaix ,  les  bousqueurs  et  les  charpentiers  en  ont  moins 
de  2  sur  12. 

Ces  chiflfres  font  comprendre  une  des  raisons  qui  portent  les 
ouvriers  à  se  réunir  pas  cor|>s  d'état  pluiôt  que  par  circons- 
cription de  quartier ,  contrairement  à  la  recommandation  for- 
melle contenue  dans  une  circulaire  ministérielle  adressée  aux 
préfets  au  sujet  du  décret  de  1852. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  la  valeur  compa- 
rative de  ces  deux  modes  d'association ,  qui  offrent ,  l'un  et 
l'antre,  des  avantages  et  des  inconvénients. 

Les  cotisations  annuelles ,  dans  ces  Sociétés ,  vari^vt  de  26  fr. 
à  6  fr.^  —  moyenne  13  fr.  60  c. 

D'après  le  prix  connu  dès  salaires ,  il  est  démontré,  que  les 
(cotisations  ne  peuvent  être  plus  considérables,  sans  rendre  l'aecès 
de  ces  Sociétés  impossible  à  beaucoup  d'ouvriers. 

D'un  autre  côté ,  il  est  démontré  également ,  par  les  chiffres 
recueillis  par  la  Commission ,  que  presque  tous  les  revenus  des 
Sociétés  sont  consacrés,  chaque  année,  au  soulaf^ement  des 
malades.  * 

Il  résulte  ,  de  ce  double  tait ,  que  les  honoraires  des  médecins 
ne  peuvent  pas  être  plus  élevés  qu'ils  ne  sont,  sans  menacer  l'exis- 
tence même  des  Sociétés. 

Mais  qu'importe  pour  le  médecin  !  il  se  dédommage,  des  sa>- 
crifices  qu'il  s'impose,  par  la  satisfaction  de  faire  du  bien. 

cf  En  général ,  le  médecin  occupe  un  rang  très-importaht  dans 
M  la  Société.  C'est  un  fonctionnaire  respecté  et  entouré  de  oonsi- 
i>  dération  ;  le  médecin  est  l'homme  de  la  Société  plus  que  de 
»  l'individu,  et  son  indépendance  en  est  plus  grande  et  fïlus 
»  digne  ;  son  influence  aussi  s'accroH  comme  sa  considération. 


—  289  ~ 

n  Le  médecin  est  juge^  en  dernier  ressort ,  dans  beaucoup  de 
»  cas  très-graves  .pour  T  Association.  Par  exempte,  c'est  lui  qui 
»  fixe  le  jour  où  les  secours  en  argent  doivent  commencer,  le  jour 
»  où  ils  doivent,  cesser.  Lui  seul  apprécie  le  caractère  de  cer- 
»  taines  maladies ,  qui  marquent  en  quelque  sorte  le  sociétaire 
0  d'un  sceau  d'indignité ,  et  lui  font  perdre  le  droit  à  Tassis- 
n  tance.  Il  est  laissé  à  sa  conscience  de  déclarer  si  un  candidat 
»  peut  être  admis ,  ou  si ,  par  sa  mauvaise  santé  ou  ses  infirroi- 
»  tés ,  il  ne  sera  pas  une  trop  lourde  charge  ponr  la  commu- 
»  nauté.  Enfin  ,  dans  quelques  Sociétés  ,  les  médecins  font,  dans 
n  des  rapports  trimestriels ,  Thistoire  médicale  de  la  période  qui 
i>  vient  de  's'écouler  ,  énumèrent  les  maladies  observées ,  en  dé- 
»  voilent  les  ciHises,  si  souvent  dues  à  rinoi>servancc  des  règles 
j>  de  l'hygiène ,  signalent  les  moyens  do  les  éviter  ;  étendent 
»  Tempire  de  Thygiène  dans  des  classes  où  il  avait  si  peu  de 
n  chances  de  pénétrer,  et  détournent  leurs  malades  de  tous  ces 
n  moyens  ridicules  ou  dangereux  par  lesquels  le  charlatanisme 
»  et  rignorance  s'attaquent  à  leur  bourse  et  à  leur  santé,  a 
(Extrait  du  rapport  de  la  Commission.) 

Sans  doute ,  Messieurs  ,  on  peut  signaler  quelques  abus,  quel- 
ques &it8  regrettables  qu'on  doit  imputer  soit  aux  hommes, 
soit  à  l'organisation  de  certaines  Sociétés  ;  mais  ce  sont  des  ex- 
ceptions. 

Une  énergique  et  lionnéte  conscience  pourra  toujours  dimi- 
nuer ou  faire  disparaître  ces  imperfections  dont  notre  profession 
peut  avoir  à  souffrir  ,  mais  dont  elle  ne  doit  pas  porter  la  respon- 
sabilité Hiorale. 

En  résumé ,  Messieurs ,  disons  avec  M.  Blanchet  :  u  Le»Socié- 
tés  de  Secours  mutuels  sont  étaltites  désormais  sur  des  bases  in- 
destructibles; personne  ne  peut  les  ébranler,  et  le  médecin  moins 
que  personne  ,  car  il  se  vante,  avec  on  juste  orgueil,  d'être  un 
ministre  de  charité ,  et  il  sait ,  par  expérience ,  combien  sont 
vraies  ces  belles  paroles  d'un  magistrat  :  19 
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0  La  vie  est  courte  aux  joies  de  l'orgueil ,  aux  voluptés  de  la 
»  matière  ;  mais  ,  aux  belles  œuvres  de  l'âme  ,  elle  est  pleine , 
n  elle  est  longue ,  elle  ne  finit  jamais.  » 

Conserver  et  perfectionner  ,  telle  est ,  Messieurs ,  vous  venez 
de  le  voir,  la  pensée  de  la  Commission  dont  M.  Bianchet  a  été  le 
rapporteur. 

M.  Foulon  a  développé  d'autres  idées ,  dans  le  long  et  re- 
marquable travail  dont  nous  avons  parlé ,  et  dans  lequel  il 
s'est  élevé  k  des  considérations  philosophiques  du  plus  haut 
intérêt. 

Comme  tous  les  novateurs,  M.  Foulon  étonne  et  ne  cbnvainct 
pas  toujours  ;  mais  on  aime  à  reconnaître  en  lui  une  de  ces  âmes 
ardentes  et  généreuses,  luttant  avec  courage  contre  le  mal,  pous- 
sant riiumanité  à  marcher  vers  un  avenir  meilleur  qu'elles  en- 
trevoient ,  ne  se  bornant  pas  k  détruire ,  mais  ayant  aussi  la 
noble  ambition  d'édifier. 

Dès  le  début ,  l'auteur  pose  nettement  la  question  et  déclare 
(|ue  les  rapports  qui  existent  entre  la  profession  médicale  et  les 
Sociétés  de  Secours  mutuels  sont  fâcheux,  et  qu'ils  sont  irrémé- 
diables avec  l'organisation  actuelle  de  la  médecine. 

Remontant  aux  principes  généraux,  il  indique  la  base  sur 
laquelle  doit  être  assis  tout  bon  système  économique  et  social. 

L'homme  a  besoin  de  bien-être  et  de  liberté.  Pour  satisfaire  à 
ce  double  besoin  ,  il  doit  s'associer  pour  produire  et  rester  in- 
dépendant pour  consommer. 

L'association  pour  consommer  ,  lorsqu'elle  cesse  d'être  natu- 
relle et  domestique,  volontaire  et  facultative,  c'est  le  commu- 
nisme. 

L'opf)osé  du  communisme  ,  c'est  l'association  pour  pro- 
duire. 

Telle  est  la  véritable  pierre  de  touche  à  l'aide  de  laquelle  on 
reconnaît  si  une  idée  de  réforme  se  rattache  à  la  tradition  du 
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communisme  ,  qui  ne  serait  que  Tidéal  du  passé ,  ou  bien  se  rat- 
tache à  l'avénemenl  de  la  liberté. 

Les  Sociétés  de  Secours  mutuels  sont  de  deux  sortes  :  il  en 
est  qui  émanent  du  mulualisme  pur ,  c  est-à-dire  que  les  valeurs 
sont  créées  ou  versées  par  les  membres  qui  en  font  partie  et  qui 
les  consomment  librement. 

Ces  Sociétés  appellent  l'éloge  et  les  encouragements. 

Mais  en  est-il  autrement  ?  La  consommation  porte-t-elle  sur 
des  Qbjets  qui  ne  sont  pas  fournis  par  les  consommateurs? 
Porte-t-elle  sur  les  soins  du  médecin ,  sur  les  dotations  du  bud- 
get, sur  des  allocations  municipales,  etc.?  Alors  apparaît  la 
tâche  au  communisme  ;  alors  elles  appellent  le  blAme. 

En  un  mot ,  côté  mutualiste  pur  ,  côté  plausible  ;  côté  médi- 
cal et  côté  fiscal ,  côtés  vicieux. 

Le  côté  médical  est  vicieux  ,  car  les  Sociétés  se  liguent  contre 
le  médecin  et  Texploitent  :  c  est  un  des  résultats  du  commu- 
nisme ;  d'un  autre  côté ,  ces  Sociétés  tendent  à  établir  dans 
notre  profession  le  paupérisme  qu'elles  ne  détruisent  pas  pour 
elles-mêmes,  —  côté  médical  ,  côté  générateur  du  paupé- 
risme. 

Le  côté  fiscal  est  vicieux ,  car  ces  Sociétés  constituent  des 
classés  privilégiées ,  allégeant  leur  indigence  au  détriment  de 
l'indigence  nationale  ;  alors  ces  Sociétés  s'encadrent  dans  les 
institutions  de  charité  légale. 

Ici,  M.  Foulon  fait  avec  verve,  et  souvent  avec  un  graml 
bonheur  d'expression,  la  critique  de  la  charité  légale,  et  démontre 
comment  elle  aggrave  une  mauvaise  organisation  économique 
au  lieu  d'y  remédier. 

Cependant,  grâce  aux  politiques,  aux  philanthropes,  aux  an- 
glomanes ,  la, charité  légale ,  le  droit  à  l'assistance  s'implante, 
chaque  jour  et  sous  toutes  les  formes ,  dans  le  sol ,  et  constitue 
le  communisme  aumùnieux.^ 
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Le.  TfAe  des  médecins ,  dans  les  Sociétés  de  Secnups  mutuels , 
v'c'^i  une  (les  brandies  du  communisnoe  aumônîeux. 

Plus  on  persévérera  dans  celte  vni«,  plus  le  mal  grandira. 

Il  faut  détruire  les  Sociétés  de  Bienfaisance  et  de  Seeouk's  nriu- 
tnels  qui  ne  dérivent  pas  du  principe  mutualiste  pur  ;  il  (faut  dé- 
truire ces  Sociétés  en  les  rendant  inutiles. 

Pour  cela,  il  faut  changer  locganisiition  actuelle  de  la  mé- 
decine. 

Lk  est  le  mal,  là  doit  être  appliqué  le  remède. 

Les  hommes  qui  veulent  conservm*  et  perfectionner  ont  pro- 
posé' bien  des  moyens ,  bien  des  remèdes  ;  mais  ces  remèdes 
sont  insutlisants ,  parce  qu'ils  ne  touchent  que  la  surface,  et  que 
le  mal  est  profond. 

M.  Foulon  examine  Tune  après  Taulre  toutes  les  mesures  pro- 
posées pour  empocher  les  médecins  d'être  victinœs  de  la  posi-   - 
lion  qui  leur  est   faite  dans  les  Sociétés  de  Bienfaisance  ,  et 
trouve  que  ces  moyens  sont  illusoires. 

La  nouvelle  organisation  de  la  médecine  doit  reposer  sur  une 
plus  large  base.  On  a  fait  quelques  tentatives  dans  ce  but , 
mais  M.  Foulon  les  regarde  comme  inutiles  ou  nuisibles. 

Il  combat  Tinstitution  des  médecins  caiitonaux  ,  des  méde- 
cins des  pauvres,  celle  des  secours  à  domicile,  des  dispensaires 
gratuits,  des  hôpitaux  cantonaux,  etc.,  et  termine  par  l'exposé 
sommaire  de  son  système ,  système  dont  il  se  préoccupe  depuis 
bien  des  années. 

M.  Foulon  demande  V association  niédieoif  pour  produire, 
c'est-à-dire  l'organisation  médicale  en  compagnie  d'assurance, 
avec  ou  sans  trait-d'union  avec  l'Etat. 

Ainsi  aurait  lieu  le  concours  sans  la  concurrence. 

L'Association,  dit  M.  Foulon,  sera  intégrale  ,  hiérarchique  et 
centralisée  ;  la  médecine  devient  une  fonction  publique  ;  l'effec- 
tif médical  doit  être  distribué  géométriquement  svr  le  pays  et  la 
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populaiioii ,  y  tenir  à  la  fois  du  réseau ,  du  cercle  et  de  la  pyra- 
mide ;  doublant  ainsi  son  énergie  productive  par  la  concentra- 
tion des  efforls,par  runivorsello  et  bonne  répartition  des  tra- 
vailleurs. 

Alors,  le  secours  médical  sera  bon  et  à  bas  prix  (2  l'r.  50  c. 
par  tète  et  par  an),  spontaiiénient  et  incessamment  curatif  et 
préventif,  offert  avant  même  que  d'être  demandé  ,  toujours  par- 
fait ,  il  sera  distribué  a  toute  hauteur  et  à  toute  profondeur 
dans  la  nation. 

D'après  cette  rapide  analyse  ,  dans  laquelle  nous  nous  sommes 
servi ,  autant  que  posssible  ,  de  citations  empruntées  à  Touvrage 
de  M.  Foulon  ,  nous  espérons  qu'il  sera  possible  de  saisir  l'en- 
semble de  son  svstème. 

Nous  nous  abstenons  de  porter  un  jugement  sur  ce  systèn>e. 
C'est  à  laveair  seul  qu  il  appartient  de  décider  si  les  espérances 
dé  routeur  sont  fondées  ou  s'il  s'est  laissé  séduire  par  des  il- 
lusions. 

Bien  que  votre  Section  de  Médecine  ait  consacré  beaucoup  de 
temps  à  l'étude  et  à  la  discussion  du  grave  sujet  dont  nous  ve- 
nons <Ie  vous  entretenir ,  elle  a  entendu  la  lecture  de  plusieurs 
travaux  se  rattacbatt  plus  directement  a  l'art  de  guérir  ;  et , 
chose  remarquable  !  presque  tous  ces  travaux  sont  du  domaine 
de  la  chirurgie  ou  ont  été  composés  à  l'occasion  de  questions 
chirurgicales. 

Un  de  nos  vénérés  et  bien  aimés  collègues ,  qui  vient  eniin 
de  recevoir,  aux  applaudissements  de  la  ville  entière,  une  récom- 
pense (i)  que  l'opinion  publique  lui  avait  décernée  depuis  si 
longtemps ,  M.  Lafond  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  de 
ces  nombreuses  observations  qu'une  pratique  de  plus  de  50  an- 


U)  La  croix  do  la  Lé^ion-d'Hoimeur. 
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nées ,  tant  à  I'Hôtel*Dieu  de  Nantes  que  dans  sa   pratique  pri- 
vée, Tont  mis  à  mètn^  de  recueillir. 

Parmi  tant  de  richesses ,  M.  Lafond  n'avait  qu'à  prendre  au 
hasard,  et  son  choix  a  été  heureux,  car  il  nous  a  donné  la 
relation  d'une  de  ces  cures  exceptionnelles,  où  chacun  peut 
puiser  d'utiles  enseignements,  et  où  se  révèlent  la  prudence,  la 
sagacité,  et  l'esprit  ingénieux  et  toujours  jeune  de  l'honorable 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu. 

Au  mois  de  septembre  1851,  aux  environs  de  Nozay,  un 
pauvre  jeune  homme  avait  eu  la  jambe  broyée,  par  la  chute  d'une 
lourde  pierre.  Malgré  les  soins  qui  lui  furent  donnés  sur  les  lieux , 
les  plaies  s'enflammèrent ,  la  gangrène  s'empara  des,  téguments  de 
la  jambe ,  et  les  fragments  osseux ,  dénudés  au  fond  d'une  large 
plaie,  étaient  baignés  par  une  abondante  suppuration ,  et  restaient 
écartés  les  uns  des  autres.  Tout  faisait  prévoir  une  mort  prochaine, 
et  l'amputation  de  la  cuisse  semblait  seule  pouvoir  sauver  les 
jours  du  malade.  C'est  pour  subir  cette  opération  qu'il  fut  envoyé 
à  Nantes  et  confié  aux  soins  de  M.  Lafond ,  et  cela  trente  et  un 
jours  après  l'accident. 

Le  malade  ne  voulut  pas  consentir  au  sacrifice  de  son  membre, 
et  H.  Lafond  ,  sans  perdre  courage,  entre(#it  un  traitement  qui^ 
semblait  alors  devoir  être  inutile. 

Il  fallait  pouvoir  soulever  la  jambe  plusieurs  fois  par  jour  pour 
|)anser  les  plaies;  d'un  autre  côté,  il  fallait  maintenir  les  os -fixés 
les  uns  contre  les  autres  d'une  manière  invariable.       ^ 

Cette  double  indication  fut  remplie  au  moyen  d'une  gouttière 
en  ferblanc  d'une  forme  particulière,  et  au  moyen  de  la  suture 
des  os. 

La  suture  des  os ,  qui  est ,  à  nos  yeux ,  la  partie  la  plus  saillante 
du  traitement  employé  par  H.  Lafond ,  consiste  à  perforer  les 
fragments  osseux ,  et  à  passer  dans  leur  épaisseur  un  fil  ciré  ou 
un  fil  métallique  qu'on  serre  assez  fortement  pour  tenir  les  os 
rapprochés. 
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Ce  moyen ,  qui  parait  si  simpje  quand  on  agit  sur  des  objets 
inanimés,  devient  dune  application  très-difficile  sur  des  tissus 
vivants^n  effet,  toutes  les  parties  osseuses  soumises  à  la  constric- 
tion  du  fil  doivent  mourir  et  se  détacher;  il  faut  donc  Élvoir 
combiner  Topération  de  manière  qu'il  reste  en  dehors  du  fil  assez 
d'épaisseur  pour  que  Tos,  après  la  chute  des  portions  nécrosées, 
ait  une  force  suffisante  pour  les  usages  du  membre,  et  que, 
d'un  autre  côté,  le  fil  pénètre  assez  profondément  pour  que  les 
fragments  soient  immobiles  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  la 
giiérison.  Ce  double  problème  a  été  résolu  avec  bonheur  par 
M.  Lafond,  qui  a  obtenu  une  guérison  complète  au  bout  de  cent 
dix*huit  jours. 

Son  malade  peut  faire  aujourd'hui  plusieurs  lieues  h  pied  sans 
fatigue. 

La  suture  des  os  a  été  introduite  pour  la  première  fois  dans 
la  chirurgie  par  Rodgers,  en  1825,  et,  ensuite,  par  Mott,  en 
1831;  c'était  alors  comme  complément  d'une  autre  opération, 
la  résection  dans  la  continuité  des  os  longs  pour  la  guérison  des 
fausses  articulations.  Hais  elle  n'a  été  appliquée  aux  fractures 
graves  qu'en  1838,  par  un  chirurgien  français,  M.  Flaubert,  de 
Rouen ,  qui  a  ainsi  agrandi  le  domaine  de  la  chirurgie  conser- 
vatrice. 

M.  Lafond  ne  s'est  pas  borné  à  la  communication  écrite  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  ia  même  séance ,  à  l'occasion  d'un 
fait  rapporté  par  H.  Bizeul ,  il  nous  a  fuit  connaître  une  guérison 
obtenue  par  lui ,  ily  a  bandes  années,  chez  une  demoiselle, qui , 
jeune  alors ,  a  aujourd'hui  soixante-douze  ans.  (Ce  détail  prouve 
que  la  guérison  a  été  solide.) 

C'est  également  une  jeune  iille ,  qui  lait  le  sujet  de  l'ol^serva- 
tion  de  M.  Bizeul. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agissait  d'un  épanchement  de  pus 
dans  la  poitrine  communiquant  au  dehors  par  une  fistule  située 
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vers  le  tiers  supérieur  des  parqis  thoraciques ,  de  sorte  que  le 
foyer  ne  se  vidait  que  très-incomplétement,  et  qu'il  restait  tou- 
jours une  grande  quantité  de  pus  entre  le  poumon  et  les  cMes. 
Pftir  guérir  sa  malade,  M.  Lafond  avait  eu  recours  à  une 
opération  hardie. 

L'ouverture  qui  s'était  faite  spontanément,  étant  insuffisante, 
une  seconde  ouverture  fut  pratiquée  à  la  partie  déclive;  un  séton 
mit  les  deux  plaies  en  rapport ,  facilita  l'écoulement  du  pus  et 
produisit  une  inflammation  salutaire.  La  cicatrisation  se  fit  peu 
à  peu,  et  la  malade  recouvra  la  santé.  . 

Ce  succès  est  d'autant  plus  remarquable ,  que  les  épanche- 
ments  purulents  dans  la  plèvre  étaient  considérés  autrefois  conmie 
devant  presque  toujours  entraîner  la  mort. 

Aujourd'hui,  la  thérapeutique  possède  une  ressource  précieuse 
contre  cette  maladie  :  nous  voulons  parler  des  injections  iodées. 
Ce  moyen ,  dont  nous  avions  donné  l'idée  à  M.  Bizeul ,  a  été 
employé  par  lui  sur  sa  malade;  c'était  en  1850.  'Or,  à  cette 
époque,  aucun  autre  essai  de  ce  genre  n'avait  encore  été  bit- 
Depuis  ce  temps ,  les  &its  publiés  par  MM.  Boudant,  Hassiani, 
Boinet  et  Aran ,  prouvent  que  nous  avions  bien  compris  tout  le 
parti  qu'on  pouvait  tirer  des  injections  iodées  dans  les  épanche- 
ments  de  pus  dans  la  poitrine. 

Mais,  dans  les  cas  où  ce  moyen  aurait  été  employé  sans  succès , 
nous  pensons  que  l'opération  pratiquée  par  M.  Lafond  pourrait 
encore  rendre  de  grands  services  et.  sauver  la  vie  à  quelques 
malades.  • 

Le  secrétaire  de  la  Section  de  Médecine  a  eu  plus  d'une  fois, 
Messieurs ,  l'occasion  de  vous  parler  des  travaux  de  M.  Cély  sur 
les  plaies  des  intestins.  Ses  Éludes  rétrospeelives  sur  cette  partie 
de  la  chirurgie,  outre  Tintérét  historique  qu'elles  présentent, 
serviront  à  (aire  ressortir  d'une  manière  remarquable  l'insuffi- 
sance des  moyens  dont  Tart  pouvait  disposer  autrefois  et  la  supé- 
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riorité  du  procédé  dont  notre  collègue  est  Tinventeur.  Ce  procédé 
vieut'de  recevoir,  pour  la  troisième  fois,  la  consécration  de 
l'expérience,  et^  pour  la  troisième  fois,  M.  Gély  a  répondu  par 
un  succès  à  ceux  qui  se  refusaient  encore  à  reconnaître  les 
avantages  incontestables  de  la  ^liire  en  piqué, 

Ches  le  dernier  malade  opéré  par  M.  Gély ,  .il  y  avait  une 
perforation  de  Tintestin  à  la  suite  de  l'étranglement  d'une  hernie 
inguinale.  L'intestin  fut  recousu  et  réduit,  sans  qu'il  en  soit 
résulté  d'accidents. 

M.  Bizeul  prenant  lu  parole,  à  cette  occasion,  expose  ses 
idées  sur  le  traitement  des  hernies  étranglées,  et  conseille, 
avant  d'en  venir  à  l'opération,  d'insister,  plus  qu'on  ne  le  feit 
ordinairement,  sur  l'administration  de  lavements  de  tabac. 
Deux  fois  M.  Bizeul  a  eu  à  se  louer  d avoir  agi  ainsi,  car  il  a 
obtenu  presque  instantanément  la  guérison  de  ses  malades. 

Mais  le  tabac  qui,  dans  de  semblables,  circonstances,  a  rendu 
et  rend  chaque  jour  de  grands  services,  est  un  remède  dont  on 
doit  user  avec^prudence ,  car  il  peut  donner  lieu  à  un  véritable 
empoisonnement. 

C'est  pourquoi  votre  Section  de  Médecine  a  entendu  avec 
un  vif  intérêt  la  lecture  d'une  notice  sur  le  tabac  ^  composée 
par  M.  Danet.  L'auteur  donne  des  détails  curieux  et  peu  connus 
sur  la  culture  et  la  récolte  du  tabac,  ainsi  que  sur  les  manipu- 
lations qu'on  lui  &it  subir  avant  de  le  livrer  aux  consommateurs. 
Il  insiste  surtout  sur  l'histoire  pharmaceutique  et  chimique  de 
cette  substance,  dont  la  partie  active,  la  nicotine j  est  devenue 
Tobjet  de  travaux  nombreux ,  depuis  qu'un  procès  célèbre  a 
fait  connaître  la  recfoutable  énergie  de  ce  poison. 

Aujourd'hui ,  grâce  aux  progrès  récents  de  la  science ,  les 
chirurgiens  peuvent  régler  avec  plus  de  certitude  que  par  le 
passé  l'administration  du  tabac  dans  les  diverses  maladies  où 
son  usage  est  indiqué. 
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Il  nous  reste,  Messieurs,  à.  vous  parler  d'un  fait  que  nous 
avons  communiqué  à  la  Section  de  Médecine,  et  qui  offre  un 
triple  intérêt,  sous  le  rapport  de  l'origine  et  de  la  marche 
insidieuse  de  la  maladie,  de  l'opération  qu'elle  a  nécessitée, 
enfin  des  recherches  microscopiques  dont  elle  a  été  l'occasion 
de  la  part  de  M.  Horiceau ,  qui  est  venu  donner  ainsi  à  notre 
travail  un  complément  précieux. 

On  dit  chaque  jour  dans  le  monde  :  u  La  médecine  est  une 
science  conjecturale  ;  la  chirurgie,  au  contraire,  est  une  science 
positive,  qui  marche  toujours  d'un  pas  assuré,  sans  jamais  ren- 
contrer le  doute,  o 

Il  y  a,  dans  cette  proposition,  une  double  erreur,  ou,  plutôt, 
une  double  exagération. 

La  médecine,  en  effet,  est  parvenue  à  juger  souvent  de 
l'état  des  organes  intérieurs  avec  autant  de  précision  que  si  le 
mal  était  accessible  à  la  vue  ,  et  la  sûreté  du  diagnostic 
médical  n'a  quelquefois  rien  à  envier  à  celle  du  diagnostic 
chirurgical. 

D'un  autre  côté ,  le  chirurgien,  tout  en  pouvant  plu§  facile- 
ment que  le  médecin  appeler  à  son  aide  pour  la  connaissance 
des  maladies  l'intervention  directe  des  sens,  rencontre  souvent 
de  grandes  difficultés ,  et  ces  difficultés  grandissent  encore  et 
se  multiplient  en  raison  de  l'importance  et  de  la  gravité ,  nous 
dirons  même,  en  raison  du  danger  que  peut  avoir  le  traitement, 
quand  ce  traitement  est  du  domaine  de  l'art  opératoire. 

Pour  savoir  choisir  entre  l'action  et  l'abstention,  il  faut  au 
chirurgien  un  tact  exquis,  un  jugement  droit;  il  doit  être  pru> 
dent  sans  être  timide,  hardi  sans  être  téméraire,  il  faut,  enfin, 
qu'il  sache  unir  aux  connaissances  théoriques  et  à  son  expérience 
personnelle  l'expérience  des  siècles  passés. 

Hais,  avant  tout ,  il  doit  chercher  à  connaître,  exactement  le 
mal  qu'il  a  à  combattre;  car,  pas  de  bonne  thérapeutique  sans 
bon  diagnostic,  Apiaia  yvouç.  Api^xa  Sepamia. 
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Or,  il  est  des  maladies  qui  naissent  dans  des  conditions 
tellement  inaccoutumées,  qui  ont  une  marche  si  insidieuse, 
que  le  chirurgien  le  plus  attentif  et  le  plus  instruit  est  induit  en 
erreur  sur  l^ift*  nature  véritable.  Il  croit  pouvoir  en  triompher 
par  des  moyens  ordinaires,  et  pendant  qu'il  temporise,  il  voit 
tout-à-coup  le  mal  se  révéler  avec  des  caractères  effrayants 
qu'il  était  loin  de  prévoir. 

Alors  il  faut  renoncer  à  Tespérance  d'une  guérison  radicale; 
heureux  encore  quand,  au  prix  d'une  mutilation  cruelle,  le 
malade  peut  éviter  une  mort  imminente  et  prolonger  son 
existence  ! 

Ces  lignes  contiennent,  en  résumé,  l'histoire  d'une  jeune 
ouvrière  à  laquelle  nous  avons  dû  pratiquer  une  des  opéra- 
tions les  plus  graves  de  la  chirurgie,  r extirpation  du  bras^ 
et  dont  nous  allons  vous  entretenir  quelques  instants. 

Le  mal  qui  nécessita  l'opération  était  un  ulcère  cancéreux 
du  braSy  ayant  eu  pour  point  de  départ  la  plaie  d'un  vésicatoire. 
Au  début,  Talfection  paraissait  peu  grave  et  n'inspirait  pas 
d'inquiétude  pour  l'avenir.  Comment,  d'ailleurs,  aurait-on  pu 
songer  alors  à  un  cancer,  lorsqu'il  n'existait  dans  la  science 
aucun  fait  dans  lequel  on  ait  vu  cette  maladie  avoir  une  telle 
origine? 

Malgré  les  soins  les  plus  assidus  de  deux  de  nos  savauts 
confrères ,  l'ulcère  s'étendit  et  prit  un  aspect  de  plus  en  plus 
fâcheux.  La  malade  s'adressa,  plus  tard,  à  des  empiriques; 
]>ientôt  tout  le  bras  fut  envahi ,  des  accidents  redoutables  sur* 
vinrent  et  mirent  la  vie  de  la  pauvre  fille  en  danger. 

C'est  alors  qu'elle  entra  à  l'Hôtel-Dieu ,  et  que  nous  fûmes 
chargé  de  lui  donner  des  soins» 

Même  alors  si  tous  les  chirurgiens  qui  la  virent  furent 
d'accord  sur  la  nécessité  impérieuse  d'une  amputation  immé- 
diate, quelques-uns,  contrairement  à  l'opinion  exprimée   par 
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nous,  pensaient  encore  que  nous  iravions  pas  affaire  à  un 
véritable  cancer ,  et  que,  par  conséquent,  c'était  pour  la  malade 
quelques  chances  favorables  de  plus. 

Pour  dépasser  les  limites  du  mal ,  il  fallait  enlever  le  membre 
tout  entier  et  porter  le  couteau  dans  l'intérieur  même  de  larti- 
culation  de  lepaule.  C'est  ce  que  nous  iimes  aprè$  avoir  obtenu 
l'assentiment  unanime  de  nos  collègues. 

L'extirpation  du  bras  n  avait  pas  encore  été  pratiquée  à  l'Hô- 
tel-Dieu de  Nantes ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tenir  compte  d'une 
opération  de  ce  genre  faite  autrefois  sur  un  enfant  par  M.  Dar- 
brefeuille ,  opération  qui  nous  a  été  racontée  par  M.  Lafond  et 
qui  ressemble  à  un  essai  informe  et  grossier,  indigne  même 
d'être  rapproché  de  ce  qu'on  pouvait  entreprendre  dans  l'enfance 
de  l'art. 

C'est  au  commencement  du  siècle  dernier  que  ia  désarticula- 
tiwi  sc(^ulO'humérale  ,  tentée  avec  succès  par  Ledran  père ,  est 
venue  agrandir  le  champ  de  la  médecine  opératoire.  D^uis  ce 
temps ,  on  y  a  eu  fréquemment  recours  sur  les  champs  de  ba- 
taille ,  et  surtout  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  Française. 
\\  suffit  de  rappeler  que  Larrey  l'a  faite  cent  onze  fois,  et  a  sauve 
ainsi  quatre-vingt-dix«$ept  blessés. 

Cependant ,  dit  A.  Bérard  (  Dict,  de  Méd.  en  30  vol.) ,  elle  est 
une  des  amputations  les  plus  périUeuees  qu'on  puisse  pratiquei\ 
Ei  Lisfranc ,  qui  a  tant  contribué  à  simplifier  cette  opération, 
dit,  qu'en  y  ayant  recours ,  les  chirurgiem  inodernes  ont  prouvé 
que  le  génie  dépasse  souvent  les  bornes  que  la  nature  sémMfi 
avoir  posées.  (Méd.  opér.^  vol.  2,  page  173.) 

Disons  pourtant  que  si  cett^  amputation  est  pleine  de  dan- 
gers ,  ces  dangers  peuvent  presque  toujours  être  prévus  et  éti*e 
évités  avec  de  (a  prudence ,  du  sang-froid ,  de  la  proospiitudc 
dans  l'action  ,  et  avec  l'assistance  d'aides  instruits  et  intelli- 
gents. 
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'S(sm  n^avions  rien  à  désirer  sous  ce  dernier  rapport ,  aussi 
tout  se  passa  sans  accident. 

Notre  malade  sitppoipi  très-lûeiv  la  cruelle  épt*euve  à  laquelle 
elle  était  soumise.  Les  suites  immédiates  de  cette  opération 
furent  des  plus  heureuses  :  la  cicatrisation  de  la  plaie  marcha 
rapidement,  et ,  en  quelques  semaines,  la  guérison  semblait  as- 
surée. 

Mais  cette  guérison  ne  fut  pas  de  très-longue  durée  ,  car,  au 
bout  de  six  mois,  hi  malade  mourut, d'une  récidive  de  faffifiction 
cancéreuse. 

Rien  que  ffous  n'ayons  réussi  à  prolonger  son  existence  que 
de  quelques  mois ,  o*est  un  résultat  dont  nous  devons^  encore 
nous  applinidîr,  surtout  en  songeant  que,  grftce  au  chloroforme , 
nous  avons  pu  lui  éviter  ,  en  grande  partie ,  les  angoisses  et 
tes  douleurs  de  l'opération. 

f.es  incertitudes  qui  avaient  existé  sur  la  nature  de  la  mala- 
die ,  le  désir  de  savoir  ce  i|ue  néus  devions  craindre  ou  espé- 
rer relativement  à  la  récidive,  l'intérêt  de  la  science  et  surtout 
rintérét  de  la  malade ,  nous  avaient  fait  nn  devoir  de  nous  li- 
vrer à  des  rechei'ches  anutomiqties  sur  In  bras  que  nous  avions 
amputé. 

Ces  recherches  ,  faites  en  commun  avec  notre  collègue  M. 
Chenantais ,  noos  démontrèrent  que  nous  avions  eu  raison  de 
croire  à  l'existence  d'un  cancer  ;  mais  nous  désirâmes  d'autres 
preuves  :  car,  ai^urd'hui,  on  sait  que  la  nature  des  productions 
morbides  ne  peut  l^tre  connue  d'une  manière  suffisante  par  la 
simple  dissection. 

Nous  priâmes  donc  H.  Moriceau  de  vouloir  bien  compléter  et 
contrôler  noire  examen  à  Taide  du  microscope. 

Nous  devons  remercier  notre  honorable  confrère  des  savantes 
études  qu'il  a  communiquées ,  sm*  ce  sujet ,  ù  la  Section  de  Mé- 
decine. 
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Le  microscope  révéla  à  H.  Moriceau  la  présence  ,  au  milieu 
(les  tissus  malades ,  de  l'élément  caractéristique  du  cancer  ;  dès- 
lors  ,  il  n*y  avait  plus  de  doute  possible  et  la  question  était  dé- 
finitivement jugée. 

L'application  du  microscope  aux  recherches  d'anatomie  et 
de  physiologie  pathologiques  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la 
science  ;  et,  sans  sortir  du  sujet  que  nous  traitons ,  nous  pou- 
vons dire  que  c'est  seulement  par  le  microscope  que  nous  con- 
naissons la  véritâbte  nature  du  cancer  ;  que  nous  savons  que 
c'est  un  tissu  hétéromorphe ,  c'est-à-dire  sans  analogue  dans 
l'économie  normale ,  ayant  une  existence  parasité;  et  présentant 
des  caractères  particuliers ,  au  moyen  desquels  nous  pouvons  le 
distinguer  de  quelques  autres  productions  avec  lesquelles  il  était 
autrefois  confondu. 

Quelques  hommes  ont  exagéré  peut-ôtre  l'importance  des  re- 
cherches microscopiques,  mais  il  faut  se  garder  de  mériter  le 
reproche  contraire.  Sans  doute  ,  d'est  une  science  qui  est  encore 
dans  l'enfance,  mais  ajoutons  qu'elle  est  pleine  d'avenir;  ce 
qu'elle  a  déjà  produit  montre  tout  ce  qu'op  doit  en  attendre  ;  et 
à  ceux  qui  dédaignent  une  étude-qui  ne  s'applique  qu'aux  infini- 
ment petits ,  nous  répondrons  avec  Stoll  :  Res  parvœ  persœpé 
mctximas  trahunt. 

Pélicitons-nous  donc  de  ce  que  notre  collègue  ,  M.  Moriceau  , 
vienne  donner  ,  à  l'aide  de  ses  connaissances  spéciales  en  micro- 
graphie ,  un  intérêt  tout  nouveau  à  quelques-unes  des  questions 
qui  s'agitent  au  sein  de  la  Section  de  Médecine ,  et  permettre  à 
la  chirurgie  nantaise  de  ne  rester  sur  aucun  point  en  arrière  du 
courant  scientifique  si  rapide  à  notre  époque. 

M.  Âubinaisa  lu  un  mémoire  nir  un  cas  d* accouchement  pré- 
maturé artificiel  provoqué  par  des  douches  inlra-vaginales. 

L'accouchement  prématuré  artificiel,  pratiqué  d'abord  en 
Angleterre ,  puis  ensuite  en   Allemagne ,  en  Hollande  et  en 
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Italie,  n*a  été  adopté  en  France  que  depuis  1831,  et  a  donné 
lieu  à  des  débats  nombreux  et  passionnés  ,  débats  qui  n  ont  pas 
été  stériles,  puisqulls ont  servi  à  bien  préciser  les  conditions 
dans  lesquelles  cette  opération  est  légitime. 

Les  accoucheurs  français  n*ont  d'ailleurs  fait,  à  la  pratique  de 
l'accouchement  prématuré  ,  une  opposition  énergique  que  parce 
qu'on  ne  le  distinguait  pas  autrefois  de  Tavortement ,  et  que , 
plus  sévères  en  morale  que  les  accoucheurs  anglais  ,  ils  considé- 
raient avec  raison  Tavortement  comme  un  acte  illicite  et  cri- 
minel. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  en  passant  le  re- 
gret que  cette  sévérité  de  principes  qui  caractérisait,  il  y  a  quel- 
ques années  à  peine,  l'école  française  ,  se  soit  un  peu  affaiblie, 
et  que  certains  médecins  aient  moins  de  respect  aujourd'hui 
qu'autrefois  pour  les  droits  de  Tenfent  encore  contenu  dans  le 
sein  de  sa  mère. 

Quoiqu'il  en  soit,  racc^uchement  prématuré  artificiel  étant 
destiné  à  faire  naître  l'enfant  avant  le  terme  naturel  de  la  gros- 
sesse, à  une  époque,  où  il  est  viable,  et  .cela  dans  le  but  de  le 
soustraire  à  ta  mort  que  certaines  circonstances  connues  ren- 
draient inévitables  si  on  attendait  plus  longtemps,  l'accouche- 
ment prématuré ,  disons-nous,  «  est  accepté  en  principe  par  tous 
les  accoucheurs ,  et  constitue  une  des  plus  belles  conquêtes  de 
l'art  obstétrical. 

Si  le  principe  est  désormais  placé  au-dessus  de  toute  dis- 
cussion, il  n'en  est  pas  de  même  des  voies  et  moyens. 

Le  but  de  l'accoucheur  est  de  solliciter,  h  l'époque  et  à 
l'heure  choisie  par  lui,  les  contractions  de  l'utérus,  sans  exercer 
de  violences  sur  cet  organe;  de  hâter  l'accomplissement  d'un 
acte  physiologique ,  mais  non  de  lui  substituer  des  procédés 
mécaniques.  C'est  là  ce  qui  distingue  l'accouchement  prématuré 
artificiel  de  raccouchement  fopcé. 
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Parmi  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  ueage  et  qu'on  cherche 
sans  cesse  à  perfectionner,  il  en  est  un  qui  n'a  pas  encore  reçu 
de  Texpcrience  une  sanction  suffisante,  mais  qui  mérite  toute 
l'attention  des  praticiens  :  nous  vouions  parler  des  douches 
intra-vaginales. 

Dans  l'observation  communiquée  par  M.  Aubinais ,  ces  dou- 
ches avaient  été  administrées  par  un  jeune  médecin  de  la 
ville,  M.  Laval  ;  le  succès  a  été  complet  et  a  été  obtenu  aussi 
promptement,  plus  promptement  peut-être  que  dans  les  cas 
recueillis  à  la  clinique  de  H.  le  professeur  Paul  Dubois. 

Ce  succès  a  d'autant  phis  frappé'  notre  collègue,  M. 
Aubinais,  que  dans  un  accoucheooeni  précédent  qui  fut  extraor- 
dinairement  laborieux,  il  avait,  avec  un  autre  de  nos  collègues, 
M.  le  docteur  Deluen,  assisté  la  nAême  femme,  et  qu'il  avaijt 
été  à  même  de  se  convaincre  alors  que  l'étroitesse  du  bassin  ne 
pouvait  pas  permettre  le  passage  d'un  enfant  à  terme.     . 

L'accouchement  prématuré  était  donc  ici  parfaitement  indiqué. 

Pour  que  les  douches  intra-vaginales  deviennent  d'un  usage 
général  et  soient  préférées  aux  autres  moyens  connus ,  if  fiiut 
que  leur  administration  soit  soumise  à  des  règles  précises ,  et 
qu'elles  ne  soient  pas  appliquées  d'ime  manière  empirique. 

Car,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer  M.  Clienantais,  il  est  néces- 
saire de  connaître  la  force  de  la  colonne  d'eau  lancée  sur  le 
col  utérin  :  une  douche  trop  faible  restera  sans  effet;  trop  forte, 
elle  donnera  lieu  à  des  accidents. 

On  comprend,  du  reste,  qu'il  sera  facile  de  dissiper  l'incer- 
titude dans  laquelle  on  est  resté  à  ce  sujets  et  de  mesurer  et 
de  graduer ,  par  un  mécanisme  très-simfrie ,  l'inlensité  de  la 
douche. 

L'observation  transmise  k  la  Section  de  Médecine  par  M. 
Aubinais,  a  toute  l'imporlance  d'un  fait  plein  de  détails  pra- 
tiques ,  et  peut  être  invoquée  en«fiiveur  du  procédé  mis  en  usage. 
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.Cette  observation  se* recommande,  en  outre,  par  les  savantes 
réflexions  qu'elle  a  suggérées  à  notre  collègue. 

Une  lecture  se  rapportant  aussi  à  la  science  obstétricale  a 
^lé  faite  par  Thonorable  vice-président  de  la  Section  de  Médecine, 
M.  Lequerré. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion ,  Messieurs ,  dans  ce  rapport , 
de  vous  parler  des  difficultés  et  des  incertitudes  qu'on  éprou- 
vait quelquefois  à  établir  le  diagnostic  dans  Jes  maladies  chi- 
rurgicales. Dans  ia  pratique  des  accouchements,  on  rencontre 
aussi  de  loin  en  loin  des  faits  anormaux,  qui  font  naître  le  doute 
dans  Tesprit  du  médecin  et  peuvent  le  mettre  dahs  un  cruel 
embarrafs, 

M.  Lequerré  a  donc  fait  une  chose  éminemment  utile,  en 
exposant,  devant  ses  confrères,  par  quel  concours  de  circons- 
tances il  aurait  pu  être  induit  en  erreur  ,  et  par  quels  moyens 
il  est  parvenu  à  reconnaître  la  vérité. 

La  communication  de  M.  Lequerré  se  rapporte  à  une  tumeur 
iibreuse  de  la  matrice  qui  avait  rendu  l'accouchement  très- 
difficile^  et  qui  pouvait  être  prise  très- facilement  pour  la  tête 
d'un  second  enfant.  La  femme  était  mourante  :  elle  allait  suc- 
comber à  une  maladie  grave  qui  existait  depuis  les  derniers  temps 
de  la  grossesse. 

Il  était  cruel  de  rester  spectateur  inactif  de  l'agonie  de  cette 
malheureuse  femme,  et  de  songer  que  peut-être  Tintervention 
de  l'art  pouvait  donner  la  vie  à  un  enfant,  comme  .certaines 
apparences  permettaient  de  le  s^upposer;  mais  ces  apparences 
ne  pouvaient  être  acceptées  comme  des  preuves,  comme  des 
réalités. 

Pour  éviter  toutes  chances  d'erreur,  il  fallait  se  livrer  à  une 
exploration  qui  n'était  pas  sans  danger,  puisque  la  faiblesse  de 
la  malade  était  telle  que  la  mort  paraissait  devoir  être  très- 
prochaine. 

30 
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DaDs  ces  circonstances  critiques,  H.  Lequerré  s'adjoignit  un 
(i<>s  plus  habiles  accoucheurs  de  noire  ville,  M.  Battaille;  celui- 
(  i,  en  fac/e  des  difTicuItés  qui  se  présentaient,  désira  avoir  notre 
avis,  et  nous  nous  enripressAmes  de  nous  réunir  à  nos  deux 
confrères.  Comme  M.  Lequerré  et  comme  M.  Battaille,  nous 
pûmes  constater  combien  il  était  difficile  de  reconnaître  la 
vérité,  et  combien  l'illusion  était  complète.  Dans  les  .nombreux 
accouchements  que  chacun  de  nous  a  eu  occasion  de  faire, 
aucun  fait  de  cette  nature  ne  s*était  présenté  entouré  d'autant 
d obscurité.  Cependant ,  le  raisonnement ,  l'analogie ,  lappré- 
ciation  scrupuleuse  des  signes  fournis  par  un  )examen  minu- 
tieux ,  firent  reconnaître  qu'il  ne  s'agissait  véritablement  que 
d'une  tumeur  fibreuse  de  Tq^érus. 

L'autopsie  démontra  l'exactitude  de  notre,  diagnostic,  et 
justifia  nos  hésitations.  La  pièce  anatomique  déposée  pendant 
quelques  jours  au  cabinet  de  l'Ecole  de  Médecine  a  été  examinée 
par  un  grand  nombre  de  médecins  et  d'élèves.  Blême  alors, 
bien  qu'on  connût  la  véritable  nature  des  choses,  on  retrouvait, 
en  promenant  le  doigt  sur  la  tumeur ,  toutes  les  sensations 
qu'on  éprouve  en  touchant  la  tête  d'un  en&nt. 

Un  dessin  très-exact  de  l'utérus  et  de  la  tumeur  a  été  fait  par 
notre  habile  collègue,  H.  Chenantais. 

Le  travail  do  M.  Lequerré  a  été  accompagné  d'un  relevé 
méthodique  et  aussi  complet  que  possible  des  faits  connus,  relatifs 
à  dos  tumeurs  de  l'utérus  compliquant  laccouchement.  Ces  faits 
sont  encore  peu  nombreux ,  et,  pur  cela  même,  celui  qu*a  recueilli 
notre  collègue  acquiert  une  plus  grande  importance. 

M.  Gély  a  présenté  à  la  Section  de  Médecine  un  nouveau 

■ 

modèle  de  sonde  évacuatrice  ;  sa  courbure ,  plus  vaste  que  celle 
des  sondes  ordinaires,  s'adapte  mieux  qu'elles  à  la  direction  du 
canal  de  l'urètre.  Grâce  à  ce  nouvel  instrument,  le  cathétérisme 
devient  une  opération  facile.  M.  Gély,  à  l'appui  de  ses  opinions , 
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fait  connaître  les  recherches  anatomiques  auxquelles  ii  s'est 
livré ,  et  qui  lui  ont  permis  de  rectifier  quelques  erreurs  qui  se 
retrouvent  dans  la  plupart  des  auteurs  classiques.  £n  outre ,  les 
faits  cliniques  viennent  chaque  jour  lui  prouver  la  supériorité 
de  la  sonde  nouvelle  qui  lui  paraît  destinée  à  remplacer,  dans 
presque  tous  les  cas ,  les  sondes  dont  on  s'est  servi  jusqu'à 
présent. 

Celte  communication  de  M.  Gély  n  est  en  quelque  sorte  que 
la  préface  d'un  mémoire  auquel  il  travaille  et  pour  lequel  il  a 
entrepris  une  série  d'expériences  et  d'études  qui  jetteront ,  nous 
n'en  doutons  pas,  un  jour  nouveau  sur  une  question  qu'on 
croyait  épuisée,  tant  elle  a  été  traitée  de  fois!  Mais  quelle  est 
la  partie  de  la  science  qu'on  puisse  considérer  comme  ayant 
atteint  les  dernières  limites  de  la  perfection  ?  Souvent,  quand  on 
croit  suivre  des  principes  basés  sur  des  vérités  tellement  incon- 
testables qu'il  n'est  pas  même  nécessaire  d'en  chercher  la 
démonstration,  on  ne  fait  que  se  soumettre  à  une  aveugle 
routine. 

Quelle  maladie,  par  exemple,  semble  être  plus  connue,  sinon 
dans  son  essence,  du  moins  dans  ses  symptômes,  que  la  fièvre 
intermittente?  Cependant  H.  fflarcé  nous  a  prouvé  que  des 
phénomènes  de  la  plus  grande  importance  avaient  passé  ina«- 
perçus  sous  les  yeux  des  meilleurs  observateurs,  et  notre  collègue, 
en  les  exposant,  a  fait  pressentir  toutes  les  conséquences  qui 
peuvent  en  découler  un  jour. 

On  sait  que,  dans  les  fièvres  intermittentes,  il  existe  presque 
toujours  un  engorgement  plus  ou  moins  considérable  de  la  rate; 
cet  engorgement  a  pour  résultat,  ainsi  que  Ta  observé  H.  Marcé, 
le  refoulement  du  diaphragme  et  du  cœur.  I^es  battements  du 
cœur  se  font  sentir,  dans  ce  cas,  jusque  dans  le  voisinage  et 
même  jusqu'au-dessus  du  mamelon.  Dès-lors ,  le  poumon  lui- 
même  est  néo^ssaireroent  réduit  à  un  plus  petit  espace  ;  la  diree- 
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tion  et  le  calibre  des  gros  vaisseaux  sor>t  plus  ou  moins  mo* 
Hifiés,  etc.  Ces  troubles  anatomiques  doivent  amener  des  troubles 
fonctionnels,  soit  immédiatement,  soit  dans  un  aVenit  plas  ou 
moins  éloigné.  Aussi,  M.  Marcé  se  demande  si^  au  moyen  de 
ses  observations ,  on  ne  pourrait  pas  expliquer  la  production  de 
diverses  maladies  qu'on  regarde  avec  raison  comme  la  consé- 
quence des  fièvres  intermittentes ,  sans  qu'on  ait  cependant 
compris  jusqu'à  ce  jour  le  lien  véritable  qui  existe  entre  la  cause 
et  Teffet. 

M.  Papin-CIcrgerie  a  lu  une  observation  de  péritonite  sur-aiguë, 
C07isécutive  à  une  perforation  de  Ceslomac. 

Le  sujet  de  cette  observation  est  une  femme  qui  avait  une 
gastrite  cbroni(|ue  causée  par  labus  de  boissons  alcooliques.  L es- 
tomac malade,  ulcéré,  s'est  déchiré  vers  son  grand  cul-de-sac,  et  les 
matières  qu'il  contenait,  s'épanchant  dans  le  péritoine,' ont  donné 
lieu  à  des  accidents  promptement  mortels. 

En  rapportant  les  différentes  phases  de  cette  maladie, 
M.  Pupin  soumet,  l'un  après  l'autre ,  chacun  des  symptômes 
qu'il  a  observés  au  creuset  d'une  sévère  analyse,  et  expose, 
avec  une  clarté  qui  révèle  une  grande  habitude  des  exercices 
cliniques,  comment,  en  éliminant  successivement  diverses 
hypothèses  qui  pouvaient  se  présenter  à  l'esprit,  il  est  arrivé, 
avec  une  rigueur  mathématique,  à  poser  un  diagnostic  que  l'au- 
topsie est  venue  bientôt  vérifier. 

Puis,  reprenant  alors  la  question  sous  une  autre  face, 
M.  Papin ,  en  présence  des  lésions  anatomiques  et  en  recourant 
aux  lumières  de  la  physiologie ,  explique,  de  manière  à  ne  rien 
laisser  obscur  ou  incertain,  tous  les  phénomènes  qui  s'étaient 
produits  pendant  cette  rapide  et  redoutable  maladie,  soit  sous 
l'œil  de  l'observateur,  soit  dans  les  profondeurs  des  organes. 

M.  Ménard  raconte ,  à  celte  occasion ,  l'histoire  de  deux  ma- 
lades auxquels  il  a  donné  des  soins  et  qui  ont  succombé  égale- 
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ment  aux  suites  d'une  perforation  de  l'estomac  La  rapidité 
foudroyante  des  accidente  avait,  dans  l'un  et  Tautre  cas,  fait 
naître,  dans  quelques  esprits,  la  pensée  d'un  empoisonnement ,  et 
l'autopsie  a  montré  la  véritable  cause  de  la  mort,  c'est-à-dire, 
une  perforation  de  rcstomac  comme  dans  l'observation  de 
M.  Papin-Clergerie. 

M.  Âubinais  donne  quelques  détails  sur  un  cas  de  perforation 
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de  l'intestin  par  des  vers  lombrics,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
d'accidents  dénature  à  compromettre  sérieusement  la  santé- 

Le  petit  malade  de  M.  Aubinais  porta  pendant  plusieurs  mois 
à  l'ombilic  une  tumeur  transparente  que  sa  mère  ouvrit  elle- 
même  ;  il  en  sortit  un  ver.  L'ouverture  se  transforma  en  fistule 
et  donna  passage  de  temps  en  temps  à  de  nouveaux  vers  lom- 
brics, et  parfois  à  des  gaz  et  à  des  mucosités  intestinales.  Mais  l'ou- 
verture était  tix)p  étroite  pour  laisser  passer  les  matières  stercorales. 
M.  Aubinais  réussit,  par  des  cautérisations,  à  oblitérer  cette 
fistule,  et  tfssùra  la  guérison  par  un  traitement  anthelmintique. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  que.  les  auteurs  en  contiennent 
très-peu  d'atialogues. 

Avant  de  terminer  ce  rapport,  nous  avons  à  vous  dire  quel- 
ques mots  d'un  travail  d'un  de  nos  plus  laborieux  collègues,  M. 
Rouxeau. 

Comprenant  que  c'est  au  sein  des  Sociétés  comme  la  nôtre 
que  les  discussions  peuvent  répandre  la  lumière  sur  les  questions 
obscures  qui  se  présentent  de  temps  en  temps  dans  la  pratique, 
M.  Rouxeau  est  venu  exposer  les  détails  d'une  maladie  qu'il  a 
observée  et  dans  laquelle  la  marche  capricieuse  et  anormale  des 
accidents  a  laissé ,  dans  l'esprit  de  notre  collègue  et  de  deux 
autres  médecins,  des  doutes  sur  le  siège  précis  de  la  lésion  ana- 
tomique. 

Il  s'agit  d'une  de  ces  affections  qu'on  désigne  communément 
sous  le  nom  de  fièvre  cérébrale ,  et  dans  lesquelles  la  phlegmasie 
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existe  tantôt  dans  les  enveloppes  du  cerveau ,  tantôt  dans  le  cer- 
veau lui-même ,  tantôt  enfin  en  même  temps  dans  la  pulpe  encé- 
phalique et  dans  ses  membranes  ;  ces  divers  tissus  pouvant 
d'ailleurs  être  envahis  par  le  mal  en  totalité  ou  seulement  en 
partie. 

La  détermination  anatomique  du  siège >  de  I étendue  et  delà 
marche  de  Tinflammation ,  est  quelquefois  possible,  d'après  la 
nature  et  la  succession  des  symptômes. 

Mais,  dans  le  cas  observé  par  M.  Rouxeau,  il  n'en  était  pas 
ainsi.  Hfttons-nous  de  dire, du  reste,  qu'aucun  doute  n'a  existé 
sur  la  nature  inflammatoire  de  la  maladie,  et  qu'elle  a  été  com- 
battue par  un  traitement  aussi  énergique  que  bien  approprié. 

Le  problème  dont  M.  Rouxeau  est  venu  demander  la  solution 
à  ses  collègues,  est  loin  cependant  d'être  sans  imponance,  car  il 
touche  à  la  question  capitale  du  diagnostic,  question  qu'on  ne 
saurait  jamais  trop  approfondir. 

En  appelant  ainsi  la  lumière  sur  des  points  qui  n'ont  pas  été 
suffisamment  explorés  ;  en  abordant  franchement  la  difficulté,  et 
en  travaillant  avec  ardeur  et  bonne  foi  à  en  triompher,  H. 
Rouxeau  a  fait  une  œuvre  utile ,  et  a  montré  une  fois  de  plus 
combien  il  est  désireux  de  contribuer  aux  progrès  de  la 
science. 


NOTICE 


8im 


LE  GENRK  CLAUSILIE, 


PAR  M.  F.  GÂILLIADD. 


Les  progrès  de  la  science  dans  la  conchyliologie ,  tant  vivante 
que  fossile,  acquièrent  de  plus  en  plus  un  développement  remar- 
qoable,  comme  dans  Taugmentalion  des  espèces.  En  18*25,  de 
Blainville  ne  citait,  dans  ce  genre,  que  douze  espèces  seule- 
ment; aujourd'hui ,  on  en  compte  plus  de  deux  cent  trente , 
que  Ton  croyait  généralement  toutes  sénestres;  trois  espèces 
font  exception  par  leur  test ,  qui  est  dextre.  La  Crimée  et  le  midi 
de  la  Russie  sont  plus  particulièrement  leur  patrie  adoplive , 
quatorze  ou  quinze  espèces  seulement  habitent  en  France. 

Daubeoton  fut  le  premier^  en  1743  ,  à  faire  connaître  la  sin- 
gulière structure  des  clausilies;  mais  ce  fut  Draparnaud  qui,  en 
1805  ,  donna  à  l'osselet  intérieur  le  nom  de  clausilium  spatuli- 
forme,  et  le  rendit  significatif  en  nommant  le  genre  clausilic , 
et  n'y  admettant  que  les  coquilles  pourvues  de  ce  singulier  ca- 
ractère ;  ce  que  l'on  n'a  pas  toujours  fait ,  après  cet  auteur , 
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lorsqu'on  a  voulu  introduire ,  dans  le  genre,  des  coquilles  analo- 
gues en  apparence  «  mais  qui ,  dépourvues  de  ce  caractère , 
sont  des  bulimes  et  des  maillots.  Aujourd'hui,  enfin,  on  paraît 
revenir  de  cette  erreur ,  en  s'arrétant ,  sur  ce  sujet,  à  ce  qu'avait 
si  judicieusement  fait  Draparnaud,  il  y  a  48  ans.  Après  cet  auteur, 
les  beaux  ouvrages  de  MH.  de  Férussac  et  Deshayes,  de  Ross- 
roassler ,  de  l'abbé  Dupuy  ,  les  travaux  de  Pfeiffer  ,  Schmidt , 
Charpentier  et  autres,  nous  ont,  de  plus  en  plus ,  fait  connaître  ce 
genre  intéressant,  et  nous  pourrions  dire  peut-être  le  plus  curieux 
de  tous.  Il  est  à  regretter,  pour  le  coup-d'œil  seulement,  que  la 

■ 

nature  ait  limité  son  travail  sur  d'aussi  petites  proportions , 
puisque  la  hauteur,  dans  les  plus  petits  individus,  est  limitée  à 
7  millimètres  sur  2  millimètres  de  largeur  ;  telles  sont  les  clau- 
siUa  parvula  et  filograna.  La  plus  grande  n'excède  pas  trois  cen- 
timètres environ  de  hauteur ,  la  clausUia  maccaraha.  C'est ,  on  le 
sait ,  cet  appareil  intérieur ,  ce  caractère  unique  dans  la  manière 
de  clore  la  gorge  de  la  coquille  par  un  osselet  mouvant ,  qui  en 
fait  la  singularité  si  remarquable  ;  enfin,  il  faut  encore  le  citer,  le 
clausiiium  de  Draparnaud ,  dont  tous  les  auteurs  ont  parlé  et 
dont  nous  n'avions  pas  une  figure  assez  claire  qui  pût  le  montrer 
en  place  avec  ses  lamelles. 

Dans  Fouvrage  de  Draparnaud  ,  les  figures  si  petites  ne  per- 
mettaient pas  ,  il  est  vrai,  des  détails  bien  distincts,  mais  c'est 
un  oubli  remarqué  dans  les  deux  belles  planches  de  clausilies , 
extrêmement  grossies  et  exécutées  dernièrement  avec  tant  de 
soin  dans  l'ouvrage  de  feu  M.  le  baron  de  Férussac  :  nous  pen- 
sons qu'après  toutes  les  bonnes  descriptions  de  ces  auteurs , 
quelques  grandes  figures  de  ce  caractère  singulier  des  clausilies 
ne  seront  pas  néanmoins  sans  intérêt  pour  les  conchyliologistes, 
parmi  lesquels  beaucoup  encore  ne  l'ont  pas  vu,  puisqu'il  faut 
briser  les  coquilles  pour  l'apercevoir;  c'est  ce  qu'ont  fait  les  au* 
leurs  ci- dessus  cités  en  brisant  lé  péristome ,  et  la  partie  supé- 
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rieure  de  L*osselel  a  été  ainsi  figurée  d'une  manière  désavanta- 
geuse. Nous  pensons  avoir  mieui  réussi  en  prônant  notre  coupe 
à  rinverse.  Avec  une  lime  douce,  nous  avons  enlevé  une  partie 
de  la  paroi  de  la  coquille ,  postérieurement  au  clausilium  ,  ce 
qui  conserve  le  péristome  intact  et  nous  montre  plus  clairement, 
en  entier,  le  clausilium ,  avec  une  partie  de  son  pédicule,  ainsi 
que  des  lamelles  intérieures  de  la  coquille. 

Nous  avons  ainsi  ouvert  plus  de  deux  cents  espèces  de  clausi- 
lies  de  noire  collection,  pour  observer  les  divers  changements  in- 
térieurs déjà  en  partie  décrits  par  M.  de  Charpentier  et  autres. 
Nous  donnons  quatre  figures  des  dessins  que  nous  avons  faits  avec 
tout  le  soin  qu'il  nous  a  été  possible ,  ainsi  que  les  traits  de  trois 
clausilium  séparés  (1). 

Cette  pièce  spatuliforme  (clausilium)  mobile ,  calcaire  comme 
sa  coquille ,  est  convexe  sur  sa  largeur  et  arquée  sur  sa  lon- 
gueur,  du  côté  où  se  renferme  le  mollusque;  beaucoup  d'es- 
pèces mêmes,  vues  de  profil ,  affectent  la  forme  du  croissant  : 
ses  bords  font  parfaitement  adoucis,  pour  ne  pas  blesser  le  mol- 
lusque  par  son.  frottement  lors  de  son  passage  ;  cette  pièce  se 
continue  en  forme  d'une  petite  lamelle  étroite,  très-mince  et  dé* 
liée,  qui  se  prolonge  en  se  contournant  le  long  de  Taxe  ou  co- 
lumelle  de  la  coquille ,  011  elle  est  soudée  à  son  extrémité  qui , 
là  po.ur  prendre  plus  de  force,  s'arrondit  :  ainsi,  le  clausilium  est 
mobile  et  placé  dans  l'intérieur ,  à  la  profondeur  d'environ  un 
demi-tour  au-dessous .  du  péristome;  il  ne  peut  donc  pas  être 
aperçu  par  Touverture  de  la  coquille  ;  de  là,  il  se  prolonge  avec 
son  pédicule  ,  faisant  un  tour  de  spire. 

Le  jeu  de  cette  pièce  opercnlaire  se  conçoit  par  l'élasticité  de 


(1)  Pour  mievx  juger  de  l'oftselet^  nous  donnoos  ces  figures  dans  le 
seaa  coDtraire  k  la  position  normale  des  ooqniUes. 
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son  pédicule  en  iumelle  ;  Tanimal  voulant  sortir ,  s'appuie  sur  le 
clausiliutn  ,  qui  s'écarte  en  entrant  en  partie  «  de  profil ,  sur  la 
droite  ,  dans  une  feillure  formée  par  les  deux  plis  inférieurs  et 
subcolumellaircs ,  heureusement  disposés  à  cet  effet  pour  le 
recevoir;  il  reste  maintenu  dans  celte  feillure  tout  le  temps  que 
le  mollusque  est  sorti ,  et ,  aussitôt  qu'il  est  rentré,  Télasticitc  du 
pédiQuIe  ramène  le  clausilium  à  son  repos.  Ainsi,  en  opérant 
sa  sortie  ,  le  frottement  du  mollusque  a  lieu ,  à  droite ,  sur  l'axe 
de  la  coquille  et  sur  le  clausilium ,  à  gauche ,  le  long  de  la  paroi 
de  la  coquille. 

Planche  1 ,  nous  donnons  trois  figures  de  la  dausHia  macca- 
rana;  dans  la  (ig.  i ,  une  partie  de  la  paroi  au-dessous  de  l'ou- 
verture de  la  coquille  acte  enlevée  et  nous"  montre  à  l'intrriaur 
le  clausilium  à  son  repos  ,  fermant  la  gorge  de  la  coquille ,  plus 
diverses  lamelles  dont  nous  {>arlerons  plus  loin.  Dans  la  fig.  2,  la 
coquille  est  ouverte  plus  bas  et  à  l'opposé  de  la  précédante ,  pour 
montrer  l'extrémité  inférieure  du  pédicule  soudé  à  l'axe  de  la 
coquille.  Fig.  3  ,  la  coquille  est  coupée  à  l'opposé  du  péristome  ; 
le  clausilium  spatuliforme  a  été  enlevé  pour  montrer  la  feillure 
formée  des  deux  plis  inférieurs  et  subcolumellaires  où  se  place 
le  clausilium  lors  de  la  sortie  du  mollusque  :  ici  plusieurs  la- 
melles se  font  encore  observer. 

La  fig.  4  est  la  clamilia  kuslerii  :  comme  dans  la  première  , 
nous  avons  enlevé  une  partie  de  la  paroi  pour  montrer  le  clau- 
silium à  son  repos  ;  celui-ci  porte  une  échancruré  qui ,  dans  son 
mouvement ,  fait  engrenage  dans  un  bourrelet  a  la  paroi  de  la 
coquille  A.  Nous  connaissons  environ  vingt-cinq  esi>èces ,  dont 
le  clausilium  est  ainsi  échancré.  Au-dessous,  et  en  ligne  perpen- 
diculaire ,  se  trouve  ordinairement  le  pli  ou  plutôt  bourrelet  en 
croissant  (plica  lunata)  qui  existe  dans  les  trois  quarts  environ 
des  espèces  connues ,  et  bien  caractérisé  dans  l'espèce ,  si  com- 
mune en  France ,  la  clauiilia  soUda  ;  il  n'existe  pas  dans  celle- 
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ci.  Par  sa  forme ,  qui  suit  celle  du  clausiiium,  il  est  sensé  lui  ser- 
vir de  feiilure  d'appui ,  étant  à  son  repos  ;  mais  sa  vraie  résis- 
tance Y  il  la  trouve  plutôt  dans  la  paroi  même  de  la  coquille  : 
c'est  là  que  la  partie  supérieure  de  Tosselet  vient  fortement  se 
butter,  de  manière  à  opposer  toute  résistance  du  dehors,  lorsque 
l'animal  est  rentré  dans  sa  demeure.  Au-dessous,  et  remplaçant  ici 
le  plica  lunata ,  on  remarque  ,  ilans  cet  espace ,  trois  lamelles 
du  bord  columellaire  B.  Il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'espèces 
qui  ne  possède  pas  une  ou  plus  généralement  deux  de  ces  lamelles 
au-dessous  du  plica  lunata.  Plus  bas ,  touchant  le  pédicule  du 
clausilium  ,  on  découvre  faiblement  l'extrémité  du  pli  inférieur 
C  qui ,  plus  haut ,  est  ici  comme  le  pli  subcolumellaire  ,  recou- 
vert par  le  clausilium  à  son  repos.  Au-dessous  est  la  lamelle  en 
spirale  {lamella  spiralis)  D.  Dans  l'ouverture  de  la  coquille ,  on 
reconnaît  la  lamelle  aperturale  supérieure  {lamella  mperior)  E. 
Au-dessous  est  l'extrémité  du  pli  inférieur  F.  Et  le  dernier, 
plus  haut ,  appartient  à  l'extrémité  supérieur  du  pli  subcolumel- 
lam,  G. 

Près  de  ces  figures,  nous  avons  représenté,  au  trait,  les  mêmes 
coquilles  de  grandeur  naturelle;  /Test  la  maccarana  ;  L  la  bitizii. 

Fig.'  H  est  le  clausilium  détaché  de  la  clam'dia  bielzii^  l'une 
des  trois  espèces  (|ue  nous  connaissons  être  dextre.  /  est  le  clau- 
silium de  la  clausilia  Irhlens:  J  le  clausilium  de  la  dausilia  Par- 
reyssi.  Dans  le  jeu  de  sa  pièce ,  un  bourrelet  s'ajuste  dans  l'é- 
chancrure  inférieure  seulement  ;  on  ne  conçoit  pas  l'utilité  de 
l'autre  plus  petite  coche ,  ayant  l'apparence  de  deux  bouts  de 
doigts.  Ce  sont  les  trois  clausilium  qui  offrent  les  formes  les  plus 
différentes.  La  plus  ordinaire  est  celle  de  la  datm/ta  maccarana. 
L'élasticité  de  la  lamelle  est  à  peu  près  bornée  à  la  distance  de 
la  largeur  du  mollusque ,  entre  ses  deux  points  d'arrêt  indis- 
pensables ;  car,  sans  cela ,  la  lamelle  serait  souvent  brisée ,  et 
nous  avons  reconnu  que  cet  accident  devait  arriver  assez  fré- 
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quemment  durant  la  vie  du  mollusque  i  d'après  le  nombre  que 
nous  avons  trouvé  déjà  brisé  ,  en  ouvrant  leur  coquille  ;  le  mol- 
lusque avait  sans  doute  la  facilité  de  reproduire  son  clausiliuro. 

Toute  personne  pourra ,  comme  nous ,  se  rendre  compte  de 
Télasticité  de  cette  pièce  operculaire  >  après  l'avoir  mise  au  jour, 
comme  le  montrent  nos  figures  1  et  4  ,  et,  avec  la  pointe 
d'une  aiguille ,  on  la  fera  jouer  comme  le  fait  je  mollusque. 


A 
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L'APPABIIL  fiLECTRO  •  ISDICAL 

DE  M.  ÉR{C  BERNARD, 

PAR   uns  COMMISSION   COHPOSÉB 

Db  mu.  PIHAN-DUFEILLAY,  HUETTE,  FOULOr^,  WOLSRI, 
CALLAliD,  BOBIEBRE  rt  MALHERBE,  rapporteur. 


Hbssibubs  , 

Nous  n'avons  point  à  entrer  ici  dans  le  détail  des  applications 
diverses  de  I  électricité  à  la  médecine  ;  néanmoins ,  pour  vous 
mettre  à  même  d'apprécier  l'appareil  soumis  à  votre  examen , 
nous  devons  vous  donner  un  rapide  aperçu  des  divers  procédés 
d*électrisation  usités  dans  la  pratique  médicale. 

Nous  empruntons  une  grande  partie  de  cet  exposé  au  remar- 
quable travail  de  M.  Duclienne ,  de  Boulogne ,  qui  a ,  depuis 
quelques  années  ,  fait  faire  de  si  grands  progrès  aux  applications 
médicales  de  Télectricité. 

L'électricité  statique ,  la  sente  dont  on  se  soit  servi  pendant 
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longtemps ,  est  tout  à  fait  rejetée  de  la  pratique.  Disons ,  tout 
(l*abord ,  que  son  action  était  trop  incertaine ,  et  que  si  elle  a 
parfois  procuré  des  succès  incontestables  et  inespérés,  dans  la  plu- 
part des  cas ,  au  contraire ,  elle  a  trompé  Tespoir  des  méde- 
cins qui ,  après  l'avoir  souvent  reprise ,  l'oiit  enfin  abandonnée 
généralement.  On  est  d'accord ,  aujourd'hui ,  malgré  l'opinion 
de  Giacomiui ,  pour  regarder  comme  illusoire  l'action  du  bain 
électro-positif  ou  électro-négatif.  Pour  ce  qui  est  de  Télectrisa- 
tion  par  étincelle  ,  son  effet  est  presque  nul  ;  si  elle  est  bible  , 
elle  reste  à  peu  près  limitée  à  la  peau,  même  avec  des  étincelles 
assez  fortes  ;  et  si  l'on  parvient,  par  son  moyen,  à  provoquer  la 
contraction  musculaire ,  on  ne  peut  isoler  la  sensation  qui  en  ré- 
sulte de  celle  -qui  se  produit  inévitablement  à  la  peaui  Enfîn ,  de 
trës'fortes  étincelles,  telles  que  celles  qu'on  obtient  avec  la 
bouteille  de  Leyde ,  produisent  une  commotion  parfois  dange- 
reuse qui  peut  s'étendre  jusqu'aux  centres  nerveux. 

De  nos  jours,  on  emploie  exclusivement  l'électricité  dynamique 
ou  de  courant ,  dont  les  propriétés  physiologiques  sont  très- 
différentes  de  celles  de  l'électricité  statique ,  et  qui  a  surtout  l'a- 
vantage de  pouvoir  être  dirigée  et  limitée  à  volonté  dans  tel  ou 
tel  organe. 

L'électricité  dynamique  comprend  l'électricité  de  contact  oU^ 
galvanisme  et  l'électricité  d'induction ,  qui  doivent  être  considé- 
rées séparément ,  à  cause  de  la  différence  de  leurs  propriétés 
physiques  et  physiologiques. 

Tous  les  appareils  qui  dégagent  l'électricité  de  contact  à  quan- 
tité et  à  tension  égale  jouissent  des  mêmes  propriétés  physiolo- 
giques. 

Nous  laissons  parler  M.  Duchenne  : 

«  L'électricité  galvanique  peut  être  appliquée  par  courants 
»  continus  ou  par  courants  interrompus. 

i>  Les  courants  continus ,  limités  dans  la  peau ,  y  excitent , 
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0  outre  les  phénomènes  de  rensibilité  décrits  plus  haut,  untra- 
»  vail  organique  plus  ou  moins  considérable ,  depuis  le  simple 

•  érythèfoe  jusqu*à  rescbarification.  Ce  travail  organique  s*opère 

•  assez  lentement ,  a  moins  qu'on  ne   se  serve  d'une  batterie 
0  -galvanique  très- puissante. 

»  C'est  pour  cette  raison ,  selon  moi ,  que  le  courant  inter- 
o  mittent  désorganise  beaucoup  moins  la  peau  que  le  courant 
i>  continu.  Mais  comme  on  ne  peut  éviter^  ainsi  que  je  Tai  dé- 
»  montré  plus  haut ,  l'action  continue  qui  se  trouve  entre  le 
»  commencement  et  la  fin  de  chaque  intermittence ,  il  ne  sera 
o  jamais  possible  d'exciter  la  peau  par  le  galvanisme ,  sans  y 
I»  produire  un  travail  organique  plus  ou  moins  considérable. 

0  De  toutes  les  espèces  d'électricité ,  c'est  l'électricité  galva- 
n  nique  qui  agit  le  plus  vivement  sur  la  rétine  ,  lorsqu'on  Tap- 
»  plique  à  la  face  avec  des  excitateurs  humides.  Les  courants 
ù  galvaniques  dirigés  sur  les  nerfs  de  la  cinquième  paire  et 
ii>  même  sur  leurs  dernières  ramifications ,  exercent  une  action 
»  spéciale  sur  la  rétine ,  en  produisant  trois  sensations  lumi- 
»  neuses  (le  phospbène)  à  chaque  intermittence.  Ces  sensations 
o  se  manifestent  :  Tune,  très-forte,  à  la  fermeture  du  courant  ; 
»  lautrc  ,  beaucoup  moins  forte  ,  à  l'ouverture  de  ce  courant  ; 
n  el  la  troisième ,  tellement  faible ,  qu'elle  n'est  appréciabje  que 
»  dans  l'obscurité  ,  dans  Tintervalle  des  deux  précédentes.  Cetie 
»  propriété  spéciale  du  galvanisme  n'a  pas  encore  été  signalée  ; 
i>  sa  connaissance  est  de  la  plus  haute  importance  pour  le  mé- 
»  decin  ,  comme  on  le  verra  par  la  suite.  Dans  quelque  point  de 
»  la  face  ou  du  cuir  chevelu  qu'on  applique  les  excitateurs  gal- 
»  vaniques  humides,  on  produit  toujours  une  succession  de sen- 
o  sations  lumineuses  très-éblouissantes ,  même  avec  un  courant 
j»  très-faible ,  pourvu  que  la  région  excitée  se  trouve  animée 
A  par  la  cinquième  paire.  La  flamme  qui  se  produit  alors  n'im- 
»  pressionne  la  rétine  que  du  côté  où  Texcitatièn  galvanique  est 
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»  pratiquée  ;  elle  est  d'autant  plus  grande* et  plus  éiincelante  que 
»  les  excitateurs  sont  plus  rapprochés  de  la  ligne  médiane; 
j>  enfin ,  cette  flâimne  est  perçue ,  de  chaque  côté ,  quand  les 
n  excitateurs  galvaniques  sont  placés  tout  à  fait  sur  la  ligne  .mé- 
0  diane  «  c'est-à-dire  dans  les  points  où  les  ramifications  de  la 
)}  cinquième  paire ,  de  chaque  côté,  semblent  se  confondre. 

»  C'est  surtout  sur  la  contractilité  musculaire  que  le  cou- 
»  rant  intermittent  galvanique  manifeste  une  puissance  physio- 
»  logique  infiniment  plus  grande  que  celle  du'courant  continu. 

M  Le  courant  continu  le  plus  intense ,  dirigé  dans  le  tissu 
»  d'un  muscle  )  n'y  produit  que  des  contractions  fibriliaires, 
i>  faibles  et  irréguiières.  C'est  du  moins  le  résultat  d'une  expé- 
0.  rience  que  j'ai  faite  sur  me&  muscles  avec  une  batterie  de 
j»  120  piles  de  Bunsen.  Ce  courant  continu  produit  toujours 
i>  des  phénomènes  de  calorification  profonds.  En  effet,  la  sen- 

•  sation  que  j'éprouvai  pendant  l'expérience  précédente,  était 
»  analogue  à  celle  quaurait  pu  occasionner  un  liquide  très- 
»  chaud  dans  le  membre  soumis  à  l'expérimentation.  Après  un 
»  certain  temps,  ces  courants  continus,  profonds,  m'occa- 
»  sionnèrent  une  chaleur  insupportable,  dans  le  membre 
»  galvanisé.  En  diminuant  le  nombre  des  éléments,  les  pbé- 
»  nomènes  que  je  viens  d'exposer  allèrent  en  décroissant  :  à  15 
»  ou  20  éléments,  ils  furent  inappréciables. 

»  Les  courants  galvaniques  intermittents  exercent  une  triplé 
n  action  physiologique  à  chaque  intermittence,  l'une  à  l'entrée 
j»  du  courant,  l'autre  à  la  sortie,  et  la  troisième  dans  l'inter- 

•  valle  de  ces  deux  temps.  L'actien  physiologique  qui  se 
»  produit  à  l'instant  où  l'on  interrompt  le  courant,  est  tellement 
»  fiiîble,  quelle  n'est  appréciable  que  sous  l'influence  d'une 
n  batterie  assez  puissante.  Ainsi,  avec  une  batterie  de  30  couples 
»  de  Bunsen,  on  n'éveille  pas  là  contractilité  musculaire  chez 
»  l'homme,  quand  on  applique  des  excitateurs  humides  sur  un 
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j»  point  de  la  peau  correspondant  à  la  surface  d'un  muscle  ; 

•  tandis  que,  par  le  môme  procédé,  ce  phénomène  pbysiolo- 
»  gique  est  déjà  très-manifeste  à  l'entrée  du  courant.  Mais  la 
»  puissance  de  l'interruption  du  courant  s'accrott  proportion- 
»  nellement  à  Taugmentation  du  nombre  des  éléments  qui 
»  composent  la  batterie  galvanique.  Il  m'a  paru  que  120  piles 
»  de  Bunsen  donnaient  «  à  l'instant  de  Tinterruption ,  une 
»  contraction  à  peu  près  égale  à  celle  qui  était  produite  par 
»  l'entrée  du  courant  de  20  couples. 

j»  L'action  physiologique  intermédiaire  entre  l'entrée  et    la 

•  sortie  du  courant»  est  celle  du  courant  continu;  elle  est 
ai  d'autant  plus  manifeste  que  l'intervalle  qui  sépare  les  deux 
o  autres  temps  est  plus  prolongé. 

»  La  sensibilité  de  la  peau  est  plus  vivement  eicitée  par 
»  le  courant  galvanique  intermittent  que  par  le  courant 
9  continu.  C'est  tout  l'opposé  pour  l'action  organique  exercée 
»  pour  les  courants.  Ainsi,  la  sensation  cutanée  est  plus  dou- 
»  loureusemeni  réveillée  par  un  courant  intermittent  rapide 
D  que  par  un  courant  continu.  Celui-ci  y  au  contraire ,  produit 
»  plus  rapidement  l'éry thème  j  ou  la  vésication,  ou  la  destruc- 
»  tion  de  la  peau.  Il  résulte  de  mes  recherches  que  l'action 
D  désorganisatrice  qu'éprouvent  les  tissus  doit  être  rapportée 
a  h  l'influence  du  courant  continu,  et  que  l'entrée  et  la  sortie  de 
»  ce  courant  y  contribuent  très-faiblement,  n 

Il  est  fitctle  maintenant  de  poser,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique ,  les  indications  de  l'emploi  des  courants  galvaniques  soit 
continus,  soit  interrompus. 

Les  courants  continus  conviendront  surtout  quand  on  voudra 
exercer  une  action  chimique  ou  calorifique;  la  première  a  été 
utilisée  dans  les  anévrysmes  pou?  obtenir  la  coagulation  du  sang; 
tout  récemment,  H.  Turk,  médecin  à  Plombières ,  s'en  est  bien 
trouvé  dans  le  traitement  de  Talbugo  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  ne 

21 
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tnut  employer  qu*iin  courant  extrêmement  fiiible  et  surveiller 
avec  soin  son  actiofi  sur  rencéphale.  On  s*est  proposé  aussi,  par 
ce  moyen,  de  modifier  la  sécrétion  des  plaies  de  mauvaise  nature, 
en  appliquant  à  leur  surface  tantôt  le  pôle  négatif,  tantôt  le  pôle 
positif,  selon  que  la  sécrétion  anormale  était  acide  ou  alcaKne  ; 
ceUjB-ci  devant  forcément  changer  de  nature  après  on  assez 
long  temps  d'application.  (Becquerel,  Traité  de  phy$iq.  cansi^ 
dérée^  etc.)  L'action  calorifique  peut  être  employée  h  titre  de 
moyen  révulsif  et  ses  effets  peuvent  se  graduer  depuis  la  simple 
rubéfaction  jasqu'à  Teschairrification.  La  facilité  et  la  rapidité  avec 
laquelle  un  fil  de  platine  est  amené  à  l'incandescence  par  un 
courant  provenant  d'élémients  galvaniques  à  large  sorfece, 
fournit  un  moyen  précieux  pour  la  cautérisation  des  caries 
dqntairesBt  des  trqets  fiatuteux  anfractueux  et  étroits  qui  seraient 
difficilement  accessibles  par  d'autres  procédés  (1).  Il  est  d'ail- 
leurs intéressant  de  savoir  qse  l'élévation  de  chaleur  qui  persiste 
tant  que  le  circuit  est  fermé,  cesse  dès  qu'on  l'interrompt. 

Est-ee  à  l'action  chimique  ou  calorifique ,  ou  bien  aux  deux  en 
même  temps  qu  on  doit  la  résolution  des  tumeurs  sons  rinfluance 
du  galvanisme?  Nous  nous  bornons  à  enregistrer  le  ibit,  sans 
chercher  à  rexpli<pier. 

M.  Matthieu,  qui  avait  été  conduit  |kir  ses  vivisections  h  attribuer 
aux  courants  continus  une  action  hypotbénisante  sur  le  système 
nerveux,  en  avait  cooelu  à  leur  utilité  dans  le  traitement  du 
tétanos.  Les  expériences  tentées  sur  l'homme  sain  n'ont  pas  été 
favorables  à  cette  vue  théorique;  il  ne  semble  pas  que  des  essais 
cliniques  aient  été  faits  sur  ce  point  (2). 


(1)  Josn  Marshall.  Traas.  med.  cbir.  de  Londres,  1851. 

{%)  Roas  ne  devons  pas  oublier  de  rappchr  qae  la  gaWano-puncture 
pratiquée  en  implantant  des  aiguillas  sur  io  trajet  de  la  moêUe  épinière ,  a 
été  conseillée  par  M.  Abeilke ,  pour  rsnédier  aw  accidents  cansés  par 
rinhalation  da  chlorofonne  on  de  l'éther. 
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Lès  courants  galvaniques  interrompus  sont  applicables  au 
traîteinent  de  la  paralysie  jnusculaire  et  de  Famaurose  ;  mais  leur 
empfoi ,  surtout  dans  la  dernière  de  ces  affections,  exige  des 
précautions  assez  grandes.  D^aitleuts,  l'aetron  chimique  qu'ils 
exercent ,  surtout  quand  on  est  forcé  d'employer  des  batteries 
puissantes,  doit  leur  faire  préférer  les  appareils  à  courants 
d'inductton,  qui  sont  dépourvus  d'action  chimique  et  qui  donnent 
XKï%  girande  force  sous  un  volume  ttès-réduit. 

Les  belles  recherches  d'OErstèd  et  d'Ampère,  sur  les  actions 
mutuelles  des  couvants  électriques,  ontéfé,  on  peut  le  dire^  le 
point  de  départ  des  travaux  non  moins  intéressants  de  Faraday, 
sur  les  courants  d'induction  proprement  dits.  On  sait  que,  sous 
ce  nom,  on  désigne  les  courants  instantanés  qui  se  développent 
dans  les  conducteurs  métalliques  sous  Tinfluence  de  courants 
voltaïques ,  d'aimants  ou  même  de  la  terre. 

En  étudiant  avec  soin  l'action  des  courants  suir  eux-mêmes, 
Faraday  a  constaté  que  les  spires  d'une  hélice  datis  laquelle  passe 
l'électneité  réagissent  les  unes  sur  les  autres  de  nfarrière  à  donner 
auootirant  plus  d'intensité.  Lorsque  le  circuit  est  fermé,  l'action 
n'est.pas  sensible;  mais  dès  qu'on  sépare  lesdeui  extrémKés  des 
fils  conducteurs,  une  commotion  plus  ou  moins  viotente  a  lieu. 
,  Le  phénomène  qu'on  observe  alors  est  àtt  à  un  courant  instantané, 
déisigné  sous  le  nom  d'extrst-courânt ,  lequel  se  produit  dans  le  fil 
qui  réunit'  Ie9  deux  pôles  au  moment  où  fon  interrompt  la  com- 
munication, ft'après  les  expériences  de  M.  Abria,  l'intensité  de 
l'extra-courant  égale  les  0,72  environ  de  celle  du  courant  prin- 
cipal. 

Lm  elFeta  dont  rious*  parlons  acquièrent  ufie  intensité  plus 
graiMkf  eno^e ,  si  Tom  introduit  au  centre  de  l'hétice  slervarft  de 
conducteur  un  barreau  de  fer  doux. 

Outre  le  pbénomèffe  d^inéftcrton  appelé  extra-courant  et  qui 
répond  à  l^<Aiveirtttre  du  citcuit ,  il  s'en  produit  un  autre  plus  faible 
au  moment  où  Ton  ferme  le  courant. 
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Les  appareils  donl  la  construction  est  fondée  sur  ces  principes 
sont  de  deux  sortes,  les  appareils  Voita-électriques ,  et  les  appa- 
reils magnéto-électriques,  suivant  que  le  générateur  de  l'éleG- 
tricité  est  une  pile  ou  un  aimant  rotateur. 

Dans  ce  dernier  cas,  l'électricité  est  mise  en  mouvement  par  la 
rotation  rapide  d*un  fer  doux  placé  en  regard  des  pôles  d'un 
aimant,  d'où  résulte  une  interversion  continuelle  des  pôles. 
Deux  effets  se  produisent  à  chaque  demi-révolutipn  :  la  première 
faible,  lorsque  le  fer  doux  est  placé  en  croix  avec  l'aimant;  la 
seconde,  plus  forte ,  quand  il  arrive  dans  le  même  plan  que  lui.  Le 
fil  qui  doit  recevoir  Tinduclion  est  enroulé  tantôt  sur  le  fer  doux, 
tanlôt  sur  les  branches  de  l'aimant.  Les  phénomènes  sont  rendus 
sensibles  parles  interruptions  du  circuit,  et,  pour  qu'ils  atteignent 
leur  plus  grande  force,  il  faut  que  ces  interruptions  aient  lieu 
lorsque  le  fer  doux  se  trouve  en  regard  des  pôles  de  l'aimant. 

Les  courants  d'induction  n'ont  d'effet  physiologique  qu'au 
moment  même  où  le  circuit  se  ferme,  et  au  moment  où  on 
l'interrompt,  cette  dernière  action  est  la  plus  forte,  contrairement 
à  ce  qu'on  observe  pour  les  courants  galvaniques  intermittents. 
Dans  l'intervalle,  il  ne  se  produit  plus  d'action  physiologique  tant 
que  le  courant  reste  fermé  ou  interrompu. 

Si,  sur  le  fil  parcouru  par  le  courant,  oa  en  enroule  un  second 
plus  long  et  plus  fin  que  le  premier,  ce  second  fil  se  trouve 
également  parcouru  par  un  courant  d'induction  qu'on  appelle 
courant  de  second  ordre,  et  qui  jouit  de  propriétés  physiologiques 
différentes  de  celles  du  premier. 

Le  courant  de  premier  ordre  dans  tous  les  appareils  à 
courant  d'induction,  a  une  action  élective  spéciale  sur  la 
contractilité  musculaire  qui  le  rend  parfaitement  applicable  au 
traitement  de  la  paralysie. 

Le  courant  de  second  ordre  exerce  particulièrement  son 
action   sur   la   sensibilité  cutanée,   et  ce  serait,  par  consé* 
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quent,  dans  les  anesthésies  superficielles  qu'il  conviendrait  de 
l'employer. 

Ce  inAme  courant  a ,  sur  la  rétine ,  une  influence  spéciale , 
analogue  à  celle  du  galvanisme,  quoique  moins  énergique. 
Cette  action  est  bien  plus  développée  dans  le  courant  de  second 
ordre  de  l'appareil  magnéto- électrique,  que  dans  celui  de 
l'appareil  Volta-électrique.  On  ne  doit  appliquer  ce  courant  à 
la  &ce  que  dans  les  cas  où  l'on  se  propose  d'agir  sur  la  rétine , 
sous  peine  de  compromettre  la  vue  du  malade. 

Toutes  les  fois  qu'on  ne  veut  point  exercer  d'action  chimique, 
on  doit  préférer  les  appareils  d'induction  qui ,  sous  un  petit 
volume,  produisent  une  grande  force,  et  qui,  au  moyen  de 
leurs  deux  ordres  de  courants,  permettent  de  remplir  des  indi- 
cations variées. 

Il  existe  un  grand  nombre  d'appareils  à  courants  d'induction  : 
tels. sont  ceux  de  MM.  Clarke,  Bognetta,  Masson,  Dujardin, 
Glœsener ,  Breton ,  Duchesne ,  qui  tous  peuvent  être  employés 
aux  usages  médicaux. 

L'appareil  électro-magnétique  des  frères  Breton ,  qui ,  sous 
une  forme  maniable  et  un  petit  volume,  donne  les  effets  de 
la  machine  de  Clarke,  a  pour  partie  essentielle  un  aimant  en  fer 
à  cheval ,  sur  lequel  est  roulé  en  hélice  un  fil  conducteur.  En 
avant  de  l'aimant  est  placée  une  lame  de  fer  doux  à  laquelle  une 
manivelle  peut  imprimer  un  mouvement  de  rotation.  Chaque 
fois  que  le  fer  doux  s'approche  des  pôles  de  l'aimant,  il  se 
produit  dans  la  bobine  un  courant  d'induction ,  et  chaque  fois 
que  le  fer  doux  s'éloigne,  il  se  produit  un  autre  courant  de  sens 
opposé.  L'appareil  est  muni  d'une  pièce  qui  sert  à  interrompre 
le  courant,  ce  qui  détermine  la  formation  d'un  courant  inverse 
que  l'on  recueille  ;  la  graduation  de  l'instrument  est  obtenue  en 
approchant  ou  en  éloignant  l'aimant  du  fer  doux. 

M.  Duch^ne  a  inventé  deux  appareils  :  l'un ,  qui  ressemble 
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beaucoup  au  précéçlent,  mais  qui  peut  donner  deux  courante 
d'induction  distincts ,  et  dont  le  régulateur  est  formé  dtf  deux 
cylindres  de  cuivre  qui  peuvent,  à  volonté,  couvrir  les  iM^ines  dans 
une  pli}s  ou  nooins  grande  étendue.  Son  commutateur  est  «na« 
logue  à  celui  de  Fapp^reil  de  Clarke. 

Le  second  est  un  appareil  Volta-électrique  sur  lequel  nous 
allons  revenir  après  vous  avoir  &it  connaîtra  celui  de  M.  Éric 
Bernard. 

Le  générateur  de  Télectricité  est  ici  Mne  pila  imitée  de  oelle 
de  Daniel,  qu'on  compose  d'un  ou  de  plusieurs  éléipenls,  sui- 
vant la  force  qu'on  veut  obtenir. 

Les  interruptions  du  courant  sont  obtenus  au  moyen  du 
marteau  inducteur  de  Delarive.  L'hélice  muUiplicatrlce  est 
enroulée  sur  un  faisceau  de  fils  de  fer  doux  ou  de  fils  d'acier 
non  trempés.  Ces  fils  sont  au  nombre  de  cinquante  et  présentent 
ainsi  un^  surface  bien  plus  étendue  qu'un  cylindre  de  fer  doux , 
c^  qui  augipente  ootablemepi  l'action  inductrice  éprouvée  par 
l'hélice.  Cette  augmentation  d'action,  qui  permet  d'atténuer 
considérablea^ent  la  puissance  de  l'élément  galvanique  qui  sert 
de  générateur,  est  grandement  à  considérer  dans  un  appareil 
électro-médical,  dont  le  volume  demande  à  être  aussi  réduit 
que  possible.  C'est  U  la  découverte  àfi  M.  Bernard.  MallieuriBu^ 
sèment,  pour  être  fidèles  à  la  vérité,  nous  sommes  forcés  de 
dire  que  cette  manière  de  multiplier  1^  çurfa^es  avait  4éj4  été 
employée  par  M.  Duchesne.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
rapport  sur  les  appareils  de  ce  médecin  fieiit  par  M.  SoubAirau, 
le  1*'  avril  1851,  k  l'Académie  de  Médecine  : 

L'appareil  VoUa-électrique  de  M.  Duçbesne  est  mis  en  action 
par  une  pile  de  Bi^isea  noodifiée  de  son  invention.  Le  courant 
produit  par  cette  pile  va  traversen  un  fit  de  cuivre  «  couvert  de 
soie  et  roulée  en  spiral(e  sur  ho^  botte  cylindrique,  formée  par 
des  fila  de  fer  doux  ;  et  a«r  c#t^  pres^ii^  bobine  eat  enroulé 
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UD  deuxième  fil  également  recouvert  de  soie  ;  une  disposition 
spéciale  sert  à  régler  l'intensité  du  courant.  Le  commutateur, 
c'est*à*dire  l'ageot  d*interniption  du  courant ,  est  une  plaque  de 
fer  doux  suspendue  au  devant  du  faisceau  de  fil  de  fer,  et 
qui ,  attirée  ou  repoussée ,  ferme  et  ouvre  alternativement  le 
courant. 

La  Commission  a  la  conviction  que  M.  Bernard  ignorait  com- 
plètement le  fait  que  nous  venons  de  citer  et  que  la  découverte 
est  réelle  quant  à  lui.  Son  faisceau  de  fil  de  fer  a  d'ailleurs  une 
autre  disposition  que  celle  adoptée  par  H.  Duchesne;  cette 
disposition  est-elle  préférable?  La  théorie  semble  indiquer  le 
contraire ,  puisque  les  fils  placés  au  centre  du  faisceau  ne  doivent 
avoir  que  peu  d'influence  sur  Thélice  dont  ils  se  trouvent  sépa- 
rés, tandis  que,  disposés  en  cylindre  creux,  ils  ont  tous  sur 
elle  une  action  égale  ,  puisqu'ils  s'en  trouvent  tous  trës-rappro- 
chés. 

Outre  cette  observation  sur  le  fond ,  nous  exprimerons  le 
regret  que  l'appareil  de  H.  Bernard  n'ait  point  d^  régulateur; 
il  ne  faut  pas  songer  dans  l'usage  médical  à  régler  un  appareil 
de  cette  nature ,  en  augmentant  ou  diminuant  l'action  de  la 
pile,  il  faut  que  les  graduations  se  fassent  presque  avec  la  rapi- 
dité de  la  pensée.  On  doit  en  outre  s'attendre  aujourd'hui  à 
obtenir  de  tout  appareil  nouveau  les  deux  ordres  de  courants 
d'induction. 

Nous  voudrions  encore  que  sa  disposition  générale  le  rendit 
plus  commode  à  manier;  par  exemple,  que  toutes  ses  |)arties, 
même  la  pile,  pussent  être  renfei'mées  dans  une  boîte  en  bois 
de  petite  dimension ,  et  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de  les  en  tirer 
pour  le  mettre  en  action.  Enfin,  nous  pensons  que  l'inconvé- 
nient d'employer  des  liquides  et  surtout  des  acides,  fera  toujours 
préfôrer  aux  appareils  Volta-électriques  les  appareils  magnéto- 
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électriques f  qui  (urésaDtent,  médicalement  parlant  au  moins, 
tous  les  avantages  des  premiers. 

£e  tout  ce  qui  précède ,  nous  concluons  que  l'appareil  de 
H.  Bernard  ne  peut  être  considéré  comme  une  véritable  inven- 
tion, et  que,  bien  qu'il  soit  construit  d'après  un  bon  principe, 
il  ne  pourrait  prétendre  à  devenir  usuel  dans  la  pratique  médi- 
cale ,  sans  de  notables  perfectionnements. 

Le  rappùrteur  de  la  Commission, 
MALHERBE,  D.-M. 


RAPPORT 

SUR  LES  PERFECTIONN|EMENTS 

DE  L'APPAREIL  fiLECTBO-IÉDICAL 

DE  H.  ERIC  BERNARD, 

r 

Pàl  VRI  GOMinUlOll  OOHMSil 

De  mm.  PIHAN-DUFEILLAY,  HUETTE,  FOULOU,  WOLSRI, 
GAUiAUD,  BOBIERRE  et  MALHERBE,  rapporteur. 


Mbssisubs  , 

Dans  un  pn&cédent  rapport,  votre  Commission  vous  a  fiiit 
connaître  l'appareil  imaginé  par  M.  Éric  Bernard,  pour  les 
applications  de  Télectricité  à  la  médecine.  Elle  vous  a  exposé 
que  cet  appareil,  fondé  sur  le  principe  de  l'induction,  pouvait 
donner  des  effets  très-intenses,  quoiqu'il  fût  mis  en  action  par 
un  seul  élément  galvanique  assez  fiiible  et  peu  dispendieux. 
Mais  elle  lui  reprochait  de  n'avoir  point  de  graduateur  et  de  ne 
pas  fournir  aux  praticiens  le  courant  induit  de  second  ordFO, 
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dont  l'action  physiologique  spéciale  est  très-utile  dans  certains 
cas  pathologiques  déterminés.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à 
vous  dire  aujourd'hui  que  ces  inconvénients  ont  disparu.  Tout 
d'abord,  M.  Bernard  a  remplacé  son  barreau  de  zinc  par  un 
cylindre  creux  et  coupé  qui ,  présentant  une  surface  plus  consi- 
dérable, permet  d'obtenir  des  effets  bie»  plus  intenses,  quand 
on  veut  donner  à  l'appareil  toute  sa  force  :  puis,  au  moyen 
d'un  cric  convenablement  disposé,  on  peut,  à  volonté,  faire 
plonger  le  zinc  dans  l'eau  acidulée  ou  Ten  faire  sortir,  et  par 
là  graduer  l'action  électrique  d'une  manière  aussi  douce  que 
possible.  Enfin ,  un  second  fil  enroulé  sUr  le  premier  fournit 
le  courant  induit  de  second  ordre  que  ne  donnait  pas  Tappareil 
primitif.  Ajoutons  que  plusieurs  petites  modifications  de  détail, 
qu'il  serait  trop  long  d^énumérer^  donnent  à  l'appareil  une  appa- 
rence beaucoup  plus  convenable  et  le  rendent  plus  facile  à 
manier. 

Ainsi,  meilleure  disposition  générale,  augmentation  de  puis- 
saoea  ^ectrique,  moyen  facile  et  Irès-convenable  d'en  graduer 
les  effets,  faculté  d'en  étendre  et  d'en  varier  les  applications  au 
moyen  du  courant  induit  de  second  ordre  ;  tels  sont  les  avan- 
tages  que  présente  l'appareil  perfectionné  de  M.  Eric  Bernard. 
Si  l'on  considère  maintenant  qu'il  est  d'un  prix  très-inférieur 
à  tous  ceux  qu'on  connaissait  jusqu'ici ,  même  à  ceux  qui  ne 
fournissent  que  le  courant  d'induction  de  premier  '  ordre ,  on 
conclura  sans  hésiter,  avec  nous,  que  M.  Eric  Bernard  a  fait 
une  chose  utile  en  construisant  un  appareil  ^e  son  prix  met  à 
la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui  permettra  de  vulgariser  les 
applications  thérapeutiques  de  l'électricité  qui  prenaent ,  de  jour 
en  jour,  de  nouveaux  développements. 

Votre  Conunission  vous  propose  d'adopter  les  conclusions 
suivantes  : 

i*  L'appareil  électro-n>édicaJ  de  M.  Éric  Bernard  présente 
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toutes  les  conditions  nécessaires  pour  le  traitement  des  paraly- 
sies, et  ses  effets  ont  une  puissance  plus  que  suffisante  pour 
le  plus  grand  nombre  des  cas. 

2°  Cet  appareil  ne  constitue  pas,  à  proprement  parler,  une 
invention  au  point  de  vue  scientifique,  mais  il  doit  être  regardé 
comme  une  œuvre  utile,  puisque,  en  laisoo  de  la  modicité  de  son 
prix,  il  .est  destiné  à  vulgariser  l'emploi  si  utile  de  Télectricité, 
à  l'exclusion  des  appareils  plus  dispendieux. 

3^  La  Société  Académique  remercie  l'auteur  de  sa  communi- 
cation et  lui  donne  son  approbation. 


"^ 


RAPPORT 


SVB 


LE  LIVRE  PUBLIÉ  PAR  M.  RENOUL , 


SOVS  LE  TITRE  DE 


OCTROI  ET  CONMÂTION  DE  U  VILLE  DE  MNTES . 

FAIT   A   LA   SOCIÉTÉ   ACADÉMIQUE 

PAR  M.  G.-6.  SIMON, 

AU  NOM  d'une  COMMISSlOIf  GOMPOSiB  DE 

MM.  HCETTE ,  G.  DEMANGEAT  et  G.-G.  SIMON. 


Messieurs  , 

Ed  écrivant,  pour  être  postérieurement  insérées  dans  le  recueil 
de  vos  Annales,  ses  deux  excellentes  études  sur  les  mouvements 
de  la  population ,  notre  savant  et  studieux  collègue ,  H.  Renoul , 
ne  faisait  que  préluder  à  des  travaux  d'une  utilité  et  d'un  intérêt 
bien  plus  importants  pour  ses  compatriotes  de  Nantes.  De  tels 
travaux  de  statistique  locale ,  exécutés  avec  une  conscience  aussi 
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patiente  qu*éclairée^  étaient  bien  le  plus  digne  tribut  de  recon* 
naissance  qu'un  magistrat  électif  pût  payer  à  ses  concitoyens  pour 
justifier  le  témoignage  de  confiance  qu'ils  lui  avaient  donné;  en 
l'appelant  à  des  fonctions  souvent  difliciles  et  pénibles;  mais  qui 
honorent  à  la  fois  et  ceux  qui  les  confèrent  et  celui  qui  en  est 
investi ,  lorsque  ce  dernier,  comme  notre  honorable  collègue,  ne 
s'en  prévaut  que  pour  faire  le  bien. 

Le  signe  le  plus  durable  que  laissera  H.  Renoul  de  son  passage 
dans  l'administration  et  le  conseil  de  la  commune  de  Nantes,  sera, 
sans  contredit,  le  nouveau  livre  qu'il  a  bien  voulu  déposer  sur  votre 
bureau  et  dont  vous  nous  avez  confié  l'examen.  Il  est  intitulé*: 
Octroi  et  consommation  de  la  ville  de  Nantes  :  ce  titre  promet 
beaucoup ,  voyons  si  l'œuvre  entière  répond  aux  promesses  du 
titre. 

Après  avoir  rappelé  en  quelques  lignes  les  principaux  résul- 
tats de  ses  recherches  précédentes  sur  les  variations  de  la  popu- 
lation nantaise,  M.  Renoul  annonce  qu'il  a  senti  le  besoin  de 
se  donner  à  lui-même  le  complément  nécessaire  de  son  premier 
travail.  Il  a  voulu  se  rendre  compte  d'une  question  curieuse, 
savoir  si  le  mouvement  de  la  consommation  locale  avait  été  en 
raison  directe  du  mouvement  croissant  de  la  population  ;  ou , 
en  d'autres  termes,  si  le  bien-être  public  avait  baissé,  avait  été 
stationnaire,  ou  s'était  élevé  progressivement,  selon  les  mo- 
difications qui  sû  manifestaient  dans  le  nombre  des  habitants 
delà  cité.  Cette  situation  proportionnelle  et  respective  de  la 
consommation  et  de  lu  population,  est,  en  effet,  par  ses  varia- 
tions diverses,  le  meilleur  indicateur  de  l'accroissement  ou  de 
la  diminution  du  bien-être  public ,  qu'il  s'agisse  d'une  nation 
entière  ou  de  la  localité  la  plus  restreinte. 

ff  Pour  arriver  à  cette  juste  appréciation  ,  nous  dit  M. 
Renoul  lui-même ,  car  nul  ne  peut  nous  le  dire  mieux  que  lui , 
il  nou^  a  fallu  des  recherches  longues  et  minutieuses,  beaucoup 
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de  soin,  et,  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  beaucoup  de  peine 
et  de  travail.  Hais  nous  nous  étions  proposé  un  but,  et  nous 
tenions  à  l'atteindre;  car ,  suivant  nous ,  il  y  avait  à  obtenir  un 
bot  utile.  » 

Il  n'y  a  aucune  présomption ,  Messieurs,  dans  cette  assertion 
de  M.  Renoul;  et  tous  ceux  qui  liront  son  intéressant  volume 
ne  pourront  qu'en  reconnaître  la  parfkite  exaetitude.  Ces  sortes 
de  documents,  judicieusement  et  intégralement  rassemblés, 
offrent  toujours  un  grand  intérêt  en  permettant  de  tirer  les  plus 
utiles  conclusions  des  rapports  ou  des  contrastes  qu*ils  présen- 
tent. D'un  autre  c6té,  ces  mêmes  renseignements,  avec  les  ta- 
bleaux qui  les  résument,  étant  tous  désormais  réunis  dans  la 
main ,  fourniront  à  nos  administrateurs  municipaux  plus  d'un 
sujet  digne  de  leur  étude.  Ayant  le  passé  sous  les  yeux,  ^ — pour 
peu  qu'ils  veuillent  les  y  chercher ,  -^  ils  y  trouveront  d'excel- 
lentes leçons  pour  le  présent  et  l'avenir.  Les  résultats  acquis  les 
mettront  à  même  de  juger  si ,  dans  une  certaine  proportion , 
les  taxes  communales  ne  seraient  pas  susceptibles  d'être  révisées, 
remaniées ,  de  manière  à  procurer  soit  Taccroissement  des  res- 
sources, soit  Taflégement  des  charges. 

Nous  pouvons  être  certains,  surtout  lorsqu'il  l'affirme  lui- 
même,  que  If.  (lenoul,  en  procédant  à  l*accompltssement  de  son 
œuvre,  n'a  rien  voulu  donner  au  hasard.  Toutes  les  pièc^ 
authentiques  lui  ont  passé  par  les  mains ,  toutes  ont  été  exa- 
minées et  dépouillées  par  lui  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Il 
n'affh*mera  pas  qu'aucune  erreur  ne  lui  est  échappée ,  mais  ce 
qu'il  peut  proclamer,  la  main  sur  la  conscience,  c'est  qu'il  ne 
s'est  arrêté  ni  d^^atnt  k  fiitigue,  ni  devant  l'ennui  d'alueune  véri- 
fication. Malheureusement ,  cette  fatigue  et  cet  ermui  n'ont  pas 
toujours  trouvé  une  légitime  connpensation  dans  Kacquisition  de 
kr  preuve  que  toujours  ses  concitoyens'  ont  marché  dans  uncf 
voie  de  bien-être  progressif,  tl  a ,  au  conftrafre ,  i^contré  maints^ 
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témoignages  établissant  que  les  constants  efForts  et  l'industrieuse 
nctivité  de  notre  bonne  population ,  n*ont  été  bien  trop  souvent 
récompensés  que  par  un  état  de  prospérité  pitis  apparent  que 
réel ,  et  qu'il  restait  encore  énormément  à  foire  pour  assurer  à 
chacun  une  alimentation  abondante  et  saine,  une  rémunération 
suffisante  de  son  travail. 

Les  bordereaux  de  Toctroi  ayant  fourni  la  majeure  partie  des 
documents  consultés  et  recueillis  par  notre  honorable  collègue, 
et  cette  institution  fiscale  se  liant  étroitement  à  son  sujet ,  il 
ne  lui  était  pas  possible  de  n*y  pas  consacrer  un  grand  nombre 
de  pages;  et  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
nous  y  arrêter  quelques  instants  avec  lui. 

Il  serait  difficile  d'assigner  le  moment  précis  où ,  pour  la  pre- 
mière fois,  des  droits  forent  exigés  à  nos  barrières  au  profit 
de  la  viHe  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que,  dès  le  XI Y'  siècle, 
nous  trouvons  cet  usage  parfaitement  établi. 

a  A  cette  époque,  c'est  Tauteur  lui-même  qui  parle,  l'admi- 
nistration des  communes  s'était  déjà  régularisée.  La  Commu- 
nauté avait  ainar  à  pourvoir  à  certains  travaux  d'utilité  publique, 
et  le  plus  souvent  aussi  aux  frais  d'entretien  dés  établissements 
de  défense  appartenant  sort  aux  Ducs,  soit  plus  tard  aux  Rois, 
et  qui  se  trouvaient  sur  son  territoire.  Des  charges  assez  lourdes 
pesaient  donc  déjà  sur  les  villes  qui  n'avaient  point  ou  presque 
point  de  ressources  qui  leur  ftissent  propres.  Les  fonds  manquaient 
souvent,  et  les  dettes  arrivaient.  Alors,  sur  la  demande  de  la 
Communauté ,  nos  Ducs  faisaient  la  concession  de  quelques 
droite  ou  devoirs  à  percevoir  au  profit  de  la  Yille. 

»  Quelques-uns  de  ces  devoirs  avaient  une  durée  qui  se 
perpétuait  :  cependant,  ils  n'étaient  concédés  que  pour  un  laps 
de  tempst  déterminé  ;  le  plus  souvent ,  pour  neuf  années.  Ce 
délit  expiré,  il  fiillaii  une  nouvelle  demande,  qui  était  ordinai- 
rement suivie  d'une  nonvelle  concession.  Parfois ,  quelques-uns 
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de  ces  devoirs  étaient  retirés,  et  le  produit  appliqué  au  profit 
de  l'État  ;  parfois  aussi  ils  étaient  rendus  à  la  ville* 

9  Hais  la  plupart  de  ces  droits  ainsi  octroyés  étaient  spéciaux 
et  temporaires.  La  construction  d'un  pont,  d'un  marché,  d'un 
travail  déterminé ,  amenait  la  concession  d'un  devoir  aussi 
déterminé  ,  et  dont  le  produit  ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  la 
dépense  prévue.  Le  travail  terminé,  la  concession  et  la  per- 
ception du  devoir  cessaient  pareillement* 

»  Nos  archives  nous  ont  fourni  Iqs  preuves  d'un  très-grand 
nombre  de  ces  diverses  concessions.  Nous  croyons  devoir  en 
citer  quelques-unes. 

0  En  1400,  le  .20  juillet,  lettres  de  Jeanne  de  Hontfort, 
confirmant  celles  données  par  le  duc  Jehan  le  29  août  1397, 
en  sa  tour. neuve  de  Nantes,  par  lesquelles  il  octroie  aux  ha- 
bitants de  Nantes  de  continuer  de  lever  pendant  trois  ans  : 

»  l^  Certains  deniers  sur  le  sel,  le  bled,  le  vin,  ainsi  que 
le  denier  pour  livre  et  autres  devoirs  accoutumés,  pour  être 
employés  à  réparer  ses  ville  et.  ponts  de  Nantes,  et  son  châ- 
teau de  Pirmil,  et  à  payer  les  60  livres  de  gages  annuels  dus 
au  Connétable  de  Nantes  et  les  portiers. 

»  2®  Et ,  en  cas  que  les  ponts  soient  rompus  par  les  glaces  ou 
autrement,  le  devoir  de  passage,  pour  les  deniers  en  provenant 
être  employés  aux  réparations  desdits  ponts,  ledit  devoir  pouvant 
être  perçu  par  les  bourgeois  eux-mêmes,  ou  affermé,  suivant 
qu'ils  le  jugeront  plus  convenable. 

«  Le  22  septembre  1405,  Jehan,  duc  de  Montfort,  confirme 
de  nouveau  aux  bourgeois  de  Nantes  le  droit  de  lever  certains 
deniers  pour  les  réparations  des  ponts  et  tour  de  Pirmil. 

»  La  reine-duchesse  Anne,  par  lettres  patentes  du  22  novembre 
1498,  concède  à  la  ville  de  Nantes  le  devoir  de  pavage  de 
deux  deniers  par  charrette  et  un  denier  par.  somme  entrant  en 
ladite  ville,  le  devoir  de  méage,  le  devoir  de  billot  ou  appe^ 
tissement,  pour  entretènement  det.  ponts  et  pavés. 
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»  En  1526,  le  21  janvier,  le  roi  François  I''  confirme  aux 
bourgeois  ,  manants  et  habitants  de  Jlantes  : 

ji  1®  Le  droit  de  méage,  qui  est  de  deux  sols  six  deniers 
monnoie,  pour  chacun  muy  de  blé,  sel  et  vin  ; 

n  2\  Un  denier,  appelé  communément  le  denier  pour  livre, 
et  qui  se  prend  et  lève  sur  toutes  les  denrées  et  marchandises , 
vetidues  en  gros,  trocquées  et  relrocquées  en  Indite  ville  et  faux- 
bourgs  ; 

»  3^  Le  droit  de  pavage,  qui  a  accoutumé  se  prendre  et 
lever  sur  chacune  charrette,  ou  somme,  ou  bétail,  qui  e3tde 
deux  deniers  pour  charrette,  et  un  denier  pour  somme. 

»  Pour  les  deniers  venant  desdites  aydes  et  octrois ,  convertir 
et  employer  es  réparations,  fortifications  etempavement  de  la- 
dite ville. 

»  En  1554,  octroi  fait  par  Henri  H,  d*un  devoir  de  vingt 
sols  tournois  par  chaque  charge  de  draps  de  laine  venant  h 
Nantes,  pour  la  suppression  et  l'abolition  de  l'imposition  foraine. 

»  En  1559,  lettres  patentes  de  François  il,  confirmatives  de 
celles  du  25  juin  1557,  pour  levée  d'un  droit  d'octroi  sur  les 
marchandises  et  denrées  entrant  et  sortant  par  la  ville  et  comté 
de  Nantes ,  tant  par  eau  que  par  terre ,  pour  le  recouvrement 
de  15,000  livres  à  fournir  par  la  ville,  pour  avoir  la  séance 
du  Parlement  à  Nantes,  et  pour  le  recouvrement  d'autres 
sommes  payées  par  elle  pour  la  confirmation  des  privilèges  des 
francs-fiefs. 

»  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  ces  concessions 
faites  dans  les  XIV«,  XV*  et  XV[*  siècles ,  et  qui  constituaient 
réellement  des  octrois  en  faveur  de  la  Ville ,  qui  y  trouvait  les 
ressources  nécessaires  pour  acquitter  ses  charges. 

1)  Ainsi,  nous  avons  la  preuve  que,  dès  le  XIV'  siècle,  des 
droits  d'octroi  étaient  perçus  au  profit  de  la  communauté  de 
Nantes  ;  qu'alors  et  depuis ,  la  concession  de  ces  devoirs  se 

22 
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renouvelait  souvent  et  à  périodes  déteribin^es ;  qqe  le  prcMiuit 
(If  la  perception  s'appliquait  tantôt  à  TeUinction  de  certaines 
dettes ,  tantôt  à  i'entretien  des  châteaux  ou  établi$sei|ieDt$ 
appartenant  à  nos  Ducs,  tantôt  enfin  avait  son  emploi  duns  un 
intérêt  local  et  communal. 

D  En  i565 ,  la  mairie  de  Nantes  fut  coostituée  pour  la  pre- 
mière fois;  et,  à  cette  occasion  et  pour  lui  assurer  des r6S90urce8 
qui  eussent  une  certaine  fixité,  Charles  IX,  par  lettres  pateoies 
des  7  et  18  novembre  de  la  même  année,,  décida  que  les  divers 
devoirs  successivement  éta|>|is  au  prqfit  de  la  Vilie,  seraient 
réunis  d^ns  trois  pancartes  qu^il  octroya  de  nouv^u  et  ap* 
prouva. 

0  Un  peu  plus  tard,  le  4  mai  (598,  Henri  IV  confimna  ces 
trois  pancartes  ;  et,  dans  cette  année-là  même,  elles  fuient  im- 
primées ,  afin  qu'elles  pussent  aervir  de  règfle  pour  la  perception 
des  droits  y  mentionnés. 

»  Des  lettres  patentes  du  2i  avril  1638  et  du  9  décembre 
17U  confirmèrent  ces  trois  pancartes ,  qui  restèrent  en  vigueur, 
sauf  quelques  modifications  de  tarif,  jusqu*çn  1787.  Tous  les 
arrêts  qui  autorisèrent  jusqu'à  cette  époque  la  prolongation  des 
Octroi^  à  Nantes ,  mentionnent  cette  troisièn^e  pancarte  comme 
dçvant  faire  la  base  de  la  perception.  Disons  seulement  que  la 
librairie  en  fut  distraite  par  arrêt  du  Conseil  du  14  nov/embre 
1741.  Le  16  juin  1686,  Louis  XIV  s'appropria  aussi  le  droit  de 
méage,  dont  il  fit  l'objet  d'une  ferme,  au  profit  deTÉtal. 

»  Ainsi ,  nos  Octrois  (du  mot  octroyer)  sont  des  droits 
concédés  par  nos  Ducs  et  nos  Rpis ,  pour  subvenir  aux  charges 
publiques  de  la  Conunune,  et  cette  pancarte  de  1593  en  est 
le  titre  primordial. 

9  Ces  Octrois  étaient  à  peu  prè^^  les  seules  ressources  de 
la  Çommuuauté  ;  cependant,  la  Ville  avait  aussi  quelques  deniers 
patrimoniavx  qui  consistaient,  particulièrement  en  rentes  fou* 
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cières,  dues  par  des  habitants  pour  des  emplacements  qu'elle 
avait  concédés  et  sur  lesquels  s'étaient  élevés  des  bâtiments. 

»  Les  droits  d*octrot  étaient  dus  sur  toutes  les  marchandises , 
«oit  qu'dles  fassent  destin!^  à  la  consommation ,  soit  qu'efles 
fussent  pour  le  commerce  et  en  transit. 

«  Its  se*  payaient  également  à  la  sortie  sur  les  objets  manu- 
ractnrés  dans  la  ville.  Cependant ,  c'était  un  principe  fonda- 
mental que  le  droit  ne  devait  se  payer  qu'une  fois.  Ainsi; 
les  marchandises  qui  avaient  acquitté  le  droit  d'entrée  ne  payaient 
rien  à  la  sortie,  si  elles  n'avaient  point  changé  de  forme. 

i>  Tek  furent  la  loi  et  le  tarif  qui  régirent  nos  Octrois  jusqu'à  la 
fin  du  XVIlt'  siècle. 

»  Qtiant  À  la  perception,  nous  avons  acquis  la  certitude  qu'elle 
était  constamment  l'objet  d'une  adjudication  et  d*ane  ferme 
dont  le  prix  était  versé  aux  mains  du  miseur  ou  receveur  de  la 
eommmiaolé.  » 

Arrivé  k  ce  point,  M.  Renoul  continue  de  suivre  ainsi  pas  à 
pas  et  presque  année  par  année,  la  marche  de  nos  octrois; 
nous  ne  pouvons  ici  lui  faire  une  compagnie  constante,  mais 
nous  saisirons  rapidement  au  vol  quelques-uns  des  faits  les  plus 
remarquables,  signalés  pat*  lui. 

ft  Le  f  *'  septembre  1729 ,  le  bail  de  Toctroi  fut  adjugé  à 
un  sieur  Grosset ,  qui  s'engageait ,  entre  autres  choses ,  à  payer 
annuellement  à  la  ville  ,  et  ce  jusquau  31  décembre  1741,  une* 
somme  nette  de  100,000  livres.  Cette  somme  annuelle  de 
100,000  livres,  assurée  ainsi  à  la  Commune,  eût  sans  doute  stifli 
à  ses  besoins  ;  car  un  mémoire  de  Pépoque ,  que  nous  avons  tu , 
portait  alors  èr  : 

48,000  livres  h  somme  nécessaire  pour  couvrir  les  dépenses 

ordinaires  ; 

30,000  livres  celle  des  dépenses  imprévues. 

«  Mais  ces  dépenses  imprévues  étaient  fort  variaMeis ,  et  n6 


—  340  — 

pouvaient  avoir  de  base  solide,  même  en  prévision.  A  cette 
é|)()que  ,  par  exemple  ,  un  édit  du  Roi  avait  décidé  la  vente  des 
charges  municipales  et  de  comptables.  La  ville  de  Nantes  eut 
à  rembourser  ainsi  la  charge  de  son  Maire  ,  qui  fut  liquidée  à  la 
somme  de  85,213  livres ,  et,  de  plus ,  celles  du  commissaire  aux 
recettes ,  du  miseur  et  du  procureur  syndic  et  greffier,  pour  prix 
desquelles  il  fut  compté  1 14,000  livres ,  portées  dans  les  coffres 
du  Roi  par  les  acquéreurs ,  somi^ recours  par  eux  sur  Us  deniers 
de  V  Octroi  j  en  roertu  des  édits  de  suppression, 

»  En  i727,  TOctroi  eut  également  à  fournir  une  somme  de 
2,500  livres ,  en  exécution  de  la  délibération  de  ta  Commu- 

•  * 

nauté  du  12  février,  à  laquelle  somme  ladite  ville  et  commu- 
nauté de  Xantes  avait  été  comprise  au  rôle  dudU  droit  de  confir- 
mation j  à  cause  du  joyeux  avènement  de  Sa  Majesté  Louis  XV 
à  la  couronne. 

\ 

»  Ainsi ,  on  le  voit,  la  caisse  municipale  devenait  souvent 
celle  du  Roi ,  qui  ne  se  faisait  pas  foute  d'y  puiser,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre. 

D  En  i  760,  les  trois  dernières  fermes  avaient  été,  pour  la  ville, 
la  source  de  nombreuseset  continuelles  difficultés;  et ,  pour  les 
terminer,  il  avait  fallu  faire  d'assez  larges  sacrifices,  puisque 
chacune  de  ces  fermes  avait  obtenu  une  réduction  de  plus  de 
30,000  livres.  De  plus,  d'importants  travaux  avaient  été 
entrepris,  et  les  ressources  ne  suffisaient  plus  aux  besoins  du 
moment  La  ville  même  sollicitait  un  emprunt  de  300,000 
livres. 

»  D'un  côté,  pour  mettre  fm  aux  tracasseries  et  aux  exigences 
des  fermiers  ;  d'un  autre  ,  dans  l'espoir  fondé  de  voir  s'acorottre 
le  produit  des  Octrois  si  la  gestion  s'en  faisait  par  elle  et  pour  elle, 
la  Communauté  se  décida  à  abandonner  le  mode  suivi  jusqu'alors 
et  à  mettre  les  Octrois  en  régie  municipale.  Cette  dennande  lu  i 
fut  accordée. 
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»  Cette  régie  commença  ainsi  le  -|"  janvier  1760.  La  ville 
fit  on  choix  sévère  du  personnel ,  qui  Air  ainsi  composé  : 

i  Receveur  général. 

1  Inspecteur. 
^  {  Commis  aux  écritures. 

7  Receveurs  aux  bureaux  de  la  Prévôté ,  des  Hauts-Pavés  , 
de  Saint-Sirailien ,  du  Port-Cômmuneau  ,  de  Saint- 
Pierre  ,  du  Port-Maillard  et  de  Biesse. 

6  Contrôleurs  à  la  recette  et  à  la  visite. 

6  Visiteurs. 

4  Ambulants. 


26  Employés. 

»  Cette  régie  était  sous  la  surveillance  immédiate  d*un  éche- 
vin  ,  désigné  tous  les  deux  mois.  Les  amendes ,  du  reste,  fort  peu 
importantes  alors ,  se  partageaient  par  tiers  ,  entre  la  Commune, 
l'employé  saisissant  et  le  Receveur  général. 

»  Concédée  d'abord  pour  dix  années ,  cette  régie  municipale 
fut  renouvelée  plusieurs  fois,  et  se  continua  jusqu'à  la  Révo- 
lution. » 

»  Avec  1792,  les  mauvais  jours  arrivaient ,  et  l'horizon  poli- 
tique se  rembrunissait  de  plus  en  plus.  Au  milieu  de  la  chute  de 
tous  les  droits  féodaux ,  des  gabelles ,  etc. ,  l'Octroi  avait  peine  à 
se  soutenir  et  à  rester  debout.  Vivement  attaqué ,  il  se  maintint 
encore  quelque  temps  sous  l'influence  d*un  décret  de  179>i  :  mais 
déjà  les  droits  sur  tes  vins  étaient  supprimés;  pour  les  autres 
articles,  on  s'abstenait  de  faire  des  déclarations;  les  moyens  de 
répression  manquaient,  ou  Ton  n'osait  en  fiiire  usage.  Bref,  en 
1 792 ,  1 793 ,  les  Octrois  dispann^nt  et  forent  abolis  de  fait. 

»  La  commune  de  Nantes  se  trouva  alors  dans  la  détresse  la 
plus  complète.  Au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire, 
soumise  à   des  nécessités  de  toute  nature,  elle  était  littérale- 
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ment  sans  ressources  qui  |ui  fussent  propres.  Non-seulemeot,  en 
effet,  elle  avait  perdu  ses  droits  d'octroi;  mais  ses  propriétés- 
avaient  été  ou  confisquées  par  la  République,  cooune  biens 
nationaux,  ou  successivement  aliénées  par  elle-même,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  les  plus  urgentes*  Les  hôpitaux,  ecw^ombrés 
de  malades,  manquaient  de  tout,  et  la  Ville  se  trouvait  dans 
Fimpossibilité  de  leur  venir  en  aide.  Les  employés  ^des  adminis- 
trations communales  ne  poutaie&t  même  toucher  leur  traite- 
ment. 

»  Ajoutons  à  cela  que  par  les  lois  nouvelles  qui  se  succédaient 
chaque  jour,  l'administration  des  communes  se  trouvait  grevée 
d'obligations ,  de  travaux  de  toutes  sortes,  sans  qu'il  fût  alloué  de 
fonds  pour  y  faire  face  même  en  partie. 

tt  Telle  était  la  position  de  la  conmuine  de  Nantes  dans  ces 
jours  de  deuiU  L'éneigie  devait,  suppléer  à  tout ,  et  Ton  sait  que 
notre  MuniciîMiliié  d*ak>rs  n'en  manqua  point. 

»  Mais  une  pareille  situation  était  intolérable  et  ne  pouvait 
se  prolonger  longtemps,  tous  les  chefe  d'adnHmatration  ne 
cessaient  de  tracer  au  Gouvernement  cet  élat  d'une  détresse 
presque  désespérée.  «  Donnez-nous  au  moins,  s'écriaient-ils,  les 
»  nooyèns  d'administrer,  les  secours  indispensables  pour  ne  pas 
j»  laisser  mourir  de  fisiiro  les  malades  qui  de  toutes  paris  viennent 
»  encombrer  nos  hospices.  »  Mais  le  Gouvernement  restait 
sourd,  ou  ne  faisait  qoe  de  vaines  promesses.  Toutes  ses 
ressources  étaient  absorbées  par  les  frais  de  la  guerre ,  et  la 
viUe  de  Nantes  n'avaii  lûeo  ou  presque  rien  reçu. 

»  Entia,  en  l'an  VU  (1799) ,  les  esprits  se  calmaient,  l'ordre 
se  rétablissait  et  k.loi  reprenait  sa  force  soua  un  Qouveroemeiitr 
plus  régulier.  La  MunidiiBliié  renouvela  aea  instances ,  en  faisanti 
nessortir,  avee  toute  la  vigueur  doni  eUe  ét^it  capable,  la  situa- 
tion précaire  et  déplorable  de  la  Conunune  et  des  hospices. 
Comme  remède,  elle  n'hésîta  pas  à  indiquer  le  rétahlissen^eat 
de  son  Octroi. 
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»  Le  Di^ectoire^'ecciinut  la  justice  et  Turgence  de  cette  réch- 
mation,  et  demanda  des  renseignements,  qui  lui  furent  immé- 
diatement donnés.  Sur  son  invitation ,  les  ofliciers  municipaux 
s'emfnressèrent  de  dresser  un  projet  de  tarif,  qui  leur  semblait 
susceptible  de  donner  un  produit  net  d'environ  400,000  francs. 
Dans  h  pensée  des  Admi fiistrateurs ,  moins  de  la  moitié  de  cette 
somme  devait  suffire  aux  besoins  des  hospices  civils  ;  le  surplus , 
joifit  aux  cehthnes  additioiïnels ,  devait  servir  à  acquitter  les 
dettes  et  les  charges  comnninales ,  et ,  de  phis ,  à  procurer  des 
secours  à  domrcile  aux  nombreux  indigents  qui  affluaient  dans 
la  ville. 

»  La  Municipalité  devait  compter  sur  le  succès  d'une  demande 
aus^i  justement  motivée,  et  cependant  elle  n'obtint  point  en 
entier  le  résoltat  qu'elle  attendait.  Son  projet  de  tarif  fut  soumis 
4  Me  commission ,  chargée  d'en  faire  le  rapport  au  Corpus  légis- 
latif; et,  sous  prétexte  de  simplifier  la  perception,  cette  commis- 
sion réduisit  à  un  très-petit  nombre  d'articles  les  objets  assujettis 
au  droit  de  consommation.  L'Administraftion  regretta  surtout 
qu'aucune. différence  de  droits  ne  fut  établie  entre  tes  vins  du 
pays',  d'une  faible  qualité,  et  ceux  d'autres  origines,  d^unc 
valeur  bien  supérieure. 

»  Quoi  qu'il  en  seit ,  ta  Municipalité  de  Nantes  fut  Tune  des 
premières  à  obtenir  cette  faveur  du  rétablissement  de  son 
Octx'oi.  » 

Votre  Commission  ,  Messieurs ,  croit  devoir  signaler  ici,  à  l'at- 
tention de  Fauteur ,  une  lacune  de  quelque  importance  pouV 
quicotique  tiendra  autant  que  lui  à  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  choses.  Elle  est  relative  aux  limites  de  nos  octrois , 
auxquels  il  fut  permis ,  en  l'an  VII  de  la  République ,  d'em- 
brasser un  périmètre  beaucoup  plus  étendu  qu'à  l'origine,  il  notis 
est  difficile^  après  uiVé  étude  purement  superficielle  de  la  ques- 
tion 1  de  retracer  iet ,  avec  une  rigoureuse  exactitude ,  le  pérî- 
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V 

mètre  ancien  ;  il  est  certain  cependant  qu'avant  1792,  une  partie 
des  Ponts  (Vertais  et  Pirmil)  dépendait  de  la  paroisse  de  Saint- 
Sébastien  et  que  l'octroi  s'arrôtait  au  pont  des  Récollets.  Du 
côté  de  TEst ,  le  bureau  de  recette  devait  être  étabK  non  loin 
de  rÉvéché  ,  les  deux  cours  formant  vraisemblablement ,  sur  ce 
point,  la  limite  de  l'octroi  ;  laquelle  ^'arrêtait,  du  côté  de  l'Ouest, 
au  bord  même  de  la  Chézine. 

Au  Nord  de  la  ville ,  l'ancien  état  des  choses  est  plus  difficile 
à  déterminer.  Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  précis  pour  la 
route  de  Vannes;  sur  la  route  de  Rennes,  on  se  rappelle  très- 
bien  avoir  vu  ^  à  l'angle  de  la  rue  Noire  ,  le  poste  aujourd'hui 
reculé  jusqu'en  face  de.  la  Ville-aux-Roses.  Peut-être  même  la 
précédente  enceinte  de  nos  octrois  municipaux  devrait-elle  être 
encore  plus  étroitement  circonscrite  que  nous  n'osons  le  dire  , 
s'il  allait  admettre,  comme  extrême  limite  d'un  octroi,  les  points 
où  sont  établis  ses  bureaux  de  perception.  Or^  une  pièce  citée 
par  H.  Renoul  (page  63) ,  constate  que  la  ville  de  Nantes  ne 
possédait ,  en  1787,  que  sept  de  ces  bureaux,  placés  à  la  Prévôté 
sur  la  Fosse ,  au  Port-Haillard ,  dans  les  rues  de  Biesse ,  des 
Hauts-Pavés  et  Saint-Similien  ,  sur  la  place  du  Port-Communeau 
et  à  Saint- Pierre. 

Si ,  comihe  on  peut  l'espérer  ,  june  deuxième  édition  est  ré« 
servée  au  livre  de  notre  collègue ,  nous  aimons  à  croire  qu'il 
saura  rétablir  cette  page  oubliée  de  Tbistorique  de  nos  octrois. 
Cette  observation  terminée ,  nous  reprenons  le  cours  de  nos 
citations  : 

Il  En  l'an  XI ,  une  petite  modification  avait  été  introduite 
sur  certains  droits  d'octroi,  et  voici  à  queUe  occasion. 

»  L'Empereur ,  à  celte  époque,  songeait  à  une  descente  en 
Angleterre  ,  et  réunissait  à  Boulogne  tous  ses  moyens  d'attaque. 
La  ville  de  Nantes  voulut  seconder  les  vues  du  chef  de  l'Etat, 
et  offrit  au  Gouvernement ,  pour  être  employée  soit  à  l'achat 
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d*une  frégate  ^  soit  à  la  constf action  de  bateaux  plate ,  ane 
somme  de  300,000  fi*.  Des  centimes  additionnels  furent  votés 
à  cet  effet  ;  mais ,  comme  le  produit  de  ces  centimes  ne  pouvait 
couvrir  la  somme  entière ,  H  fut  décidé  que  l'Octroi  y  contribue- 
rait pour  un.  appoint  de  1 8,000  fr. 

»  En  octobre  1^08  eut  lieu  une  nouvelle  adjudication  des  droits 
d'octroi  ;  mais ,  cette  fois ,  pour  une  ferme  simple.  Les  sieurs 
Horeau  '  et  Delahaye  furent  déclarés  adjudicataires  ,  au  prix  de 
75&;000  fr.,  pour  une  période  de  6  ans,  du  1*^  janvier  1809  au 
31  décembre  1814. 

»  A  Toccasion  de  cette  ferme  ,  le  tarif  fut  encore  remanié  assez 
profondément.  Il  ne  resta  plus  que  57  articles  soumis  à  la  taxe, 
qui  fut  de  nouveau  surélevée. 

j»  Par  suite  de  cette  nouvelle  révision  ,  tous  les  matériaux .» 
bois  de  construction  ,  etc. ,  disparurent  du  tarif. 

»  La  perception  de  ce  tarif,  dûment  approuvé  par  le  Ministre 
des  finances  le  31  octobre  1808 ,  commença  avec  la  ferme  ,  le 
!«'  janvier  1809. 

»  Maîtres  ainsi  en  quelque  sorte  de  la  perception,  les  fermiers 
montrèrent  une  telle  sévérité  et  de  telles  exigences  ,  quMIs  sou- 
levèrent de  toutes  parts  des  plaintes  et  des  réclamations.  Enfin, 
les^ehoses  en  vinrent  à  un  tel  point ,  qu'un  décret  impérial  du 
3  février  1811  résilia  le  bail  fait  aux  sieurs  Moreau  et  Delahaye, 
et  qui  ne  dura  ainsi  que  2  ans ,  2  mois  et  9  jours. 

i>  La  durée  de  cette  ferme  fut  ainsi  très-courte  ;  mais  elle 
fut  encore  trop  longue  et  pour  le  commerce  et  pour  les  fermiers 
eux-mêmes ,  qui  y  firent  d'assez'mauvaises  affaires.  En  effet , 
sur  le  pied  de  756,000  fr. ,  prix  annuel  du  bail,  la  Commune 
reçut  des  fermiers ,  pour  les  2  années ,  2  mois  et  9  jours ,  la 
somme  de. ; F.  1,652,843  98 

9  Or,  le  produit  de  l'Octroi  fut  seulement  :  - 
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En  1809  «de F.  649,434  29) 

«810,  de 699,628  761 

2  mois  et  9  jours  de  (     *»*7I,897    85 

1811  ,  de 122,8^4  8o) 

»  La  perte  pour  les  fermiers  fut  donc  de . . .         1 80,94  6   13 

.     F.  1,652,843    98 

»  Toutefois ,  conformément  à  un  déeret  innpérial ,  il  leur  fin 
remboursé ,  à  titre  d'iiMlemiiité  «  une  somnne  de  SO,MO  fr. 
La  perte  des  fermiers  «  outre  tous  les  frais  de  régie ,  quS 
étaient  à  leur  charge,  dut  donc  être  encore  de  130^45  fr. 
13  c. 

o  Mais  quel  temps,  bon  Dieu  !  pour  le  commerce  et  même 
pour  r Administration  ,  que  celui  de  la  régie  Intéressée  et  de  la 
ferme  !  Dès  i  807 ,  le  Conseil  mmicipal  avait  jugé  convenable 
de  nommer  deux  inspecteurs ,  chargés  de  surveiller  les  opéra- 
tions des  régisseurs  ;  mais  que  pouvaiept  faire  ces  dent  employés 
contre  des  hommes  qui ,  guidés  \)àT  leur  seul  intérêt ,  s'armaient 
saes  miséricorde  de  la  lettre  des  règlements ,  et  voyaient  de  la 
fraude  partout  !  Il  iaut  vraiment  avoir  vu  et  lu  tous  les  docu^ 
ments  qui  nous  ont  passé  sous  les  yeut ,  pour  se  feire  une  idée 
des  tribulations  que  le  commerce ,  même  le  plus  honnête  ,  avait 
à  endurer.  Il  n'y  avait  littéralement ,  pour  lui ,  ni  sécurité  ni 
repos.  On  pourra,  du  reste,  juger  de  la  réprobation  qu'un  pareil 
régime  insphnait ,  quand  on  saura  qu'un  grand  nombre  de  corn  ^ 
merçants  se  réunirent  pour  suppUer,  par  une  pétition,  l'Admi- 
nifliratiott  municipale  d'abolir  et  les  formalités  et  le  tarif  d'octroi 
lui*niême ,  pour  le  remplacer  par  une  taie  mise  sur  la  généralité 
des  marchandises  entrant  à  Nantes.  Cette  requête- ne  fut  point 
admise ,  et  ne  pouvait  l'être ,  parce  que  la  loi  qui  constimait 
les  Octrois  ne  permettait  point  cette  taxe  générale,  qui  eût  for- 
cément atteint  des  aiticies  qui  ne  pouvaietit  y  être  soumis. 
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•  Veul-on  «  du  reste ,  un  échantillon  du  style  et  des  bonnes 
intentions  des  régisseurs  intéressés  de  l'an  X  7  Duns  un  des 
nombreux  mémoires  qu'ils  firent  ponraitre  «  et  dans  lesquels  ils 
élevaient  prétentions  sur  prétentions ,  ils  disaient  :  «  qu'ils 
9  avaient ,  en  prenant  la  régie,  compté  sur  des  temps  d'aisance  ; 
»  tandis  que  le  soleil  de  la  paix  s'était  éclipsé  dès  son  aurore*..  » 
»  Ils  disaient  encore  :  «  que  l'Administration,  par  sa  condescen* 
a  dance ,  avait  bit  perdre  à  la  régie  400,000  fr.  d'ameudes , 
»  dont  le  quart ,  qui  leur  revenait ,  eût  été ,  pour  eux  ,  une 
»  indemnité  suffisante ,  etc.  « 

»  Vous  renlendez  :  400,000  fir.  d'amendes  I  !  On  ne  pouvait 
réellement  avoir  des  intentions  plus  bienveillantes ....  et  l'Ad-* 
ffiinistration  d'alors  fiit  bien  coupable  sans  doute  de  n^ttre  u& 
(rein  à  de  pareiUes  convoilises  !  Et ,  notes-le  bien ,  ces  hou» 
régisseurs  ^  dans  la  seule  année  de  Tan  XI ,  avaient  arraché^au 
commerce  32,978  fr.  57  c/,  qqi  avaient  bien  el  dûnient  été 
payés ,  sous  le  titre  d'amendes  !  I 

»  Pour  nous ,  éclairé  par  cç  passé ,  nous  dirons ,  et  de 
grand  oœur  :  Dieu  4ioUs  garde  de  la  ferme  et  des  fermieiis 
d'Oetroi! 

»  Comme  on  peut  bieu  le  penser,  l'essai  <^e  TAdministraliou 
municipale  venait  de  faire  et  de  la  régie  intéressée  et  de  la  ferme 
simple,  n'était  pas  de  nature  à  l'engager  à  continuer  le  même 
mode  de  gestion  dea  Octrois.  Aussi  reponssa-t*elle  toute  idée 
d'une  nouvelle  ferme.  Il  fut  décidé  que  l'Octroi  serait  admi- 
nistré en  régie  municipale ,.  et  la  direction  en  fut  coniée  à 
M»  Cadou. 

»  Cette  régie  communale  aurait  eu  probablement  de  la  durée  ; 
car,  d'un  o6té ,  le  commerce  y  trouvait  plus  de  sécurité ,  et,  de 
l'autre  ,  tout  promettait  que  la  ville  y  aurait  trouvé  plus  d'avan- 
tage; en  effet,  le  produit  de  l'Oetroi  tendait  sensiblement  à 
s'acerottroi 
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»  Mais ,  le  8  février  1812 ,  parut  un  décret  impérial  qui  enle- 
vait aux  villes  la  gestion  des  Octrois ,  et  chargeait  de  la  per- 
ception Tadministration  des  Droits  réunis. 

»  La  régie  municipale  dut  alors  cesser. 

»  Le  début  de  la  gestion  des  DroHs  réunis  fit  espérer  quel- 
ques avantages  pour  la  Vrile  ;  mais  il  paraît  que  ces  espérances 
furent  loin  de  se  réaliser.  Ce  nouveau  systèn^e  était  «  du  reste , 
évidemment  contraire  aux  vues  de  TAdministration  municipale. 
Mais  y  en  présence  du  décret  impérial,  il  avait  naturellement 
fallu  céder. 

o  Toutefois,  en  1814,  le  changement  de  Gouvernement  amena 
aussi  un  changement  de  langage.  Le  Conseil  municipal  se 
plaignit  en  termes  très-amers  du  nouveau  mode  de  gestion  des 
Octrois.  Dans  un  rapport  de  U.  Dnfou  ,•  au  nom  d'une  commis- 
sion spéciale,  Ton  maintenait  hautement  et  Ton  démontrait  que 
sous  l'administration  des  Droits  réunis  ,  le  produit  des  Octrois  , 
loin  de  s'accroître ,  n'avait  fait  que  se  réduire.  «  La  loi  dé  1812 , 
»  disait  M.  Dufou ,  a  été  une  véritable  calamité  pour  la  ville  ; 
»  la  Commune  est  propriétaire  de  l'Octroi  et  le  dernier  des  em- 
n  ployés  est  indépendant  de  son.  autorité.  Tous  sont  nommés 
n  sans  sa  participation;  nul  moyen  de  surveillance  ne  lui  est 
»  accordé  ;  les  dépenses  sont  proposées  et  adoptées;  les  aug- 
}}  mentations  de  droits,  la  distraction  des  fonds ,  tout  se  fait  sans 
»  elle  et  à  son  insu.  Ce  système  est  trop  préjudiciable  aux  inté- 
0  rets  de  la  Ville  pour  pouvc^ir  continuer.  • 

»  Le  Maire  était  ainsi  prié  d'user  de  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  que  la  Commune  fût  remise  en  possession  de  son 
Octroi. 

»  Ces  plaintes  étaient  fort  justes.  Il  y  avait,  en  eifet,  quelque 
chose  d'anormal  à  voir  les  deniers  communaux  perçus  et  gérés  par 
une  Administration  sur  laquelle  la  partie  intéressée  ti'avait  en 
quelque  sorte  aucun  contrôle.  Leà  frais  de  gestion  étaient  en 
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outre  onéreux,  et  ieiulaient  encore  à  s  accroître  ;  car  {es  Droits 
réunis ,  qui  seuls  fixaient  les  appointements  et  réglaient  les  cha- 
pitres de  dépenses ,  se  montraient  de  plus  en  plus  larges  et  faciles 
à  cet  égard.  Déjà  même  on  demandait  que  le  traitement  des 
employés  des  Droits  réunis  qui  concourraient  à  la  recette  mu- 
nicipale ,  fût  mis  en  entier  à  la  charge  de  l'Octroi.  I^e  Conseil 
municipal  avait  donc  grande  raison  de  s  éksver  contre  un  pareil 
état  de  choses. 

»  Ses  réclamations  furent ,  du  reste ,  entendues  ;  et ,  par  or- 
donnance  du  Roi,  du  9  décembre  1814  , la  gestion  de  l'Octroi 
fut  retirée  aux  Droits  réunis. 

9  Sous  cette  administration ,  le  produit  de  l'Octroi  fut  : 

9  derniers  mois  de  1812 F.     571,990    90 

1813 857,179     33 

1814 841,328     77 

»  Au  1^*^  janvier  1815,  la  Ville  rentra  donc  en  possession  de 
son  Octroi ,  et  rétablit  la  régie  simple,  interrompue  les  trois 
dernières  années.  Depuis  lors  ,  et  jusqu'au  moment  où  nous 
écrivons,  ce  mode  de  gestion  a  continué  sans  interruption,  et 
nous  sommes  bien  convaincu  que  l'intérêt  de  la  Commune, 
aussi  bien  que  celui  du  commerce ,  n'a  eu  qu'à  y  gagner. 

»  En  1815,  l'Empereur  était  rentré  en.  France,  et  un  décret 
du  8  avril  avait  retranché  à  la  CommuujB  certains  revenus.  Il 
Ëillut  pourvoir  au  remplacement  de  ce  déficit;  et,  par  sa  déli- 
bération du  29  mai ,  le  Conseil  municipal  vota  l'adjonction  d'un 
assez  grand  nombre  d'articles  nouveaux  au  tarif  d'octroi.  En 
vertu  de  ses  pouvoirs  extraordinaires,  le  préfet  Bonnaire  ap* 
prouva  dès  le  31  mai  ce  iarif,  qui  fut  immédiatement  mis  à 
exécution ,  sous  la  réserve  de  l'autorisation  ministérielle,  qui 
ne  se  fit  pas  attendre.  ') 

Eh  terminant  cette   revue  historique  de   notre  octroi ,    M. 
Renoul  e^t  amené  naturellement  à  donner  son  avis  sur  ce  mode 
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d'impdt.  Il  est,  suivant  lai >  juste,  néoessatre,  convenablement 

« 

assis  : 

ir  II  est  juste;  car,  en  saine  raison,  riiabitant  des  fitles, 
qui  jouit  d'avantages  particuliers ,  doit  aussi  avoir  à  supporter 
des  charges  particulières. 

»  Est«il  ouvrier,  en  effet?  ses  salaires  y  sont  sénstMeraent  phis 
élevés  que  dans  les  campagnes* 

»  Est-il  commerçant,  industriel?  il  trouve  dans  la  cité  des 
ressources  qu'il  ne  pourrait  se  procurer  aitteiifrs. 

)>  Est-il  homme  d'étude?  c'est  dans  ta  ville  surtout  que  les 
moyens  de  satisfaire  ses  goûts  et  ses  aptitudes  lui  sont  offerts. 

»  Enfin ,  pour  tous,  la  cité  présente  des  agréments  de  société, 
des  sources  d'instruction,  des  institutions  scientifiques  et  de 
bienfaisance,  etc.  ^      . 

»  N'est'il  pas  naturel  que,  par  une  juste  conipensation ,  ces 
avantages  se  paient  un  peu  ? 

9  Cet  imffii  est  convenablement  assis*  • .  Il  repose,  en  eflfet, 
sans  doute  sur  des  objets  d'une  consommation  habituelle,  mais 
dont  beaucoup  cependant  ne  sont  pas .  d'une  nécessité  absolue. 
En  tout  cas ,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'on  ne  le  paie  que 
dans  la  proportion  de  ce  .que  l'on  veut.  Vous  consommez  peu , 
vous  paierez  peu  ;  il  vous  convient  de  consommer  pins ,  vous 
paierez  aussi  davantage. 

»  Il  est  nécessaire.  • .  Tt  n'est  personne  qui  ne  sache  qu'au- 
jourd'hui surtout  les  villes  ont  de  lourdes  charges  à  supporter. 
Chaque  jour  des  choses  utiles  y  sont  à  foire  dans  un  bnt  soit 
d'assainissement ,  de  sécurité  ou  d'embellissement.  Tout  cela  se 
fait  ail  profit  de  Tîmévêt  général  ;  car ,  en  même  temps  que  les 

< 

habitants  voient  ain^i  s'acerottre  leurs  commodités  et  leur  bien- 
être,  le  nfiouvement  de  la  population  et  des  aiRirres  en  reçoit' 
nécessairement  une  sahitatre  infloenee. 
«  Mais  aussi  powr  faire  face  à  t^Milee  eea  dépendes ,  il  ftut 
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forcén)eni  qu^  les  viAed  aient  un  budget.  Et  si,  comme  cela  est 
vrai  pour  beaucoup  ef  notamment  pour  Nantes,  les  villes 
nont  pas  de  revenus  propres,  il  devient  indispensable  qu*elles 
trouvent  dans  leur  Octroi  les  ressources  dont  elles  ont  besoin. 

D  Llofipôt  de  TQctroi  se  justifie  donc  à  tous  les  points  de  vue. 

>i  Et  cependant,  ces  tempa  derniers,  on  a  parlé  de  sa  sup- 
pr^sioo.  Le  Gouverneroeot,  disait- on,  abandonnerait  en  échange 
aux  villes  l'impôt  des  patentes. 

a  A  notre  avis,  ce  serait  une  faute. 

I)  Et  d'abord ,  en  faisant  cette  concession ,  le  Gouvernement 
se  priverait  d*une  ressource  importante ,  qu'il  faudrait  bien  rem- 
placer par  quelque  autre  impôt.  Ce  qu'on  ne  paierait  plus 
sous  un  titre,  on  le  paierait  donc  sous  un  autre;  et  où  serait 
l'avantage? 

»  Ensuite,  la  compensation  ne  pourrait  convaiablement  s'établir 
qu'autant  que  le  revenu  fût  à  peu  près  égal.  Jiais  il  n'en  est 
rien ,  et  l'impôt  des  patentes  serait  loin  de  rendre  aux  villes 
ce  quelles  perdraient  par  la  suppression  de  leurs  Octrois.  A 
Nantes ,  par  e^^enpiple ,  l'impôt  des  patentes  est  d'environ 
585,000  fr.;  et,  depuis  quelques  années,  le  produit  net  de  l'Octroi 
s'élève  à  plus  de  1 ,000,000  de  fr. 

»  Par  quoi  et  comment  établirait-on  l'équilibre?  Voudrait- 
on  augmenter  le  droit  des  patentes?  Mais  ce  serait  impolrtiqiie 
et  même  inJMSte;  car  le  commerce,  sur  qui  pèsent  déjà  tant  de 
cliarges,  se  trouverait  pressuré  outre  mesure. 

j>  Réduirait-on  le  budget  des  villes  et  le  chiffre  des  ressources 
mises  à  leur  disposition?  La  chose  ne  nous  paraît  ni  praticable 
ni  possible.  Loin  de  se  réduire,  er\  effet,  les  dépenses  obligées 
des  villes  prennent  chaque  jour  de  plus  grandes  proportions. 
Partout  l'on  veut  des  travaux ,  partout  l'on  ne  rêve  qu'embel- 
lissements, que  ~  créations  d'établissements,  d'instilutions  qui 
puissent  augmenter  ragrémen.f  et  rimf^rtança  des  villes.  Vojrex 
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à  cet  égard  ce  qui  se  passe,  et  notamment  à^  Paris.  Et  ce 
serait  dans  de  telles  circonstances  que  l*on  pourrait  songer  à 
réduire  les  ressources  des  villes!  Nous  le  répétons,  cela  ne  nous 
paraît  pas  possible.  » 

Il  nous  semble  évident,  ainsi  qu'à  notre  honorable  collègue, 
que  les  ressources  des  villes  ne  peuvent  être  diminuées,  sur- 
tout dans  un  temps  où  leurs  charges  vdnt  croissant.  Mais  s'il 
est  raisonnable  de  ne  point  compromettre  Texistence  des  Oc- 
trois ,  tant  que  l'on  n'aura  rien  trouvé  de  mieux  pour  y  suppléer , 
ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  en  demander  d'une  manière 
aussi  absolue  la  conservation  perpétuelle.  Un  grand  nombre 
d'excellents  esprits,  de  ceux  mômes  qui  ont  le  plus  professé  des 
principes  conservateurs,  en  ont  démontré  les  abus  et  ont  Ceiit 
ressortir  jusqu'à  l'évidence  la  nécessité  detudier  à  fond  la 
question ,  de  obercher  sérieusement  comment  on  pourrait 
remplacer  par  un  meilleur  système  de  taxes  locales,  ces  bar- 
rières fiteheuses  qui  compromettent  à  la  fois  la  production  et 
la  consommation  ,  tout  en  lEeiisant  injustement  peser  sur  les  habi- 
tants indigents  une  charge  proportionnellement  plus  ^  forte  que 
sur  les  personnes  riches.  Nous  sommes,  du  reste,  de  l'avis  de 
l'auteur,  quand  il  dit  que  l'abandon  aux  villes,  par  le  Trésor, 
du  produit  des  patentes,  ne  serait  pas  une  compensation  suffisante 
à  la  suppression  des  Octroià.  Bientôt  d'ailleurs ,  —  quoiqu'au 
début  ce  ne  serait  en  réalité  qu'un  changement  d'attributions, 
—  ne  serait-on  pas  amené  à  se  demander  si  ce  ne  serait  pas 
une  chose  inique,  que  les  patentables  seuls  supportassent  le 
poids  des  charges  de  la  communauté  ?  Tôt  ou  tard,  on  en  vien- 
drait là  infailliblement;  et  c'est,  pour  nous,  un  motif  suffisant 
de  rejeter  une  telle  combinaison.  Hais  celle-ci  rejetée,  n'en  est-il 
aucune  autre?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Si ,  en  effet ,  les  plus 
grandes  villes  de  l'Angleterre  qui,  ne  dépendant  pas  comme 
les  nôtres  d'un  gouvernement  de  centralisation ,  Supportent  de 
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plus  lourdes  charges  locales,  s'administrent  très-bien  sans 
octrois  et  font  faces  à  toutes  leurs  obligations,  pour  ainsi  dire, 
avec  Tunique  produit  d'un  impôt  proportionnel,  établi  sur  le 
prix  des  loyers;  pourquoi  ne  chercherions-nous  pas,  soit  là, 
soit  ailleurs  encore,  quelques  branches  nouvelles  de  revenus,  qui 
sagement  combinées  avec  un  tarif  d'octroi  modéré ,  et  surtout 
plus  favorable  aux  classes  ouvrières,  offriraient  un  moyen  efficace 
de  faire  disparaître  tout  ce  que  le  système  actuel  a  de  plus 
fâcheux  et  de  plus  exorbitant. 

La  question  rst  trop  importante ,  trop  vaste  surtout ,  pour  que 
nous  soyons  seulement  tentés  de  l'étudier  et  de  lapprécier  ici  , 
mais  le  sujet  du  travail  confié  à  notre  examen  nous  autorisait 
suffisamment  à  h  signaler  au  passage. 

Dans  toute  cette  première  partie  de  son  livre  ,  M.  Renoul  n'a 
fait  qu'exposer  le  côté  Jiistorique  et  financier  de  nos  octrois; 
il  y  a  dénoncé  les  phases  qu'ils  ont  subies  et  les  ressources  qu'ils 
ont  mises  à  la  disposition  de  la  ville  de  Nantes  :  c'était  bien  ainsi 
•  qu'il  devait  débuter.  Dans  sa  seconde  partie  ,  il  aborde  le  sujet 
qui  est  comme  le  point  principal  de  son  travail ,  savoir  :  la 
consommation  des  articles  divers  inscrits  au  tarif  de  la  commune. 
II  donne  alors  des  relevés  curieux,  détaillés,  que  Ton  doit 
considérer  ,  sinon  comme  l'expression  absolument  exacte  de  la 
réalité ,  du  moins  comme  en  approchant  le  plus  près  possible. 

Voici  l'opulente  nomenclature  de  tous  ces  articles  de  consom- 
mation habituelle 9  qui.  ne  peuvent  franchir  la  haie  municipale 
sans  laisser  plus  ou  moins  de  leur  laine  au  buisson  :  —  Vin, 
cidre  ,  poiré  ,  alcool ,  eau-de-vie  ,  liqueurs  ,  bière  ,  vinaigre  , 
huile ,  bœufs ,  veaux ,  moutons  ,  viande  morte  ,  porcs ,  porcs 
de  lait,  harengs,  sardines,  citrons,  oranges,  fruits  secs ,  aman- 
des, noix,  noisettes ,  fromage  ,  châtaignes,  foin,  paille,  rou- 
che,  avoine,  suif,  chandelle,  bois  à  brûler,  bâches,  tètes,  racines, 
tricotages ,  fisigots ,  cotrets ,  bourrées ,  curés ,  charbon  de  terre 
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ot  de  bois,  cire  ,  stéarine,  blanc  de  baleine,  bougies ,  chaux , 
piàtre  ,  tuffeaux,  ardoises  ,  carreaux  ,  tuiles,  briques,  marbres, 
pierres  de  Crazanne  et  de  Saint-Savinien  ,  bois  de  construc- 
tion ,  savon  ,  verre  à  vitres,  bouteilles  de  verre,  poisson  sec 
et  salé  ,  fer  et  acier  ,  résine  ,  brai  çec  et  brai  gras  ,  goudron , 
bœuf  et  lard  salé ,  jambons  et  viandes  fumées ,  fruits  à  cidre,  lies 
sèches  et  lies  grasses ,  à  quoi  il  faut  encore  ajouter ,  comme 
source  identique  de  deniers,  le  pesage  des  fourrages^  l'escorte 
et  le  cautionnement  des  bestiaux. 

Omne  lulU  punclum,  qui  miscuit  utile  dulci. 

Pour  enlever  d'emblée  cette  glorieuse  palme  offerte  par  le 
poète  à  la  véritable  perfection ,  on  conviendra  avec  nous  qu'il 
ne  manque  à  la  carte  du  banquet  fiscal  que  le  miel ,  le  sucre 
et  le  lait.  L'addition  en  sera  facile  aii  plus  prochain  menu  ;  on 
peut  compter  pour  cela  sur  l'appétit  omnivore  des  .octrois. 

Pardonnez-nous ,  Messieurs ,  ce  lé<^er  persifilage  qui  atteint 
exclusivement  l'esprit  de  fiscalité,  en  quelque  sorte  obligé 4  des 
taxes  municipales ,  dans  l'état  actuel  des  choses,  non  le 
livre  excellent  qui  porte  sur  elles  une  vive  lumière  et  devra 
aider  puissamment  à  leur  révision ,  à  leur  amélioration.  Cha- 
cune des  notes  consacrées  par  l'auteur  à  l'examen  spécial  de 
chacun  des  articles  taxés ,  porte  avec  elle  un  curieux  enseigne- 
ment :  nous  en  choisirons  une  entre  toutes,  et  cette  citation, 
que  nous  auiions  pu  prendre  au  hasard,  suffira  pour  qu'on  se 
forme  une  idée  juste  de  l'ensemble. 

VIN. 

«  Quelques  hommes,  plutôt  dans  un  esprit  philosophique  que 
dans  un  but  économique,  ont  cherché  à  proscrire  l'usage  du  vin. 
Lorsque  parfois  on  voit  le  funeste  abus  que  l'on  fait  de  cette 
liqueur,  on  serait  tenté  de  leur  donner  pleine  raison.  Hais,  en 
pareille  matière,  ce  n'est  pas  l'usage,  mais  l'abus  qu'il  faut  fié* 


—  35Ô  — 

trir  ;  car  il  n'est  personne  qui  puisse  nier  que ,  pris  dans  une 
juste  mesure ,  le  vin  ne  fortifie  la  santé  et  ne  relève  aussi  au 
besoin  les  forces  épuisées  du  travailleur. 

»  Cependant ,  à  la  grande  rigueur ,  on  pourrait  se  passer  de 
vin  ;  et  c*est  sans  doute  par  suite  de  cette  pensée  que  le  Gou- 
vernement ,  aussi  bien  que  les  villes  ,  a  toujours  regardé  le  vin 
comme  une  matière  essentiellement  imposable. 

9  Nous  avons  vu  ,  en  effet,  que  dès  le  XVl^  siècle,  et  proba- 
blement même  avant  cette  époque  ,  un  droit  d'octroi  de  : 

i>     8  sous  par  pipe  de  vin  nantais, 

»  10  sous  par  pipe  de  vin  hors  du  comté, 
se  percevait  au  profit  de  la  Ville. 

»  A  cette  même  époque ,  un  autre  droit  était  également 
perçu  au  profit  du  Duc  et  Roi.  Nous  avons  eu  à  notre  disposi- 
tion la  pancarte  de  ces  droits  en  1563.  Ils  étaient,  sur  les  vins 
entrant  à  Nantes  ,  de  1 6*  monnoie  par  tonneau.  Ces  droits , 
qui  étaient  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  droits  de  douane,  frap- 
paient, du  reste,  un  grand  nombre  d'articles,  lisse  payaient 
sous  le  titre  de  Traite  domaniale. 

»  Aujourd'hui,  le  vin  est  évidemment  larticlc  qui  fournit  à 
notre  Octroi  la  plus  forte  recette  ,  puisque  le  droit  qu'il  acquitte 
forme  à  peu  près  le  tiers  du  produit  annuel  de  TOclroi. 

j)  Mais  il^  faut  que  TAdministration  municipale  se  prépare  à 
une  réduction  assez  forte  sur  ce  produit.  Le  décret  du  17  mars 
dernier,  dans  ses  articles  14  et  15,  modifie  profondément  la 
législation  sur  I99»  boissons.  Si  donc  ces  dispositions  sont  main- 
tenues ,  ce  qui  est  très-probable  ,  ce  sera  une  réduction  de  plus 
de  200,000  fr.  qui  se  fera  sentir  ,  avant  peu  d  années  ,  sur  les 
seuls  droits  des  boissons.  L'importance  d'un  pareil  déficit  mé- 
rite bien  qu'on  en  tienne  grand  compte  dans  les  prévisions  des 
dépenses  du  budget  municipal. 

n  Longtemps  le  produit  des  vins  fut  assez  variable,  car  il  était 
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surtout  subordonné  aux  bonnes  ou  mauvaises  récoltes  du  pays. 
Aujourd'hui ,  cette  influence  se  fait  naturellement  sentir  encore, 
mais  cependant  dans  de  moindres,  proportions  ;  car  les  facilités 
du  commerce  et  des  communications ,  l'importance  surtout  de 
la  production  des  vins  dans  nos  départements  du  Midi ,  per- 
mettent de  remplacer  promptement  et  sans  trop  de  frais  le 
déficit  que  peuvent  présenter  nos  récolles.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  bas  prix  de  cet  article  est  toujours  de  nature  à  en 
faciliter  et  à  en  augmenter  la  consommation,  de  même  que 
l'élévation  du  prix  doit  forcément  produire  l'effet  contraii^e. 

a  Depuis  le  commencement  du  siècle ,  les  deux  années  qui 
présentèrent  les  plus  mauvaises  récoltes,  furent  1817  et  1818. 
Aussi,  la  consommation  du  vin,  à  Nantes,  se  trouva-t-elle 
réduite  : 

En  1817;  à  31,839  hectolitres  21  litres; 
1818,  à  50,545        —         62     — 

c'est-à-dire,  de  plus  de  moitié  de  ce  qu'elle  fut  dans  les  années 
qui  précédèrent  et  qui  suivirent.  Depuis  lors,  ce  même* motif  a 
produit  encore  quelques  variations,  dans  certaines  années,  sur 
le  chiffre  de  la  consommation  ;  mais  aujourd'hui  ces  grandes 
fluctuations  semblent  avoir  cessé.  La  consommation  se  maintient, 
et  progresse  mAme ,  quoique  d'une  manière  bien  faible  et  bien 
lente  encore. 

»  Ces  variations,  du  reste^  trouvent  aussi  une  certaine  expli- 
cation dans  IVIêvation  successive  que  le  droit  d'octroi  a  eu  à 
subir.  Il  semble  naturel  de  croire  que  ces  modifications,  presque 
toujours  progressives ,  ont  dû  exercer  une  influence  assez  mar- 
quée sur  le  chiffre  de  la  consommation. 

»  Au  premier  tarif  de  l'an  VIF,  le  vin  fut  taxé  à  2  fr.  l'hec- 
tolitre. 

»  Ce  droit ,  en  Tan  X,  fut  abaissé  à \  F.     »  88 
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fin  I an  XI,  il  fat  porté  à »  98 

1806,  —  à 1  75 

1809,  —  à 1  95 

1812,  .  —  à 3  35 

1813,  —  à 4     » 

1816,  —  à 4  40 

1S35,  jasqu'à  ce  jour,  à ; 3  20 

»  Cesdroils,  surtout  pour  la  période  de  1816  à  1835,  peuvent 
être  considérés  comme  bien  élevés.  Vers  1822,  le  droit  de 
consommation,  formé  de  celui  de  TOctroi  et  de  celui  des  Con- 
tributions indirectes ,  se  trouva  être  de  28  fr.  par  barric(ue  de 
2  hect.  30  lit.  C'était  évidemment  une  exagération  qui  devait 
produire  le  plus  fâcheux  effet. 

D  Dans  les  premières  années  du  rétablissement  de  TOctroi,  et 
jusqu'en  Fan  X,  on  se  contenta  de  constater  le  montant  de  la 
perception,  sans  tenir  état,  par  article,  des  quantités  soumises 
aux  droits. 

»  Sous  la  régie  intéressée  et  sous  la  ferme ,  cette  dernière 
constatation  fut  faite  avec  régularité ,  et  les  quantités  de  chaque 
article  du  tarif  qui  acquittèrent  les  droits  d'octroi  nous  sont 
connus. 

0  Mais  ces  chiffres  nous  fourniront  encore  l'occasion  de  faire 
remarquer  combien  ce  règne  de  la  fermé  dut  être  onéreux  et 
vexatoire  pour  le  commerce. 

D  Pour  les  vins  ,  par  exemple,  la  recette  porta  sur  : 

An  Xlll 260,421  hect.  84  lit. 

1806 184,509  18 

1807. 231,407  40 

1808 236,8Î7  70 

913,166  h«ct.  12  lit. 
Soit ,  moyenne  annuçUe.. 228,291  hect.  53  lit. 

»  Or,  il  nous  parait  de  la  dernière  évidence  qu'une  pareille 
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quantité  de  vins  ne  fut  point  consommée  alors  dans  notre  ville.  A 
aucune  époque  une  telle  consommation  ne  s'est  produite,  même 
à  beaucoup  près.  Mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  les  fer- 
miers n'avaient  qu'un  mobile ,  leur  intérêt.  Armés  d'un  droit, 
ils  l'exerçaient  de  la  manière  la  plus  sévère ,  la  plus  impitoyable. 
Toute  irrégularité,  toute  omission ,  même  la  plus  légère,  dans 
les  formalités  prescrites,  était  pour  eux  un  motif  suffisant  pour 
forcer  l'admission  aux  droits  d'octroi  des  marchandises  qui  en 
étaient  l'objet,  quelque  considérable  qu'en  fût  la  quantité.  On 
peut  s'expliquer  par  là  l'exagération  du  chiffre  de  cette  con- 
sommation Cactice.  Mais  aussi  on  peut  voir  combien  le  com- 
merce  dut  avoir  à  souffrir  de  semblables  exigences ,  obligé  qu'il 
se  trouvait  de  livrer  au  dehors  des  vins  qui  avaient  acquitté  le 
le  droit  d'octroi. 

j»  Cette  observation  ,  du  reste ,  s'applique ,  comme  nous  le 
verrons,  à  beaucoup  d'autres  articles. 

»  Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  cette  consommation  extra- 
ordinaire ,  reconnue  alors ,  était  réelle  et  que  le  résultat  obtenu 
était  di^à  une  surveillance  mieux  faite,  à  une  répression  plus 
énergique  de  la  fraude.  Cette  opinion  serait  pleinement  erronée. 
Nous  avons  pu  acquérir,  dans  les  recherches  auxquelles  nous 
nous  sommes  livré ,  la  preuve  certaine  que  la  fraude  avait  alors 
des  moyens ,  des  facilités  qui  lui  manquent  totalement  aujour- 
d'hui; et,  en  outre,  la  surveillance ,  à  cette  époque,  était  loin 
de  pouvoir  disposer  des  moyens  d'action  (|ui  depuis  ont  été 
successivement  mis  à  la  disposition  de  l'Octroi. 

D  Que  l'on  demeure  donc  bien  persuadé  qu'une  telle  consum«> 
mation  n'a  jamais  eu  lieu,  et  que  le  chiffre  ne  s'en  trouve 
ainsi  grossi  que  par  l'usage  d'un  droit  exagéré  laissé  aux  mains 
des  fermiers. 

tt  En  1809,  on  doit  croire  que  le  commerce  sut  mieux  se 
tenir  sur  la  défensive  ;  car ,  de  236,827  hectolitres  70   litres , 


—  359  — 

relevé  de  1808,  là  consommation  constatée  tombe  subitement 
à  130,428  hectolitres. 

))  En  1810,  elle  se  relève  un  peu ,  et  atteint  152,346  hecto- 
litres 10  litres. 

»  Mais,' en  1 8 1 1 ,  les  octrois  échappent  aux  fermiers,  et,  de 
suite,  une  nouvelle  réduction  se  manifeste.  La  consommation 
n*est  plus  que  de  127,545  hectolitres  05  litres. 

0  Sous  l'administration  des  droits  réunis ,  nouvelle  réduction  ; 
la  consommation  descend  : 

En  1812,  à  118,237  hect.  97  lit. 

1813,  à  89,926     40 

1814,  à  86,309     54 

p  En  1815,1a  ville  était,  comme  nous  lavons  vu,  rentrée  en 
jouissance  de  ses  octrois.  Le  droit  fut  momentanément  abaissé  à 
2  fr.  90  c. ,  et  cependant  le  chiffre  de  la  consommation  ne  s'élève 
qu'à  85,899  hectolitres  82  litres. 

D  En  1816,  on  exagère  le  droit,  que  Ton  porte  à  4  fr.  40  c.  ; 
la  consommation  se  réduit  encore,  et  tombe  à  70,490  hectolitres 
63  litres. 

I)  Les  années  1816  et  1817  donnèrent,  ainsi  que  nous  lavons 
dit,  une  récolte  presqde  nulle,  et  la  consommation  fut  moindre 
qu'elle  ne  l'avait  jamais  été. 

n  A  partir  de  1819,  la  consommation  commence  à  se  relever. 
Dans  les  10  années  de  1819  à  1828,  elle  fut  de  978,841  hec- 
tolitres  63  litres. 

»  Soit,  en  moyenne  anrxuelle,  97,884  hectolitres  16  litres. 

o  De  1829  à  1838,  il  y  a  encore  une  nouvelle  progression. 

»  La  consommation  est  de  1,061,941  hectolitres  69  litres. 

D  Soit,  moyenne  annuelle,  106,194  hectolitreis  17  litres. 

o  Cette  progression  se  soutient  et  s^ccroit  encore  dans  les 
années  qui. suivent. 

a  Voici,  depuis  1838,  quelle  a  été,  année  par  année,  la 
consommation  du  vin  à  Nantes  : 


—  560  ^ 

1839 112,484  hect  90  lit. 

1840 114,396  38 

1841 130,148  36 

1842 136,224  81 

1843. 127,595  85 

1844 108,562  25 

1845 119,049  42 

1846 118,012  51 

1847 130,438  35 

1848 123,832  12 

1849 139,611  04 

1850 135,297  .87 

1851.. 136,798  58 

1852 136,236  94 

1,768,689  hect.  38  lit. 

»  Moyenne  des  14  années 126,334  hect.  97  lit. 

»  Ainsi ,  depuis  1811 ,  les  quatre  dernières  années  sont  celles 
qui  ont  donné  la  plus  forte  consommation. 

a  Cependant,  il  fout  le  reconnaître,  cette  consommation  du 
vin  à  Nantes  donne  par  habitant  une  moyenne  qui  reste  bien 
au-dessous  de  ce  qu'elle  semblerait  devoir  être. 

•  Voyons ,  en  effet ,  à  quoi  elle  se  réduit. 

i>  Par  les  raisons  que  nous  avons  émises ,  peut-être  convien- 
drait-il d'écarter  de  ce  calcul  les  années  de  la  ferme.  Mais,  au 
surplus,  laissant  à  chacun  le  soin  d'apprécier  les  faits  et  la 
valeur  de  notre  opinion  personnelle,  nous  allons  donner  le 
chiffre  de  la  consommation  particulière  qui  s'applique  à  chaque 
période. 

»  De  1805  à  1808,  la  moyenne  reconnue  fut  de  228^291 
hectolitres  53  litres. 

•  La  population  urbaine  était  alors  de  67,553  habitants. 
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»  La  consommation  individuelle,  serait  donc  : 

Par  an 337  lit.  944  mill. 

Par  jour »         925 

»  Hais  cette  proportion  va  considérablement  baisser  dans  les 
périodes  suivantes,  et  lorsque  nous  allons  opérer  sardes  chiffres 
que  nous  regardons  comme  plus  exacts. 

0  En  1814-1815,  le  relevé  de  la  consommation  est  de 
86,104  hectolitres  68  litres. 

D  La  population  est  alors  de  67,067  habitants. 
I»  La  moyenne  individuelle  est  ainsi: 

Par  an 128  lit.  400  mitl. 

.  Par  jour »        352 

j>  De  1819  à  1828,  la  moyenne  de  la  consommation  est 
de  97^884  hectolitres  16  litres. 

»  La  population  est  de  70,500  habitants. 

0  La  consomn()ation  individuelle  se  trouve  être  : 

Par  an 138  liL  842  mill. 

'      Par  jour »         380 

tt  De  1829  à  1838,  la  consommation  moyenne  est  de  106,194 
hectolitres  17  litres. 

»  Population,  79,500  habitants. 
»  Soit ,  par  individu  : 

.      Par  an 133  lit.  578  mill. 

Par  jour.... o         366 

0  Dans  ces  14  dernières  années,  1838  à  1852,1a  consom- 
mation moyenne  a  été  de  126,334  hectolitres  97  litres. 
»  Population  urba'me,  87,700  habitants. 
»  Consomoiation  individuelle  : 

Par  an 144  lit.  052  mill. 

Par  jour »        394 

tt  Enfin,  si  nous  opérons  sur  les  quatre  dernières  années 
seulement,  nous  trouvons: 
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)j  Consommation  moyenne,  136,986  hectolitres  10  litres. 
a  Population  ur1)aine,  90,928  habitants. 
»  Consommation  individuelle  : 

Par  an 150  lit.  653  mill. 

Par  jour. .' o         412 

i>  Nous  le  répétons,  cette  consommation  du  vin  à  Nantes 
peut  paraître  bien  faible. 

»  Il  est  vrai  que  dans  cette  divisioh  par  individu  se  trouvent 
naturellement  compris  les  femmes  et  les  enfants,  pour  qui 
Tusagc  du  vin  est  moins  habituel  que  pour  les  hommes.  Mais , 
d*un  autre  côté  aussi  ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une 
quantité  de  vin,  môme  assez  importante,  est  journellement 
consommée  en  ville  par  la  population  nomade  et  flottante,  qui 
ne  figure  point  dans  le  chiffre  de  la  population  qui  nous  sert 
de  base. 

»  On  peut  voir  ainsi  que  la  consommation  du  vin  ne  s'accroît 
dans  notre  ville  que  dans  de  si  faibles  proportions  ,  qu'ù  peine  si 
Ton  peut  en  faire  mention. 

i>  Et  cependant  notre  population  est  généralement  une  po- 
pulation de  travailleurs ,  pour  qui  le  vin  serait  souvent  chose 
bien  nécessaire.  Il  est  permis  d'espérer  que  le  décret  du  17 
mars  1852,  qui,  avant  peu,  réduira  assez  sensiblement  le  droit 
sur  le  vin  ,  aura  pour  effet  de  donner  un  petit  essor  à  cette 
consommation. 

j»  Droits  d'octroi  par  hectolitre. 

Nantes F.     3  20 

Toulouse .  .* 1  47 

Marseille 2.22 

Amiens H  86 

Rouen 4  80  o 

Les  considérations  générales  par  lesquelles  M.  RenpuI  prélude 
à  l'examen  de  la  partie  des  tarifs  concernant  les  matériaux  de 
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construction ,  sont  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  nous  croyons  devoir 
les  reproduire  : 

MATÉRIAUX. 

cr  La  consommation  des  matériSux  donne  la  mesure  exacte 
de  l'importance  des  travaux  de  construction.  Cette  consom- 
mation est  aussi  le  thermomètre  inbillible  de  la  confiance 
publique  :  que  les  esprits  soient  rassurés  sur  l'avenir,  que  l'ho- 
rizon politique  se  montre  dégagé  de  nuages ,  et  aussitôt  les 
constructions  privées  prennent  un  certain  développement;  que  le 
contraire  arrive,  et  aussitôt  toute  construction  s  arrête. 

»  A  l'appui  de  cette  observation,  nous  pouvons  citer  des 
faits  qui  parlent  d'eux-mêmes. 

0  Dans  les  années  qui  précédèrent  les  événements  de  1830, 
les  travaux  de  construction  avaient  pris  de  lextension ,  et  la 
consommation  des  matériaux  avait  atteint  les  chiflrçs  suivants  : 

Chaux 50,000  hcct. 

Tuffeaux 687,400  pièces. 

Ardoises 6,247,700     — 

»  Ces  événements  se  produisent ,  et  de  suite  la  consom- 
mation descend  à  : 

Chaux 33,000  hect. 

Tuffeaux 380,000  pièces. 

Ardoise? 4,300,000     — 

»  Le  même  fak  se  renouvelle  en    1848,  et  d'une  manière 
plus  prononcée  encore. 
-  »  En  1846-1847,  la  consommation  avait  été: 

> 

Chaux 46,000  hect. 

Tuffeaux • 607,000  pièces. 

Ardoises 7,900,000     — 

»  Et,  à  la  suite  des  événement^  qui  en  1848  vinrent  boule- 
verser le  pays,  cette  consommation  n'est  plus  que  de  : 
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Chaux 28,000  bect. 

Tuffeaux. , 290,000  pièce». 

Ardoises .  4,816,000    — 

»  On  peut  juger  par  ce  tableau  quelle  influence  immense  les 
événements  politiques  exercent  sur  la  confiance  .  privée ,  et 
combien  il  importe  au  bien-être  public  qu'un  État  stable,  qu'un 
Gouvernement  fort  et  puissant  commande  cette  confiance  sans 
laquelle  tout  périclite,  tout  languit,  d 

Après  avoir  soumis  chaque  article  du  tarif  à  des  remarques 
toujours  aussi  judicieuses,  pour  prçuver  que  le  mode  <l'admî- 
nistration  et  de  perception  des  droite  de  notre  octroi  laisse 
peu  à  désirer,  M.  Rcnoul  s'est  procuré  et  il  publie  plusieurs 
documents  officiels  relatifs  à  ce  que  produisent  et  coûtent  les 
octrois  de  cinq  de  nos  villes  de  premier  ordre.  11  en  résulte , 
qu'au  point  de  vue  municipal ,  l'octroi  de  Nantes  donne  des 
résultats  au  moins  aussi  avantageux ,  sinon  plus ,  que  ceux  de 
Bordeaux,  de  Rouen,  de  Marseille,  de  Toulouse  et  de  Lille, 
tout  en  ne  laissant  porter  sur  les  Nantais  qu'une  charge  moins 
pesante. 

Jusqu'à  ce  jour,  Torigine  de  nos  octrois  n'était  guère  connue 
que  par  une  vague  tradition  ;  on  ne  connaissait  aussi  que  bien 
confusément  les  modifications  diverses  qu'ils  ont  eu  à  subir. 
M.  Reiioul,  rendons-lui  cette  justice,  a  jeté  une  clarté  vive 
sur  ce  sujet,  dont  on  peut  suivre  désormais  toutes  les  phases. 
Jusqu'ici  pareillement,  personne  ne  s'était  inquiété  de  réunir 
les  chiffres  de  notre  consommation  urbaine;  c'est  une  matière 
qu'il  est  pourtant  très-important  de  bien  connaître.  Notre 
collègue  a  ouvert  la  route  à  d'autres ,  il  a  planté  le  premier 
jalon,  il  peut  donc  se  flatter  à  bon  droit,  qu'on  lui  saura 
gré  d'avoir  mis  des  documents  aussi  précieux  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Quant  à  nous ,  c'est  avec  un  sentiment  bien  sincère 
de  gratitude  que  nous  le  remercions  d'avoir  su  braver  l'aridité 
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et  Teimui  d*un  aussi  difficile  travail  ;  d'avoir  si  patiemment 
et  si  consciencieusement  accompli  la  rude  tâche  qu'il  s'était 
imposée. 

Nous  pouvions,  et  peut-être  eussions-nous  du  ,  critiquer 
plus  sévèrement  sa  prédilection  trop  marquée  pour  le  régime 
des  octrois  et  les  raisons  qu'il  donne  en  leur  faveur  :  nous 
ne  Tavons  pas  voulu,  et  nous  nous  sommés  d'autant  moins 
senti  le  courage  de  cette  critique ,  que  pour  la  justifier  et  la 
rendre  fructueuse,  il  eût  fallu  lui  donner  de  tels  développe- 
ments  que  nous  nous  serions  grandement  écarté  des  limites 
d'un  simple  rapport.  Que  d'autres  se  chargent  de  ce  soin^  notre 
tâche  à  nous  est  terminée. 

Nantes,  le  20  août  1853. 


MEMOIRE 


RELATIF 


AU  Ém  m  m  m  mwm  a  mm , 

RÉDIGÉ  PAR  VINCENT  DUPAS  EN  1758, 

BT  PUBLIÉ 

PAR  M,  DCGAST^MATIFECX. 


Vincent  Dupas ,  originaire  de  la  paroisse  de  Saffré ,  sur 
laquelle  il  était  né  vers  1720,  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  théologie.  D*abord  vice-gérant  de  Saint- 
Vincent  de  Nantes,  de  1748  à  1759,  pendant  Tinlerdiction  du 
recteur  titulaire  Etienne  Dorvault,  il  obtint  ensuite  au. concours 
la  cure  rurale  de  Casson,  et  la  desservit  jusque  vers  178Ô.  Il 
se  retira  alors  du  ministère,  et  vint  se  fixer  comme  prêtre  libre, 
à  Nantes ,  pour  y  terminer  sa  carrière.  Déjà,  il  avait  été  recteur 
de  rUniversité ,  en  1758;  son  mérite  et  sa  piété  le  firent  élire 
alors  syndic  de  la  Faculté  de  théologie.  Il  mourut  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Similien ,  le  9  juin  1783,  et  fut  remplacé,  dans 
ces  dernières  fonctions ,  par  le  pieux  et  vénérable  Lefeuvre ,  curé 
de  Saint-Nicolas. 

Ce  fut  tandis  qu'il  était  vice- gérant  de  Saint-Vincent ,  qu'il 
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rédigea  le  Mémoire  relatif  au  séjour  du  duc  de  Mercœur  à 
Nantes,  et  l'inscrivit  à  la  suite  des  actes,  sur  le  registre  d'état- 
civil  de  la  paroisse,  pour  Tannée  1757.  Les  registres  des  autres 
années  renferment  aussi  diverses  notes  et  remarques  qui,  quoique- 
plus  courtes  et  moins  importantes,  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
Vincent  Dupas  aimait  l'étude  et  goûtait  beaucoup  l'histoire  locale, 
ainsi  que  le  témoigne  ce  quatrain  en  vers  latins  qu'il  y  a  consi- 
gné: . 

Majorom  fastos  et  pignora  sacra  futuris 

Serva,  posteritas  aemnlaf  temporibns. 

Qai  valtis  vestros  vestri  raemiDisse  nepotes , 

IippositoB  al  ta  mente  tenete  patres. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le»  registres  d'état-civil  delà  paroisse 
de  Casson,  qu'il  a  tenus  pendant  vingt  années,  ne  soient  aussi 
chargés  de  renseignements  qui  mériteraient  d'être  relevés.  Ne  les 
ayant  point  à  notre  disposition,  parce  que  cette  commune  fait 
aujourd'hui  partie  de  l'arrondissement  de  Chàteuubriant,  nous  ne 
pouvons  que  signaler  le  fait  à  ceux  qui  seraient  à  proximité  de  le 
vérifier. 

Le  rôle  d'éditeur  de  ce  petit  travail  n'implique,  de  notre  part, 
aucune  solidarité  dans  l'appréciation  du  duc  de  Mercœur.  Nous 
considérons  ce  persôiinage  d'uti  autre  œil  que  l'ancien  vice- 
gérant  de  Saint-Vincent  de  Nantes.  Pour  nous,  ce  n'est  qu'un 
intrigant,  un  ambitieux,  qui  fit  du  catholicisme  un  moyen  de 
p^vrvenir,  un  instrumenium  regni.  Sa  manœuvre  ne  différait  que 
pour  la  forme  de  celle  des  Condé  et  des  Coligny;  mais  l'unité 
de  but  se  comb^ine  parfaitement  avec  la  variété  des  moyens.  Lui 
aussi,  voulait  voler  une  province  et  régner,  en  s'aidant  de  la 
religion  et  de  la  féodalité;  seulement,  il  n'osait  pas  se  poser  en 
usurpateur.  Tandis  qu'il  poursuivait  et  dissimulait  à  la  fois  son 
but,  attendant  chaque  jour  que  le  lendemain  lui  fut  plus  favo- 
rable que  la  veille,  il  se  laissa  prévenir  et  fut  enfin  déniché  de 
son  gouvernement  par  Henri  IV. 
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Cette  tentative  de  restauration  ducaie  ayant  ainsi  échoaé 
misérablement,  les' prétentions  souveraines  de  Hercœur  sur  la 
Bretagne  se  terminèrent  par  les  fiançailles  de  sa  fille  •  légitime 
avec  un  bâtard  du  sang  royal  et  par  des  arrêts  du  Conseil 
irEtat,  qui  le  condamnèrent  à  payer  des  dommages-intérêts  aux 
plaignants  des  faits  et  gestesde  la  Ligue. 

DcGAST-MATIFBirX. 


I^es  registres  de  baptêmes,  etc. ,  de  la  paroisse  Saint- Vincent  de 
Nantes  (1),  dont  je  suis  dépositaire  depuis  dix  ans,  présentent, 
sur  le  séjour  qu'y  fit,  vers  la  fin  du  XVI'  siècle ,  Philippe-Emma- 
nuel de  Lorraine,  duc  de  Mercœur ,  certaines  circonstances  qui 
m'ont  paru  dignes  d*être  tirées  de  l'oubli.  Tel  est  le  motif  qui 
m'a  porté  à  examiner  quelques  points  d'histoire  relatifs  à  cet 
objet ,  sur  lesquels  les  auteurs  ne  se  montrent  pas  d'accord  et 
même  se  trompent  souvent. 

Commençons:  i^  L'auteur  anonyme  de  la  vie  de  ce  prince, 
publiée  en  1690  (2),  et  l'abbé  Desfbntaines,  qui  nous  a  laissé 
Y  Histoire  de  la  Ligue  en  Hreiagne,  ne  donnent  qu'un  fils  à  H.  de . 
Mercœur,  tandis  que  le  père  Augustin  Dupas,  généalogiste  de  Bre- 
tagne,  à  l'article  de  la  maison  de  Penthièvre,  nous  assure  qu'il  en 
eut  deux. 

2°  L'anonyme  veut  que  cet  enfant  s'appeiftt  Philippe,  comme 
son  père  (page  10);  Dupas  le  nomme  Louis  (3);  enfin ,  l'abbé  Des- 
fontaines ne  nous  en  dit  point  le  nom.  Que  devons-nous  penser 

(1)  Voir  note  v^,  iilatin. 

(2)  Id-12  ,  Cologne,  Pierre  Marteau.  L'abbé  J.  Bruslé  de  Montplain- 
champ  f  mauvais  compilateur  belge  du  XVII*  siècle ,  en  est  Tauteur.  On 
trouve,  k  la  fin  ToraiBon  funèbre  du  duc  de  Mercœur ,  par  Saint-François 
de  Sales,  évèqne  de  Genève.  (D.-M.) 

(3)  Histoire  généalogique  de  plusieurs  maisons  illustres  de  Bre- 
tagn9y  art.  des  Penthièvre. 
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de  cette  diversité  d'opinions?  M.  de  Mercoeur  eut-il  deux  fils? 
quel  était  le  nom  de  Taîné? 

Sur  le  premier  chef,  je  réponds  que  Dupaz ,  écrivain  contempo- 
rain et  qui  avait  vu  la  cour  du  duc  de  Mercœur  à  Nantes  (1) ,  a 
raison  d'assurer  que  ce  prince  eut  deux  (ils,  dont  le  premier 
naquit  le  20  mai ,  jour  de  la  Pentecôte  1 589  (2) ,  et  le  second ,  le 
jeudi  5-  novembre  1592,  comme  le  prouve  l'extrait  d acte  du 
baptême  de  ce  dernier,  référé  ci -dessous  ,  conjointement  avec 
celui  de  sa  sœur  jumelle  Françoise  de  L(n*raine.  L'existence  de 
ces  deux  princes  se  démontre  par  la  diversité  de  leurs  noms  et 
par  Tépoque  de  la  mort  du  premier,  qui  arriva  la  nuit  du  i  1  au 
12  décembre  1590. 

Au  second  chef  de  la  question,  je  réponds  que  le  (ils  aîné 
de  M.  de  Mercœur  s  appela  Louis,  du  nom  de  sa  tante  pater- 
nelle la  reine  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri  lil,  que  l'on 
appela^aussi  la  reine  Blanche,  selon  l'ancien  usage,  parce 
que  les  veuves  des  rois  étaient  vêtues  de  blanc. 

Pour  convaincre  d'erreur,  l'auteur  anonyme  de  la  vie  du  duc 
et  les  éditeurs  de  Moréry  qui,  dans  leurs  différentes  éditions, 
continuent  de  nommer  Philippe  le  jeune  prince  dont  il  s'agit , 


(1)  Cet  auteur  était  dominicain,  profès  des  BonncB-Nouvelles  de 
Rennes  ^  il  fut  reçu  bachelier  dans  notre  Faculté  de  théologie  do  Nantes, 
en  1585.  Il  est  immatriculé  en  cette  qualité  au  registre  do  cette  Faculté , 
audit  an,pag.  90.  Je  n'ai  pu  trouver  l'acte  de  sa  prise  de  bonnet, 
quoique  j'aie  examiné  les  anciens  registres  do  l'Université.  Ce  père,  néan- 
moins, prend  la  qualité  de  docteur  en  théologie  \  il  finit  peut-êu*e  son 
cours  en  une  autre  Université. 

(1)  «  Au  même  temps  (derniers  jours  de  mai  1.189),  la  duchesse  de 

»  Mercoeur  accoucha  d'un  fils  dans  la  ville  de  riantes^  qu'elle  faisait  appe- 

»  1er  ie  prince  et  duc  de  Bretagne,  »  (Extrait  du  Journal  de  m^is- 

tre  Jehan  Pichart  ^  notaire  et  procureur  ^  rapporté  dans  le  tom.  m, 

des  Preuves  de  dom  M orice  «  col.  1 70 1 .) 

24 


—  370  — 

je  ne  puis  employer  de  preuve  plus  frappante  que  Uextrait  de 
lactc  suivant,  qui  6te  tout  doute  sur  le  nom  du  fils  aîné  de 
3l4Tcœur,  et  rçnd  à  Dupaz  la  justice  de  ne  s'être  pas  trompé- 
à  cet  égard,  comme  cela  lui  est  arrivé  à  l'égard  de  Mar- 
guerite de  Bretagne,  selon  que  je  le  ferai  voir  plus  bas: 

Eortratum  é  tabuOs  capitvlariinu  insignis  ecclesiœ  IVannetentit  ^ 

mercurii  duodecimâ  decembris  1590. 

a  Venerabiles  DD.  capitulantes  congregati  eâdem  die  à  prandio, 

»  in  sacristiâ ,  concluserunt  profiscisci  processionn aliter  conducere 

»  corpus  quondam  illustrissimi  domini  Ludovici  de  Lorraine,  unici 

»  et  primogenili  filii  illustrissimi  domini  diicis  de  Mercœnr ,  nocte 

»  pmeeedente  defuncti ,   à    castro   liujus   civitatis    ad   ecdlesiam 

»  conventûs  religiosarum  sanctae  Clarse,  ipsâniet  die  V2  decembris 

»  post  Tesperas ,  et  venerabilem  dominum  arohidiaconum  Nanne- 

»  tensem facere  officinm  cum  solemnitatibus  consuetis.etc.  » 

Mais  ne  pourrait-on  point  concilier  ces  historiens,  en  obser- 
vant que  le  jeune  prince  de  Hercœur  a  pu  porter  les  deux 
noms  de  Philippe-Louis  ou  de  Louis-Philippe?  Réflexion  fri*^ 
vole,  observation  vaine,  qui  méritent  d'autant  moins  d'attention 
que  la  multiplicité  des  noms  de  baptême  était  alors  très  rare 
dans  une  même  personne ,  malgré  la  multiplicité  des  parrains 
et  marraines,  comme  nous  verrons  ci-après.  Cette  coutume 
d'imposer  plusieurs  noms  à  un  enfant,  que  je  ne  puis  autre- 
ment caractériser  que  comme  une  source  inépuisable  de  diffi- 
cultés et  de  confusions  pour  les  généalogies,  et  de  surprises 
pour  les  héritages,  n^avait  pas  encore  prévalu,  même  parmi  les 
grands;  et  M.  do  Mercœur  père  était  peut-être  le  seul  de  sa 
maison  qui ,  jusqu'alors,  eût  eu  deux  noms  de  baptême. 
.  Quant  au  silence  de  Fabbé  Desfontaines,  on  ne  doit  rien  en 
conclure,  sinon  qu'il  ne  Ta  gardé  que  parce  que  le  nom  du 
prince  dont  il  fait  mention  ne  lui  était  pas  connu,  ou,  qu'au 
reste,  il  n'estimftt  pas  nécessaire  de  s'en  informer. 
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» 

Od  voit  par  Tacte  de  sépulture  dont  je  viens  de  tracer  la 
copie  y  que  cet  illustre  enfant  fut  inhumé  dans  Téglise  de  Sainte- 
Claire  à  Nantes.  J'ajouterai  que  la  tradition  porte  que  François 
de  Lorraine,  son  frère  putné,  qui  vécut  aussi  très- peu ^  lui  fut 
joint  à  son  décès.  On  croit  les  corps  de  ces  princes,  renfermés 
en  deux  petits  cercueils  de  plomb ,  déposés  au  caveau  destiné 
à  la  sépulture  des  RR.  PP.  desservants  et  sœurs  tourières  de 
cette  communauté  ;  néanmoins ,  je  n'en  trouve  la  preuve  ni 
dans  Tobituaire  de  ce  monastère,  ni  dans  celui  de  notre  paroisse 
sur  lequel  il  est  situé. 

Après  ces  courtes  remarques  sur  les  deux  princes  enfants  de 
M.  de  Mercœur,  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  un  trait  qui 
concerne  M''*  Françoisede  Lorraine,  leur  sœur,  qui  devint  épouse 
de  Cés^r  de  Jlourbon ,  duc  de  Vendéme  :  il  s'agit  de  fixer 
l'époque  de  sa  naissance,  que  Fauteur  d'une  note  qui  se  lit 
au  pied  de  son  portrait  en  gravure,  place  en  1593  fort  mai 
'  à  propos,  comme  il  est  aisé  dé  Tapercevoir  par  lacté  suivant  : 

Extrait  des  registres  de  l'église  paroissiale  dfi   Saint- Fincent  dé 

IVantes^  pour  fan  1592. 

«^  L'an  1592,  le  jeudy  5'  jour  de  novembre,  ont  esté  baptizés 
»  en  l'église  de  Saint-Vincent  de  Nantes,  par  moy  soussigné 
A  recteur  d'icelle,  François  et  Françoise,  frère  et  sœur  jumeaux, 
»  ^fants  de  très-noble  et  très-illustre  prince  Pbilippe-Emanuel 
»  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur  et  de  Peinthievre,  pair  de 
»  France,  prince  du  Saint-Empire  et  de  Martigues,  gouverneur 
»  de  Bretagne,  et  très-illustre  princesse  Marie  de  Luxembourg, 
»  son  épouse,  nés,  scaroir  ladite  Françoise  sur  les  trois  heures, 
i>  et  ledit  François  entre  tes  quatre  à  cinq  heures,  le  t#ut  du 
»  matin  dudit  jour,  lesquels  ont  esté  tennz  par  des  pauvres 
»  et  par  eux  nommés  desdits  noms,  le  tout  suivant  les  vœu  et 
»  promesse  qu'en  avaient  fait  à  Dieu  et  à  M.  Saint-François,  les- 
)>  dits  sieur  et  dame.  Et  ont  esté  pairains  dudit  François,  Jao  Rades 
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»  de  la  paroisse  de  Fougeray ,  Jan  Renier  de  la  paroisse  de  Chan- 
»  lenay,  et  JanneBrisel  de  la  paroissedeSaint-Nioolas, marraine;  et 
»  lie  ladite  Françoise  a  esté  parai n  Jau  Peialte.,  parisien^  à  présent 
»  demeurant  en  ceste  ville,  Marie  (larlay  et  Françoise  Chauvi- 
»  gnaire,  demeurantes  en  la  paroisse  de  Saint-Nioolas,  maraines  : 
»  lesquels  parains  et  maraines  ont  dict  ne  scavoirescrire  ne  signer. 
»  Y.  BorLLANGiBB ,  reclor.  (1)  » 

Le  même  auteur  fait  naître  la  princesse  au  Château  de  Nantes. 
Celle  circonstance  ne  cadre  point  du  tout  avec  le  lieu  de  soTi 
baptême,  puisque  si  elle  était  née  au  Château,  elle  aurait  été 
baptisée  à  Sainte-Radegonde  ,  paroisse  du  Château.  Or,  il  conste 
par  lextrait  ci-dessus qu*elle  reçut  le  baptême  à  vSaint-Vincent; 
elle  naquit  donc  sur  celte  dernière  paroisse  et  non  pas  au  Châ- 
teau ;  mais  en  fixant  le  domicile  du  père  ,  nous  saurons  à  quoi 
nous  en  tenir  sur  le  lieu  de  naissance  de  la  fille.  Tout  le  mystère 
s*explique  par  la  tradition  et  par  des  actes  publics/ 

M.  de  Mercœur  demeura  d  abord  au  Château  ,  et  il  y  demeu- 
rait encore  en  1590 ,  comme  on  ne  peut  s  empêcher  de  Tinférer 
de  l'acte  de  sépulture  de  son  fils  aîné.  « .  » .  Conducere  corpus 
»  Ludovici  de    Lorraine.,,  a  castro  hujus  civilalis,  n  Mais^ 


(f)  Yves  Boullangicr,  originaire  des  environs  do  la  Braffiëro ,  au 
diocèse  do  liantes,  devint  recteur  de  Saint- Vincent  par  résignation 
de  Bavary ,  dont  il  était  vicaire,  en  juin  1587,  selon  qu'il  est  porté  aux 
archives  de  la  Cathédrale,  registre  dudit  an.  Le  duc  de  Mercœur  Tayant 
goûté ^  le  fit  son  premier  aumônier,  ensuite  abbé  de  Saint-Gildas- 
des-Bois,  en  1593.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  maintenu  dans  l'ab- 
baye après  le  départ  de  son  protecteur ,  car  il  cesse  tout  k  coup ,  en 
1599  ,  de  se  qualifier  abbé,  quoiqu'il  ait  gouverné  sa  cure  jusqu'en  1626, 
où  il  mourut  en  décembre.  Aussi,  dom  Taillandier,  continuateur  de  l'his<- 
toire  moderne  de  Bretagne,  dans  son  catalogue  des  abbés  de  Saint- 
Gildas-dcs-Bois ,  donne-t-il  k  Boullangier,  François  du  Cambout,  pour 
successeur  Y  l'an  1600. 
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peu  de  temps  après  ,  il  quitta  cette  demeure  ,  comme  nous  l'ap- 
prend la  tradition  ,  qui  porte  que  M.  de  Mercœar  habitait  Thôtel 
de  -Briord  (i).  En  effet  ,  ce  vaste  hôtel ,  situé  au  centre  de  la 
ville  ,  commencé  vers  1480  (2) ,  par  le  célèbre  Pierre  Landais  , 
trésorier  de  Bretagne  sous  François  11 ,  notre  dernier  duc , 
achevé  par  Arthur  lËpervier  (3) ,  gendre  de  Landais ,  et  main- 


(1)  Landais  appela  cet  hôtel  du  nom  de  la  terre  de  Briord ,  au  Pori- 
£aînt-Père,  diocèse  de  INantes,  dont  il  était  seigneur,  laquelle  terre  est 
maintenant  possédée  par  M.  Charette.  Au  plafond  d^un  rédnit  qui  sert 
de  sacristie  aux  jésuites,  on  voUrécusson  de  Landais  très-bien  sculpté 
en  pierre ,  chargé  de  trois  poignards  ou  courtes  épécs  d'argent  en  champ 
de  gueules ,  semblable  \k  celui  qui  est  au  plafond  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Adrien  et  Sainte-Marthe  en  Saint- Vincent  (c'est  Taile  droite  de.régliso)., 
où  Landais  'fit  placer  la  figure  de  J.-G.  au  tombeau ,  avec  ses  accompa- 
gnements t  ouvrage  digne  d'être  conservé.  Et  c'est  pour  cette,  fin  qu'il  a 
été  porté ,  par  délibération  capitulaire  du^énéral  de  cette  paroisse ,  il 
y  a  environ  Xrois  ans,  un  arrêté  qui  défend  d'y  faire  le  reposoir  du  jeudi 
saint,  parce  qu'en  le  faisant,  on  brisait  les  figures. 

(2)  La  note  précédente  prouve  que  cet  hôtel  a  été  au  moins  commencé 
par  Landais  \  mais  les  armoiries  de  l'Épcrvier  qu'on  y  voit,  nous  font 
légitimeitaent  présumer  qu'il  ne  fut  achevé  que  par  le  seigneur  de  l'Épcr- 
vier. 

(3)  Un  épervier,  sculpté  en  relief  sur  le  portail  de  la  cour  de  la  maison 
des  jésuites,  a  fait  imaginer  à  ceux  qui  trouvent  du  mystère  partout,  que 
cet  oiseau  était  un  symbole  delà  rapacité  du  trésorier  Landais,  ajouté  après 
coup.  Cette  illuaion tombe  par  l'attention  k  ce  que  dessus^  et,  en  effet, 
il  n'est  U* placé  que  comme  support  des  armes  de  l'Épervier  :  on  en  voit 
de  semblables  à  la  Gàcherie  et  en  plusieurs  antres  châteaux  qui  ont  àp  > 
par  tenu  k  cette  maison. 

A  la  Saint- Jean  de  l'année  1758  ,  les  jésuites  commencèrent  k  bâtir  leur 
église  ,  en  démolissant  la  salle  qui  leur  en  avait  servi  jusqu'alors.  Cette 
spacieuse  salle  de  l'hôtel  de  Briord  était  le  lien  où  se  tenait  le  conseil 
des  finances  du  duché,  du  temps  du  trésorier  Pierre  Landais,  sous  le  duc 
François  II ,  vers  1480. 
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tenant  en  la  po^ssion  des  R.  P.  jésuites  ,  était  pour  lors  le  lo- 
gement (le  Nantes  le  plus  propre  à  contenir  une  brillante  cdur. 
Il  n'est  donc  point  étonnant  que  le  Duc,  obligé  de  quitter 
le  séjour  du  Château  ,  où  il  devait  nécessairement  craindre  d'être 
investi  de  force  ou  par  trahison ,  se  soit  choisi  pour  palais 
l'hôtel  de  Briord;  et  c*est  ce  qu'il  fit  en  effet  vers  1591,  en 
laissant  la  garde  du  Château  à  ses  capitaines  François  de  Holéoa 
et  Jacques  Bardin,  sieur  du  Verger. 

J'ai  dit  que  le  domicile  de  H.  de  Mercœur  sur  la  paroisse  de 
Saint-Vincent  se  prouvait  par  dés  actes  publics  ;  ces  actes  peu- 
vent se  réduire,  à  deux  classes,  savoir  :  1^  aux  monuments  de 
sa  libéralité  envers  cette  paroisse  i  dont  je  ferai  le  dénombre- 
ment à  la  fin  de  ce  petit  ouvrage  ;  2®  aux  baptêmes  de  ses  en- 
fants ,  de  ceux  des  gens  de  sa  cour  et  de  sa  suite,*  et  enfin  aux 
actes  de  pareille  nature  èsquels  lui ,  ses  courtisans  et  domestiques 
sont  employés  dans  nos  registres. 

Or ,  ces  actes  sont  en  si  *grand  nombre,  que  je  suis  contraint 
d'en  omettre  le  catalogue  ,  quoique  j'en  sente  toute  l'utilité.  On^ 
vient  de  lire  l'acte  baptistaire  des  enfants  du  prince  ,  et  Ton  aper- 
cevra, par  fe  cours  de  ma  narration,  que  je  n'avance  rieft  au 
hasard.  Si  toutefois  Ton  témoignait  quelque  désir  de  cette 
liste ,  j'en  ferais  part  avec  plaisir. 

On  en  pourrait,  en  effet,  tirer  des  connaissances  qui  servi- 
raient à  développer  la  généalogie  de  plusieurs  gentilshommes 
d'épée  et  de  robe  ,  et  d'une  infinité  d'autres  personnes  dont  les 
ancêtres  étaient  attachés  au  duc  de  Mercœur  ou  figuraient  à  sa 
cour ,  où  l'on  montrait  beaucoup  de  piété.  La  princesse  son 
épouse  ;  Marie  de  Beaucaire  ,  mère  de  cette  princesse;  Margue- 
rite de  Lorraine ,  duchesse  de  Joyeuse  ,  sœur  du  Duc;  le  Duc 
même  et  -autres  grands  seigneurs  de  sa  suite ,  se  faisaient  un 
plaisir  ou  plutôt  un  devoir  de  religion  de  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux  les  enfants  de  quiconque  avait  tant  soit  peu  d'accès 
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auprès  d'eux.  Je  lis  même  que  M"*  de  Mercceurne  dédaigna  pas 
d'être t  le  il  juillet  1592,  ^marraine  d'un  enfant  sans  aveu 
trouvé  exposé  dans  les  vignes ,  près  les  fossés  que  le  Duc  Ceiisait 
^creuser  vers  Saiot-Similien  ,  l'un  des  faubourgs  de  Nantes.  Je 
ne  puis  aussi  ne  pas  observer  que-  les  signatures  des  grands 
de  ce  teinps<là  sont  d'un  très-gros  caractère,  comme  s'ils  avaient 
voulu  proportionner  leur  écriture  à  leur  dignité.  On  ferait  comme 
moi  celte  réflexion ,  si  l'on  avait  sous  les  yeux  les  actes  qui  me 
la  suggèrent,  particulièrement  celui-ci,  que  j*ifisère  en  ce  mé- 
moire ,  par  un  respectueux  attachement  pour  M.  le  lAarquis 
de  Sesmaisons  et  sa  famille,  qui  ne  seront  sans  dooite  pas 
fâchés,  si  j'ai  occasion  de  leur  en  faire  tenir  un  exemplaire, 
d'apprendre  qu'à  Saint-Vincent  ils  trouveront  un  témoignage 
des  égards  qii'eut  pour  leurs  aïeux  le  duc  de  Mercœur  ;  car , 
quoique  ce  prince  se  signalât  par  sa  bonté  envers  tous,  il 
savait  traiter  ta  noblesse  avec  distinction ,  priocipalement  la 
vraie  et  ancienne  ,  telle  qu  était  dès-lors  celle  des  Sesmaisons  : 

p 

Extrait  de»  regittret  de  Saint- Fincent  de  t\/antei^  pour  fan  159B. 

«  Le  dimanche  P'  jour  de  feubvrier,  Fan  1598,  a  esté  baptizée 
»  en  Féglise  de  Saint- Vincent  de  Nantes,  par  révérant  père  en 
»  Dieu  messire  Yves  le  Boullangier,  abé  de  Saint-Guidas ,  et  rec- 
»  leur  de  ladite  église^  Marie  de  Sesmaisons,  tille  de  noble  honfime 
»  e3cnyer  Chretofle  de  Sesmaisons,  et  de  damoiselle  Françoise 
»  de  Lesrat,  sieur  et  dame  de  la  Sozinîère,  etc.  £t  a  esté  pa- 
»  rain  très  haut  et  très  illustre  prince  Phelîppes-Emanuet  de 
»  Lorraine ,  duc  de  Mercœnr  et  de  Penthievre ,  pair  de  France , 
«  prince  du  Saint-Empire  et  de  Martigues ,  gouverneur  de  Bre- 
»  tagne ,  et  maraioes  très  haute  et  très  puissante  madame  Marie 
9  de  Beauquaire,  dame  de  Martigues ,  des  Essarts ,  etc. ,  et  da- 
»  moiselle  Janne  Discouet ,  espouse  de  noble  homme  escuyer, . . . 
»  sieur  de  Severy ,  maistre  d'hostel  de  mondit  seigneur  de  Mer- 
)»  cœur,  et  ce  environ  les  trois  heures  d'après  midy  desdits  jour 
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»  et  an.  PaE-ËMAUVEL  de  LoBBAinE,  Mabib  de  Beauqcbbe  ,  Y. 
»  BouLLANGipB,  baf'tUavi.  ». 

Le  duc  ne  traita  pas  avec  moins  de  distinction  H.  Lepreatre 
de  Lezonnet  et  son  illustre  naaison ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui, avec  autant  d'éclat  que  de  dignité,  dans  A.  le  président 
de  Chftteaugiron  et  messieurs  ses  enfants.  Quand  on  a  quelque 
teinture  de  l'histoire  de  ces  temps-là ,  on  ne  voit  pas  avec  indif- 
férence la  signature  de  Tournabon ,  ce  Florentin  confident  du 
duc,  qui,  étant  parrain  avec  lui ,  et  Suzanne  Leprestre  de  Lezon- 
net ,  fille  du  gouverneur  de  Concarneau ,  dont  je  viens  de  parler, 
s'inscrit  ainsi  :  Lobbuzo  de  ToBTiABron. 

En  ce  baptistaire,  qui  est  celui  de  Philippe  Vasseul,  alias 
Le  Vasseur ,  fils  du  lieutenant  des  gardes  du  duc,  rapporté  au 
10  février  1592,  Tournabon  est  qualifié  seigneur  duditlieude 
Tournabon. 

J'ai  dit  :  parrmn  at>ec  le  dtu^,  ce  qui  me  donne  lieu  de  retracer, 
en  passant,  la  mémoire  de  l'usage  où  l'on  était  dans  le  XVI' 
siècle  et  longtemps  auparavant,,  de  donner  deux  parrains  à  un 
garçon  avec  une  marraine,  et  deux  marraines  à  une  fille  avec 
un  parrain.  Cet  usage  est  constaté  depuis  1569,  date  la  plus 
ancienne  de  nos  registres,  jusque  environ  1600,  temps  vers 
lequel  on  s*accoutuma  à  l'esprit  du  Concile  de  Trçiite  (sess.  24 , 
cap.  2) ,  qui  défend  d'assigner  plus  d'un  parrain  et  d'une  mar- 
raine à  ceux  que  l'on  présente  au  baptême ,  pour  diminuer  la 
multiplicité  d'occasions  de  contracter  l'alliance  spirituelle. 

Un  autre  monument,  non  moins  curieux  qu'honoriflque pour 
la  maison  de  Goulaine ,  m'a  fourni  matière  à  relever  encore  une 
erreur  dans  Moréry  (1) ,  qui ,  &ule  de  titres  authentiques ,  nomme 


(I)  Lui  ou  son  continuatour  ne  fait  qne  copier,  au  mot  Bbetagiib,  le 
dominicain  Dnpaz  au  mot  Goulaihb  ,  Histoire  généalog.  des  Hais, 
illusU  de  Bretagne^  pag.  716.  Tous  deux  appellent  Françoise  M*»*  de 
Goulaine ,  et  tous  deux  se  trompent. 
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répou8e  de  Gabriel  P'  de  Goulaioe  Françoise  de  Bretagne ,  fille 
d*Odet  de  Bretagne ^  comte  de  Vertus,  etc.  Cette  illustre  dame, 
de  la  haute  maison  de  Bretagne,  ne  s'appelait  point  Françoise, 
mais  Marguerite,  et,  pour  s*en  con?aincre,  qu'on  prenne  lecture 
de  l'acte  suivant  (i)  : 

'  «  Le  mardy  12  may  i598,  sus  les  quatre  heures  après  midy, 
»  a  esté  baptizé  par  moy  messire  Y.  le  Boullangé,  abbé  de  Saint- 
»  Guidas  et  recteur  de  Saint-Vincent  de  Nantes ,  haut  et  puissant 
»  Gabriel  de  Goulaynes  ,  fils  de  haut  et  puissant  seigneur  Gabriel 
»  de  Goulajmes,  et  de  dame  Marguerite,  de  Bretaigne  son  épouse  ; 
»  et  furent  maraine  et  parain  haute  et  puissante  dame  Gabreelie 
»  d'Ëstrée,  duchesse  de  Beaufort ,  pair  de  France,  marquise  de 
»  Monceaux ,  etc. .,  et  haut  et  puissant  prince  Sezar ,  duc  de  Ven- 
»  dosme ,  pair  de  France ,  gouverneur  et  lieutenant  général  en 
»  son  duché  de  Bretaigne  (2).  G. le  d'Estrées,  Y.  Boillangier, 
»  rectof^  baptizavi,  » 

Je  finis  en  ajoutant  qu'après  cet  acte,  je  ne  trouve  plus  de 
trace  de  Parlement  séant  à  Nantes,  ni  de  Conseil  d'Ëta^  y  éta- 
bli, ni  de  gens  qui  se  qualifient  officiers  du  duc  de^ercœur , 
ce  qui  prouve  évidemment  que  le  voyage  de  Henri  IV  en 
Bretagne ,  fut  l'époque  de  la  cessation  entière  des  troubles  qui 
avaient  si  fort  agité. la  province  depuis  lu  mort  de  Henri  111. 


(1)  A  cet  acte,  on  pourrait  joindre,  pour  preuve  complète  que  réponse 
de  Gabriel  de  Goulaiùe  s'appelait  Marguerite  de  Bretagne,  el  non  pas 
Françoise,  l'acte  de  baptême  de  Marie  de  Gonlaine,  leur  fille,  admi- 
nistré, le  17  février  1594,li  Sainte-Grôix  de  liantes,  par  Charles  de 
Bourgneuf ,  lors  évêqne  de  Saint*Malo.  Celte  dame  y  est  formellement 
nommée  Marguerite-Marie;  sa  fille,  fut  tenue  sur  les  fonts  par  Charles 
de  Gondy,  marquis  de  Bellisle,  général  des  galères,  et  par  M»**  Marie 
de  Beancaire  et  Marie  de  Luxembourg ,  duchesses  de  Martigues  et  de 
Mercœur. 

(2)  César ,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  la  belle  Gabrielle  d'fistrées , 
n'avait  alors  qu'environ  quatre  ans,  étant  né  en  juin  1594. 
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Mais  la  reconnaissance  me  défend  de  me  taire  sur  certains 
restes  précieux  de  la  piété  de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine , 
dont  personne  n*a  parlé.  Les  auteurs,  ne  font  mention  que  de 
la  fondation  des  Capucins  et  Minimes  de  Nantes,  et  ilsouMient 
la  munificence  du  prince  envers  sa  paroisse  qu'il  chérissait  et 
fréquentait  avec  édification.  Pour  agrandir  Téglise  de  Saiat- 
Vincent  et  lui  former  une  aile  gauche,  il  acheta  une  partie  de 
la  cour  de  Thôtel  de  Portrie  {i)j  appartenant  aujourdlmi  (1757) 
à  M.  le  marquis  de  Rosmadec,  fit  percer  le  mur  et  bAtit,  on 
1593,  une  chapelle  sous  Tinvocation  de  N.  D.  de  Victoire, 
parallèle  à  celle  qu'avait  autrefois  érigée  Landais  sous  l'invoca- 
tion de  Saint- Adrien  et  Sainte-Marthe.  Dans  cette  chapelle ,  il 
plaça  le  chœur  qu'il  fit  construire  à  dix  stalles,  semées  de  croix 
de  Lorraine.  On  voit  son  écusson  et  celui  de  la  duchesse  douai- 
rière de  Martigues  sur  le  vitrail ,  son  nom  gravé  sur  la  cloche , 


(1)  Onelques-uns  prétendent  que  Thôtel  de  Portrie ,  on  da  moinv  le 
fond  sar  lequel  il  est  situé,  était  autrefois  une  dépendance  de  celai  de  la 
Suze  ou  m  la  TnHayc ,  et  que  c*en  était  la  basse-cour^  que  le  tout  avait 
appartenu  an  célèbre  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Rais  \  que  le  procès 
ayant  été  fait ,  en  144U ,  k  ce  maréchal ,  qui  fut  brûlé  dans  cette  partie 
de  la  prairie  de  la  Madeleine,  au  coin  d^une  maison  de  ThOpital ,  oh  l'on 
▼oit  trois  statues  en  tuf,  fort  anciennes ,.  représentant  la  Vierge ,  Saint- 
Gilles  et  Saint-Jacques ,  posées  en  cet  endroit  comme  monument  de  son 
supplice ,  le  duc  de  Bretagne ,  lors  régnant ,  profita  de  lliôlel  qui  fut 
eenflsqué,  et  que,  par  ce  moyen ,  cet  h6tel  devint  noble  avec  ses  appar- 
tenances, ayant  été  en  la  main  du  souverain.  Qmî  qu'il  en  soit,  il  demeure 
pour  constant  que  Tiiôtel  de  laSuae  est  noble.  Quant  à  celai  de  Portrie, 
dont  est  ici  question ,  je  sais  que  les  juges  du  présidial  et  le  prévôt  de 
riantes,  avant  la  réunion  des  juridictionB  faite  de  notre  temps,  l'eier- 
çaient  alternativement  sur  ce  dernier  hôtel.  Je  sais  encore  que  le  maréchal 
de  Ghauhies  y  a  demeuré  dix  ans ,  ce  qui  se  pronve  par  les  comptes 
des  Etats  de  la  province ,  oh  le  loyer  de  l'hôtel  de  Portrie  est  em^oyé  à 
la  décharge  du  maréchal  de  Ghaukies. 
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l6s  Statues  en  tuf  de  Saint-Pbilippe ,  son  pfttron  ,  et  de  Saint- 
François  d'Assise  ^  auquel  il  avait  une  dévotion  particulière,  et 
son  portrait  en  peinture,  d'environ  deux  pjeds  de  hauteur  et 
d'un  pied  et  demi  de  largeur.  Il  y  est  représenté  à  mi-corps , 
cuirassé,  ayant  la  belle  écharpe  ronge  que  lui  envoya  Philippe 
II  (i),roi  d'Espagne»  en  1595,  transpassée  sur  les  épaules  de 
droite  à  gauche.  Le  calice  dont  je  me  sers ,  qui  est  un  des  beaux 
qu'on  voit  à  Nantes,  est  encore  un  monument  de  la  libéralité  de 
ce  duc.  Ce  calice  est  chargé  de  ses  armoiries  et  de  celles  de  sa 
belle-mère.  Enfin ,  ce  prince  avait  établi  quatre  chapelains 
pour  chanter ,  tous  les  jours ,  avec  le  recteur ,  Toflice  entier  de 
la  Vierge ,  dans  cette  chapelle  ;  mais  les  revenus  de  la  fonda- 
tion ayant  été  presque  entièrement  supprimés,  le  service  se 
réduit  aux  vêpres  et  compiles  de  la  Vierge,  tous  les  jeudis. 

Voilà  l'abrégé  de  ce  qui  nous  reste  de  H.  de  Mercœur,  mo- 
numents dont  l'idée,  combinée  avec  la  tradition  et  la  multiplf-* 
cité  des  actes  dont  j'ai  parlé  ,  forme ,  ce  me  semble ,  '  une 
preuve  démonstrative  de  son  séjour  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Vincent.  Ce  qu'écrit  l'abbé  Desfontaines  (tom.  Il,  page  345), 
savoir  que  le  duc  logeait  à  levêché,  ne  détruit  pas  ma  pré- 
tention. Il  n'y  logea,  en  effet,  que  quelques  jours,  et  seulement- 
après  avoir  fait  son  accommodement  secret  avec  le  Roi ,  comme 
dans  un  asile  sacré  où  il  put  éviter  le  ressentiment  de  ses 
troupes  qu'il  s'était  engagé  à  congédier.  Hais  il  n'est  nullement 
raisonnable  de  penser  que ,  pendant  les  douze  ou  treize  années 
qu'il  séjourna  à  Nantes,  l'évèché  ait  été  son  domicile.  L'évèque 
Philippe  du  Bec,  oncle  de  Duplessis-Mornay,-  attaché  comme 
son  neveu  au  parti  de  Henri  IV,  n'était  point  homme  à  faire 


(1)  L'ftbbé  DesfoBtaiiieS)  Histoire  de  ta  Ligue  en  Bretagne^  ton. 
îlfP*f(«  t'3,  parle  de  cette  écharpe  roôge. 
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la  politesse  au  duc  de  lui  céder  son  palais ,  non  plus  qu'il 
soit  vraisemblable  que  le  duc  sien  soit  emparé  de  force  dani^ 
un  temps  où  toute  son  attention  se  portait  9  respecter  la  reli- 
gion, l'église  et  s^s  ministres»  On  a  vu  plus  haut  qu'il  occupa 
d'abord  le  château  ;  I  evèché  ne  lui  servit  donc  que  pour  quelques 
jours  d'asJre  dans  ses  derniers  embarras. 

Au  reste,  quelque  jugement  qu'on  puisse  porter  de  ce  travail , 
j'aurai  l'avantage  de  répondre  que  M.  de  Mercœur  était  d'une 
maison  assez  illustre,  et  a  tenu  en  Bretagne,  notamment  à 
Nantes,  un  rang  assez  distingué,  fait  un  personnage  assez  con- 
sidérable, pour  mériter  qu'on  s'appliquât  à  recueillir  jusqu'aux 
moindres  vestiges  de  sa  piété,  de  sa  grandeur  et  de  son 
nom. 

Dressé  par  moi  soussigné,  recteur  de  l'Université  de  Nantes 
et  vice-gérant  de  ladite  église  de  Saint- Vincent,  ce    1"    juin 
.  1758. 

VwJCBNT  Dupas,  prêtre. 


{yf)  LeR.  P.  prieur  des  G  armes  m'a  fait  voir  Facto  de  fondation  de  son 
couvent,  en  1326,  par  Bonabos  do  Rochefort  :  il  dut  être  payé  au  rec* 
teur  de  S.  Vincent,  a/iàs  de  S.  Aubin,  une  somme  do  50  liv.  par  manière 
d'indemnité.  Cette  somme  aura  été  placée,  et  c'est  peut-être  le  fond  du 
petit  S.  Vincent,  assis  sur  la  maison  du  port  Guichard,  k  Barbin.  Au 
reste,  Ton  voit  que  cette  paroisse  de  S.  Vincent  s^était  autrefois  appelée 
S.  Aubin.  C'est  ce  que  nous  apprend  cet  acte  qui  est  fort  curieux. 

L'an  1330,  Thibaud  de  Rochofortot  son  fils  Guillaume,  avec  Da> 
niel  Vigier,  évoque  do  Mantes,  le  chapitre  de  sa  cathédrale  et  le  recteur 
de  Saint*Vincont ,  passèrent,  en  faveur  de  la  communauté  des  Carmes 
de  cette  ville,  une  transaction  dont  suit  l'extrait ,  qui  prouve  encore  que 
Saint-Vincent  s'appelait  autrefois  Saint-Aubin ,  c'est-k-diro  la  paroisse 
de  Saint-Aubin: 

IVoverint  universi ,  etc. ,  de  indemnitate  vero  ecclesiœ  If annetensis  et 
parocfaialis  ecclesias  S.  Vincentii  Mannetensis ,  aliks  S.  Albini.,  infrk 
cujos  fines  parochiœ  ecclesia  et  alla  domns  dictomm  fratmm  sont  sit». 
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in  modom  qui  scquitur  est  convcntum,  quod  nos  Theobaldus  prœdictus 
promittimus  bonk  ilde  splvere  capitulo  KanneteDsi  ceDtam  libros  bon» 
monelœ  aurentiae  et  ecclesiae  parochiali  prasdictas  quinquaginta  libras 
monetae  praediclae  in  cmptionem  redituam  conYcrtendaB  ;  ità  tamcn  quod 
rcctor  cura  tus  dictse  ecclesiae  S.  Vinccnlii,  aliter  S.  Âlbini,  nihil  aliud  de 
omnibus  emolumentis,  obventionibus  et  oblationibus  quibuscumque  dictis 
fratribus  provepienlibus,  patere  vel  exigerc  posait,  etc. 

Voyez  archives  des  Carmes,  cote  A,  ou  le  Livre  du  Prieur  de  cette 
maison,  qui  est  un- monument  des  soins  du  Père  Alexis  de  Sainte- Anne , 
prieur  en  1754. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  de  succession  dont  pâtissait  la  Bretagne  , 
Ton  des  compétiteurs,  Jean  de  Montfort,  fonda  à  ?(antes,  en  l'église  de 
Sainte-Croix,  la  frairie  de  la  Passion.  Cette  frairie  imprima  ses  statuts 
en  1671  et  les  réimprima  en  176U.  La  brochure,  quoique  deux  fois 
éditée ,  est  fort  rare.  On  j  lit  ce  qui  suit ,  concernant  Mercœur  : 

«  Par  rassemblée  du  12  juio  1769,  Ton  arrêta  qu'on  imprimerait  la 
réception  de  M.  le  duc  de  Mercœur,  du  H  janvier  158G.  » 

n  Lesquels  confrères  duemeni  convoqués  et  assemblés ,  avertis  de  la 
»  bonne  intention  qu^il  plaît  à  très-haut ,  très-illustre  et  puissant  prince 
»  monseigneur  messire  Philipj^e-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mer- 
»  cœur  et  de  Penthièvre,  pair  de  France,  prince  du  Saint-Empire  et 
»  de  Martigues,  marquis  de  Nomény,  de  Chaussin  et  de  Rougé,  comte  de 
»  Chaligny  et  de  Ploran ,  chevalier  des  ordres  de  Saint-Michel  et  du 
»  Saint-Fsprit ,  conseiller' ès-conscils  privés  et  d'État  du  roi ,  capitaine 
».  de  cent  hommes  d*armes  de  ses  ordonnances,  gouverneur  et  lieutenant- 
»  général  pour  Sa  Maje^  en  ce  pays  et  duché  de  Bretagne ,  do  vouloir 
»  entrer  en  ladite  confrérie  ,  pour  l'honneur  de  Dieu,  se  seroient  k  dite 
»  fin  congrégés  et  assemblés  en  forme  de  corps  politique  en  ladite  église 
»  de  Sainte- Cruix,  en  la  forme  ancienne  et  accoutumée,  et  après  les  vÊpres 
»  y  avoir  été  dites  et  entendues  par  mondit  Seigneur,  les  statuts  de  1a- 
»  dite  courrérie  a  promis  et  juré  de  les  garder ,  en  présence  desdits 
»  confrères  et  de  vénérable  et  discret  missire  Jacques  de  Lacroix  ,  roc- 
>»  teur  de  ladite  paroisse,  et  moyennant  ce,  a  été  ledit  seigneur  duc  reçu 
Y>  h  l'un  des  frères  de  ladite  confrérie,  dont  a  été  fait  et  dressé  le  présent 
»  acte,  ledit  jour  de  vendredi,  3  janvier  Tan  1586.  o  (^ote  communiquée 
par  le  docteur  Jh,  Foulon.) 
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Mbssieubs,*^ 

Nous  n*avons,  cette  année,  qu'un  mémoire  original  à  vous 
signaler  :  c'est  une  notice  sur  le  genre  clausilie  dont  M.  Cailiiaud 
a  donné  lecture  à  la  dernière  séance  de  la  Section. 

Ce  genre,  qui  ne  compte  pas  moins  de  230  espèces,. pré- 
sente,  comme  on  le  sait,  un  caractère  singulier  et  unique  dans 
la  série  des  mollusques*à  coquille,  c'est  l'existence  d'un  osselet 
mobile,  articulé  avec  la  columelle  par  un  pédicule  élastique,  et 
destiné  à  clore  la  gorge  de  la  coquille,  comme  le  font  les  oper- 
cules. Cet  organe ,  déjà  connu  depuis  longtemps ,  avait  été 
décrit  par  plusieurs  auteurs ,  et^  en  particulier,  par  Draparnaud 
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et  Hossnicessier,  qui  en  avaient  donné  des  figures.  Hais  incom- 
plets ou  exécutés  sur  une  trop  petite  échelle ,  ces  dessins  ne 
donnaient  quune  idée  très- imparfaite  de  l'objet  qu'ils  étaient 
censés  représenter.  Le  grand  et  bel  ouvrage  de  Ferussac,  dont 
l'iconographie  est  exécutée  avec  tant  de  soin ,  ne  donne  rien  sur 
ce  sujet. 

Jtf.  Cailliaudf  par  des  coupes  ingénieuses  faites  en  prenant 
la'  coquille  dans  une  position  inverse ,  a  su  mettre  en  évidence 
tous  les  détails  de  ce  curieux  appareit  qu'on  appelle  le  dauri* 
Uum>  Sur  les  pièces  qui  nous  ont  été  présentées ,  on  aperçoit 
avec  la  plus  grande  focilité  son  union  avec  la  columelle,  la 
forme  spirale  de  son  pédicule ,  la  disposition  des  rainures  que 
porte  la  gorge  de  la  coquille  ^  et  dans  lesc|uelles  il  vient  se  loger 
quand  l'animal  veut  communiquer  avec  l'extérieur. 

Tous  ces  objets,  suffisamment  amplifiés  pour  être  compris 
sans  effort,  ont  été  dessinés  par  M.  Cailliaud  avec  beaucoup  de 
netteté  çt  de  précision  ;  et  des  figures  ^ciales  montrent  les 
formes  insolites  que,  .dans  quelques  espèces,  affecte  le  dotut* 
Uum,  Pour  vous  faire  apprécier  les  difficultés  de  l'étude  faite 
par  notre  collègue ,  nous  ajouterons  que  U  plus  grande  espèce 
du  genre  clausilie  n'excède  pas  3  centimètres  en  hauteur;  que 
la  plus  petite  a  7  millimètres  de  hauteur  sur  2  de  largeur ,  et 
que  toutes  ces  coquilles  sont  d'une  ettréme  fragilité.  Enfin ,  ce 
point  d'anafomie  est  tout  à  fait  fixé  par  une  description  exacte 
et  complète  dont  les  figures  sont  accompagnées. 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  les  belles  cartes  cantonales 
que  publie,  depuis  plusieurs  années,  M.  de  Tollenare.  Compre- 
nant de  quelle  importance  il  serait  d ajouter  aux  données  topo- 
graphiques  et  agronomiques  qu'elles  fournissent  des  indications 
précises  sur  la  nature  géologique  du  sol  de  chaque  canton,  il 
avait  proposé  au  Conseil  général  du  départeipent  de  faire  exé- 
cuter ce  travail  par  M.  Ktairocber,  ingénieur  des  mines.  Cette 
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proposition  n'ayant  pas  été  agréée,  M.  Duronher  a  bien  voulu,  à 
la  prière  de  M.  de  Tollenare^  indiquer  sifr  deux  exemplaires  des 
cartes  de  ce  dernier,  le  résultat  de  ses  observations  géologiques 
sur  le  département.  Un  exemplaire  déposé  à  la  fVéfecture  .sera 
mis  à  la  disposition  des  services  publics  et  des  particuliers 
qui  auraient  le  désir  de  le  consulter. 

Un  grand  nombre  d'observations  particulières  trop  isolées 
ou  trop  incomplètes  pour  faire  l'objet  de  mémoires ,  ont  été 
communiquées  verbalement  à  la  Section  :  telles  sont  la  découverte 
iaite  à  Saint-Colombin  de  la  Linaria  Pelisseriana  par  M.  de  Ros- 
laing  de  Rivas.  Une  communication  de  M.  Ducoudray-Bourgault 
sur  une  utriculaire,  dont  les  utricules  se  trouvaient  accidentel- 
lement remplacés   par  des  espèces   de  bourgeons    à    feuilles. 

Chaque  année,  de  nouveaux  spécimens  des  roches  de  notre 
contrée  ou  des  échantillons  des  minéraux  qui  sy  rencontrent 
accidentellement  viennent  augmenter  la  collection  locale  déjà  si 
riche  et  si  intéressante  que  renferme  notre  Musée  ;  mais  la 
partie  la  plus  importante  des  récoltes  géologiques  faites  par 
M.  Cailliaud,  c'est,  sans  contredit,  le  grand  nombre  de  coquilles 
fossiles  caractéristiques  que  lui  ont  fourni  les  dépôts  calcaires 
qui  existent  sur  plusieurs  points  du  département. 

Nous  citerons  particulièrement  comme  recueillis  cette  année, 
réclogito  lamellaire  de 'Saint-Colombin,  le  diallage  laminaire 
(schillerspath)  môme  localité,  le  feldspath  orthose  de  Saint- 
Nazairo,des  leptynites  avec  sphène,  des  calcédoines  mamelon- 
nées ,  de  grands  cristaux  de  mica  hexagonal  et  des  échantillons 
variés  de  quartz  pyramide  de  Basse-Goulaine.  Enlin,  de  nombreux 
fossiles  d'Arthon  et  du  Loroux-Bottereau. 

Nous  allons  maintenant  appeler  plus  spécialement  votre  atten- 
tion sur  l'état  des  études  zoologiques  dans  notre  ville;  et ,  tout 
d'abord,  nous  rappellerons  à  votre  souvenir  un  de  nos  membres 
correspondants,  M.  Bar,  que  son  goût  ardent  pour  l'histoire 
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naturelle  a  conduit  à  aller  s'établir  pour  plusieurs  années  à 
Cayenne,  avec  deux  de  ses  frères.  Ces  jeunes  naturalistes,  que 
n*ont  rebutés  ni  les  dangers  d'un  clinibt  insalubre ,  à  Tinfluence 
duquel  Tun  d'eus  a  déjà  manqué  de  succomber,  ni  les  difficultés 
et  les  déceptions  dont  les -voyages  d'exploration  scientifique  sont 
la  plupart  du  temps  accompagnés,  ont  recueilli  d'inipor- 
tants  matériaux,  et  notre  collègue,  qui  correspond  régulièrement 
avec  quelques-uns  des  membres  de  la  Section ,  nous  a  annoncé 
l'envoi  prochain  de  mémoires  à  publier,  Tun  sur  les  arachnide  , 
l'autre  sur  les  hespérides  de  la  Guyane  Française ,  ainsi  que  des 
collections  pour  notre  cabinet  d'histoire  naturelle. 

M.  Thomas,  qui  poursuit  depuis  longtemps  de  minutieuses 
études  sur  les  reptiles,  a  recueilli  des  observations  d'un  grand 
intérêt  sur  les  mœurs  de  ces  animaux  et  sur  les  caractères  spé- 
cifiques de  la  plupart  de  ceux  qu'on  .  rencontre  chez  nous  ; 
observations  qu'il  a  Tiniention  de  publier. 

Plusieurs  entomologistes,   parmi  lesquels  nous  citerons  MM. 
Ducoudray-Boorgault ,  Heurteaux  et  Bureau,  ont  découvert  un 
grand  nombre  d'espèces  de  lépidoptères,  nouvelles  pour  notre 
département.   Un    très-petit  nombre    d'excursiona  ayant  suffi 
pour  ces  découvertes,  il  était  permis  d'espérer  que  des  recherches 
ultérieures  auraient  pour  résultat  de  nouvelles  acquisitions.  Une 
communication   verbale  de  M.  Bureau,  faite  dans  la   dernière 
séance  de  la   Section ,  nous  a  appris  que  cette  prévision  se 
réalisait.  Parmi  les  lépidoptères  de  notre  pays,   les  noctuélites 
faisaient  défaut;  M.  Bureau,  d'après  le  conseil  qui  lui  avait  été 
donné,  a  voulu  essayer  de  la  chasse  à  la  miellée,  qui  se  pratique 
en  enduisant  de  mie)  étendu  d'eau ,  le  tronc  des  arbres  sur  la 
lisière  d'un  bois  :   les   noctuélites  viennent  en   grand   nombre 
sucer  le  miel  et  se  laissent  prendre  facilement.  Parmi  les  nou- 
velles espèces  que  notre  collègue  a  recueillies,  se  trouvent  la 
Larmtia  gemimria,  qui  n'avait  été  trouvée  qu'en  Andalousie, 

25 
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en  Sicile  et  dans  le  Midi  de  la  France  :  M.  Bureau  l'a  rapporlée 
de  la  Haie-Pouassièrc  ;  M.  Ducoudray-Bourgault  l'avait  trouvée 
quelque  temps  auparavant  à  Cordemais  ;  et  VHadena  salura^ 
quon  ne  connaissait  que  dans  l'Est  et  le  Midi  de  la  France. 

Voici  Y  d'après  une  note  de  M.  Ducoudray-Bourgault ,  un 
relevé  du  nombre  des  espèces  de  lépidoptères  observées  jusqu'à 
ce  jour  en  Bretagne,  et  principalement  dans  le  département  de 
la  Loire- Inférieure  : 

Repokt Ï1B 


Rhopaloeères, 

Dans  la  triba  des  Papilionides. . 

2 

—             Piérides.  .. . 

13 

—              Lycéoides. . . 

20 

—             Eryciaides. . 

1 

—             Danaîdes.  .. 

0 

—             NymphalidcB. 

24 

—             Libytbéides. 

0 

—             Apaturides.. 

2 

—             Satyndes... 

13 

~             Hcspérides.. 

14 

86 

Hétérocères. 

•             Stvgiaires .  . 
—             Sesiaires. , . . 

0 

—             Sphin^des.. 

16 

—  Zigëaides... 

—  LiUiosides.  . 

6 

12 

—             Chélonides.. 

10 

—              Liparides... 

10 

—             Bombycines. 

11 

-^             Satumidet». . 

2 

-—              Kndroioides . 

2 

—             Zeuzërides. . 

5 

—              Psychidrs . . . 

3 

—              Cocliopodes. 

1 

—  .           Drëpanuhdes. 

3 

—              MotodontidcB. 

21 

—             Noctuobom  - 

! 

byciocs... 

4 

—              Bombycoîdes. 

12 

A  REPORTER 

126 

Dans  la  tribu  dos  Amphip  vrides. 
—  NoctuidcB. . . . 


5 

24 
43 
11 
7 
20 
13 


Hadenides... 
Lcucanides. . 
CaradriDides. 
Orthosides. . 
Xyliiiides . .  . 

Calpidcs 0 

Plusides 7 

Uéiiotbides..  5 
Acontides. . .  2 
Gatocalides. .  9 
Noctuophalé- 

nides 7/ 

Pbalénides..'  162 
Pyralides. . .  58 
Platyonidès.  100 
Scbœnobides.  2 
Crambides. .  33 
YpoDomeoti- 

des 8 

Tinéides 408 

Ptéropbori  - 

des 9 

759 


BÈCAPITULiTlOIf. 

Rhopalocëres 86 

Hétérocères 759 

Total 845 


M.    Bureau  a  également  présenté  à  la  Section  ^  au  nom  de 
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son  parent,  M.  Delille,  jeune^homme  de  seize  ans  et  naturaliste 
très-zélé,  onze  individus  de  chéiroptères  appartenant  à  sept 
espèces  différentes  ;  ce  sont  : 

Dans  le  genre  Vespertilio,  les  espèces 
V.  Murinus      L.       P.  C. 

—  Serotinus     L.      R.  R. 

—  Noctula        L.  ^    C. 

—  Pipislrellus   L.       C.  C. 

—  Emarginatus  Geof.  R  R. 
Dans  le  genre  Plecolus,  les  espèces 

P.  Communis    Geof. 

—  BarbastelltAS  Less. 

Il  espère  trouver  au  chAteau  de  Clisson  les  rhinolophm  bifer 
et  ûnifer,q\ïi\  croit  avoir  reconnus  au  vol  ;  ainsi,  nous  possé- 
derions dans  le  département  neuf  espèces  de  chéiroptères  appar- 
tenant à  trois  genres  différents. 

H.  Delille  se  propose  de  donner  au  Musée  de  la  ville  la  col- 
lection complète  des  espèces  qu'il  a  pu  recueillir. 

M.  Cailliaud ,  dont  les  travaux  persévérants  nous  promettent 
dans  un  avenir  prochain  le  catalogue  conchyliologique  de  la 
Loire-Inférieure ,  s'est  vu  forcé  d'en  retarder  encore  la  publica- 
tion ,  par  les  nouvelles  et  nombreuses  découvertes  qu'il  a  faites 
en  profitant  des  plus  basses  marées  et  en  se  servant  de  la  drague, 
pour  explorer  les  lieux  que  la  mer  ne  laisse  jamais  à  découvert. 
C'est  ainsi  qu'il  sVst  procuré  certaines  espèces  qui,  dans  nos 
climats,  ne  sortent  jamais  de  l'eau  ,  parce  qu'une  température 
constante  est  une  des  conditions  essentielles  de  leur  existence. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  ces  travaux  en  cours  d'exécution 
sont  destinés  à  servir  d'éléments  pour  la  composition  d'une 
faune  de  la  Bretagne  et  plus  tard  de  la  France  entière  ;  et  c'est 
là  ce  que  je  voulais  surtout  faire  ressortir.  Ce  genre  ^e  recher- 
ches ne  saurait  être  trop  encouragé,  la  France  est  pauvre  en 
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travaux  zoologiques:  car,  tandis  qu'il  existe  chez  nous  nombre 
de  flores  générales  et  locales ,  c'est  à  peine  si  nous  avons  quel- 
ques travaux  partiels  sur  le  règne  animai.  Les  autres  pays  de 
l'Europe ,  et  particulièrement  l'Angleterre  et  la  Belgique ,  nous 
ont  devancés  dans  cette  direction  ;  elles  possèdent  des  faunes 
d'une  grande  valeur. 

L'étude  des  localHés  devant  nécessairement  précéder  le  travail 
d'ensemble  ,  notre  devoir  est  de  favoriser  et  de  développer  cette 
étude  autour  de  nous.  Le  sol  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure est  très-accidenté,  et  quoique  d'une  nature  assez  simple  au 
point  de  vue  géologique ,  il  présente  cependant  une  assez  grande 
variété  de  terrains  arables.  Outre  les  argiles  qui  résultent  de  la 
décomposition  des  pliyllades  du  terrain  carbonifère  et  des  mi- 
cachistes  du  terrain  cristallopliyllien ,  outre  les  sables  fournis  par 
les  granités  qui  percent  çà  et  là  les  roches  schisteuses ,  on  y  ren- 
contre de  vastes alluvions  marines  et  fluviales,  des  marais  tour- 
beux, des  dépôts  calcaires  d'ailleurs  assez  limités.  Si,  maintenant, 
on  tient  compte  des  inclinaisons  qu'il  présente  ù  toutes  les  ex- 
positions  possibles ,  de  l'étendue  de  ses  côtes  maritimes ,  de 
l'abondance  de  ses  eaux  douces  et  .fluviales^  rivulaires  et  sta- 
gnantes ,  on  y  reconnaît  un  ensemble  de  conditions  très-favo- 
rables  au  développement  d'une  végétation  naturelle  riche    et 
active,  au  succès  des  cultures  les  plus  diverses,  et  par  consé- 
quent à  lexistence  d'un  grand  nombre  d'animaux  différents. 

Il  est  inutile,  après  cela ,  de  vous  dire  l'avantage  qu'il  y  nurait 
à  posséder  des  catalogues  complets  des  espèces  animales  qui  vi- 
vent autour  de  nous.  J^a  Section  ,  persuadée  que  vous  comprenez 
comme  elle  l'importance  de  semblables  travaux,  compte  que, 
dans  un  avenir  prochain,  vous  voudrez  bien  encourager  par  un 
prix  académi(|ue  l'étude  du  règne  animal  en  Bretagne,  quand 
vous  aurez  épuisé  toutes  les  questions  d'un  int'Têt  plus  pressant. 
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PRÉSIDBHT. 


Hessievès  , 

L'homme  inspiré  par  un  sentiment  qui  révèle  son  origine ,  et 
qui  se  confond  avec  Tidée  de  Tinfini,  t^d  naturellement  à  la 
perfection  ;  telle  est  la  cause  de  sa  supériorité  sur  les  animaux. 
Cent -ci  ont  peut-être  plus  que  de  Tinstinct;  mais  ,  toutefois,  ils 
ne  peuvent  ni  abstraire,  ni  comparer,  ni  juger,  ni  parler.  De  là 
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Timmense  distance  qui  les  sépare  de  Fétre  qui  pense  et  qui  peut 
exprimer  sa  pensée. 

La  marche  ascensionnelle  de  l'homme  vers  la  perfection  exige 
de  lui  des  efforts  perpétuels.  Il  doit  éviter  l'erreur ,  rechercher 
la  vérité ,  dissiper  Tignorance ,  ajouter  au  savoir,  faire  aimer  le 
bien  ,  rendre  le  mal  odieux.  Toujours  armé,  toujours  en  lice,  il 
n'obtient  le  triomphe  qu'avec  l'inébranlable  volonté  de  triom- 
pher, c'est-à-dire  par  le  secours  de  la  persévérance  qui  prépare  et 
assure  tous  les  genres  de  succès. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  sans  la  persévérance,  les  facultés 
intellectuelles  de  l'homme  se  replient  en  quelque  sorte  sur  elles- 
mêmes,  elles  perdent  graduellement  leur  énergie,  et  finissent  par 
ressembler  à  ces  appareils  ingénieux  destinés  à  produire  de  grands 
effets,  mais  qui  n'en  produisent  aucun ,  parce  que  la  force  mo- 
trice leur  manque.  Avec  la  persévérance,  au  contraire,  avec  ce 
puissant  levier,  l'honQme  parcourt  honorablement  sa  carrière^ 
qu'il  la  doive  au  hasard  ou  à  son  choix  ;  et  quand  ses  forces  épui- 
sées l'ont  condamné  au  repos,  il  se  rend  le  consolant  témoignage 
de  n'avoir  pas  failli  à  sa  mission. 

Ainsi  appréciée  dans  ses  effets ,  la  persévérance  m'a  paru  un 
sujet  digne  d'occuper  un  instant  votre  attention.  Permettez-moi , 
Messieurs ,  en  remplissant  en  ce  jour  le  devoir  que  me  prescri- 
vent nos  statuts ,  de  m'adresser  h  votre  bienveillance  accoutumée , 
pour  en  obtenir  l'appui  dont  j'ai  besoin.  C'est  en  étudiant  tout 
le  bien  que  la  Société  Académique  a  accompli  depuis  cinquante 
ans  par  ses  efforts  persévérants ,  c'est  en  songeant  à  tout  le  bien 
qu'elle  est  appelée  à  faire ,  que  j'ai  eu  la  pensée  de  choisir  ce 
sujet  que  je  considérerai ,  mais  en  peu  de  mots ,  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ordre  matériel ,  l'ordre  intellectuel  et  l'ordre  moral. 

Dieu  conserve  le  monde  qu'il  a  créé  par  sa  puissance  et  sa 
volonté.  Cet  acte  de  conservation  est  le  type  d'une  persévérance 
dont  le  caractère  est  l'immutabilité^  et  qui  s'exerce  sur  toutes 
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choses  et  en  tout  temps.  C'est  cette  persMranee  divine  que  nous 
devons  imiter ,  mais  comme  on  imite  un  chef-d'œuvre  par  une 
simple  esquisse ,  c'est-à-dire  eu  égard  à  notre  faiblesse,  à  notre 
imperfection,  à  notre  versatilité,  et  à  l'empire  de  nos  pas- 
sions. 

La  matière  se  transforme,  mais  elle  ne  se  détruit  pas  malgré 
sa  transformation.  Ses  éléments  désunis  se  rapprochent ,  se  com- 
binent dans  d'autres  proportions  et  forment  de  nouveaux  corps. 
Ces  changements  s'opèrent  dans  les  mystérieux  laboratoires  de 
la  nature  et  dans  ceux  de  l'industrie  humaine.  L'antique  chêne , 
consumé  par  la  flamme  du  foyer,  n'existe  plus  comme  cliène, 
mais  aucune  de  ses  parties  constituantes  ne  s'est  anéantie ,  et 
toutes  rentreront  dans  de  nouvelles  créations.  La  fleur  desséchée 
sur  sa  lige  n'est  plus  une  fleur,  mais  d  autres  fleurs ,  peut-être , 
lui  emprunteront  ses  couleurs,  son  éclat  et  ses  parfums.  Si  une 
seule  parcelle  de  la  matière  pouvait  périr  sans  retour,  la  ma- 
tière tout  entière  périrait  de  même ,  et  la  destruction  de  l'uni- 
vers ne  serait  plus  qu'une  question  de  temps  ! 

Ceci  posé,  il  devient  évident.  Messieurs,  que,  par  son  es- 
sence, la  matière  subsiste  sans  le  secours  de  l'homme,  et  que  ^ 
sous  ce  rapport,  elle  n'a  rien  à  attendre ,  ni  rien  à  redouter  de 
lui.  Dès-lors,  il  devient  non  moins  évident  que  nous  n'avons 
rien  à  demander  à  la  persévérance  humaine  dans  l'intérêt  d'une 
conservation  que  rien  ne  menace ,  que  rien  ne  saurait  menacer, 
si  ce  n'est  la  volonté  divine. 

« 

La  persévérance  dans  l'action  de  l'homme  sur  la  matière  a  une 
immense  portée,  d'immenses  résultats:  elle  améliore,  elle  con- 
serve.  Rappeler  de  semblables  propriétés,  c'est  faire  d'elle  un  ma- 
gniflque  éloge,  car  employer  le  temps  pour  améliorer  et  conser- 
ver, c'est  changer  en  auxiliaire  un  ennemi  à  qui  rien  ne  résiste , 
ni  le  marbre,  ni  le  granit,  ni  les  métaux  les  plus  durs.  Mais  la 
constance  dans  le  travail,  l'activité  dans  l'exécution,  la  fermeté 
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daDS  les  desseins,  élèvent  plas  hi^ut  encore  ki  puissance  de 
rhomme;  et,  en  effet,  par  les  transformations  qu'il  fait  subir  à 
la  matière ,  et  qui  sont  de  véritables  créations^  il  semble  mériter 
le  titre  de  créateur.  L'assiduité  de  ses  labeurs,  la  découverte  des^ 
lois  de  la  nature ,  lui  ont  comme  asservi  la  matière  qu'il  empbie 
à  son  bien*étre  physique  par  des  inventions  utiles,  et  à  la  traduc- 
tion de  ses  pensées  en  rendant  la  pierre  et  le  bronze  dociles  à  ses 
volontés.  Aussi,  en  présence  des  merveilles  enfantées  par  son 
intelligence  persévérante,  comprenons- nous  qu*Archimède  ait  pu 
dire,  sans  (orgueil  et  avec  conviction  ,  qu'il  soulèverait  la  terre 
s'il  avait  un  point  d'appui. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  causes  qui  conduisent  à  l'étude  de 
la  per<^érance  considérée  dans  son  principe,  dans  son  application, 
dans  ses  résultats,  et  qui  prouvent  que  l'esprit  humain  lui  doit 
son  développemetit ,  sa  supériorité  sur  lui-même,  et  sa  ten- 
dance vers  la  perfection. 

Si  Ton  admet  qu*il  n'y  a  pas  deux  corps  identiquement  pareils, 
on  peut  aussi  admettre  qu'il  n'y  a  pas  deux  intelligences  pnrfoi- 
tement  semblables.  Entre  l'intelligence  obtuse  et  l'intelligence 
lucide,  la  distance  est  telle  que  c'est  presque  l'infini.  Le  génie 
a  été  départi  à  un  petit  nombre,  le  Itûetit  à  un  nombre  beaucoup 
plus  grand.  L'un  et  l'autre  ont  une  origine  commune ,  mais  ils 
existent  chez  chaque  homme  dans  des  proportions  différentes, 
et  se  manifestent  différemment  chez  chacun  d  eux.  Le  plus  sou- 
vent le  génie  se  développe  par  un  seul  jet ,  par  une  inspiration 
soudaine;  le  plus  souvent  aussi,  le  talent  ne  se  révèle  qu'avec  le 
temps ,  la  réflexion ,  le  travail  persévérant.  L'un  et  l'autre  concou- 
rent au  progrès-général  dont  ils  çont  la  cause  efficiente,  le  guide 
et  le  flambeau. 

Si  nous  avons  dérobé  aux  astres  le  secret  de  leurs  mouvements; 
si  nous  franchissons  les  mers  qui  séparent  et  rapprochent  les 
peuples  ;  si   nous  lisons  l'histoire  des  révolutions  du  globe  dans 
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le  sein  da  globe  lui-même  ;  si  nous  passons  d'un  lieu  à  un  autre 
avec  la  vitesse  des  venls  ;  si  nous  transmettons  nos  pensées 
presque  aussitôt  qu'elles  se  forment  ;  si  nous  fixons  l'image  des 
objets  avec  un  fluide  subtil  et  insaisissable  •;  si  nous  ajoutons  sans 
cesse  aux  ressources  de  l'analyse  et  de  la  synthèse ,  c'est  au  génie 
et  au  talent  que  nous  devons  la  possession  de  tant  de  richesses 
scientifiques. 

Mais  le  génie  et  le  talent  resteront  inféconds  s'ils  ne  s'appuient 
sur  la  persévérance.  Le  génie  qui  manque  de  persévérance  est 
exposé  ou  à  ne  pas  se  comprendre  lui-même,  ou  à  n'être  pas 
compris  des  esprits  qui  en  sont  plutôt  éblouis  qu'éclairés.  Le 
talent,  également  dépourvu  de  persévérance,  languit  et  meurt 
desséché  dans- son  principe.  Qui  pourrait  dire  ce  que  les  connais- 
sances humaines  ont  perdu  par  le  défaut  de  persévérance  ?  — 
Nul  ne  le  pourrait,  car  tous  ignorent  à  quelle  hauteur  de  concep- 
tion Dieu  a  permis  que  le  génie  de  l'homme  s'élevât  ! 

Découragés  par  l'insuccès  de  leurs  premiers  efforts,  beaucoup 
d'hommes  sans  énergie  renoncent  à  leurs  desseins,  sacrifient 
leur  renommée,  et  rehaussent  le  mérite  de  ceux  qui  ont  con- 
sacré leur  vie  à  la  réalisation  d'un  progrès.  Parmi  ces  derniers , 
dont  les  noms  forment  une  glorieuse  phalange,  je  citerai  en 
exemple  ceux  qui  se  présenteront  les  premiers  à  mon  esprit , 
tous  ayant  le  privilège  de  démontrer  les  avantages  de  la  persé- 
vérance. 

La  découverte  de  Le  Verrier  nous  apparaît  tout  d'abord. 

L'irrégularité  des  mouvements  d'Uranus  semblait  infirmer  les 
lois  de  la  gravitation.  Le  Verrier  ne  vit  dans  cette  anomalie 
qu'une  confirmation  de  ces  grandes  lois.  U  se  dit  :  l'attraètion 
s'exerce  de  la  même  manière  en  tous  lieux ,  et  ^  puisqu'il  y  a  une 
perturbation  dans  Uranus,  c'est  qu'il  va  une  cause  de  ce  trouble 
apparent  ;  —  cherchons  celte  cause.  Il  la  chercha  au  prix  de 
uuits  sans  sonuneil ,  et  il  la  trouva  par  la  réflexion ,  l'examen ,  le 
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calcul ,  Uanalyse  mathématique.  Un  jour  vint  enfin  où  Le  Ver- 
rier, vainqueur  des  difficultés  de  l'inconnu,  tint  ce  langage  aux 
astronomes  surpris  :  ~  Â  douze  cent  millions  de  lieues  de  la-terro, 
il  doit  se  trouver  une  planète,  cause  unique  et  naturelle  des 
perturbations  d'Uranus.  Je  n*ai  pas  vu  cette  planète,  personne 
ne  l'a  vue,  mais  elle  existe  parce  qu'elle  doit  exister.  A  telle 
époque  de  Tannée ,  elle  sera  visible  dans  tel  point  du  ciel.  Vous 
savez,  Messieurs,  que  la  prédiction  s'est  vérifiée  au  mois  d'août 
1846. 

L'astronomie,  cette  antique  science,  née  sur  les  bords  de 
l'Euphrate,  au  sein  de  peuples  nomades,  va  nous  fournir  un  se- 
cond exemple  de  cette  persévérance  qui  vivifie  les  idées,  comme 
le  soleil  mûrit  les  moissons. 

Galilée,  doué  de  la  fermeté  d'âme  célébrée  par  Tami  di; 
Mécène,  garda  les  convictions  qui  lui  avaient  coûté  sa  liberté  , 
et  ne  se  laissa  point  abattre  par  un  injuste  arrêt.  Je  ne  dirai  pas, 
Messieurs,  comment  le  créateur  de  la  philosophie  expérimen- 
tale fut  amené  à  conclure  le  mouvement  de  la  terre,  phéno- 
mène jadis  contesté,  admis  aujourd'hui  :  ces  détails  sont  connus. 
Mais,  ce  que  je  ferai  observer,  c'est  que  Gaililée,  renfermé  dans 
une  prison  qui  ne  devait  plus  s'ouvrir  pour  lui ,  ne  perdit  rien 
de  son  ardeur,  qu'il  multiplia  ses  travaux,  ses  observations, 
ajoutante  sa  gloire  ainsi  qu'à  nos  connaissances,  et  qu'il  ouvrit 
de  nouveaux  horizons  scientifiques  à  Viviani,  à  Toricelli^  à 
Newton ,  et  à  d'autres  savants. 

Plusieurs  découvertes  importantes  ont  été  attribuées  au  hasard 
seul.  —  L'expression  est-elle  juste?  —  Quelques  mots  à  ce  sujet. 
—  Bien  des  phénomènes  qui  pourraient  être  utiles  à  la  science , 
s'accomplissent  sans  utilité  pour  elle ,  parce  qu'ils  se  produisent 
sous  des  yeux  distraits,  ou  en  présence  d'hommes  peu  capables 
ou  incapables  de  les  apprécier  et  d'en  déduire  aucune  consé- 
quence. Combien  n'a-t-on  pas  vu  tomber  de  corps,  avant  de 
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formuler  les  lois  de  ratlraction  ?  Mais  que  ces  phénomènes  soient 
portés  à  la  connaissance  d'esprits  éclairés,  méditatifs,  persévé- 
rants surtout  ;  qu'ils  soient  passés  au  creuset  de  Tobservaiion , 
du  raisonnement ,  des  essais  multipliés  ;  et  dès-lors  ils  forment  un 
corps  de  doctrine,  un  principe  fondamental,  et  constituent  ce 
qu'on  appelle  une  Découverte.  Est-ce  là  le  fruit  dun  simple  ha- 
sard ?  —  Est-ce  par  hasard  que  Roëmer  a  pu  calculer  la  vitesse 
de  la  lumière  par  ce  fait  seul  qu'une  remarque  fortuite  Ta  conduit 
à  ce  beau  résultat?  J'abandonne  cette  digression  pour  deman- 
der à  Molière  un  autre  exemple  de  persévérance. 

Entraîné  par  «on  génie ,  Molière  ne  se  laissa  point  séduire 
par  la  perspective  de  la  fortune,  et  la  richesse,  si  attrayante 
pour  tant  d'autres ,  fut  sans  attraits  pour  lui.  La  nature  l'avait 
créé  poète  facile  ,  observateur  judicieux  ,  penseur  profond  ,  cri- 
tique spirituel  et  écrivain  fécond.  Il  voulut  rester  ce  qu'il 
était ,  et  sa  volonté  fut  inébranlable ,  malgré  les  railleries ,  les 
outrages ,  les  injustices  et  la  haine  de  ses  envieux.  Â  l'imitation 
de  Kepler  qui  attendit  patiemment  la  juste  appréciation  de  son 
Harmonique  du  Monde  ,  il  sut  attendre  un  jugement  plus  équi- 
table de  quelques-uns  de  ses  chefe-d'œuvre  méconnus.  Il  fit  re- 
vivre le  bon  goût  de  Térence ,  et ,  suivant  la  recommandation 
d'Horace ,  il  sut  plaire  et  instruire  tout  à  la  fois.  Ses  ouvragon 
ont  fourni  des  modèles  de  comique  bouffon,  de  comique  sérieux 
et  de  bon  sens  ;  des  modèles  de  conduite  ,  de  verve  et  de 
gaité  ;  des  modèles  de  mouvement ,  de  détails  et  de  naturel. 
Tels  sont  les  avantages  dont  la  littérature  et  la  scène  françaises 
ont  été  redevables  à  la  persévérance  du  plus  grand  peintre  de 
mœurs  de  son  siècle. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  de  génie  et  de  talent 
qui  ont  agrandi  le  domaine  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts.  Dans  l'antiquité  et  les  temps  modernes ,  les  femmes  ont  eu 
à  revendiquer  une  large  part  dans  les  progrès  séculaires  de  l'es- 
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prit  hamain.  Destinées  à  de  saints  devoirs  par  la  nature ,  beaucoup 
d'entre  elles  ont  su  concilier  la  noblesse  de  leur  mission  avec  les 
inspirations  du  génie,  et,  par  une  constance  éprouvée  dans  les 
travaux  intellectuels ,  mériter  la  palme  de  Timmortalité. 

Il  s  attacherait  sans  doute  un  haut  intérêt ,  Messieurs,  à  suivre 
dans  leurs  différentes  phases  les  découvertes  et  les  inventions  du 
siècle  où  nous  vivons.  Ce  serait  la  puissance  de  la  volonté  mise 
dans  sa  plus  complète  évidence. 

Mais  les  sujets  sont  si  vastes,  et  mon  plan  si  resserré,  que  la 
plus  simple  analyse  m'est  interdite.  Je  ne  puis  rappeler  que  som- 
mairement tant  de  matières  si  variées ,  et,  de  même  que  le  strate  • 
giste  à  qui  manque  l'espace ,  serrer  en  masse,  ne  pouvant  déployer. 

Je  citerai  : 

Les  travaux  de  Claude  Chappe  sur  la  Télégraphie  aériewne , 
cette  prompte  messagère  delaj>ensée,  volant  au  travers  des  airs; 

Les  travaux  d'OËrsted  et  autres  sur  la  Télégraphie  électrique , 
animée  d  une  vitesse  à  faire  dix  fois  le  tour  du  monde  en  une 
seconde; 

Les  travaux  de  Niepce  et  de  Daguerre  sur  la  Photographie^ 
qui  donne  le  spécimen  des  objets  avec  une  rapidité  et  une  perfec- 
tion que  la  main  de  Thomnie  ne  saurait  égaler  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui  ont  transformé  le  Digestewr  de  Papin 
en  Chaudières  à  vapeur  à  effets  si  puissants,  que  Tesprit  en 
demeure  profondément  frappé  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui  cherchent  à  perfectionner  Tusage  des 
agents  Ànesthésiques  ^  dont  l'action  rend  l'homme  inaccessible  à 
la  douleur  ;  découverte  que  le  père  de  la  médecine  semble  avoir 
prévue,  il  y  a  plus  de  20  siècles,  et  qu'il  qualifiait  d'œuvre 
divine  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui ,  remplaçant  l'action  du  feu  par  l'ac- 
tion du  courant  électrique,  ont  créé,  sous  le  nom  de  galvano- 
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plaslie,  un  procédé  ingénieux  pour  la  reproduclion  des  médailles, 
des  monnaies,  des  bas-reliefs,  des  statues  ;  et  de  ceux  surtout  qui, 
âe  servant  de  Télectricité  pour  la  dorure ,  ont  réussi  à  soustraire 
les  ouvriers  aux  émanations  mercurielles,  et  leur  ont  ainsi 
épargné  non-seulement  des  maladies  cruelles,  mais  encore  une 
mort  toujours  prématurée  ; 

Les  travaux  des  successeurs  de  Montgoliier,  qui  réussiront 
peut-être  à  trouver,  dans  l'air  mobile  et  résistant,  un  point  d'ap- 
pui propre  a  assurer  la  direction  de  Faérostat,  problème  dont  la 
solutionnent  avoir  des  conséquences  incalculables  ; 

Les  travaux  de  ceux  qui  tentent  d'utiliser  la  force  impulsive 
de  l'air  œmpriméj  puissance  connue  de  Philon  de  Bizance  et 
d'Héron  d'Alexandrie,  deux  cents  ans  avant  J.-C,  appliquée  au 
fusil  à  vent  par  Stésius,  puis  oubliée,  puis  retrouvée  à  Nuremberg 
vers  la  fin  du  xvi'  siècle ,  où  on  la  considéra  comme  nouvelle  ; 
circonstance  qui  prouve  que  l'on  peut  Atre  imitateur  sans  être 
plagiaire,  témoin  Leibnilz,  trouvant  le  calcul  différentiel  au  mo- 
ment où  Newton  le  trouvait  aussi.  Nous  voyons  d  ailleurs,  par 
les  ouvrages  de  Pline  l'Ancien  et  de  Sénèque  le  Fliilosoplie  , 
que  des  inventions  modernes,  crues  telles  par  les  inventeurs  , 
ont  été  connues  dans  l'antiquité. 

A  cette  liste  si  incomplète  et  pourtant  trop  longue,  per- 
mettez-moi, Messieurs,  d'ajouter  encore  un  exemple  que  j'irai 
demander  au  xv*  siècle,  et  que  Colomb  me  fournira. 

Philippe  II  aimait  à  dire:  —  «  Le. soleil  ne  se  couche 
»  jamais  sur  mes  Etats  !  »  Il  n'eût  pas  tenu  ce  langage  sans 
la  persévérance  de  l'illustre  génois  dont  le  génie  dota  le  vieux 
monde  d  un  monde  nouveau.  Colomb  avait  donné  des  royaumes, 
on  lui  donna  cjes  fers!  L'Espagne  expia  son  ingratitude  en  s'ap- 
pauvrissant  à  mesure  quelle  croyait  s'enrichir.  Dans  Tivresse 
d'un  succès  inattendu,  elle  se  crut  opulente  par  la  possession 
de  l'or  de  l'Amérique,  oubliant  qne  h  vraie  richesse  des  patiops 
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est  dans    l'agriculture,   le    commerce    et    l'industrie    qu'elle 
négligea. 

Si  la  persévérance  de  Colomb'  est  remarquable  par  elle-même, 
elle  Test  plus  encore  par  les  suites  qu'elle  pourra  avoir  un  jour. 
Qui  pourrait  dire  quelle  influence  la  jeune  Amérique  exercera 
plus  tard  sur  la  vieille  Europe  ?  Les  générations  lointaines  ré~ 
pondront  seules  à  cette  question.  La  civilisation ,  a-t-on  dit,  ré- 
pandra successivement  ses  lueurs  sur  toutes  les  parties  du 
monde  ;  mais  son  flambeau  s'éteindra  d'un  côté ,  en  s'allumant 
d'un  autre.  La  Gaule,  jadis  barbare  ;  l'Egypte,  jadis  savante  , 
ayaBt  changé  d'état  l'une  et  l'autre,  semblent  autoriser  cette  opi- 
nion, il  est  d'ailleurs  une  loi  fetale ,  une  loi  qui  régit  l'univers, 
c'est  que  l'homme  et  ses  oeuvres  naissent  pour  périr  ! 

Jean-Jacques  Rousseau  a  jeté  au  vent  de  la  publicité  cette  ef- 
frayante prédiction  :  —  o  Que  l'Europe  passerait  sous  la  domi- 
»  nation  des  Tartares  à  demi-sauvages  !  »  —  Qu'un  pareil  évé- 
nement s'accomplisse  ,  et  la  barbarie  viendra  à  la  suite  des  bar- 
bares. L'imprimerie  sauverat-elle  la  civilisation  ?  —  Mais  ceux 
qui  ont  brûlé  la  bibliothèque  d'Alexandrie  auraient  brûlé  mille 
autres  bibliothèques  semblables,  si  elles  eussent  existé  ! 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  quel  empire  pourrait  se 
flatter  de  subsister  toujours? —  Aucun.  Des  dissensions  intes- 
tines coïncidant  avec  une  invasion  étrangère  suffisent  pour 
détruire  l'État  le  plus  solidement  établi.  L'histoire  nous  fournit 
plus  d'un  enseignement  en  ce  genre.  Si  donc  il  arrivait  que, 
dans  le  cours  des  ans,  la  barbarie  et  l'ignorance  sa  compagne 
couvrissent  l'Europe  caduque  de  leur  voile  funèbre,  l'Europe 
alors  redemanderait  à  l'Amérique,  resplendissante  de  civilisation, 
les  principes  civilisateurs  que  celle-ci  en  avait  reçus  autrefois, 
et  tel  serait  le  résultat  de  la  persévérance  d'un  seul  homme  de 
génie  ! 

La  persévérance  de  l'homme  i^olé  se  brise  souvent  contre 
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Tesprit  de  rivalité  el  de  jalousie,  ou  contre  des  difficultés 
imprévues  que  cet  homme  est  trop  faible  pour  surmonter.  Dans 
ce  cas,  le  découragement  devient  le  tombeau  de  Tintelligence. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  associations  qui ,  le  plus  ordinaire- 
ment, sont  assez  fortes  pour  repousser  toute  agression,  ou 
plutôt  sont  trop  fortes  pour  qu'on  ose  les  attaquer.  Les  associa- 
tions ont  ce  caractère  particulier  :  c'est  que ,  chez  elles ,  la 
persévérance  n'est  pas  une  qualité  individuelle,  mais  un  devoir 
du  corps  tout  entier.  Si  l'individu  périt,  le  corps  ne  périt  pas, 
et  l'ouvrier  ne  manque  pas  à  l'œuvre.  Les  travaux  de  certains 
ordres  monastiques  justifient  cette  assertion. 

Les  éloges  dus  à  ces  ordres  monastiques  ne  s'appliquent  pas 
également  aux  2,500  monastères  fondés  en  France  du  iv"^  au 
XVIII' siècle;  mais  on  peut  dire,  néanmoins,  que  c'est  dans  les 
mot.astères,  à  partir  du  v'  siècle,  que  Ton  a  trouvé  le  plus  de 
modèles  de  la  vie  sociale,  de  la  vie  active  ou  méditative,  de 
mémf-  que  des  exemples  de  développement  intellectuel ,  des  écoles 
de  philosophie  ckrétierine  fondée  sur  la  vérité  religieuse. 

C'est  dans  les  monastères  que  prirent  naissance  les  principes 
d'une  sage  liberté,  qu'ils  s'y  fortifièrent,  se  répandirent  au 
dehors,  et  préparèrent  de  loin  la  réformé  des  abus  du  pouvoir 
féodal.  C'est  aux  monastères  que  nous  devons  la  connaissance 
des  ouvrages  de  l'antiquité,  connaissance  qui  unit  le  passé  au 
présent.  C'est  dans  les  monastères  que  l'on  a  commencé  à  cultiver 
les  langues,  la  musique,  la  peinture,  la  gravure,  l'architecture. 
Enfin ,  ce  sont  les  monastères  qui  ont  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  la  civilisation  moderne. 

L'une  des  associations  les  plus  célèbres  est  celle  des  Bénédic- 
tins de  Sainl'Maur^  fondée  en  1618,  et  dans  laquelle  chaque 
religieux,  ayant  le  choix  de  son  genre  d'étude,  était  astreint  à 
des  travaux  d'érudition.  On  sait  ce  qu'a  produit  cette  organisa- 
tion, et  en  ne  citant  des  Bénédictins  que  VArt  de  vérifier  les 
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Daie$,  on  trouve ,  dans  ce  remarquable  ouvrage ,  une  raison  suffi- 
sante d'assigner  à  cette  congrégation  Tun  des  rangs  les  plus  dis- 
tingués panni  les  corps' religieux  savants. 

Leurs  successeurs ,  les  BénédicliiM  deSoleimes,  sans  s'élever 
peut-être  à  la  même  hauteur,  ont  aussi  démontré  ce  que  l'on  doit 
attendre  de  la  persévérance  dans  l'esprit  de  corps.  Quoique  leur 
institution  ne  remonte  qu'à  1833,  ils  ont  déjà  publié,  sous  le 
titre  d'Origines  de  l'Église  romaine,  une  édition  de  l'Histoire 
des  Papes  d'Ànaslase  le  Bibliothécaire  ;  et  maintenant  ils  tra- 
vaillent a  la  publication  du  quatorzième  et  dernier  volume  de 
l'immense  collection  intitulée  :  Gallia  Christiana. 

J'abandonne  à  regret,  Messieurs,  ces  laborieux  et  infatigables 
ouvriers  de  l'intelligence,  si  dignes  de  nos  éloges  et  de  notre 
reconnaissance;  mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  je  vous  ai  dit, 
en  commençant ,  que  la  persévérance  méritait  aussi  d'être  étudiée 
dans  l'ordre  moral;  sujet  qui  s'applique  à  l'tndtvtdu,  à  la  fa- 
miUej»  VElal,  à  la  religion,  c'est-à-dire  qui  touche  aux  plus 
intimes  secrets  de  la  conscience ,  à  la  question  si  importante  et 
si  controversée  de  l'éducation ,  aux  mystères  de  la  politique,  et, 
ennn,aux  rapports  qui,  rattachant  Thommeà  Dieu,  lui  rappel- 
lent sans  cesse  l'origine  de  toute  vertu  et  le  but  suprême  vers 
lequel  doivent  s  élever  ses  pensées  et  ses  espérances.  Du  reste , 
Messieurs ,  <'ous  avez  compris  que  de  semblables  matières  ne 
peuvent  se  traiter  ici  avec  l'étendue  qu'elles  comportent;  aussi  je 
ne  ferai  que  les  indiquer  comme  textes  de  réflexions  plus  appro- 
fondies, et  je  me  bornerai  à  en  effleurer  quelques  points. 

Les  hommes  de  tous  les  temps  ont  eu  les  mêmes  passions, 
mais  ces  passions  se  sont  manifestées  différemment  suivant  les 
idées  dominantes  de  chaque  époque ,  suivant  la  manière  de  juger 
les  actions  humaines  ;  et  l'on  sait  combien  les  appréciations  d'un 
même  fait  ont  varié  selon  les  siècles  et  selon  les  pays.  L'absence 
de  fixité  dans  des  opinions  qui  tantôt  approuvent  et  tantôt  con- 
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damnent  une  niême  cliose ,  n*est-elle  pas  une  nouvelle  preuve 
de  rimpuissance  de  Thomme  à  s'élever  au  sommet  inaccessible 
de  la  perfection  absolue"  réservée  à  Dieu  seul  ?  Et  notre  infério- 
rité morale  ne  doit*elle  pas  nous  porter  avec  plus  d^ardeur  vers 
la  perfection  relative  à  laquelle  nous  pouvons  atteindre,  en  nous 
aidant  d'une  force  de  volonté  qui  ne  se  dément  jamais  ?  Les  suc- 
cès individuels  obtenus  dans  ces  luttes  généreuses  entre  le  bien 
et  le  mal  sont  sans  doute  très-nombreux  ,  mais  cependant  diflTi- 
ciles  à  constater,  parce  que  le  vice  se  cache  pour  éviter  le  blâme, 
et  que  la  vertu  ne  cherche  .point  à  se  produire  au  grand  jour 
par  une  modestie  qui  lui  est  naturelle.  C'est  surtout  sous  l'in- 
fluence du. christianisme  que  Tbomme  a  appris  à  combattrje  ses 
mauvais  penchants ,  à  vaincre  ses  mauvaises  passions.  Cependant 
l'antiquité  nous  fournit  des  exemples  de  réforme  morale ,  et  nous 
pouvons  citer  Socrate  qui ,  né  vicieux  de  son  propre  aveu,  de- 
vint un  modèle  de  vertu  ,  et-  dont  la  vertu  fut  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'elle  lui  avait  coûté  davantage  à  acquérir. 

Elevons-nous  maintenant  de   l'tiidtvtdtt  à   la  famille  ^  pour 
trouver  à  la  persMranee  un  degré  d'utilité  de  plus. 

D'importants  devoirs  sont  imposés  aux  deux  chefs  de  la  /b- 
mille.  Si  l'intention  de  remplir  ces  devoirs  n'est  pas  accompa- 
gnée de  persévérance ,  cette  intention  manque  son  but  :  elle 
ressemble  à  un  bon  germe  que  le  défaut  de  soins  a  frappé  de  sté- 
rilité. L'exemple  donné  par  le  père  et  la  mère  a  une  immense 
influencesur  la /anttife;  c'est  pour  elle;  une  règle  de  conduite  , 
une  législation  morale  ,  un  guide  dans  la  vie.  Cet  exemple  doit 
présenter  invariablement  l'image  vivante  du  bien,  car  laisser 
entrevoir  le  mal  4ine  seule  fois ,  c  est  en  révéler  l'existence ,  c'est 
presque  l'enseigner.  Pour  ternir  la  glace,  le  moindre  souiQe 
suffît. 

Chacun  des  deux  cbe&  de  la  famille  a ,  en  quelque  sorte,  une 
mission  spéciale  ;  mais  de  part  et  d'autre  le  succès  ne  s'obtient 
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que  par  une  vigiinnce  perpétuelle ,  des  sorns  assidus ,  des  efforts 
incessants  ;  en  un  mot,  par  une  constance  qui  ne  se  laisse  abattre 
ni  par  les  difficultés  du  présent ,  ni  par  les  inquiétudes  de  Tave- 
nir,  ni  par  les  fatigues  de  l'esprit  et  du  corps.  C'est  l'unique 
moyen  de  donner  à  la  soi^iété  de  bonnes  mëres  de  fisimille,  et  à 
TEtàt  de  bons  citoyens. 

Dans  cet  utile  concours  du  père  et  de  la  mère  vers  un  bat 
commun,  l'action  de  la  mère  est  d'une  haute  portée ,  d'un  haut 
intérêt,  d'un  effet  qui  laisse  des  souvenirs  plus  louchants,  plus 
profonds,  plus  duraltles,  et  que  les  cœurs  bien  nés  se  rappellent 
avec  reconnaissance  et  attendrissement.  Ce  service  éminent  renda 
par  les  femmes  à  la  société  tout  entière,  n'est  pas  le  seul  qui  leur 
ait  acquis  de  justes  droits  à  nos  sympathies',  à  nos  hommages,  à 
nos  plus  vives  affections.  Nous  leur  devons ,  en  grande  partie, 
l'adoucissement  des  mœurs,  le  charme  des  relatipns  habituelles, 
le  bon  goût,  la  politesse,  l'urbanité,  l'élégance  des  formes  exté- 
rieures, Tatticisme  du  langage.  Aussi  un  poète  français  a-tnl 
trouvé  un  écho  dans  nos  Ames ,  lorsqu'il  a  dit  en  parlant  des 
femmes  : 

Ce  sexe  est  tout  pour  rhomme;  il  soutient  notre  enfance; 
Il  prête  à  nos  vieux  ans  une  active,  assistance. 
Fait  pour  aimer ,  pour  plaire,  et  prompt  à  s'attendrir, 
Il  nous  apprend  à  vivre  et  nous  aide  à  mourir. 

Dans  son  action  ^urYÉlat,  la  persévérance  s*étend  à  des  in- 
térêts universels,  l'État  absorbant  les  individus  et  les  familles, 
comme  le  fleuve  absorbe  ses  affluents. 

Si  les  peuples  suivent  avec  constance  l'impulsion  de  leur  na- 
ture  propre  ,  de  leurs  mœurs  nationales  ,  de  leur  position  géo- 
graphique, ils  s'élèveront  dans  l'estime  de  leurs  contemporains, 
et  grandiront  dans  le  souvenir  de  la  postérité  :  témoins  les  Phé- 
niciens devenus  célèbres  parle  commerce,  les  Grecs  devenus  il- 
lustres par  les  arts ,  les  Romains  devenus  puissants  par  les  ar- 
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mes  ;  et'  si  ces  peuples  doivent  modifier  leurs  institutions  pour  les 
mettre  au  niveau  d'une  civilisation  qui  se  perfectionne,  ils  ne 
devront  améliofer qu'avec  circonspection.  En  effet,  Messieurs, 
une  amélioration,  quelque  bonne  qu'elle  soit,  dpit  se  bire 
dans  son  temps ,  de  même  que  le  fruit  doit  se  cueillir  dans  sa 
malurité.  Trop  de  précipitation  ou  trop  de  lenteur  exposent  à  ne 
pas  atteindre  le  but  ou  à  le  dépasser,  et  à  faire  perdre  les  avan-» 
tages  du  présent  et  les  espérances  dé  Tavenir. 

C'est  dans  l'action  du  gouvernement ,  dans  là  direction  des 
affaires,, dans  l'exécution  des  plans  politiques,  que  la  persévé- 
rance apparaît  avec  ses  principaux  avantages.  Elle  est  eu  quelque 
sorte  au  rouage  gouvernemental  ce  que  le  cœur  est  à  la  circula- 
tion du  sang.  Mais  que  le  gouvernement  ne  persiste  pas  dans  le 
.maintien  de  l'obéissance  aux  lois ,  dans  te  respect  dû  à  l'autorité 
publique,  double  boulevard  de  l'ordre  et  de  la  conservation  ; 
qu'il  cesse  d'assurer  le  cours  de  h  justice  gardienne  des  droits 
légitimes;  qu'il  néglige  la  réforme  des  abus  qui  tendent  à  se 
multtplief  ;  qu'il  ne  combatte  pas  les  doctrines  subversives  en 
propageant  les  idées  morales  ;  qu'il  ne  maintienne  pas  la  liberté 
en  comprimant  la  licence  qui  la  détruit;  et  alors  l'Etat  s'affaiblit 
par  degrés  et  périt  inévitablement. 

Citons  Catherine  et  Richelieu  comme  preuve  des  grands 
effets  de  la  persévérance  dans  les  matières  politiques  e(  gouver- 
nenîentales. 

Catherine  II,  quoique  entourée  des  séductions  de  la  gran-* 
deur,  et  n'y  restant  pas  insensible,  poursuivit  constamment 
l'exécution  de  ses  desseins.  Elle  adopta  et  mit  en  pratique  cette 
maxime  de  Corneille  : 

Un  Monarque  a  souvent  des  iois  à  s'imposer ^ 
Et  gui  veut  pouvoir  touty  ne  doit  pas  tout  oser. 

Elle  voulut  inserire  son  nom  à  côté  des  noms  de  Numa,  de 
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F.ycurgue,  de  Solon,  et   bientôt  elle  donna  un  code  dif  lois 
à  la  Russie. 

Elle  voulut  ranger  la  Pologne  sous  son  obéissance,  et  si  elle 
n'en  soumit  qu'une  partie,  elle  enseigna  à  ses  successeurs  ce  que 
peut  la  persévérance  soutenue  par  la  force  des  armes. 

Elle  voulut  ceindre  le  diadème  d'impératrice  d'Orient  dans 
Conslantinopie  même  ;  et  si  lopposiiion  des  cabinets  européens 
fit  échouer  ce  hardi  projK  ,  du  moins  traça- t-elle  une  route  des 
bords  glacés  de  la  Newa  aux  rives  fleuries  du  Bosphore. 

Richelieu  brilla  sous  la  cuirasse  non  moins  que  sous  la  pour* 
pre ,  et  s'éleva  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  politique.  Son 
<i8cendant  s'élendit  jusque  sur  le  souverain  :  le  sort  avait  décidé 
que  Louis  XIII  serait  toujours  dans  Tomhre  du  tableau  histo- 
rique de  son  siècle.  Au  jugement  de  Montesquieu ,  Richelieu 
avait  fait  de  ce  prince  le  premier  homme  de  l'Europe.,  et  le  se- 
cond de  son  royaume.  Après  la  mort  de  Louis  XII f ,  la  figure 
de  ce  monarque  s'effaça  plus  encore,  placée ^ entre  la  grande 
image  de  son  père  Henri  IV  et  celle  de  son  fils  Louis  XIV. 

Richelieu  avait  compris  quelles  destinées  étaient  réservées  à  la 
France.  Il  voulut  la  rendre  prépondérante  au  dehors,  «n  consti 
tuant  Vunilé  au  dedans  Mais  pour  réaliser  cette  haute  pensée,  il 
fallait  affaiblir  la  puissance  féodale ,  colosse  assis  sur  de  larges 
bases  ;  poiir  attaquer  cette  puissance  ,  si  redoutée  et  si  redou- 
table ,  il  fallait  un  grand  courage ,  une  grande  résolution  ,  une 
grande  persistance  ,  car  il  ne  s'abusait  pas  sur  le  danger  de  s'en- 
gager dans  la  voie  ouverte  par  Louis  XI.  Il  puisa  dans  son  gé- 
nie et  sa  constance  tous  les  éléments  de  succès  ;  et  quand  la 
mort  mit  un  terme  à  sa  glorieuse  administration  ,  nul  v€i$sal  n'a- 
vait assez  d'influence  morale  ,  ou  de  forces  matérielles,  pour  lut- 
iev  contre  une  monarcliie  devenue  omnipotente.  Avec  Vunilé , 
ce  puissant  moyen  d'action  ,  la  France  s'abandonna  plus  libre- 
ment à  st>s  nobles  inspirations.  Un  mouvement  plus  rapide  s'im- 
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prima  au  progrès  des  belles-lettres  cl  des  beaux-arts  ;  et  dans  la 
|)Oi$sibilité  de  dis|)oser  avec  ensemble  d'une  milice  animée  de 
l'esprit  belliqueux  de  la  nation,  elle  se  montra  aux  peuples  civi- 
lisés, comme  la  puissante  protectrice  de  ses  alliés  et  reflProi  de  ses 
ennemis. 

Avant  de  terminer ,  Messieurs ,  permettez-moi  quelques 
réflexions  sur  la  persévérance  au  point  de  vue  religieux.  Je 
n'oublierai  pas  que  ma  voix  est  sans  autorité  en  pareille  matière, 
mais  il  est  un  (ait  qui  se  lie  intimement  à  mon  sujet,  et  que 
je  puis  rap|)orter  Sans  m*éloigner  de  la  réserve  qui  m*est 
imposée. 

Dix-huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  quelques  hommes 
obscurs,  animés  tout-à  coup  de  l'esprit  divin ,  parcourin*ent  le 
monde,  enseignant  les  vérités  du  christianisme,  malgré  les  dan- 
gers de  cet  enseignement.  Jamais  un  semblable  exemple  de  per- 
sévérance n'avait  été  donné,  et  jamais  aucun  exemple  ne  fut 
suivi  plus  persévéferamént.En  effet,  depuis  ces  temps  éloignés, 
on  a  vu  d'atitres  hommes  s'engager  dans  les  mêmes  voies  et 
affronter  avec  la  même  intrépidité  .les  périls  de  Tapostolat. 

Sous  le  rapport  purement  humain ,  ces  prédications  persévé- 
rantes ont  eu  et  ont  (bujours  des  résultats  importants.  Elles  font 
connaître  l'état  social  des  peuples,  leurs  langues,  leurs  lois,  leurs 
usages,  leurs  moeurs;  elles  nous  font  connattre  aussi  la  nature 
de  leur  soi,  les  produits  de  leur  industrie,  la  possibilité  et  l'a- 
vantage d'établir  des  relations  avec  eux.  Enfin ,  sous  le  rapport 
religieux^,  ces  prédications  tendent  à  établir  l'unité  de  croyance , 
à  persuader  h  tous  les  hommes  qu'étant  nés  d'un  même  père  , 
ils  se  doivent  tous  une  affection  fraternelle,  et  que  la  charité , 
cette  pren^ière  vertu  du  christianisme,  si  différente  de  Vassislance 
pratiquée  chez  les  païens,  doit  s'exercer  universellement  sous 
la  même  inspiration. 

Dans  le  paganisnrie^  le  Général  d'armée  prodiguait  des  secours 
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à  ses  soldats,  instrumentsdesa  victoire  ;  le  JVaitre  veillait  sur  la  santé 
deses  esclaves,  sa  propriété  privée.  Le  premier  pensaità  sa  gloire,  le 
second  à  sa  fortune.  De  pareils  molifs  n'ennoblissaient  pas  Tassis- 
tance  païenne.  Dans  le  christianisme ^  au  contraire,  la  charité  est 
sanctifiée  par  son  principe ,  elle  est  dégagée  d'intérêt  personnel , 
d'ambition ,  d'égoïsroe;  elle  jest  pure  comme  la  source  d'où  elle 
sort;  elle  &it  toujours  le  bien  pour  le  bien ,  par  conviction ,  par 
devoir  religieux,  mais  jamais  dans  un  but  de  rémunération 
humaine. 

Les  exemples  de  persévérance  en  ce  genre  nous  sont  fournis 
en  grand  nombre  par  la  ville  que  nous  habitons-;  et  Ton  peut 
dire  avec  raison  que ,  par  son  inépuisable  bienfaisance ,  Nantes 
est  devenue  un  modèle  pour  les  autres  cités,  même  les  plus  bien- 
faisantes, car  elle  prend  l'indigent  au  berceau,  et  lui  vient  en 
aide  jusqu'à  ce  que  la  tombe  se  soit  fermée  sur  lui  ! 

L'accomplissement  des  œuvres  de  charité  emprunte  aux 
femmeê'&oïï  principal  moyen  d'action.  Les  femmes  savent  mieux 
que  nous  deviner  les  besoins  ,  adoucir  les  souffrances ,  consoler 
le  malheur,  relever  le  courage  abattu.  Nos  respects  sont  acquis  à 
ces  pieuses  fiUes  qui  marchent  sur  les  traces  de  Saint- Vincent-de- 
Paule,  l'intendant  de  la  Providence,  et  qui  s'inspirent  de  l'esprit 
charitable  de  Louise  de  Hariilac,  leur  digne  fondatrice.  Nos 
éloges  s'adressent  aux  femmes  bienfaisantes  qui ,  placées  dans 
les  hautes  sphères  de  la  société  ,  abandonnent  souvent  leurs 
somptueuses  demeures  pour  visiter  l'humble  habitation  du 
pauvre,  marquant  leur  passage  par  des  libéralités  et  par  de 
douces  paroles  qui  doublent  le  prix  du  bien&it.  N'est-ce  pas  là. 
Messieurs,  l'béroisme  de  la  persévérance ,  la  persévérance  dans  le 
dévouement  et  l'abnégation  ? 

En  reportant  nos  regards  sur  la  société,  nous  trouverons  que, 
sous  le  rapport  de  la  persévérance  j  les  hommes  forment  deux 
classes  distinctes. 
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Les  uns  codent  au  découragement ,  à  la  faiblesse,  à  Tégoïsme  « 
aux  trompeuses  douceurs  de  l'oisiveté  ;  ils  passent  sur  ta  terre 
sans  laisser  aucune  trace  honorable  de  leur  passage  ,  ils  se  coq- 
damnent  à  Toubli ,  mais  avant  d'être  oubliés  on  leur  dira  :  voyez 
ce  qu'a  produit  votre  inertie  :  —  Therbe  croît  où  croissait  la 
moisson  ;  la  cabane  s'élève  ov  f'élfivaU  le  monument  ;  le  marais 
inculte  remplace  le  pori  où  se  réftigiàit  la  barque  du  pêcheur  ; 
le  silence  règne  où  retentissait  le  marteau  de  l'ouvrier.  Les  pro- 
grès de  res(  rit  humain  pouvaient  vous  être  redevables ,  ils  ne 
vous  doivent  rien.  De  même  que  des  rameurs  indolents,  vous 
êtes  restés  immobiles  sur  vos  rames  ,  vi  le  courant  vous  emporte 
sans  espoir  de  retour  ! 

Les  autres  sont  actifs ,  énergiques ,  persévérants  ,  partisans 
du  progrès ,  amis  de  l'étude ,  instruments  de  la  diffusion  des 
lumières ,  propagateurs  de  tout  ce  qui  est  beau  ,  grand  ,  noble, 
utile.  A  ces  hommes  éminemment  recommandables ,  nous  ac- 
corderons une  récompense  enviée  par  toutes  les  âm.es  généreu- 
ses ;  ^—  nous  rappellerons  le  bien  qu'ils  ont  fait,  et  nous  trans- 
mettrons leurs  noms  respectés  à  ceux  qui  viendront  après  nous. 

C'est  à  une  récompense  de  cette  nature  qu'aspire  la  Société 
Académique.  Depuis  longtemps  déjà  ses  efforts  persévérants  lui 
ont  mérité  les  sympathies  honorables  et  l'utile  protection  de 
Y  Autorité  départementale  et  municipale,  double  motif  de  sa 
reconnaissance  envers  elle;  ils  lui  ont  valu  la  considération  pu- 
blique qui  se  manifeste  de  nouveau  en  ce  jour  par  la  présence 
de  ce  nombreux  et  brillant  auditoire  qui  prête  tant  de  charmes 
à  cette  solennité! 
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LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  ACADEIISUE  DE  NANTES 


PENDANT  L'ANNEE  1852^1853, 


PAR  GH.-L.  LIVET , 
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ISX-SBCBéT4»l  DU  GORfi&kS  BRBTOR  (CLASSB  D*4RCliOU)6l|)  ,  SB88101I 

J»B  RAKTBS,   1851. 


Messieurs  , 

Permettez-moi,  tout  d^abord ,  de  vous  exprimer  ma  reconnais- 
sance ;  quand  vous  m  avez  nommé  ,  celte  année,  votre  secrétaire 
général,  vos  sympathies  ne  m*ont  point  abusé.  Mes  titres  n'étaient 
point  dans  le  passé  ;  vous  n'avez  pas  songé  à  récompenser  des 
œuvres  déjà  estimables  ;  vous  avez  voulu ,  en  daignant  oublier 
que  je  suis  le  plus  jeune  peut-être  d'entre  vous ,  donner  à  mes 
débuts  dans  la  carrière  un  puissant  encouragement.    Puissent 
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mes  travaux  à  venir  me  rendre  digne  de  celte  faveur  anticipée  ! 

Si  j'ai  droit  d'être  tiev  de  fonctions  qui  m'ont  i^ermis  de  suivre 
de  si  près  vos  intéressantes  discussions ,  vos  utiles  travaux  , 
conibien  je  ni*estime  heureux  encore  de  marcher  dans  la  voie 
tracée  par  les  secrétaires  généraux  qui  m'ont  précédé  !  La  magie 
d'un  style  plein  d'ftmc  et  de  poésie ,  exquis  dans  sa  gracieuse 
urbanité ,  chez  M.  Lambert  ;  un  tour  pittoresque ,  animé , 
saisissant ,  la  pensée  qui  s'anime  ,  s'approche  >  s'éclaire  et  gran- 
dit, sous  la  plume  do  M.  Colombel  ;  la  dignité  réfléchie  ,  exacte , 
impartiale  de  H.  Grégoire;  les  appréciations  si  justes,  la  conve- 
nance si  parfaite  ,  la  forme  si  littéraire  et  si  étudiée  de  M.  le  doc- 
teur Malherbe;  l'élégante  pureté,  l'esprit  ingénieux,  le  style 
gracieux  et  pittoresque  de  111.  Talbot  ;  enfin  cette  verve  entraî- 
nante, ces  torrents  d'idées  neuves,  lumineuses,  originales,  jetées 
par  M.  Foulon  dans  ses  exposés  si  rapides  et  si  justes  :  voilà  , 
Messieurs,  sans  parler  des  mérites  communs  à  tous,  les  carac- 
tères que  j'avais  à  admirer  dans  les  rapports  de  chacun  de  mes 
prédécesseurs.  La  hauteur  du  but  qu'ils  ont  atteint  m'a  effrayé 
d'abord  ;  mais  j'ai  compté  sur  votre  indulgence,  et  je  ne  puis  me 
refuser  à  croire  que  vous  me  tiendrez  compte  de  mes  efforts  pour 
mériter,  comme  eux,  vos  suffrages. 

Je  dois  l'avouer  cependant:  ce  n'est  pas  sans  quelque  confiance 
qlie  j'aborde  mon  sujet.  Sans  doute ,  quand  je  vois  quels  hommes 
m 'écoutent  aujourd'hui  dans  cette  assemblée  d'élite  ,  quand,  sur 
la  liste  de  nos  membres  correspondants,  je  vois  des  noms  comme 
ceux  desStassart,des  Moreaude  Jonnès,  des  Ferdinand  Denis,  des 
Brongniart,  des  Herschell  et  de  nos  dignes  représentants  de  laBre- 
tagne  à  Paris,  les  Boulay-Paty,  les  Emile  Souvestre,  les  Pitre  Che- 
valier, je  dois  me  demander  comment  parler  d'une  manière  digne  de 
vous,  digne  d'eux.  Mais  une  pensée  me  rassure  :  c'est  que  je 
serai  soutenu  par  l'intérêt  des  travaux  dont  j'ai  à  rendre  compte, 
et  que  votre  bienveillance ,  qui  me  pousse  à  cette  tribune  depuis 
une  année ,  ne  m'abandonnera  pas  au  but. 
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Il  y  a  en  effet  un  an,  à  pareil  jour,  l'Académie ,  sous  la  pré* 
sidence  de  M.  le  dooteur  Mareschal ,  vous  avait  réunis  ici  même 
pour  écouter  le  rapport  de  M.  Foulon  sur  vos  travaux  en  1851- 
1852,  et  se  préparait  à  inaugurer  celle-ci,  qui  est  la  cinquante-cin- 
quième depuis  sa  fondation ,  et  qui  la  (net  au  rang  des  plus 
anciennes  Sociétés  de  France.  Toutes  les  branches  de  Tadminis- 
tration  religieuse,  civile  et  militaire  ,  étaient  représentées  parmi 
vous.  Le  préfet  du  département, — c  était  alors  M.  de  Mentque, — 
qui  n'était  pas  encore  notre  collègue ,  et  que  nous  voyons  si  di- 
gnement remplacé  ici  ;  l'honorable  général  Guillabert;  l'Inspec- 
teur de  la  police  générale  ;  plusieurs  membres  de  l'Administra- 
tion municipale  ;  un  de  nos  collègues ,  M.  le  comte  d'Audiffret , 
receveur  général  des  finances  ;  M.  le  Président  du  Tribunal  ;  M. 
le  Procureur  impérial  ;  M.  l'abbé  Fournier,  curé  de  Saint- 
Nicolas ,  avaient  pris  place  sur  Testrade ,  auprès  de  votre  Pré- 
sident. 

A  une  heure,  M.  Mareschal  déclare  le  séance  ouverte.  Une  lec- 
ture intéressante  par  l'exactitude  et  le  nombre  des  recherches 
qu'elle  produit,  sur  l'histoire  et  les  principes  constitutife  de  la* mu- 
sique semblent,  dans  sa  bouche,  une  preuve  de  l'intérêt  que  vous 
portez  aux  beaux-arts  ;  et ,  comme  si  la  nuisique  avait  répondu  à 
l'appel  indirect  qui  lui  était  fait ,  vous  avez  pu  ,  aussitôt  apr^  ce 
discours,  écouter  et  applaudir  M"'  Chambon,  qui  tenait  avec  suc- 
cès au  théâtre  l'rmploi  diflScile  de  première  chanteuse,  et  H.  Flachci  t, 
artiste  depuis  longtemps  aimé  et  estimé  dans  notre  ville.  Tous 
deux  étaient  accompagnés  par  M*  Marie,  jeune  professeur,  à 
qui  son  droit  de  cité  parmi  nous  est  assuré  par  le  succès  de  ses 
leçons  et  de  ses  compositions  musicales.  Enfin ,  M.  Dolmetsch, 
envers  lequel  chaque  année  vos  secrétaires  généraux  sont  obligés 
d'épuiser  toutes  les  formules  de  la  louange  et  des  remerctments , 
vous  a  feit  entendre,  avec  cette  sAreté  d'attaq^e,  celte  exquise 
expression  des  nuances,  ce  seijAimeot  profond  de  l'art  que  Nantes 
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admire  en  lai ,  deux  morceaux,  l'un  de  Blûroenthal ,  Tautre  de 
Thalberg  ,  deux  maîtres  dont  les  œuvres  si  difficiles  sont  un  jeu 
pour  son  talent. 

Après  cet  interooède  «  toujours  si  bien  accueilli ,  notre  séance 
Tentre  dans  son  véritable  objet.  M.  Foulon  lit  son  rapport  sur  vos 
travaux  durant  l'année  1851-1852. 

.  Messieurs  ,  je  ne  veux  point  vous  donner  ici  une  louange  ba- 
nale qui  semblerait  tenir  à  mes  fonctions  ;  je  veux ,  pour  un  ins- 
tant 9  oublier  que  je  vous  représente  ici ,  et ,  d'acteur  devenu 
public,  je  veux  me  faire  ici  i'écbo  de  l'opinion  «  redire  ce  que 
j'ai  entendu  tant  de  fois  répéter.  On  dit ,  et  je  le  dis  aussi ,  qu'il 
faut  que  vous  soyez  bien  confiants  dans  l'estime  due  à  votre 
but,  bien  sûrs  du  succès  de  vos  efforts  pour  convoquer  l'élite 
des  habitants  de  cette  ville  à  venir  entendre  un  rapport  sur  vos 
travaux.  Vous  ne  devez  à  personne  compte  de  votre  existence  : 
votre  secrétaire  général  pourrait  vous  rappeler  à  huis  clos,  chaque 
année,  avant  de  sortir  de  charge,  ce  que  vous  avez  produit;  vous 
osez  faire  davantage.  Vous  voulez  apprendre  à  tous  quelle  part 
vous  prenez  au  mouvement  intellectuel  de  la  ville ,  par  vos 
membres  résidants,  de  la  France  entière  pur  vos  correspon- 
dants; ei,  chaque  année,  en  ajoutant  à  vos  Annales  de  nou- 
velles richesses ,  vous  pouvez  montrer  avec  orgueil,  dans  le  passé , 
votre  blasou  pur  à  tous  ses  quartiers,  et  dire,  pour  l'avenir, 
avec  confiance,  sans  être  arrêté  par  la  crainte  de  déroger  : 
V  Noblesse  oblige.  j> 

Vous  avez  compris ,  Messieurs,  cette  année  plus  que  jamais, 
quelle  loi  vous  imposaient  vos  travaux  anciens  et  ceux  de  vos 
prédécesseurs.  Quand  tout  marche  autour  de  nous,  s'arrêter, 
c'est  se  mettre  en  arrière ,  c'est  reculer  ;  vous  n'avez  pas  voulu 
rester  étrangers  aux  progrès  d'une  ère  nouvelle. 

Quelle  abondance  de  travaux,  en  effet,  Messieurs,  j'ai  sous 
les  yeux!  quelle  variété!  et  cependant,  avant  de  vous  en  pré- 
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senter  un  tableau  succinct,  je  dois  vous  rappeler  quelle  a  été, 
pour  cette  année,  votre  organisation  intérieure. 

Le  lendemain  de  votre  séance  publique,  le  15  novemlire  1852, 
vos  suffrages  appelaient  à  vous  présider  un  homme  dont  vous 
estimez  les  consciencieux  travaux,  dont  vous  savez  apprécier  le 
caractère  bienveillant  et  les  sages  intentions,  H.  Vaiidier. 
H.  Foulon  prenait  le  titrede  vice-président.  Vous  laissiez,  par  accla- 
mation, à  MM.  Huette,  Leray  et  Delamarre  l'administration  de  vos 
finances,  de  vos  archives  et  de  votre  bibliothè(|ue.  Votre  Comité 
central  se  formait  de  MM.  Démangeât,  Renoul,  Wolski,  représen- 
tants de  votre  Section  d'Agriculture;  —  MM.  Marcé,  Bonamy,  Le 
Borgne,  de  la  Section  de  Médecine;  —  MM.  Grégoire,  Colomt)el, 
Dugast-Matireux,  de  la  Section  des  Lettres  ;  —  enfin,  MM.  Ducou- 
dray-Bourgault,  Pradal  et  de  Tollenare,  de  la  Section  ries 
Sciences  naturelles.  M.  Bobierre ,  comme  secrétaire  adjoint,  rece- 
vait de  Tusage  la  charge  de  rédiger  les  procès-verbaux  du 
Comité  administratif;  et  moi ,  élevé  à  l'honneor  d'être  votre 
secrétaire  général,  je  devais  tenir  le  registre  de  vos  séances 
mensuelles,  et  recueillir  les  noies  nécessaires  à  la  rédaction  de 
ce  compte  rendu. 

C'est ,  en  effet ,  Messieurs ,  un  simple  compte  rendu  que  vous 
aurez  de  moi  cette  année  :  j'essayei^ai  d'y  reproduire  ,  autant  que 
je  l'aurai  comprise  ,  la  pensée  intime*  de  vos  travaux ,  et  d'en 
présenter  une  rapide  et  fidèle  analyse. 

Aussi  bien^  pauvre  littérateur  que  je  suis,  homme  d'une 
seule  étude ,  vir  unius  Kbri ,  comme  djt  Sénèque ,  comment  vous 
suhrrais-je  dans  les  spéculations  élevées  des  sciences  médicales, 
naturelles  ou  économiques  que  représentent  vos  différentes  sec- 
tions de  Médecine,  d'Histoire  naturelle ,  de* Commerce  et  d'Agri- 
culture ,  auxquelles  s'adjoint ,  comme  sœur  ,  la  Section  des  Let- 
tres dont  fait  partie  cette  année  votre  secrétaire? 

Sans  doute ,  Messieurs ,  vous  seriez  en  droit  d'exiger  de  moi 
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ce  qu'ont  fait  mes  prédécesseurs  :  je  crains  de  ne  pouvoir  les 
imiter  ,  et  j'ose  vous  demander  d  ajouter  à  mon  texte  les  ampli- 
fications qu'il  comporte,  à  mes  thèmes  néc^essairement  limités , 
les  développements  que  vous  présentera  votre  esprit  habitué  à 
des  études  plus  sérieuses. 

§   I.    —  SECTION   DES   SCIENCES  ^ATUHELLES. 

L'histoire  naturelle ,  Messieurs ,  dont  je  vous  parlais  tout-à- 
l'heure,  a  ses  apôtres  dans  notre  ville  et  ses  adeptes  fervents. 
Que  de  fois  ,  dans  cette  section  ,*  n'a-t-on  pas  répété  le  nom  des 
MM.  Bar  !  Les  voyez-vous  ,  ces  quatre  jeunes  frères  ,  forts  parce 
qu'ils  sont  unis  ,  hardis  parce  que  leur  Age  n*a  point  connu  les 
déceptions,  animés  du  désir  d  étudier  les  merveilles  d'une  nature 
nouvelle ,  se  lancer ,  poifr  des  années  entières ,  dans  un  autre 
.monde.  Qu'importent  le  climat,  le  danger,  des  intérêts  de 
fortune  abandonnés  au  pays  natal.  Peut-être  le  climat  si  mal- 
sain de  la  Guyane  les  épargnera;  peut-être  le  danger  recu- 
lera devant  leur  noble  intrépidité  !  Quant  à  leur  fortune  ,  la 
science  ét^iblit  des  liens  entre  ses  fidèles ,  et  il  se  trouvera  un 
ami  qui  la  dirigera. 

Que  si  HH.  Bar  venaient  retrouver  ici  des  sympathies  que 
leurs  correspondances  si  suivies  et  si  instructives  ne  laissent 
point  refroidir ,  certes  ce  n'est  pas  sans  orgueil  que  vous 
pourriez  les  nommer  aux  autres  Sociétés  ;  mais  vous-mêmes 
comptez  dans  vos  rangs  d'autres  travailleurs  qui ,  s'ils  n'ont 
pas  le  mérite  des  difficultés  lointaines  à  conjurer ,  trou- 
vent du  moins  sous  leurs  yeux  des  sujets  d'étude  auxquels  leur 
patience  ne  fait  pas  défaut.  Ici ,  c'est  M.  Cailliaud  qui  vous  offre 
sur  le  genre  ClausUie  et  ses  238  espèces  un  mémoire  complet  ; 
des  faits  inobservés  y  sont  présentés  par  lui  avec  une  exactitude, 
un  discernement ,  une  sAreté  d'étude  que  votre  estime  récom- 
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pense  en  volant  les  frais  de*  gravures  néceasaires  au  texte  ;  là , 
c'est  un  autre  de  vous ,  l'habile  agent-voyer  en  chef  de  la  Loire- 
Inférieure,  M.  de  Tollenare  ,  qui ,  avec  le  concours  de  M.  Duro* 
cher,  étudie  le  sol  du  département  et  fait  marquer  sur  ses  cartes 
cantonales ,  si  utiles  déjà  par  leurs  renseignements  rdattfe  à  la 
topograpliie  et  à  Fagriculture ,  le  résultat  des  observations  géolo- 
giques auxquelles  se  prèle  notre  pays.  Ailleurs  ,  je  retrouve  M. 
Cailliaud  :  la  tête  baissée ,  attentif,  il  explore  les  terrains  calcai- 
res des  environs  ;  il  veut,  par  ses  précieuses  recherches,  réunir , 
dans  la  grande  chaîne  de  la  création  ,  deux  anneaux  qui  existent 
séparés  et  les  rattacher  à  l'aide  de  chaînons  intermédiaires  que 
la  nature  a  détruits  ou  cachés.  Ces  fossiles  dont  le  génie  de  Cu*- 
vier  a  créé  la  science ,  H.  Cailliaud  les  sait  rencontrer  ,  et  aux 
collections  de  coquilles  dont  les  espèces  existent  aujourd'hui , 
vous  en  pouvez  voir  réunies  au  Muséui^  un  grand  nombre  que 
rOcéan  avait  laissées  derrière  lui  et  qui  restaient  depuis  des  siècles 
entiers  enfouies  sous  la  terre. 

Légers  dans  leur  marche,  courant,  furetant ,  battant  les  buis- 
sons, gais  de  parole,  joyeux  d'allure,  sont-ce  des  écoliers 
échappés  que  je  vois  là-bas  à  travers  champs 7  La  rosée  matinale 
à  leurs  pieds,  le  soleil  du  printemps  sur  leurs  têtes ,  c'est  une 
petite  bande  de  savants  en  campagne.  —  Des  savants  1  mais 
ils  s'amusent!  —  Et  pourquoi  non  ?  Voulez^vous  que  l'on  coure 
sans  rire  après  le  papièlon  qui  vole ,  l'insecte  folâtre  qui  bour- 
donne ,  ces  mille  petits  êtres  ailés  qui  font  de  si  charmantes  collec- 
tions? Le  jour  est  peu  avancé.  Mais,  pourvoir  s'ils  ont  servi  en 
conscience  la  cause  de  l'histoire  naturelle  «  attendes  l'heure  où 
vont  s'arrêter  nos  amis  :  sur  l'herbe  où  ils  sont  assis,  voyez-les  étaler 
le  fruit  de  leur  chasse,  et ,  communbtes  de  nuance  peu  redoutée , 
répartir  entre  eux  leurs  richesses  en  bons  amis,  en  vrais  cama* 
rades,  en  frères  ;  le  plus  jeune  a  les  mêmes  droits  que  l'atné  s'il  a 
une  collection  à  enrichir.  M.  Ducoudray-Bourgault,  votre  digne  et 
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zélé  président,  Torganisateur  habituel  de  ces  excursions,  par- 
tage soit  avec  M.  Bureau  ,  un  de  nos  collègues ,  soit  avec  M. 
Delille  qui ,  à  seize  ans ,  est  déjà  dévoué  au  culte  de  rentomolo* 
gie.  La  chasse  a  été  heureuse,  vi  de  cette  promenade  bien  em- 
ployc^e  sont  rapportés  des  éléments  précieux  pour  une  feune 
de  la  France  que  bientôt  nous  n'aurons  plus  à  envier  à  l'An- 
gleterre et  à  la  Belgique. 

J'ai  nommé  déjà  ,  Messieurs ,  le  président  de  la  section  d'his- 
toire naturelle ,  M.  Ducoudray-Bourgault  ;  je  remarque  près  de 
lui  au  bureau  MM.  le  docteur  de  Rostaing  de  Rivas ,  vice-prési- 
dent ;  Malherbe  ,  secrétaire  ;  Auge  de  Lassus,  secrétaire  adjoint  ; 
Pradal,  trésorier,  tous  également  zélés  pour  quelqu'une  des 
branches  de  cette  science  infinie  qui  étudie  la  nature  dans  ses 
modifications  diverses  Y  dans  tontes  ses  ressources,  dans  toutes 
les  sortes  de  secours  qu'elle  peut  prêter  à  d'autres  sciences  ^  à  la 
médecine ,  par  exemple  ,  dont  j'ai  maintenant  à  vous  parler. 

§   II.   —  SECTION   DB  MéDECIIIÊ. 

Ce  n'est  pas  sans  un  juste  effroi  que  j'entre  dans  le  champ 
des  sciences  médicales.  Je  crains  de  mal  dire  aujourd'hui  ce  que 
je  savais  mal  hier,  et  d'exposer,  sous  im  jour  tout  nouveau,  des 
idées  qui  seraient  les  miennes,  et  non  celles  de  nos  collègues  de  la 
Section  de  Médecine.  J'espère  cependant  un  peu,  je  l'avoue, 
dans  l'étude  approfondie  que  j'ai  foite  des  travaux  de  MM.  les 
médecins,  et  surtout  dans  l'utile  secours  que  m'ont  fourni  les 
savants  rapports  de  H.  Letenneur,  secrétaire. 

Au  début  de  cette  année,  M.  Marcé  laissait  à  notre  digne 
confrère,  M.  Mabit,  le  fauteuil  de  la  présidence,  qu'il  avait  su 
occuper  à  la  satisfaction  de  tous.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs 
de  la  Section  de  Médecine ,  des  bonnes  paroles  de  votre  nou-* 
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veau  président:  Guerre  au  charlatanisme^  vous  disait-il;  et, 
tuant  par  le  poids  écrasant  d*un  fait,  riiomœopathie,  il  vous 
citait  la  lettre  d*un  médecin  lioroœopatbe  à  un  pharmacien  de 
Nantes:  quand  j'ordonne,  disait  le  disciple  de  Hahnemann,  un 
remède  composé  de  telle  ou  telle  substance  avec  telle. ou  telle 
autre  à  la  dose  de  quelques  scrupules,  faites  votre  préparation 
sans  les  scrupules.  —  Vous ,  Messieurs ,  vous  marchez  dans  une 
autre  voie  :  vous  avez  rejeté  ces  émanations  nuageuses  d^outre- 
Rhin;  vous  avez  renié  toute  confraternité  dans  l'exercice  de  votre 
profession  avec  les  apostats,  comme  les  appelle  M.  Habit,  et 
servi  la  science  plutôt  que  la  fortune. 

Le  nombre,  la  valeur  de  vos  mémoires  nous  en  sont  une  nou- 
velle preuve  :  les  uns  se  rattachent  à  la  chirurgie  en  général  ; 
les  autres,  en  particulier,  à  l'obstétrique;  d'autres  encore  à  la 
médecine  proprement  dite  ;  quelques-uns  aux  plus  hautes  ques 
tions  d'économie  politique  dans  ses  rapports  avec  l'art  de  conser- 
ver ou  de  rendre  la  santé. 

Parmi  les  auteurs  de  vos  travaux  de  chirurgie,  je  vois  un 
nom  qui  commande  le  respect  :  M.  Lafond ,  riche  d'une  expé- 
rience «acquise  dans  cinquante  années  d'exercice ,  vous  a  commu- 
niqué par  écrit  et  de  vive  voix  plusieurs  de  ses  observations. 
J'en  crois  les  paroles  de  votre  secrétaire,  Messieurs;  c'est  une 
bonne  fortune  pour  la  Section  quand  votre  vénéré  et  bien-aimé  col- 
lègue puise  pour  vous,  dans  le  riche  trésor  de  ses  souvenirs,  le 
récit  de  quelques-unes  de  ces  cures  brillantes  où  vous  trouvez  de 
si  utiles  enseignements ,  et  qui  vous-moAtrent  à  quelle  prudence, 
quelle  sagacité,  quelle  science  profonde  a  dû  ses  succès  l'esprit 
ingénieux  et  toujours  jeune  de  l'honorable  chirurgien  en  chef 
de  l'HôteUDieu;  aussi,  vous  avez  applaudi  avec  la  ville  entière, 
quand  une  honorable  distinction  accordée  enfin  à  ses  services, 
vous  a  montré  sur  sa  poitrine  la  croix  de  la  Légion-^d'Uon- 
neur. 
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M.  Laibnd  vous  a  dit  comment  cent  dix-huit  jours  de  soins 
donnés  par  lui  à  un  malade  de  THôtel-Dieu  avaient  guéri  une 
jambe  broyée  depuis  trente  et  un  jours ,  et  déjà  attaquée  par  la 
gangrène  quand  il  a  {lu  commencer  sa  cure  ;  il  voué  a  dit  avec 
quelles  précautions  intmies  il  avait  pratiqué  cette  difficile  suture 
des  os  qui,  aidée  de  moyens  accessoires,  avait  amené  une 
guérison  assez  complète  pour  que  Theureux  malade  puisse  faire 
sans  fatigue  plusieurs  lieues  par  jour. 

Il  vous  a  dit  encore  comment  un  de  ces  épanchemcnts  puru- 
lents survenus  entre  les  poumons  et  les  côtes,  et  que  longtemps 
on  a  crus  mortels,  avait  été  heureusement  guéri  par  un  séton 
hardi  qu'il  avait  osé  pratiquer. 

Même  cas  s'était  présenté  à  M.  Bizeul  :  des  injections  d'iode 
faites  d'après  l'avis  de  M.  Letenneur,  sont  devenues^  dans  sa 
pratique ,  un  moyen  de  curation  d  autant  plus  remarquable  que 
ce  procédé  n'avait  pas  encore  été  appliqué,  qu'il  l'a  été  depuis 
avec  succès',  et  que  c'est  à  l'un  de  vos  collègues.  Messieurs, 
que  revient  tout  IJionneur  d'en  avoir  découvert  l'emploi. 

Le  raâme désir  d'épargner  au  malade  une  opération  difficile, 
effrayante^  a  inspiré  à  M.  Bizeul  une  autre  communication  sur 
le  traitement  des  hernies  étranglées  :  une  injection  de  tabac  faite 
à  ptopos  a,  dans  deux  cas  diffiàrents,  amené  la  guérison  presque 
iostantanée  de  cette  maladie. 

Hais  ce  remède  parfois  utile  peut  êtro  aussi  parfois  insuffi- 
sant; et  alors,  s'il  en  faut  venir  à  une  opération,  si  par  exemple 
l'étranglement  d'une  hernie  inguinale  a  amené  une  perforation 
de  l'intestin,  ce  n'est  plus  à  la  médecine,  c'est  à  la  chirurgie 
qu'il  faut  s'adresser  ;  après  les  renseignements  de  M.  Bizeul ,  il 
faut  écouter  la  doctrine  d'un  praticien  dont  l'habileté  est  bien 
<x>nnue  dans  nos  contrées,  M.  Gélv. 

Dirai *je  par  quelles  études  profondes,  par  quelle  sagacité 
déployée  à  l'apparition  des  symptômes,  par  quelle  habitude  de 
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choix  heureux  (lans  Tapplio^tion  des  divers  genres  de  iraîteanents, 
M.  Gély  est  parvenu  au  rang  qu'il  occupe  aux  yeux  du  corps 
litéclical?  Ce  n'est  pas  seulement  à  ses  observations  de  tous  les 
jours  que  notn^  collègue  réclame  des  progrès  pour  l'art  cpi'il  pra- 
tique. Ce  n'est  pas  seulement  à. ses  confrères  de  la  Fraoce  et  de 
l'étrangler  .qu'il  demande  des;  points  de  comparaison  avec  ses  pro- 
pres modes  de  curaUon  :  initié  aux  doctrines chirurgieaiesde  tous 
ses  contemporains,  M.  Gély  a  cherché  aussi  dans  le  passé  l'opinion 
des  plus  hal^ilea  chirurgiens  qu'ait  produits  la  France  :  il  a  évoqué, 
pour  vous,  les  souvenirs  d'Hippocrate ,  de  GaJien,  de  Celse;  ii 
vous  a  montré  l'influence  de  la  médecine  arabe  se  répandant  par 
la  France;  vous  avez  remonté  avec  lU;i  à  deux  causes  qui  ont 
forcé  les  chirurgiens  du  XVI*  siècle  à  faire  acte  d'individualité, 
H  se  faire  leur  autorité  à  eux-mêmes,  puisque  avani  eux  on 
n'avait  pu  parler  ni  des  maladies  venues  d'Amérique,  nj  des 
plaies  produites,  par  les  armes  à  feu.  Sur  ses  traces,  vous  avec 
pu  passer  de  Guy  de  Cliauliac  à  Yigo,  de  Vigo  à  Tagaull,  d 
ParacelsCf  à  Fernel,  à  Vesale;  vous  voyea  se  dresser  devant 
vous  la  grande  figure  d'Ajnbroise  Paré,  le  rénovateur  de  la 
chirurgie  à  la  fin  du  XVI*  siècle;  plus  (ard^  voici  Fabrice  de 
Hilden,  Scnnert,  la  Framboisière,  Thévenin,  Scultiet,  Dtonis; 
plus  tard  encore,  je  vois  citer  l'austère  Biolan,  l'un  des  Rae* 
chin  qui  fit  de  belles  cures  et  de  gracieuses  poésies, —  dont  je  lui 
sais  gré.  Et  quand  M.  Gély  a  exposé  les  doctrines  de  tous  ces 
hommes,  à  juste  titre  si  célèbres,  il  les  compare,  il  juge  les 
progrès;  il  quitte  la  critique  et  parle  en  son  propre  nom  : 
les  moyens  jusqu'ici  employés,  la  suture  en  surjet,  la  couture 
du  pelletier  pour  la  guérison  des  plaies  int^tiiiales  sont  insuffi- 
sants :  un  procédé  nouveau  offre  des  avantages  incontestables: 
c'est  la  future  en  piqué  ^  dont  notre  honorable  collègue  est 
l'inventeur,  et  qui ,  trois  fois  essayée  par  lui,  a  reçu  trois  Ibis  la 
consécration  du  succès. 
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Cest  par  de  telles  études,  Messieurs,  que  se  féconde  le  champ 
de  la  science  :  félicitons  M.  Gélv  de  ses  savantes  recherches; 
mais  qu^il  me  permette  de  lui  exprimer  un  re<>ret ,  à  moi 
qui  connais  son  oeuvre ,  c'est  qu'il  n*ait  pas  communiqué  à 
r Académie  entière  un  travail  plus  spécialement,  sans  doute, 
destiné  aux  chirurgiens,  mais  dont  le  caractère  historique 
n'aurait  pu  manquer  de  provoquer  le  plus  vif  intérêt  parmi 
naos. 

La  Société  pourrait  exprimer  un  regret  de  môme  nature  à 
M.  Da-net,  à  propos  de  ses  intéressantes  recherches  historiques, 
médicales,  pharmaceutiques,  botaniques,   économiques  sur  le 
tabac.  Rien  de  plus  intéressant  que  le  mémoire  de  M.  Danet; 
il  a  épuiâé  presque  toutes  les  questions  qui  se  pouvaient  faire.  Le 
travail  du  savant  K.  Ferdinand  Denis,  un  de  nos  plus  illustres  cor- 
respondants, sur  le  môme  objet,  ne  ferait  point  oublier  cet  opuscule, 
eurieux  à  tant  de  titres.  Ce  mémoire  se  présente  dans  les  Annales 
comme  une  première  partie;  s'il  le  continue,  sans  doute,  M.  Danet 
donnera  un  peu  plus  d'extension  à  la  partie  historique  de  son  travail  ; 
il  citera   le  curieux  volume  publié,  dès  1572,  à   Paris,  chez 
Galliot-Dupré ,  par  le  sîeur  J.  G.  P.,  c'est-à-dire  Jean  Gohory, 
parisien,  sous  le  titre  a  dlnstruction  sur  Therbe  Petun,  dite  en 
France  l'herbe  delà  Royne  ou  Médicée;  »  puis,  considérant  le 
tabac  dans  son  influence  sur  les  mœurs,  ou  du  moins  sur  la  mode, 
l'auteur   nous  montrera   les    petits-maîtres  s'étudiant  à   faire 
Vêxercice  de  la  tabaquière^  pour  s'habituer  à  l'ouvrir  et  à  la 
fermer  d'une    main,  et  à   prendre   de  bon   air   la  précieuse 
poudre.   «  Une  femme  de   condition  passerait  pour  uqc  pro- 
vinciale, dit  un  petit  livre  très-rare  de  1709,  si   elle    n'avait 
dans  sa  pioche  trois  tabatières  de  différentes  espèces  et  de  difle- 
rents  tabacs ,  si  elle   n'avait  les  narines  teintes  de  celui  d'Es- 
pagne  le  matin  et  l'après-dtnée  de  celui  du  Brésil.  »  Mais  ne  disons 
point  h  Fauteur  ce  qu'il  sait   mieux  que  nous  et  poursuivons 
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noire  œuvre.  Aussi  bien,  d*aulres  mémoires  nous  réclament, 
vi  nous  sommes  encore  dans  la  Section  de  Médecine.  Oublions 
un  instant  de  drslraction  qui  nous  a  séduits  «ur  la  route,  et 
entrons  sur  los  pas  de  M.  Lctenneur,  à  IJHôtel-Dieu. 

Triste  est  Tobjet  qui  l'amène  ;  et  de  graves  pensées  l'ont 
conduit  jusqu'au  lit  où  vous  voyez  souffrir  une  jeune  fille. 
Pourquoi  donc  cet  appareil  inaccoutumé?  Pourquoi  M.  Leten- 
neur  attend-il  Tavis  de  tous  ses  savants  collègues  et  leur  assen- 
timent unanime  avant,  de  prendre  luim«''me  une  décision? 
n'a-t-il  donc  pas  confiance  dans  son  expérience  ,  dans  son 
sang-fioid,  dans  sa  promptitude -d'action  ?  Ses  aides  n'ont*ils 
pas  rinstruclion  et  l'intelligence  que  réclame  une  circonstance 
difliciie?  M.  Letenneur  est  assez  fort  de  ses  succès  passés  pour 
savoir  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit  faire.  Mais 4e cas  est  difficile. 
Il  s'agit  d'une  opération  non  tentée  encore  à  l'Hôtel-Dieu,  et 
à  propos  de  laquelle  un  illustre  professeur,  Lisfranc,  a  dit  : 
«  Les  chirurgiens  modernes  ont  prouvé  que  le  génie  dépasse 

m 

souvent  les  bornes  que  la  nature  semble  avoir  posées.  »  Il 
s*agit  de  l'extirpation  d'un  bras  :  il  faut  cr  pour  dépasser  les 
limites  du  mal,  enlevrr  le  membre  tout  entier,  porter  le 
couteau  dans  l'intérieur  même  de  l'articulation  de  l'épaule.  » 
C'est  une  des  opérations,  dit  Bérard,  les  plus  périlleuses  qu'on 
puisse  pratiquer. 

M.  Letennenr  l'a  réussie:  atteinte  au  bras  d'une  affection 
cancéreuse  soignée  sans  su(\cès*  parde^s  charlatans,  pour  lesquels 
elle  avait  quitté  deux  savants  docteurs,  la  malade  fut  guérie  de 
l'opération  en  quelques  semaines;  mais,  vains  efforts  pour 
combattre  une  prédisposition  peut-être  héréditaire,  six  mois 
après  eUe  mourait  d'une  récidive  de  l'affection  cauc^reu5e 
portée  dans  une  autre  partie. 

•  M.  Leieimeur  ne  s'arrêta  pas  à  l'opération  ;  l'intérêt  de  la 
science,  et  surtout,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  surtout  Tin- 
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térêt  de  la  malade  lui  avaient  fait  un  devoir  de  se  livrer  à 
des  recherches  anatomiques  sur  Je  bras  qu*il  avait  amputé. 
Secondé  par  le  concours  de  M.  Cbenantais,  Fhabile  anatomiste 
dont  les  élèves  de  THôtet-Dieu  apprécient  tant  les  leçons,  il 
découvrit  ^ur  Texistencé  du  cancer  des  preuves  que  M.  le 
docteur  Moriceau  vint  contrôler  et  compléter  encore  à  l'aide 
du  microscope  et  de  ses  connaissances  spéciales  en  micrographie; 
c'est  une  science  encore  à  l'enfance,  mais  pleine  d'avenir, 
dit  M.  Letenneur ,  et  qui ,  non  plus  que  les  autres  branches  de 
la  chirurgie,  ne  restera  pas  à  Nantes  en  arrière  du  courant 
scientifique  si  rapide  à  notre  époque. 

M.  Gély,  qui  a  déjà  tant  servi  la  science  par  ses  observations 
et  séis  découvertes,  apporta  quelque  temps  après  à  la  Section 
le  modèle  d'une  sonde  évacuatrice  destinée  à  certains  usages 
pour  lesquels  les  sondes  ordinaires  étaient  insuflisantes  :  c'est 
un  progrès  nouveau  dans  une  partie  de  la  science  si  étudiée 
qu'elle  semblait  avoir  tout  dit.  Mais  quand  donc  la  science  aura- 
t-elle  donné  son  dernier  mot?  Quand  Kesprit  humain  aura-t-il 
atteint  l'infini?  Quand  donc  Fhomme  sera-t-il  Dieu? 

Heureuse  notre  Académie  de  compter  dans  son  sein  de  ces 
travailleurs  ardents  qui  ont  foi  dans  la  possibilité  du  progrès, 
puisqu'ils  croient  à  la  loi  de  cette  perfectibilité  indéfinie  qui  a  pris 
les  sociétés  à  l'enfance  pour  les  conduire  jusqu'au  point  de  civi- 
lisation où  l'humanité  est  parvenue,  non   sans  parfois  s'arrêter, 
mais  pour  marcher  plus  forte  après  le  repos;  non  sans  reculer, 
mais  pour  prendre  un  élan  nouveau.    Ne  craignons  pas ,  Mes- 
sieurs ,    qu'avec  cette  foi  éclairée  dans  les    améliorations  que 
promet  l'avenir  à  toutes  choses ,  nous  nous  abandonnions  molle- 
ment aux  paresseuses  nonchalances  de   la  routine  ;   et   si   la 
chirurgie  nantaise  a  réglé  son  pas  avec  le  siècle,  le  corps  pure- 
ment médical  n'a  pas  répondu  avec  moins  d'empressement  à  la 
grande  voix  qui  dit  :  «  Marche ,  marche ,  »  à  notre  génération . 
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C'est  vous  que  j'en  prends  ft  témoin,  H.  Malherbe,  vous 
M.  Marcé,  vous  encore  M.  Letenneur,  et  vous  MM.  Rouxeau, 
Blanchet ,  Foulon ,  Aubinais,  Papin,  Ménard ,  dont  les  travaux 
ont  enrichi ,  cette  année ,  vos  Annales,  ou  i|ui ,  par  les  discus* 
sions  que  vous  avez  soulevées  et  soutenues  dans  vos  séances, 
avez  tant  servi  la  cause  de  la  science. 

Mais  ces  mérites  divers  que  je  remarque  dans  vos  travaux , 
Messieurs ,  je  dois  les  signaler. 

M.  Marcé,  qui  avait,  en  1852,  l'honneur  de  présider  vos 
séances,  rentré,  cette  année,  dans  la  classe  des  travailleurs, 
vous  a  montré  ce  zèle  qui  mérite  toujours  votre  estime  ;  le  secré- 
taire de  votre  section,  apte  à  en  juger  tout  le  mérite,  a  donné 
des  éloges  plus  flatteurs  dans  sa  bouche  que  dans  la  naie^neà 
deux  observations  importantes,  Tune  sur  un  cas  d'albuminuri# 
sub-aiguë ,  Tautie  sur  la  séméiologie  des  fièvres  inteitnitteotes. 
Dans  sa  première  lecture,  M.  Marcé  nopsa  dit  par  quel  traite- 
ment il  avait  soigné  une  maladie  réputée  jusqu'ici  incurable  ;  mais 
sa  modestie  heureuse  de  cette  guérison  inespérée  a  mieux  aimé 
douter  de  la  gravité  du  mal  que  d'affirmer  le  succès.  Mais  non, 
il  n*y  a  pas  eu  erreur  dans  le  diagnostic  :  M.  Marcé  a  trop 
observé  les  caractères  des  maladies  pour  $e  troviper  sur  leur 
existence. 

Cette  sûreté  d'examen  a  fourni  à  M.  Marcé  le  sujet  de  sa 
seconde  lecture.  L'habile  médecin  a  ajouté  aux  symptômes 
déjà  si  nombreux  et  si  connus  de  la  fièvre  intermittente 
une  observation  qui  expliquerait  plusieurs  effets  dont  les 
causes  étaient  inconnues,  plusieurs  maladies  souvent  attachées  à 
cette  fièvre  par  des  liens  jusqu'alors  inaperçus. 

Une  maladie  plus  grave  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  fièvres, 
mal  terrible  et  rapide  dans  ses  résultats,  une  déchirure  defesto* 
mac,  due  à  l'abus  des  boissons  alcooliques,  avait  q^usé  une 
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péritonite  snr-aiguè  chez  une  feirnne  que  traitait  undevos  jetroes 
confrères,  H.  Papindela  Ciergerio.  Les  remèdes  sont  impuis* 
stnts:  M.  Papin  le  savait;  mais  il  a  pensé,  comme  M.  Marcé, 
4)Qe  la  connaissance  exacte  des  symptômes,  l'observation  scru- 
puleuse des  phénomènes  produits  enrichissaient  k  science ,  et 
c'est  par  Tanalyse  sévère  des  difiéreni<>s  phases  de  cette  maladie 
qo'il  a  voulu  vous  payer,  pour  ainsi  dire,  sa  bienvenue,  et  se 
montrer  digne  de  Thonneur  d*ètre  admis  dans  vos  rangs. 

Croyez-le  bien,  SIessieurs,  ce  u'eal  pas  ntoi  qui  me  perniets 
d*étre  le  juge  de  vos  mérites:  j'ai  recours,  pour  Texposé  de 
vos  travaux ,  aux  si  remarquables  rapports  de  H.  Letenneur. 
Hais  si  j'ai  pu  saisir  beilemeiit  Timérét  qui  s'attachait  à 
vos  lectures,  je  n'ai  iamais  surpris  en  défaut  sa  modestie 
égale  à  son  zélé ,  et  si  je  puis  lui  rendre  oette  justice  que 
ses  communications  nombreuses  et  variées  prouvent,  avec  s^ 
connaissances  éiendues,  son  inCiligable  désir  d'accroître  les 
richesses  de  vos  Annales,  je  suis  forcé  de  vous  laisser  le  soin 
d'apprécier  dignement  ses  lumineux  exposés. 

M.  Letenneur,  dans  une  note  sur  les  corps  étrangers  introduits 
dans  rceil,a  comblé  une  lacune  que  ies  livres  spéciaux  d'oph^. 
thafcnologie  n'avaient  pas  évitée;  il  a  classé,  au  moyen  d'une 
analyse  raisonnée,  les  divers  cas  qui  pouvaient  se  présenter; 
écartant  successivement  ceux  où  le  mai  était  causé  soil  par  des  corps 
indécomposables,  soÂt  par  des  subsUaces  susceptibles  de  se 
modifier  selon  diverses  influences,  il  s'est  attaché  à  éolaircir  les 
difficultés  qui  naissent  de  la  ressemblance  des  manières  adhé- 
rentes à  l'œil,  comme  le  péricarpe  de  quelques  graminées,  avec 
certaines  tumeurs  scrofuleuses,  et  peuvent  ainsi  tromper  le 
médecin  dans  remploi  des  ressources  de  soot  art. 

Ce  désir  d'aborottre  les  ridiesses  déjà  si  nombr^^use»  dont  la 
science  médicale  dBspose ,  »  guidé  M.  Malherbe  dans  les  diverses 
commaiiicàtioiiB  qu'il  vous  a  fiiites«  Vous  vous  rappelez,  'qu'en 
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février  dernier  vous  avez  chargé  MM.  Héiie,  Moriceau  et 
Malherbe  d'un  rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  >  Des  prépara- 
tions arsenicales  et  thérapeutiques,  par  le  docteur  Massart. 
M.  Malherbe ,  nommé  rapporteur  de  la  commission ,  vous  fit 
alors,  non  pas  seulement  un  exposé  de  ce  livre,  mais  un 
véritable  mémoire  «  longtemps  étudié,  consciencieusemenl 
élaboré, et  jugé  digne  par  vous  de  figurer  dans  le  journal  de 
votre  Section,  comme  un  travail  original. 

L'arsenic,  considéré  comme  remède,  voiHi  le  sujet  étudié  par 
M.  Massart,  puis  par  M.  Malherbe.  Habitués  que  nous  sommes  à 
considérer  Tarsenic  comme  un  poison  des  plus  énergiques,  nous 
risolons  dans  notre  esprit  des  autres  substances  employées  pur  le 
médecin ,  qui  ne  sont  pas  moins  des  toxiques ,  mais  dont  les  noms 
nous  sont  moins  familiers;  administré  à  petites  doses,  en  temps 
Utile,  dans  des  cas  prévus,  Tarsenic  est  un  médicament  d'un 
usBge  commun  en  Angleterre.  11  combat  les  affections  cancé- 
reuses, les  maladies  de  la  peau  et ,  à  Tusage  interne,  les  fièvres  inter* 
mittentes  avec  autant  de  succèsque  la  quinine,  sans  irriter  le  goût, 
et  à  moindres  irais.  Pourquoi  donc  le  rejeter  dans  la  pratique? 
Pourquoi  s'effrayer  d'un  mot  ?  Ne  méconnaissons  pas  l'admirable 
loi  des  compensations:  n'oublions  pas  que  l'usage  n'est  pas  l'abus, 
que  la  Providence  a  mis  le  bien  à  côté  du  mal ,  et  si  la  mort 
est  là,  a  droite,  à  gauche,  sachons  qu'entre  les  deux  abtmes  e»i 
la  vraie  route  et  laissons-nous  guider  par  la  science  qui  sait 
nous  conduire  à  la  vie. 

Mystère  que  la  vie!  où  est^elle?  est-eHe  dans  le  cerveau?  est- 
elle  dans  le  cœur?  comment  s'explique  cette  union  si  intime  de 
l'àme  et  du  corps?"  —  La  vie,  c'est  l'action  ;  l'àmo  la  commande , 
le  corps  l'exécute;  mais  est-il  imi  agent  intermédiaire  qui  tran»* 
mette  au  corps  les  ordres  de  l'Ame?  Faut-il,  avec  Lucrèce,  épuré 
par  Euler,  croire  à  l'influx  physique?  faut«il,  avec  Cudworlb, 
admettre  un  médiateur  plastique,  un  milieu  entre  le  corps  et 
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Tesprit,  qui  tient  des  deux,  et  qui  se  rattache  à  l'un  et  à  Tautre, 
je  ne  sais  comment?  Mallebranche  a  t-ii  raison ,  et  Dieu ,  la  grande 
cause ,  impose-t-il  seç  actes  au  corps  par  riiitermédiaire  de  Tâme? 
Et  si  Dieu  n'est  pas  la  machine  chargée  de  donner  le  branle  à 
notre  âme  et  à  notre  corps,  s'il  nous  répugne  de  lui  laisser  la 
responsabilité  de  nos  actes,  en  viendrons-nous  à  l'harmonie 
préétablie  de  Leibnitz,  à  ce  système  de  correspondance  fatale  et 
aveugle  entre  l'àme  et  le  corps ,  indépendants  tous  deux,  tous  deux 
spontanés  ;  mais  de  telle  sorte  que  l'un  accomplit  l'acte  en  même 
temps  que  Vautre  éprouve  la  volonté,  sans  qu*on  en  puisse  inférer 
une  influence  de  l'un  sur  l'autre,  pas  plus  qu'on  no  suppose 
cédant  à  la  même  force  deux  montres  qui  disent  la  même  heure? 

Que  de  systèmes  étayés  sur  degrands  noms!  que  de  discussions 
stériles  !  Si  la  Providence  est  toujours  si  simple  dans  ses  moyens, 
pourquoi  ajouter  à  l'âme  et  au  corps  qui  se  suffisent  un  lien  qui, 
matériel  ne  peut  s'unir  à  I  âme,  ni,  inmiatériel,  au  corps  sans  une 
explication  nouvelle?  Ne  multiplions  donc  point  les  èltes  s<in$ 
nécessité;  M.  Malherbe  nous  semble  avoir  mille  fois  raison,  quand 
il  reproclie  à  M.  Massart  de  supposer  au  principe  vital  une  exis- 
tence absolue,  et  de  se  ranger  ainsi  parmi  ceux  qui,  en  inventant 
les  maladies  du  principe  vital,  ont  vojyilu  déguiser  leur  impuissance 
devant  celles  dont  les  conditions  matérielles  leur  échappaient;  et, 
pour  ramener  toutes  ces  choses,  au  risque  d'oublier  la  médecine, 
aux  spirituelles  proportions  que  leur  donnait  un  liomroe  esprit, 
Xaxicr  de  Maistre  aussi  a  eu  raison,  lui  qui  ne  place  rien  entre 
Tâme  et  la  bote. 

On  le  voit  ;  sans  être  ntédecin ,  sans  être  philosophe,  on  peut 
avoir'les  idées  qu'a  soutenues  avec  infmiment  de  clarté  et  de 
profondeur  M,  Malherbe;  il  suffit  de  se  laisser  guider  par  cette 
faculté  si  rare  qu'on  appelle,  sans  doute  par  euphémisme ,  de  sens 
commun.  Félicitons-le  de  rattacher  ainsi  des  faits  particuliers  à 
des  idées  générales  et  d'avoir  ainsi  agrandi  la  question  qu'il  a 
traitée. 
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M.  Malherbe,  avec  ce  pencltant  naturel  à  rechercher  tes  caases 
des  faits  qui  se  présentent  à  lui ,  soit  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions à  rH6tel*Dien ,  soit  dans  sa  pratique  privée ,  vous  a  lu  une 
observation  sur  un  abc^  du  cerveau.  Je  ne  puis  nnieux  faire  que 
de  citer  ici  les  propres  paroles  de  votre  secrétaire,  H.  Letenneur  ; 
j'ai  remarqué,  comme  lui,  h  parfaite  lucidité  du  travait  dé 
M.  Malherbe,  ses  explications  m'ont  paru  stmptes  et  ration* 
nelles;  mais  qu'importe  l'opinion  d'un  juge  ici  incompétent? 
Ecoulez  M.  Letenneur  : 

«  Un  homme  tombe  sur  le  siège,  éprouve  «ne forte  secoure  à 
la  téie  et  des  douleurs  dans  les  membres ,  est  cependant  bientôt 
en  état  de  travailler,  et  meurt  dix  mois  après,  à  la  suite  d'une 
série  de  symptômes  dépendant  évidemment  d'une  maladie  du 
cerveau. 

p  L'autopsie  a  donné  l'explication  complète  de  tous  les 
phénomènes  qui  avaient  été  remarqués  pendant  les  derniers 
temps  de  la  vie. 

•  Le  tableau  si  exact  et  si  précis  tracé  par  M.  Malherbe,  pour 
établir  la  concordance  des  lésions  et  des  symptômes,  ne  laisse  rien 
à  désirer.  L'auteur  a  prouvé ,  en  outre,  qu'il  est  parfaitement  au 
courant  des  travaux  des  chirurgiens  modernes,  lorsque,  remon- 
tant aux  premières  causes  de  la  maladie ,  il  a  expliqué  par  quel 
mécanisme  une  chute  sur  la  partie  inférieure  du  tronc  avait  pro- 
duit un  ébranlement  de  h  masse  encéphalique  et  une  contusion 
du  cerveau, et  lorsque, nfK>ntrant  les  changements  qui  ont  dû 
s'opérer  peu  à  peu  dans  cet  organe,  il  a  suivi  pas  à  pas  le  travail 
pathologique ,  jusqu'à  la  formation  de  l'abcès  enkysté ,  cause 
dernière  des  accidents  mortels.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cet  éloge;  mais,  continuant  à  suivre 
l'ordre  d'idées  dans  lequel  nouft  a  jeté  le  remarquable  travail' de 
H.  Malherbe  ^  en  parlant  d'une  lésion  du  cerveau  ,  nous  arrivons  à 
M.  1^  docteur  Charles  Honxeau ,  qui  voua  a  lu ,  à  Tune  de  vos 
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dernières  séances ,  une  observation  d'affection  cérébrale  aiguë  à 
forme  anorniale.  M.  Rouxeau  est  un  de  vos  plus  laborieux  collé* 
gués  ;  cooune  les  bommes  véritablement  forts,  il  ne  craint  point 
d'avouer  son  impuissance  devant  l'obstacle  invincible  d'un  cas 
imprévu.  Il  a  suivi  avec  soin  lu  marciie  d'une  maladie  qui  se  pré- 
sentait à  son  étude  ;  le  développement  capricieux  et  irrégutier 
des  accidents  a  laissé  des  doules  dans  son  esprit  ;  deux  autres 
médecins  consultés  par  lui  ont  trowvé  la  même  difiicutté ,  et  il  est 
venu  vous  l'exposer  :  iJ  vous  a  dit  queUe  médicaane»tation  il  avait 
suivie,  et  vous  avez  reconnu  qu'il  n'avait  pu  choisir  avec  plus  de 
prudence  des  remèdes  mieux  appropriés. 

Jusqu'ici,  Messieurs ,  j'ai  pu,  tant  bien  que  md,  exposer  à 
vous-mêmes  et  à  ce  public  nombreux  qfjti  vient  ici  chaque  année 
témoigner  de  l'intérêt  quil  prend  à  vos  travaux ,  les  principaux 
points  qui  m'ont  frappé  «  soit  dans  les  rapports  de  votre  secré- 
taire, soit,  et  le  plus  souvent,  dans  les  mémoires  de  chacun  de 
vous.  M.  Rouxeau ,  versé  dans  toutes  les  brancbess  de  la  science , 
m'amène  à  d'autres  sujets  au  milieu  desquels  j'hésite  à  m'ayenturer. 
Plusieurs  des  questions  si  graves  qui  se  rattachent  à  la  naissance 
de  reniant,  aux  dangers  de  la  mère,  M.  Rouxeau ,  que  je  vous 
citais,  M.  Aubinais,  fort.de ses  études  spéciales,  M.  Lequerré, 
votre  habile  vice-président^  les  ont  traitées  dans  des  travaux 
qu'ils  n'ont  point  lu  sans  doute  à  leur  famille  :  permettez* 
moi ,  au  nom  d'uD  sentiment  de  pudeuv  qu'ils  sont  les  premiers 
à  comprendre ,  et  qu'ils  regretteraient  de  me  voir  abdiquer  devant 
cette  assemblée,  permettesHOioi  de  n'en  pasdire  autre  chose,  sinon 
qu'ils  ont  obtenu  vos  éloges  mérités,  et  que  leurs  auteurs,  M. 
Aubinais,  H.  Lequerré  et  M.  Rouxeau ,  vous  ont  paru  servir  au 
plus  haut  point  la  cause  de  la  science,  la  cause  plus  sacrée 
encore  de  la  aiorale  dans  ses  rapports  avec  la  médecine  et  la 
législation. 

Je  ne  saurais,  trop  reinarquer,  Messieurs,  à  quelle  hauteur 
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vous  vous  êtes  placés  pour  juger  nombre  de  questions  qui  se  pré- 
sentaient à  vous,  et  avec  quel  empressenient  vous  avez  saisi 
toutes  les  occasions  de  rattacher  vos  observations  particulières  à 
des  principes  généraux  que  vous  fournissaient  soit  la  philosophie, 
comme  M.  Malherbe ,  dans  la  question  du  vitalisme ,  soit  la  h'gis- 
lation  et  la  morale,  comme  M.  Rouxeau,  quand  il  s'occupe  de 
ces  bémorrbagies  utérines  qui  peuvent  faire  croire  à  une  pre- 
mière faute,  à  un  infanticide  peut-être,  soit  enfm  l'économie 
politique  et  ses  plus  hautes  spéculations ,  comme  M.  Foulon ,  dans 
un  travail  spécial ,  M.  Letenneur ,  dans  $on  rapport  sur  la  pré- 
sentation de  M.  Danvin,  enfm,  une  commission  nommée  par  vous 
et  qui  a  choisr  pour  organe  M.  Blanchet ,  dans  Tétude  des  rap- 
ports des  médecins  avec  les  Sociétés  de  secuurs  mutuefs. 

« 

Ce  n'est  pas  pour  la  première  fois.  Messieurs,  que  votre  Sec- 
tion de  Médecine  s'occupe  de  projets  de  réforme  et  d'organisation 
des  institutions  médicale»  :  en  18^1  ,  vous  aviez  eu  un  mémoire 
sur  ce  sujet;  en  18â7,  un  de  nos  collègues  avait  présenté  un 
plan  d'organisation  des  secours  hospitaliers  et  à  domicile;  en 
1848  ,  vous  receviez  les  considérations  les  plus  intéressantes  sur 
l'organisation  hiérarchique  de  la  médecine  en  service  public  ; 
en  1850 ,  vous  posiez  cette  question  :  «  Quels  seraient  les  moyens 
les  plus  eflicacos  et  eu  mî^mc  temps  les  plus  économiques  d'or- 
ganiser la  médecine  des  pauvres  dans  les  villes  et  les  campagnes?  a 
En  1851  V  vous  couronniez  le  rapport  de  M«  Verger,  docteur- 
médecin  à  Ch&leaubriant ;  enfin,  cette  année  même,  sur  la 
demande  do  M.  le  docteur  Ménard ,  vous  nommiez  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Marcé ,  Tbibeaud ,  Boitamy ,  Moriceau  et 
Blancheif  pour  examiner  les  relations  établies  entre  les  Société^ 
de  secours  et  les  médecins,  et  M.  Foulon  yous  lisait  un  mémoire 
sur  un  sujet  analogue. 

Des  deux  graods  principes ,  l'un  négatif,  l'autre  positif ,  «  ne 
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fiispas  le  mai ,  j»  —  «  dis  le  bitH) ,  o  qui  se  sont  succédé  quand 
la  religion  du  Chrbt  a  pris  la  place  du  paganisme,  le  premier  seul  est 
de  droit  strict  :  il  règle  la  justice  ;  le  second ,  nullement  obli- 
gatoire au  point  de  vue  de-  la  morale  humaine^  seul  méritoire  au 
point  de  vue  de  la  religion,  commande  la  bienfaisance.  Si  les 
législations  ont  dû  imposer  le  devoir  de  respecter,  dans  leur 
conservation  et  leur  déveioppament,  la  fortune,  le  corps,  Tesprit, 
4a  santé ,  la  vio  des  citayens ,  elles  n'ont  pu  nous  imposer  la  loi 
d'aider  nos  semblables  à  conserver  et  développer  ces  facultés  tant 
intérieures  qu'extérieures  ;  mais  la  religion  a  comblé  cette  lacunet 
sinon  pour  ce  qui  concerne  les  biens  matériels,  du  moins  pour 
la  culiure  de  Tinlelligence  ;  e\  c'est  sous  son  inspiration  que 
l'Etat  s'est  chargé  d'établir  un  vaste  réseau  d'écoles  qui  couvre  la 
France  entière.  Mais  la  santé,  mais  la  vie,  respectées  de  par  la 
loi ,  som-elles  également  favorisées?  L'Etat  qui  punit  les  copps 
et  blessures ,  la  mort,  qui  a  des  récompenses  pour  les  cas 
fortuits  où  un  homme  sauve  un  autre  homme  d'un  accident, 
a-t'il  régularisé  les  secours  à  donner  à  la  santé  ?  Non ,  et  c'est 
pour  obtenir  ce  nouveau  pus  dans  la  voie  de  la  bienfaisance 
que  tant  de  bons  esprits  demandent  l'organisation  du  service 
médicaU 

Personne,  on  le  comprend ,  n'est  plus  apte  que  les  médecins 
À  éclairer  la  question  ainsi  posée  ;  mais  si  tous  s'empressent  à 
reconnaître  1  utilité  d'une  prompte  solution,  tous  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  voies  et  moyens ,  sur  le  nwdus  faciendù  Les 
uns ,  comme  M.  Verger,  mettent  au  premier  rang,  pour  l'effica- 
cité, et  l'économie,  les  secours  donnés  à  domicile  par  un  médecin 
qui  réduirait  ses  prix  en  faveur  des  indigents  désignés  par  les 
communes  ;  les  autres ,  comme  M.  Danvin ,  demandent  la  création 
d'hôpitaux  cantonaux  qui  seraient,  quant  aux  frais,  au  précédent 
prcyet,et  ce  calcul  est  démontré  par  M.  Letenneur  qui  Ta  combattu 
victorieusement,  ce«que  12  es)  à  1,  c'est-è^ire  d*une  application 
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ruineuse  et  inaeceptable  ;  d'autres ,  enfin  ,  comme  H.  Foulon , 
veulent  faire  de  la  médecine  une  fonction  publique ,  qui  aurait 
sa  hiérarchie  et  sa  centralisation. 

En  attendant  que  l'Etat  prenne  une  décision  dans  la  grave 
question  de  Tassistance,  qu'il  s'occupe  des  maux  du  corps 
comme  des  deuflt  grands  maux  de  l'esprit,  Pignorance  et  Tincré- 
dulité ,  et  établisse  une  vaste  hiérarchie  de  médecins  qui  cou- 
vrira la  France,  comme  le  clergé  on  le  corps  enseignant,  les 
particuliers  se  sont  réunis  en  sociétés,  dans  le  but  d'obtenir  à 
moindres  frais  les  secours  nécessaires  dans  la  maladie.  C'est  sur- 
tout dans  tes  classes  ouvrières  que  ce  besoin  d'union  étail  vive- 
ment senti  ;  aussi  différents  corps  de  métiera  se  sont-ils  organisés 
pour  obtenir ,  sans  grandes  dépenses  pour  tous ,  des  soins  et  des 
remèdes  qui  dépasseraient  les  ressources  de  chacun. 

C'est  au  sujet  de  ces  Sociétés  et  de  leurs  rapports  avec  les 
médecins,  que  H.  Blanchet  vous  a  lu  son  intéressant  rapport  : 
permettez-moi ,  Messieurs,  de  vous  en  rappeler  les  points  les  plus 
saillants  :  important  déjà  au  point  de  vue  général ,  il  fixera  sur- 
tout votre  attention  par  les  détails  qu'il  fournit  sur  les  Sociétés 
d'assistance  mutuelle  de  Nantes. 

M.  Blanchet  constate  tout  d'abord  que  le  médecin,  au  point 
de  vue  de  ses  honoraires  comme  au  point  de  vue  de  sa  dignité , 
n'a  rien  à  perdre. 

Forré  qu'il  est,  le  phis  souvent,  quand  il  visite  les  classes 
pauvres,  d'oublier  la  moitié  de  ses  honoraires,  sinon  le  tout,  il 
fiiit  aux  malades  de  l'association  des  visites  qui ,  somme  toute , 
lui  rapportent  des  émoluments  fixes  et  assurés,  égaux  à  peu  près 
à  la  rétribution  incertaine ,  de  perception  difficile,  qu'il  aurait 
retirée  des  mêmes  malades,  s'ils  n'eussent  été  soutenus  par  leur 
Société. 

Sa  dignité  n'est  pas  moins  sauvegardée  que  ses  intérêts  :  a  En 
général ,  dit  M;  Blanchet ,  le  médecin  occupe  un  rang  très- 
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important  dans  la  Société  :  il  esl)uge  en  dernier  ressort  de  beau- 
coup de  cas  Urës-graves  pour  les  intérêts  de  rassocialioD  ;  par 
exemple ,  c'est  lui  qui  fixe  le  jour  où  les  secours  doivent  com- 
uif  nc^r  f  le  jour  où  ils  doivent  cesser.  Lui  seul  apprécie  le  carac- 
l^e  de  c^rt^iqes  maladies  ^  qui  marquent  en  quelque  sorte  le 
sociétaire  d'un  sceau  d'iodigailé  et  lui  font  perdre  le  droit  à 
l'assistance 

«  Le  médecin  est  done  rbomnie  de  la  Société  plus  que  de 
l'individu,  et  son  indépendance  en  est  plus  graade  et  plus  digne. 
Son  iofliu^ce  au^si,  s'acccott  comme  sa  considération  ;  et  si,  dans 
des  i?appprts  périodiques ,  don^  plusieurs  de  dos  Sociétés  donnent 
l'excellQQt  exemple ,  il  s'attache  à  fiûre  l'histoire  médicale  de  la 
période  qui  vient  de  s'éoouler>  à  énmnérer  les  maladies  obser- 
vées, à  en  dévoiler  l^s  causes  si  souvent  dues  à- l'inobservance 
des  règles  d^  Thygiène^  à  signaler  las  moyeaa  de  les  éviter ,  ne 
sera-t^l  pç^  à  même,  plgs  que  personne,  de  faire  pénétrer  les 
bonnes  pratiques  dans.  I^s  classe&d'où  eUes  sontsi  souveni  bannies, 
d  étendre  l'empire  de  l'hygiène  là  où  il  avait  si  peu  de  chances 
de  pénétrer,  etd^-d^tpurn^r  ses  clients  de  tous  ces  moyens* ridi- 
cules o^  dangereux  par  lesquels  le  charlatanisme  et  l'ignorance 
s'attaquent  à  leur  l^urse  et  à  leur  santé.  » 

M.  3lançhet  ne  s'est  pas  borné  à  discuter  cette  double  ques- 
tion que  je  viens  de  rappeler;  il  a  étudié  les  Sociétés  de  se- 
cours mutuels  dans. leur  origine,  leurs  développements,  leur 
but^  leur  ii^écanisipf  ;  il  vous  les  a  moittrées  assurant  à  l'ou-* 
vrier,  par  un  faiU^  sacrifice,  un  secours  efficace  contre  la  ma- 
ladie et  ta  misère,  et  surtout  tendant  a  substituer  peu  h  peu 
la  prévoyance  f  qui  élève  ^t  moralise,  à  l'assistance  publique, 
sur  laquelle  pèseniL  déjà  de  si  lourdes  cliarges  ;  arrachant  le 
travailleur  aux  mauvaises,  suggestions  de  l'isolement ,  il  vous 
a  rappelé  les  entraves  qui  furent  apportées  à  ces  Associations;  à 
Paris, vous a-t-il dit  encore,  en  1842,  on  comptait  déjà  234 
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Sociétés  formées  de  f  7,000  ouvriers,  avec  une  réserve  à  la  Caisse 
dépargiies  de  2,896,000  fr.;  en  1846,  262  Sociétés,  22,695 
membres,  3,610,000  fr.  de  réserve;  aujourd'hui,  enfin,  plus  de 
30,000  membres.  —  A  Nantes ,  le  savant  rapporteur  a  connu 
i existence  de  52  Sociétés  au  moins,  fortes,  en  moyenne,  de  66 
à  67  membres,  payant  une  cotisation  moyenne  annuelle  de 
13  fr.  59  c. 

Vous  voyez ,  Messieurs  ,  par  les  recherches  auxquelles  s'est 
livrée  votre  Conmiission,  quelle  importance  prennent  en  France 
ces  Associations  dont  notre  iàcbeuse  disposition  à  attendre  Vi- 
nitiative  du  Gouvernement  semblerait  devohr  arrêter  les  pro- 
grès; félicitons  M.  Blanche! ,  M.  Letenneur,  M.  Foulon,  qui 
ont  tant  éclairé  la  question ,  en  faisant  partir  Tinitiative  soit 
des  Sociétés  mutuelles ,  soit  du  corps  médical ,  soit  du  Gou- 
vernement :  de  pareils  travaux,  si  honorables  pour  leurs  au- 
teurs, ne  sont  pas  sans  amener  à  la  Société  Académique  une 
part  de  la  juste  faveur  et  de  la  considération  méritée  qui  s  y 
attache. 

C^est  par  le  désir  d'une  confraternité  si  honorable  que  s'ex- 
plique Temiiressement  de  plusieurs  médecins  du  pays  à  solli- 
citer de  vous  rhonneur  de  s'associer  aux  travaux  dont  vous 
enrichissez  la  .Société  Académique  :  je  ne  trouve  qu'une  dé- 
mission cette  année,  celle  de  H.Pacquetau  père;  mais  je  dois 
signaler  l'admission  ou  la  réintégration  parmi  nous  de  cinq 
membres  résidants,  MM.  Bizeul,  Danet,  Pinoet,  Bouanchaud 
et  Papin  de  la  Clergerie  ;  puis  d'un  membre  correspondant , 
H.  Bruno  Danvin,  de  Saint*PoL  Puissent  ces  nouveaux  mem* 
bres  comprendre  comme  vous,  Messieurs  ,  les  services  que  peut 
rendre  notre  compagnie  et  joindre  leurs  efforts  aux  nôtres  pour 
les  progrès  de  la  science  et  le  bonheur  de  l'humanité  ! 
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SECTIONS  RÉUmES  DES  LETTIŒS,   SCIENCES  ET   ABTS   ET   DE 
l'iNDUSTBIE,   commerce   ET  A6R1GIJLTI7RE. 

De  vos  quatre  sections  «  Messieurs ,  deux  ont  leur  existence 
particulière  et  fonctionnent  isolées  de  la  Société  pour  leurs  tra- 
vaux spéciaux  ;  mais  elles  ne  manquent  jamais  de  nous  donner 
connaissance  des  matières  générales  qui  peuvent  avoir  un  intérêt 
commun  pour  nous  tous«  Deux  autres  sections  n'ont  pas  habi- 
tuellement de  séances  particulières  et  font  leurs  communications 
devant  la  Société  entière  :  ce  sont  d'abord ,  la  Section  d'Agricultu- 
re, Commerce  et  Industrie,  puis  la  Section  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts.  Dans  la  première ,  Messieurs ,  vous  avez  reçu ,  cette  an- 
née  9  un  membre  correspondant,  M.  Poirier  ;  dans  la  seconde  , 
plusieurs  membres  correspondants,  M.  l'abbé  Chassay,  de  Bayeux, 
écrivain  d'une  morale  douce ,  d'une  science  profonde  ;  M.  de 
Trogoff ,  auteur  d'un  volume  de  poésies  ,  qui  prouve  que  le  culte 
des  lettres  n'a  jamais  perdu  en  France  ses  adeptes  ;  M.  Spall  « 
instituteur  à  Couêron ,  auteur  d'une  Histoire  Élémentaire  de  Bre- 
tagne,  remarquable   aux   yeux   de   votre   commission    d'exa- 
men; enfin,  H.  Luigi  Odorici ,  savant  italien  ,  venu,  à  la  suite 
des  événements  politiques  de  1831  ,  demander  à  la  France  une 
nouvelle  patrie  qu'il  enrichit  chaque  année  de  ses  travaux  litté- 
raires et  archéologiques. 

Dans  le  mouvement  de  vos  membres  résidants,  je  remarque, 
cette  année ,  une  démission ,  celle  de  M.  Huret ,  provi- 
seur du  Lycée ,  motivée  par  ses  nombreuses  occupations.  Un  ad- 
ministrateur habile  et  zélé ,  que  vous  étiez  heureux  et  fiers  de 
compter  parmi  vous,  M.  de  Hentque,  préfet  de  ce  département, 
et  qui  y  a  laissé  de  si  honorables  souvenirs  ,  appelé  à  la  préfec- 
ture de  la  Gironde  ,  a  dû  renoncer  au  titre  de  membre  résidant 
de  notre  Société,  M.  Masseron ,  dans  une  sphère  plus  humble  , 

28 


—  434  — 

mais  pour  le  même  motif  d  avancement ,  a  dû  se  ranger  parmi 
nos  membres  correspondants.  Enfin  vous  avez  accepté  et  conser- 
vé le  concours  de  MM.  Bourgerel ,  architecte;  Livet ,  Alexandre- 
Eugène  ,  chef  d'institution  ;  Bourdeloy  de  Bourdan ,  à  qui 
son  âge  n'ôte  rien  de  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  qui  est  déjà  un 
de  nos  membres  les  plus  zélés  ;'enfin,  H.  Edmond  Doré,  avocat, 
membre  du  Conseil  municipal. 

Un  autre  membre  du  Conseil  municipal ,  et  dont  notre  ville  a 
pu  apprécier  tout  le  dévouement  quand  il  était  adjoint  à  notre 
honorable  maire ,  M.  Renoul ,  vous  a  offert  un  travail  important 
au  triple  point  de  vue  de  la  statistique  ,  de  l'histoire  et  de  l'éco- 
nomie politique ,  sur  les  Octrois  de  la  ville  de  Nantes.  M.  Simon , 
au  nom  d'une  commission  nommée  par  vous ,  a  montré,  dans 
un  intéressant  rapport,  par  quelles  études  patientes  et  éclairées 
M.  Renoul  s'était  eff'orcé  de  répondre  à  la  confiance  publique  qui 
l'avait  élevé  si  haut  ;  et  par  quels  mérites  heureusement  obte- 
nus l'auteur  avait  su  rendre  dignes  de  vous  et  de  lui  un  ouvrage 
qu'il  signait  et  qu'il  vous  présentait. 

M.  Simon ,  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  savant  ouvrage  de  M.  Kenoul,  sur  les  Octrois  de  Nantes,  vous 
a  lu  encore  une  note  traduite  pour  vous  d'un  recueil  anglais. 
C'est  une  simple  note ,  Messieurs  ,*  en  effet ,  de  cinq  ou  six  pages 
à  peine  ;  mais  elle  porte  sur  un  point  si  intéressant  que  je  me 
crois  obligé  de  vous  en  donner  une  idée. 

Chose  merveilleuse  que  cet  élan  qui  semble  entraîner  les  ré- 
gions occidentales  vers  leur  antique  berceau!  Soldats,  marchands, 
voyageurs,  sont  portés  comme  par  un  retour  fatal  vers  ces  con- 
trées où  nous  retrouvons  le  germe  du  plus  ancien  état  de  civili- 
sation, ou  plutôt  de  grossière  et  primitive  ignorance,  dont  nous 
ayons  conservé  des  souvenirs.  Dans  l'Orient  est  le  point  de  dé- 
part de  ce  flot  puissant  qui  s'avance  toujours  poussé  par  un  flot 
nouveau  jusqu'à  nos  contrées.  Depuis  les  Babyloniens  y  puis  les 
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Perses ,  jusqu'à  Alexandre  et  aux  Romains ,  c*est  toujours  de 
plus  en  plus  vers  l'Occident  qu'il  faut  chercher  le  centre  des 
empires  qui  se  sont  succédé. 

Les  monuments,  les  langues,  tout   est  d'accord  pour  nous 
montrer  dans  l'Asie  ce  foyer  de  vie  qui  vint  rayonner  jusqu'à 
nous.  Longtemps  on  a'regardé  les  menhirs  et  les  dojmens  de  la 
Gaule  comme  implantés  sur  le  sol  par  une  population  qui  s'était 
fait  à  elle-même  son  culte  et  ses  monuments  :  erreur  que  la  science 
est  venue  détruire.  C'est  ensuite  aux  livres  saints,  à  l'Egypte,  à 
la  Phénicie,  qu'on  a  demandé  l'explication  de  ces  pierres  debout^ 
types  grossiers  et  imparfaits  perfectionnés  dans  les  obélisques  et 
les  pyramides:  les  Phéniciens  auraient  laissé  surtout  le  littoral 
exploré  par  eux,  depuis  Tyr  jusqu'à  la  Scandinavie,  ces  traces  de 
monuments  dont  l'idée  première  se  rattacherait  à  l'Egypte.  Mais 
le  champ  de  la  science  s'est  agrandi,  et  ce  que  n'ont  pu  faire 
ces   grandes  réactions  qui  ont  poussé  l'expédition  de  Bacchus 
en  Orient ,  les  Grecs  à  Troie,  Alexandre  à  Babylone,  les  Romains 
en  Asie,  l'Europe  entière  aux  Lieux  Saints,  la  science  moderne 
l'a  conquis  quand  elle  a  surpris  le  secret  de  ces  agitations  ins- 
tinctives des    peuples   qu'expliqueraient    mal    l'ambition    d'un 
homme,  l'ambition  d'un  peuple,  le  zèle  religieux  même  ;  quand 
elle  a  pu  reconnaître ,  dans  toutes  les  langues ,  depuis  le  sans- 
crit jusqu'aux  idiomes  slave^    grec,  latin,  français,  allemand, 
italien  et  espagnol ,  les  rameaux  d'un  même  tronc;  quand  enfin 
elle  a  découvert  dans  ces  monuments,  menhirs  et  dolmens,  qui 
couvrent  notre  Bretagne  et  que  le  voyageur  s'étonne  de  re- 
trouver à  Hyderabad  ou  dans  le  Sorapour ,  la  loi  d'une  unité 
immense,  constante,  universelle  dans  la  chiîne  non  interrompue 
des  progrès  et  de  la  marche  de  l'humanité  au  milieu  du  temps  et 
de  l'espace. 

La  note  de  M.  Simon  n'aborde  point  ces  grandes  questions 
dont  a  osé  s'occuper  la  philosophie  contemporaine  ;  mais  elle 


—  436  — 

concourt  à  les  résoudre  ;  si  elle  nVn  éclaire  l'ensemble ,  elle 
s'jflil  du  moins  à  vous  en  montrer  un  des  côtés  :  nous  avons  cru 
pouvoir  la  rattacher ,  en  la  prenant  de  haut,  au  .grand  pro- 
blème qui  s'agite;  mais  elle  tient  aussi,  à  un  point  de  vue  plus 
modeste  que  lui  assignait  M.  Simon,  aux  recherches  patientes 
des  faits  de  Tordre  archéologii]ue. 

Si  l'archéologie  s*occupait  de  lart  moderne  comme  elle  s'oc- 
cupe de  l'art  ancien  ,  9vec  quel  intérêt  elle  me  suivrait  des  bords 
de  la  Kisthna  aux  rives  delà  Loire,  et  pénétrerait  avec  nous, 
non  plus  au  milieu  de  cette  riche  nature  que  nous  rêvons  dans 
l'Asie,  mais  dans  la  modeste  chambre  d'un  ouvrier  lithographe, 
M.  Delangre,  où  une  commission,  nommée  par  vous,  est  allée 
admirer  de  véritables  merveilles  artistiques. 

Ce  serait  un  tableau  touchant  à  vous  faire.  Messieurs  ,  que  de 
vous  montrer  cet  homme  placé  ,  jeune  encore  ,  entre  une  famille 
nombreuse  et  l'amour  de  lart ,  cherchant  du  travail  pour  sou- 
tenir ses  enfants,  aspirant  au  loisir  pour  laisser  se  relever  le  res- 
sort trop  comprimé  de  son  intelligence  et  donner  carrière  à  son 
ardente  imagination.  Quatorze  années  d'essais  pénibles,  d'espéran- 
ces tantôt  déçues  ,  tantôt  triomphantes  ,  ont  enOn  trouvé  leur  ré- 
compense, et  M.  Delangre  a  pu  soumettre  à  une  commission  nom- 
mée  par   vous,  de  véritables   miniatures   sculptées,  épreuves 
d'un    daguerréotype    merveilleux;   il    creuse,    polit,  taille    U\ 
pierre    pour  y  graver  les  moindres  détails  avec  une  prompti- 
tude telle  que  les  procédés  ordinaires  feraient  à  peine  en  deux  ans 
ce  que  M.  Delangre  obtient  en  deux  mois ,  par  des  procédés  qu'il 
connaît ,  dont  nous  n'avons  point  à  lui  demander  le  secret ,  mais 
qui  facilitent  le  travail  ,  dit  l'inventeur  ,  sans   exclure  le  talent. 
La  commission,  formée  de  MM.    Driollet,  Bourgerel  et  Ar- 
mand Guéraud,  vous  a  transmis,  par  l'organe  de  M.  Guéraud, 
un  de  ces  consciencieux  rapports  qui  prouvent  une  étude  sé- 
rieuse du  sujet  :  dans  celui*ci,  notre  zélé  et  intelligent  collègue 
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nous  a  montré,  aveo  un  excellent  style,  qu'il  n*a  pas  moins  Ta* 
mour  de  l*art  que  la  connaissance  de  ses  procédés. 

Une  découverte  d'une  autre  nature  vous  a  été  communiquée 
par  M.  Eric-Bernard  :  je  veux  parler  de  l'appareil  électro-magné- 
tique qu'il  a  soumis  à  votre  examen.  Une  commission  nommée  par 
vous  chargea  M.  Malherbe  de  formuler  des  conclusions  peu  fa- 
vorables d'abord  à  la  nouvelle  machine.  Mais  l'inventeur ,  éclairé 
par  les  reproches  que  vous  faisiez  à  son  œuvre ,  ne  s'est  point 
laissé  rebuter  par  un  échec,  et  votre  commission,  toujours  zé* 
lée,  toujours  prête  à  répondre  à  l'appel  qu'on  fait  à  ses  lumiè* 
res  ,  s'est  remise  aussitôt  à  l'étude  et  a  pu  bientôt  donner  à  M. 
Eric-Bernard  son  approbation ,  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  était 
longuement  motivée. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  une  autre  application  de 
l'électricité  qu'a  introduite  dans  la  ville  un  de  nos  collègues  ,  M. 
Callaud.  Chaque  jour  vous  pouvez  voir,  entre  la  Bourse  et  le  Bureau 
du  Port ,  des  fils  qui  transmettent  avec  une  exactitude  parfaite  et 
une  véritable  harmonie  préétablie,  l'heure  d'une  horloge  à  l'au- 
tre. M.  Huette ,  notre  aimable  et  savant  confrère  ,  à  qui  la  Sec- 
tion de  Médecine  doit  déjà  chaque  année  les  observations  les 
plus  exactes  de  météorologie,  chargé  par  vous  d'un  rapport  sur 
les  heureux  procédés  de  notre  collègue,  vous  en  a  fait  un  éloge  mé- 
rité. L'administration  municipale  n'a  pas  vu  avec  moins  de  plaisir 
le  succès  de  l'habile  mécanicien,  et  elle  lui  en  a  témoigné  sa  satis- 
faction ;  il  est  même  question  de  placer  de  semblables  appareils 
sur  différents  points  de  la  ville.  J'apprends  aussi  que  M.  Callaud , 
appliquant  aux  télégraphes  électriques  une  simplification  impor* 
tante  due  à  ses  études  sur  l'électricité  ,  a  reçu  de  l'Etat  une  com« 
mande  considérable  ,  qui  prouve  combien  c'est  avec  raison  que 
votre  rapporteur ,  M.  Huette  ,  a  signalé  son  mérite  et  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  inventif. 

Si  la  chimie  est  unie  à  la  physique  par  des  rapports  qu'on  ne 
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peut  méconnaître ,  ne  fût-ce  que  par  cette  dissemblance  dans  les 
effets ,  qui  fait  que  l'une  décompose  les  corps  sans  les  recompo- 
ser ,  quand  Tautre  s'occupe  à  en  distinguer  et  à  en  séparer  les 
éléments  pour  les  étudier ,  mais  non  pour  les  transformer ,  M. 
Callaud  nous  conduit  à  H.  Bobierre ,  le  physicien  au  chimiste. 

M.  Bobierre  vous  a  lu  ^  sur  un  nouveau  mode  d'analyse  des 
alliages  de  cuivre  et  sur  les  engrais,  différents  mémoires 
que  je  n'oserais  louer  en  mon  nom ,  parce  que  je  suis  peu 
propre  à  les  apprécier  par  moi-même  ,  mais  qui ,  joints  aux 
nombreux  travaux  de  Fauteur,  lui  ont  acquis  de  plusieurs 
Académies  de  province ,  et  même  de  TAcadémie  des  Sciences , 
les  éloges  les  plus  flatteurs ,  les  distinctions  les  plus  honorables. 
Le  jugement  qu'ont  porté  ces  corps  savants,  vous  y  avez  sous- 
crit en  jugeant  plusieurs  opuscules  de  M.  Bobierre  dignes  de  fi- 
gurer dans  vos  Annales;  vous  ne  lui  avez  pas  su  moins  de  gré 
du  Cours  de  Chimie  qu'il  vous  a  offert.  Vous  avez  remarqué  Tin- 
térét  que  le  jeune  et  savant  professeur  a  su  jeter  sur  un  sujet 
aride,  le  caractère  pratique  des  leçons  qu'offre  son  savant  ou- 
vrage, et  vous  n'avez  pu  que  le  féliciter  de  l'approbation  uni* 
versitairo ,  si  difficile  a  obtenir,  qui  lui  a  été  accordée  en  même 
que  plusieurs  ministères  l'honoraient  d'une  souscription. 

M.  Bobierre  n'est  pas  seul ,  Messieurs ,  dans  votre  Section  des 
Sciences ,  Commerce  et  Industrie  ,  a  s'occuper  de  substances  si 
nécessaires  à  l'agriculture  ;  un  autre  de  vous  ,  M.  Edouard  Der- 
rien ,  a  inventé  un  guano  artificiel ,  dont  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes ont  récompensé  la  composition  par  des  médailles  qui 
prouvent  les  succès  de  notre  collègue. 

Un  autre  de  nos  membres,  Messieurs,  chimiste  distingué, 
M.  Bertin,  continuant  ses  études  .statistique  et  d'économie  si 
vivement  appréciées  de  vous ,  et  encouragé  par  vos  suffrages , 
vous  a  lu  dernièrement  encore  une  Note  historique  sur  la  Pois- 
sonnerie ,  ce  b.U  ment  important  construit  sur  les  dessins  habiles 
de  l'unie  vous,  M.  Driollet. 
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Ces  services  rendus  aux  ouvriers  des  campagnes  par  HM. 
fiobierre  et  Edouard  Derrien ,  au  point  de  vue  matériel,  M. 
David  (de  Chollet)  a  essayé  de  les  rendre  plus  généraux  encore 
sous  le  rapport  financier,  dans  son  travail  sur  les  banques 
territoriales.  Ce  n*est  point  le  lieu  d'entrer  ici  dans  Texamen  de 
son  ménioire;  qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler  que  vous  Tavez 
jugé  digne  d'être  examiné  par  une  Commission  et  de  devenir 
l'objet  d'un  rapport.  Vous  n'avez  pas  oublié  quel  travail  cons- 
ciencieux vous  donna  à  ce  sujet  l'organe  de  la  Commission , 
M.  Bourdeloy  de  Bourdnn,  qui  se  montrait  alors  à  vous  comme 
éeonomiste,  avant  de  se  faire  apprécier  comme  poète. 

Si  M.  David  (de  Chollet),  dams  le  travail  qu'il  vous  a  offert, 
a  cherché  à  augmenter  les  ressources  des  propriétaires ,  par  la 
création  d'une  banque  sur  hypothèques,  M.  Simon  s'est  occupé, 
non  du  développement,  mais  de  l'organisation  de  ce  qui  existe 
parmi  les  ouvriers.  11  a  étudié  la  question  du  compagnonnage 
d'une  manière  complète,  dans  un  très-long  travail  inséré  aux  An- 
nales. Je  ne  puis^  malheureusement,  m'étendre  sur  ce  savant  livre, 
dont  H.  Foulon,  mon  prédécesseur  à  cette  tribune ,  l'ous  a  fait 
Tannée  dernière  une  analyse  complète  et  détaillée,  et  vous 
a  exposé  longuement  les  divers  mérites  :  je  ne  reviendrai  point 
sur  ce  qu'il  a  si  bien  (ait. 

H.  Simon,  par  un  des  côtés  de  son  œuvre,  nous  a  intrdduit 
dans  la  voie  des  études  historiques.  Avant  d'entrer  dans  le 
champ  moins  aride  de  la  littérature  proprement  dite ,  je  vous 
dois  quelques  mots  sur  les  différents  mémoires  que  vous  a  lus, 
cette  année,  M.  Dugast-Matifeux. 

Personne  mieux  que  M.  Dugast  ne  connatt  l'histoire  de 
nos  contrées,  surtout  pendant  la  période  si  agitée,  si  eerrible, 
mais  si  intéressante  de  la  première  révolution.  Homme  d'étude, 
avant  tout ,  M.  Dugast  a  recherché  avec  impartialité  tous  les  actes 
qui  peuvent  éclairer  une  question  si  grave.  Pas  unfeit  qu'il  ignore. 
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pas  un  nom  qui  lui  soit  inconnu ,  pas  une  date  qui  lui  échappe, 
pas  une  incertitude  qu'il  ne  puisse  lever,  une  erreur  qu*il  ne 
puisse  rectifier,  un  point  obscur  pour  lequel  il  n*ait  des  lu- 
mières. '        , 

Avec  tant  de  savoir  et  de  conscience,  M.  Dugast-Matifeux, 
bomnoe  dévoué  au  bien  dans  sa  vie  Ijttéraire  comme  dans  sa  vie 
privée,   ne  produit  point  d*œuvres  médiocres.  Qui  mieux  que 
lui  nous  aurait  pu  rappeler  l'administration  de  Gérard  Mellier , 
cet  habile  maire  de  Nantes,  qui  y  a  laissé  tant  de  traces  et  de 
souvenirs?  Et  ce  vénérable  abbé  Lefeuvre,  curé  de  Saint-Nicolas, 
qui  pouvait  mieux  que  H.  Dugast  vous  retracer  sa  vie?  Vous  avez 
compris ,  que    le  mémoire   sur    Jean   Lefeuvre  avait  d'autres 
mérites  que  celui  de  conserver   le  souvenir  d'un   respectable 
ecclésiastique  :  cette  notice ,  c'est  toute  une  étude  sur  la  situation 
du  clergé  pendant  la  révolution  ;  faire  connaître  l'homme ,  c'est 
faire  connaître  ceux  qui  l'ont  imité  comme  ceux  qui  ont  suivi 
une  autre  voie  :  la  biographie  s'élève  à  la  hauteur  de  l'histoire 
générale. 

Comme  M.  Dugast  vous  l'annonçait  dans  son  travail  sur  Lefeuvre, 
il  vous  a  donné  communication  d'une  curieuse  pièce  inédite  de 
Vincent  Dupas,  ancien  recteur  de  Casson,  relative  au  séjour  à 
Nantes  du  duc  de  Mercœur.  Notre  collègue  ne  s'est  point 
trompé  dans  son  jugement  sur  l'importance  de  cette  pièce  :  b 
Société  en  a  écouté  la  lecture  avec  un  vif  intérêt. 

Travailleur  infatigable,  et  toujours  occupé  de  ses  études, 
M.  Dugast  a  écrit  plusieurs  notices  que  je  vois  insérées  dans  la 
biographie  bretonne  de  M.  Levot,  œuvre  sérieuse,  monument 
élevé  à  la  gloire  de  la  Bretagne ,  recueil  de  biographies  de  nos 
concitoyens  faites  par  des  hommes  spéciaux  :  c'est ,  en  effet , 
une  histoire  de  Bretagne,  vivante,  animée,  traitée  dans  toutes 
ses  parties  avec  un  égal  mérite^  par  des  écrivains  qui  ont  pris  à 
cœur  cette  grande  entreprise  et  qui  se  font  un  devoir  de  l'enri- 
chir avec  un  vif  sentiment  de  patriotisme. 
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Ce  n'est  pas  dans  les  cœurs  bretons >  Messieurs,  que  ce  sen- 
timent peut  disparaître.  Sans  parler  des  grandes  publications 
entreprises  dans  notre  département,  comme  ce  magnifique  ou- 
vrage publié  par  M.  Charpentier,  Nantes  et  la  Loire-Inférieure, 
la  Société  Académique  a  reçu  de  M.  Cbevas  un  de  ces  livres 
de  recherches  érudites  comme  les  savaient  faire  les  Bénédic- 
tins :  l'Académie  a  demandé  sur  cet  ouvrage  un  rapport  qui 
lui  a  été  présenté  par  H.  Ev.  Colombe!  au  nom  d'une  commis- 
sion composée  de  MM.  Grégoire ,  Aubinais  et  lui. 

Le  livre  de  H.  Chevas  est  intitulé  : 

cr  Notes  hiitoriqties  et  statistiques  sur  les  communes  du  départe^ 
»  ment  de  la  Laire-Infirieure.  » 

Le  premier  volume  de  cette  gigantesque  entreprise  ren- 
ferme le  canton  de  Bourgneuf,  composé  des  communes  de 
Bourgneur,  chef-lieu,  Chémeré,  Saint-Hilaire-de-Chaléons , 
Fresnay',  et  les  Houtiers. 

M.  Colombel  vous  prouve  l'utilité  de  l'œuvre,  traverse  avec 
H.  Chevas  villes  et  villages,  déchiffre  avec  lui  une  charte,  le 
laisse  courir  «  de  titre  en  titre,  de  date  en  date,  commentant  le  ti- 
tre quand  il  est  ambigu,  éclairant  la  date  quand  elle  est  obscure, 
loujoursbref,  précis,  limpide,  o...  Je  retrouve  M.  Colombel 
qui  compte  les  pièces  analysées  par  M.  Chevas  dans  l'histoire 
d'une  bourgade  microscopique ,  et  arrive  au  nombre  prodigieux 
de  cent  soixante-dix-neuf  pièces  :  il  s'agit  des  Mouiiers. 

Des  faits,  des  dates,  des  titres ,  l'apparition  d'un  seigneur,  la 
présence  d'un  abbé ,  l'intervention  du  roi  ,  la  petite  coipmune 
vivant  de  la  vie  du  grand  pays,  et  présentant  la  réduction  exacte 
d'une  histoire  plus  générale  ;  la  féodalité  luttant  contre  les  rois , 
les  communes  contre  les  seigneurs,  ceux-ci  contre  les  évèques; 
droit  féodal,  usages,  coutumes,  redevances  ,  juridictions  ;  analyse 
exacte  et  complète  de  tout  ce  qui  s'est  &it  ;  une  mention  pour  le 
conte  qui  fieiit  frémir,  ou  la  légende  qui  foit  pleurer  :  voilà  une 
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partie  de  ce  qu'on  trouve  dans  le  livre  de  M.  Chevas.  L'archéolo- 
gue y  découvrira  quelques  monuments,  le  naturaliste  rindication 
de  merveilles  nouvelles  qu'il  se  procurera  pour  ses  collections;  puis 
voilà  de  l'hydrographie,  de  la  géologie  ,  de  la  géographie;  tour- 
nez la  page  ;  c'est  la  statistique  ;  passez ,  ce  sont  les  lois,  les 
coutumes,  l'administration  ;  que  sais-je  ?  M.  Chevas  est  complet 
sur  tout  point  qu'il  aborde  ;  il  ne  laisse  pas  même  une  glane  der- 
rièi^e  lui ,  il  veut  'tout  dire  et  dit  tout,  sans  vaines  discussions, 
sans  théories  plus  ou  moins  passagères  :  ce  qui  est ,  rien  de  plus. 
Vous  voyez  par  ce  rapide  aperçu^  plus  complet  dans  le  rapport 
de  H.  Colombel,  combien  un  semblable  travail  mérite  d'encoura- 
gements ;  aussi  vous  avez  voté  l'impression  immédiate  du  compte- 
rendu  qui  faisait  si  bien  justice  à  cet  excellent  livre,  vous  en 
avez  voté  un  tirage  à  part  à  trois  cents  exemplaires  pour  le  ré- 
pandre dans  l'intérôt  de  M.  Chevas  :  distinction  flatteuse  qui 
prouve  ef)  même  temps  combien  vous  avez  à  coeur  d'exercer 
sur  le  mouvement  intellectuel  de  ce  pays  une  influence  utile  et 
recherchée,  et  quel  intérêt  vous  avez  pris  à  la  lecture  si 
attrayante ,  si  animée  du  remarquable  rapport  de  M.  Colombel. 

Je  n'ai  pas  à  vous  rappeler,  Messieurs,  que  M.  Ev.  Colombel 
est  l'un  de  nos  membres  les  plus  zélés  et. les  plus  laborieux  :à 
peine  un  travail  tombé  de  sa  plume  si  fiicile  vous  a  été  soumis, 
qu'un  autre  paraît  et  vous  étonne.  Jug6z«en  par  le  mémoire  de 
notre  honorable  collègue  sur  la  Propriété  :  terrain  brûlant  sur 
lequel  H.  Colombel  a  pu  se  soutenir,  aidé  dans  sa  marche  par 
un  double  secours,  l'histoire  et  la  philosophie. 

ir  La  propriété  et  les  Etats  généraux  de  quatre-vingt*neuf,  • 
tel  est  le  titre  de  ce  mémoire,  extrait  d'an  travail  impor- 
tant où  M.  Colombel  soutient  une  thèse  plus  générale  et  veut 
prouver  que  «  les  conséquences  sociales  de  89  ne  sont  ni  des 
témérités  révolutionnaires  ni  des  innovations  philosophiques.  » 


—  443  — 

Ici,  comme  dans  toute  question  grave  de  philosophie,  uneaffir* 
mation  a  amené  une  négation  ;  ceux  qui  ont  dit  oui  ont  été 
la  raison  d*ètre  de  ceux  qui  disent  non.  La  propriété,  s*écrient 
les  uns,  cest  un  hiU  —  Non,  répliquent  les  autres,  c'est  ua 
droit.  —  La  propriété  ne  serait-elle  point  l'un  et  l'autre? 
Qui  donc  n'a  pas  en  propriété  quelque  chose  ?  Ceux 
qui  possèdent  peu  savent  que  d  autres  possèdent  beaucoup  :  ils 
remarquent  le  fait  ;  ceux  qui  ont  beauc4>up  n'ignorent  pas  que 
d'autres  n'ont  ri^i  ;  mais  ils  leur  attribuent  le  droit.  Opinions  in- 
complètes de  part  et  'd'autre  à  notre  avis ,  qui  toutes  deux 
peuvent  donner  des  conséquences  importantes,  mais  qui ,  isolées* 
ne  peuvent  conduire  à  aucun  résultat  général ,  à  aucune  appli- 
cation pratique. 

Quoi  qu'on  fasse,  en  effet,  remarque  spirituellement  M.  Colom- 
bel ,  les  riches  la  gardent,  cette  propriété,  les  pauvres  la  convoi- 
tent, les  sages  la  déprécient;  mais  qui  l'abdique? 

Donc  la  propriété  existe  ;  c'est  un  droit  naturel  et  imprescrip- 
tible aux  yeux  des  Constituants  de  89 ,  c'est  une  des  l)ases  de  la 
République  pour  les  Constituants  de  1848.  Elle  est  Tœuvre  de  la 
loi ,  selon  M.  Colombel  ;  la  loi  qui  l'a  créée  la  réglemente  :  la 
propriété  est  un  mode  de^  dislributiofi  des  richesses.  Avant  89 , 
on  la  trouve  : 

Dans  la  Rc^auté, 

Dans  les  services  religieux. 

Dans  les  emplois  de  l'armée  et  delà  magistrature. 

Dans  les  offices  publics, 

Dans  les  monopoles, 

Dans  les  droits  féodaux , 

Dans  les  droits  honorifiques, 

Dans  les  titres. 

Dans  les  noms , 

Dans  le  domaine  du  simple  citoyen  ; 
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Et  on  la  trouve  agissant  en  pleine  liberté ,  avec  le  jîâs  utendi 
et  abulendi  du  Droit  romain  ;  mais  tandis  que  les  formes  de  l'éga- 
lité sont  changeantes,  que  les  formes  de  la  liberté  sont  péris- 
sables, la  propriété  a  dans  ses  formes  un  évident  caractère  de 
durée  ;  mais  elle  n'a  rien  d'immuable  dans  son  principe,  et  elle 
n'est  point  en  dehors  du  progrès  ;  la  loi  s'en  occupe,  et  à  mesure 
que  la  civilisation  avance  ou  recule,  la  loi  se  modifie  ;  elle  cède 
à  une  influence  qui  s'exerça,  à  la  fin  du  XVlll*  siècle  comme 
toujours,  s'imposa  aux  esprits  les  plus  divergents  et  fit  de  Necker 
un  précurseur  de  Babœuf. 

Admettez  cette  vérité ,  qui^  semble  un  paradoxe ,  mais  qui  se 
prouve  livre  en  main,  dans  le  mémoire  que  nous  analysons, 
comment  s'étonner  des  émotions  de  93?  Comment  surtout 
s'étonner  si  89  qui  vit  le  principe  de  propriété  dans  la  politique, 
dans  l'administration,  dans  le  domaine  particulier,  et  qui  voulut 
le  faire  participer  au  progrès  général.  Ta  modifié  dans  la  politi- 
que, l'administration,   le  domaine  privé? 

Ce  triple  point  de  vue  fournit  à  M.  Colombel  une  division 
facile  pour  les  nombreux  aperçus  qu'il  a  saisis  ;  la  première  par- 
tie, la  seule  dont  nous  ayons  eu  communication,  est  toute  histo- 
rique ;  nous  y  voyons  cette  propriété  du  sceptre ,  que  prouve 
l'hérédité,  attaquée  au  moment  et  à  propos  de  l'émigration, 
puis  mise  en  doute,  puis  révoquée ,  puis  transférée  à  ceux  des 
citoyens  qui,  retenus  au  sol  par  leurs  possessions,  étaient 
intéressés,  par  cela  même,  à  la  prospérité  du  pays,  et,  seuls, 
pouvaient  être  appelés  à  le  représenter. 

Tel  est  le  résumé  des  opinions  de  M.  Colombel  sur  ce  point 
important  f  mais  n'a-t-il  point  confondu  le  droit  de  propriété 
avec  l'exercice?  telle  est  la  question  qui,  posée  par  M.  Lemoinc, 
après  la  lecture  du  mémoire,  amena  entre  lui  et  M.  Colombel 
une  discussion  profonde,  que  je  ne  puis  reproduire  ici,  mais 
dont  vous  avez  pu  apprécier  toute  la  portée. 
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Quant  à  jious,s'il  nous  était  permis  de  donner  ici  notre  opinion, 
nous  dirions  que  la  propriété  nous  semble  avoir  été  créée  par 
chacun,  puis  réglementée  par  tous,  c*cst-à'dire  soumise  à  une 
loi  protectrice  de  toutes  les  possessions  individuelles,  et  qui  les  a 
constatées  et  consacrées;  que  la  propriété,  dans  sa  plus  large 
acception  y  nous  semble  un  droit  corrélatif  :  1<*  du  droit  de 
vivre  ;  —  qui  peut  vivre  s'il  lî'a  ou  s'il  n'acquiert,  par  un  trayait 
plus  ou  moins  long,  pénible  et  intelligent,  une  propriété  plus 
ou  moins  grande,  pour  payer  sa  nourriture ,  le  soutenir  en  ma- 
ladie, protéger  sa  vieillesse  ?  —  2"*  du  devoir  de  cultiver  et  de 
développer  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  pour  se  rappro- 
cher indéfiniment  du  bonheur  en  se  rapprochant  indéfiniment 
du  beau,  du  bien ,  du  vrai ,  du  juste  infini  ;  quelles  études  foire 
dans  les  métiers  comme  dans  les  arts,  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres,  sans  une  propriété  qui  fournisse  les  instruments,  les 
moyens  de  l'étude  ? 

Si  la  législation  peut  intervenir  pour  empêcher  les  abus  con- 
traires à  des  lois  co-existantes  ou  à  la  morale ,  elle  ne  peut,  selon 
nous,  limiter  l'usage  de  la  propriété,  ni  le  droit  de  pos- 
séder, qui  doit  être  illimité  comme  le  droit  que  nous  avons  de 
conserver,  comme  le  devoir  que  nous  avons  de  développer, 
avec  son  aide,  les  facultés  de  notre  âme  :  faite  autrement,  elle 
serait  immorale. 

Parmi  les  membres  qui  sont  intervenus  dans  ce  débat,  outre 
MH.  Dugast-Matifeux,  Lequerré,  Thibeaud  et  le  docteur  Ménard, 
je  retrouve  M.  Bourdeloy  de  Bourdan ,  que  nous  avons  vu  déjà 
traiter  une  question  de  ce^genre,  dans  un  consciencieux  rapport 
sur  le  projet  de  banque  territoriale  de  M.  David;  H.  Bour- 
deloy ,  qui  a  rempli  dans  l'administration  des  finances  plusieurs 
fonctions  éminen  tes,  n'est  pas  moins  propre  à  la  discussion  des  grands 
problèmes  d'économie  politique,  que  dévoué  au  culte  de  la  poésie  : 
riche   et  puissante  organisation  que  Tftge  n'a  point  affaiblie , 
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qu'une  aimable  gaîté  n'a  point  abandonnée ,  qui  commande  le 
respect  et  attire  Taffection.  Il  m'est  doux,  Messieurs ,  d'avoir  à 
mincliner  ici  devant  son  âge  et  son  talent  ;  peut-être  lui  sera- 
t- il  précieux ,  aussi,  cet  hommage  de  notre  respectueuse  sym- 
pathie. Qu'il  reçoive  une  même  expression  de  nos  sentiments, 
M.  le  comte  d'Audiffret,  qui,  par  un  heureux  privilège,  oflre  à 
votre  estime  des  qualités  semblables*  et  les  mêmes  mérites. 

Dans  un  livre  que  vous  a  présenté  IW.  d'Audiflret ,  Etudes 
sur  ks  Banques  ,  vous  avez  vu  presque  une  suite  naturelle  de 
l'ouvrage  de  M.  ColombeK  C'est^  encore  de*  la  propriété  qu'il 
s'agit ,  de  la  propriété  jnobilière ,  de.  son  organisation  ,  de 
son  administration.  L'aujteur ,  modeste  autant  qu'éclairé  par  de 
savantes  études  et  une  longue  expérience,  a  gardé  longtemps 
un  anonyme  dont  M.  Bourdeloy  vous  a  levé  le  mystère  dans 
un  rapport  qu'il  vous  a  présenté.* Dans  le  même  rapport,  M. 
Bourdeloy  vous  a  parlé  aussi  des  poésies  de  M.  d'Audiffret. 
Vous  avez  remarqué  comme  nous ,  Messieurs,  ce  sentiment  de 
plaisir  qu'a  éprouvé  un  ami  à  parler  d'un  ami ,  un  poète  d'un 
poète.  Par  une  heureuse  innovation  ,  que  permettait  au  cri- 
tique un  art  qu'il  cultive  avec  succès ,  M.  Bourdeloy  donne 
à  Tauteur  un  brillant  éloge  en  vers  charmants  ;  nous  som- 
mes heureux  de  le  transcrire ,  et  de  passer  ainsi  du  travail 
du  financier  au  recueil  des  poétiques  distractions  dont  notre 
collègue  nous  a  fait  aussi  l'offrande  : 

Ce  double  hommage 

Par  le  contraste  a  double  prix. 

dit  M.  Bourdeloy  ;  puis ,  interprète  de  nos  sentiments  ,  que 
ses  vers  rendent  bien  mieux  que  notre  prose ,  il  ajoute ,  et 
nous  répétons  après  lui  : 

Nous  admirons  l'esprit  docile 
Qui  sous  l'étude  sait  ployer  ; 
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■ 

Nous  aîmoDS  la  muse  facile 
Dont  Tœuvre  vient  nous  égayer. 
Ici  brille  Fintelligence 
Qu'honore  un  trayail  sérieux  ; 
Là  règne  une  fraîche  élégance 
Dont  se  pare  un  goût  gracieux. 
Voilà  comme  ici-bas  le  sage 
De  la  raison  suivant  la  loi , 
Fait  du  talent  un  noble  usage 
Pour  instruire  et  plaire  à  la  fois. 
Voilà  comment  le  vrai  mérite 
Des  labeurs  charmant  le  souci  , 
Pour  sa  devise  favorite 
Eut  toujours  Vtiie  dulei. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  cet  éloge ,  mais  nous  nous  arrête- 
rons quelques  instants  sur  le  dernier  ouvrage  que  vous  a  offert 
M.  d'Audiffret ,  parce  qu'il  a  un  caractère  particulier  dont  je 
dois  vous  entretenir.  Notre  moisson  de  vers  a  été  pauvre  cette 
année;  plusieurs  de  nos  poètes  se  sont  tus  ;  H.  Callaud,  par  exem- 
ple, ne  nous  a  communiqué  aucune  de  ses  charmantes  fables  ;  et 
M.  Puységur  ne  nous  a  donné  aucune  de  ces  bonnes  poésies , 
dont  vous,  avez  Thabitude  d'entendre  ici  des  éloges  mérités, 
que  j'aurais  été  heureux  de  lui  donner  encore.  C'est  donc  une  bonne 
fortune  pour  nous  d'avoir  à  vous  citer  quelques  vers  pour  varier 
la  monotonie  de  ce  discours,  rendu  si  long  par  l'abondance  de 
vos  travaux. 

ff  Distraclians  d'un  financier ,  »  tel  est  le  titre  de  deux  petits 
volumes  que  vient  de  publier  M.  le  comte  d'Audiffret,  pour  ses 
amis ,  et  quil  a  offerts  à  ce  titre  à  la  Société.  — -  Où  trouverait- 
il  plus  de  sympathie  ? 

Le  titre  modeste  de  ce  livre  nous  permet  de  noter  qu'il 
ne  s'élève  guère  au  ton  pompeux  de  l'ode,  si  noblement 
soutenu   par  quelques  poètes   modernes ,  par  Lamartine  ou 
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par  noire  Boulay-Pâty,  et  qu'il  ne  traîne  point  la  chaîne  si 
lourde  des  hexaniètres  épiques  ;  le  principal  mérite  du  volume , 
c'est  d'avoir  rois  au  service  de  vérités  morales  un  style  pur  , 
élégant ,  aimable  et  convaincu,  image  dé  Turbanité  gracieuse 
de  l'auteur;  c'est  de  nous  faire  oublier  l'ouvrage  pour  nous  re- 
porter dans  la  vie  intime  de  la  famille^  et  de  nous  intéresser, 
isolés  de  la  foule  et  recueillis,  aux  modestes  émotions  du  foyer. 
—  On  retrouve  là .  toute  une  histoire  que  je  vais  vous  f etracer. 

Il  y  avait  une  fois  un  père  de  famille  élevé  à  la  bonne  école , 
dans  ces  salons  justement  célèbres  où  H"'  de  Récamier  conser- 
vait si  religieusement  les  traditions  aimables  d'autrefois.  C'était 
un  homme  du  monde  ;  il  eut  des  enfants,  et  pour  les  fprmer 
aux  mêmes  usages ,  aux  mêmes  vertus  dont  l'opinion  publique 
lui  savait  tant  de  gré ,  il  leur  traça ,  |dans  des  vers  à  leur  portée , 
des  leçons  dictées  par  les  besoins  du  moment. 

Un  jour,  ses  enfants  voulaient  s'éloigner  du  logis  ;  le  bonheur, 
leur  dit-il , 

Pour  un  fils, 
Le  bonheur  est  près  de  sa  mère. 

Et  il  le  prouva  par  une  fable.  Un  d'eux ,  un  autre  jour,  blessa  une 
pauvre  hirondelle;  cet  âge  est  sans  pitié;  vîte  un  petit  conte  qui 
montre  le  châtiment  de  la  cruauté.  Puis,  modeste  autant 
qu'humain,  il  leur  disait  : 

Si  vous  voulez  être  vanté, 
Abjurez  la  forfanterie; 
On  accorde  à  la  modestie, 
On  compte  avec  la  vanité. 

Et  revenant  sur  ce  point   capital  dans  leur  éducation,  il 
ajoutait  : 

L'assurance  et  le  bruit  vous  portent  un  moment  ; 
Mais  pour  bien  peu  de  temps  ils  assurent  la  place. 
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Enfants ,  apprenez-le  :  dans  le  inonde  on  se  classe 
Par  le  savoir  et  le  talent. 

Ou  bien  encore  il  leur  faisait  aimer  Tétude  : 

La  beauté  peut  plaire  un  moment , 
Mais  c'est  un  frivole  avantage. 
L'étude  donne  le,  talent  ; 
Celui-ci  s'accroît  avec  Fâge  ; 
C'est  un  mérite  et  l'autre  un  agrément. 

Varié  dans  ses  leçons  comme  dans  les  occasions  qui  les  fai- 
saient nattre,  s*il  Voyait  un  pauvre  qui  n'avait  pas  reçu  d*eux  leur 
aumône,  il  faisait  se  rencontrer  sur  leurs  pas  une  petite  men- 
diante  qui  leur  disait  : 

Toi  que  le  luxe  environne , 

Sois  mieux  que  belle ,  sois  bonne  ; 

Jeune  fille,  fais  Taunoône. 

Ou  bien  : 

Jeune  bomme ,  qui  suis  sa  trace , 
Qui  rougis  lorsqu'elle  passe , 
Vois.  •  •  que  sa  main  a  de  grâce 
Ouverte  à  la  pauvreté  ! 

De  trois  enfants,  l'un  donna  trop  : 

Savoir  donner  est  un  grand  art  ; 
Mais  jeter  ses  dons  au  basard , 
Sans  discernement ,  sans  prudence , 
C'est  prodigalité ,  ce  n'est  pas  bienfaisance. 

L'autre  ne  voulait  pas  ofirir  son  aumône;  il  avait  été  trompé 
la  veille  par  un  pauvre  indigne  qu'il  avait  rencontré  ensuite  ivre 
et  roulant  dans  la  poussière  : 

Ah!  disait-il,  qu'on  m'y  reprenne! 
Puisqu'ils  en  font  mauvais  emploi , 
Je  garde  mon  argeut  pour  moi.  ' 

29 
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Et  le  bon  père  reprenait  : 

Dans  ta  peine , 
Mon  enfant,  je  suis  de  moitié; 
Mais  le  dépit  trop  loin  t'entraîne 
D'avoir  été  mystifié , 
Ton  esprit  trop  se  préoccupe. 
11  vaut  mieux  être  cent  fois  dupe , 
Que  d'être  une  fois  sans  pitié. 

Le  troisième  donna  de  mauvaise  grâce  ^  et  son  père  lui  VMta 
le  charme  d*un  sourire  : 

Symbole  heureux  de  la  candeur, 
£t  parure  de  la  jeunesse. 

C'est  avec  un  sourire  que  sa  mère  rnccueillit  à  sa  naissance; 
ah  !  doublons  par  un  sourire  l'effet  de  notre  aumône  : 

Voyez  Topulenoe  si  fière 
Venir  au  secours  du  malheur  ; 
De  son  air  froid  et  protecteur 
Elle  intimide  la  misère  ; 
Mais  si  la  touchante  pitié 
Accompagne  la  bienfaisance, 
Si  Ton  sourit  à  Tindigence 
Le  malheur  même  est  oublié. 

Sous  cette  influence  aimable  et  cette  direction  paternelle  «  les 
enfants  apprirent  à  faire  Taumône,  et,  grAce  au  joli  petit  conte 
que  voici ,  à  la  faire  sans  témoins  : 

JLB  PAUVRB  QUI  DOAT. 

Deux  enfants  près  d'un  presbytère 
Trouvent  un  pauvre  qui  dormait. 
Le  ciel  peut-être  en  songe  lui  donnait 
Ce  que  lui  refusait  la  terre... 
Le  garçon  se  précipitant 
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Veut  réveiller  pour  offrir  son  aumOne , 

Quand  sa  jeune  sœur  Farrétant 
Dit  :  «  On  n'éveille  pas  le  pauvre  à  qui  Ton  donne. 
—  »  Mais,  ma  sœur,  du  bienfait,  qui. donc  Tavertira  ? 

—  »  Personne...  mai^  Dieu  le  saura!  » 

Puis  les  enfants  grandirent  ;  ils  eurent  des  fables  et  des  contes 
pour  leur  jeunesse  comme  pour  leur  premier  âge;  ils  aimaient 
tant  cette  morale  si  douce!  L'un  d'eux  s'exerça  à  servir  son  pays 
dans  un  emploi  de  l'Etat ,  et  il  aimait  à  répéter  une  chanson  de 
son  père  sur  les  plaisirs  de  l'employé;  les  jeunes  filles  avaient 
leurs  romandes  et  chantaient  la  grftce,  la  complaisance,  le  sou- 
rire, parfois,  hélas!  le  deuil  ;  le  père  se  rappelait  pour  eux  des 
souvenir^',  les  espérances  de  sa  jeunesse ,  les  consolations  de  son 
^e  mûr,  et  leur  montrait  comment  il  savait  remplir  les  devoirs 
qu'impose  à  tout  homme  sa  place  dans  la  société.  Qui  mieux 
que  lui  pouvait  ainsi  les  former  ? 

Nous  avons  suivi  Téducation  des  enfisints,  avancé  dans  la  vie 
avec  eux  et  leur.  père.  Mon  histoire  n'est  pas  finie!  Puisse-t"^lle 
tarder  beaucoup  à  avoir  ce  dénouement  qui  finit  toutes  les  his- 
toires !  Puissent  les  pauvres ,  puissions-nous  nous-mêmes  conser- 
ver longtemps  parmi  nous  notre  collègue! 

H.  Bourdeloy  de  Bourdan ,  que  je  citais  tout  à  Theure ,  a  mar- 
ché sur  les  mêmes  traces:  il  a  parcouru  jusqu'à  une  honorable 
retraite  une  carrière  laborieuse  qui  occupait  ses  jours,  mais  lui 
laissait  les  nuits  pour  cultiver  la  poésie. 

Quand  M.  Bourdeloy,  déjà  membre  de  plusieurs  autres  sociétés 
savaptes  s'est  présenté  à  vous ,  l'intéressant  rapport  de  M.  Mal* 
herbe,  émaillé  de  vers  du  candidat  lui  ouvrit  nos  portes.  Il  vous 
a  remercié  de  votre  accueil  dans  un  charmant  discours  en  vers 
que  vous  avez  vivement  applaudi,  et  qui,  placé  dans  nos  An- 
nales ,  a  été  lu  par  vous  avec  un  vif  plaisir. 

M.  de  BCfurdeloy  nous  a  donné  la  preuve  nouvelle  de  son 
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talent  pour  les  vers,  quand  il  nous  a  lu  cette  jolie  &ble,  i'Au- 
môme  et  le  Bienfait,  dictée  par  un  si  noble  sentiment,  et 
dont  vous  avez  tant  goûté  le  charme  délicat  et  lé  tour  d'une 
maligne  et  spirituelle  bonhomie. 

L'inventaire  des  œuvres  poétiques  que  nous  avons  lues  ou 
reçues  serait  incomplet  si  je  ne  mentionnais  li^^^  tforin  et 
H.  Boutin  ,  jeune  ouvrier  qui  se  livre ,  non  sans  un  certain 
mérite  que  nous  devons  encourager,  à  de  -nobles  distractions. 

M"f  Morin  a  ajouté  cette  année  an  nombre  déjà  considé- 
rable de  ses  poésies  et  de  ses  compositions  musicales  plusieurs 
pièces  de  même  mérite  et  deux  nouvelles  romances  notées 
avec  un  grand  charme  .  por  M.  Marie  ;  elles  ont  été  écrites 
dans  te  but  spécial  de  venir  en  aide  a  la  construction  d'une 
église.  Saint -Nicolas,  et  d'une  école  pour  les  enfants  pau- 
vres. Ce  sont  de  tels  sujets  qu'affectionne  M*'*^  Morin  ^  et 
le  succès  qu  elle  obtient  prouve  le  talent  de  cette  autre  Elisa 
qui  occupe  si  heureusement  la  place  d'Elisa  liercœur. 

M.  Boutin  nous  a  fait  parvenir  trop  tard  pour  que  nous  puis- 
sions vous  en  parler  longuement  plusieurs'  pièces  de  vers  dont 
deux  sont  encore  inédites  ;noys  pouvons  cependant  lui  reconnaî- 
tre le  mérite  d'un  sentiment  exquis  du  rytlime  poétique.  Si 
ses  expressions  ne  sont  pas  toujours  k  la  hauteur  du  sujet ,  du 
moins  l'idée  est  souvent  grande ,  toujours  bonne ,  et  fait  hon- 
neur au  poète  dont  la  jeunesse  i>ermet  d'espérer  des  progrès 
que  ses  études  et  son  intelligence  ne  peuvent  matiquer.d'd^tenir. 

De  M^>*  Morin,  de  M»  Boutin  nous  n'avons  pu  citer  que 
les  oeuvres  produites  et  à  vous  adressées  depuis  un  an. .Mais 
bientôt  nous  espérons  pouvoir  revenir  sur  l'ensemble  des  poé- 
sies de  nos  deux  compatriotes,  dans  une  Revue  nouvelle  fondée 
dans  cette  ville  par  M.  Guéraud. 

C'est  une  heureuse  idée^  Messieurs,  qu'a  eue  notre  collègue 
d'ouvrir  cette  nouvelle  voie  de  comoiuiiicatioQ  entre  les  esprits 
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sérieux  de  notre  pays.  On  ne  saurait  trop  multiplier  les  études 
locales;  elles  servent  puissamment  les  travaux  d'ensemble^  elles 
ont  en  aide  des  ressources  que  les  écrivains  éloignés  ne  peuvent 
se  procurer.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  veulent  déposséder 
Parts  de  son  titre  de  foyer  intellectuel;  mais  si  nous  lui  accordons 
les  œuvres  de  synthèse  qui  ne  peuvent  se  faire  que  dans  un  cen- 
tre ,  nous  lui  demandons  pour  les  provinces  ces  travaux  de  bio- 
graphie, ces  publications  de  documents  particuliers  tirés  des 
archives ,  cjss  dissertations  sur  les  points  d*histoire  et  d'archéo- 
logie qui  ont  besom  d'être  étudiés  et  suivis  de  près.  Voilà  quels 
éléments  M.  Guérand  trouvera  à  Nantes  pour  sa  Revue*.  Plusieurs 
d'entre  nous,  par  la  coopération  qu'ils  y  prêtent ,  en  assurent  le 
succès  ;  et  loin  d*établir  une  concurrence  pour  nos  annales,  l'intel- 
ligent éditeur  leur  a  créé  un  auxiliaire  puissant.  La  Revue, 
comme  vous  le  savez ,  Messieurs,  est  à  son  quatrième  numéro  ; 
elle  a  reçu  déjà  plusieurs  écrits  qui  accusent  nettement  son 
bat  et  sa  portée,  signés  par  des  noms  justement  estimés  parmi 
vous,  et>lle  accuettlera  avec  reconnaissance  ces  travaux  si 
nombreux  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  vos  Annales,  né* 
cessairement  plus  restreintes ,  ou  qu'un  intérêt  d'actualité  trop 
marqué  force  à  publier  sans  retard. 

C'est  ainsi  que^ous  y  avez  vu  paraître  un  travail  qui  vous  a 
été  offert  par  son  auteur;  je  veux  parler  de  la  notice  publiée  par 
M.  l'abbé  Fournier  sur  la  vertueuse  M"«  Pradeland.  Vos  Annales 
n'ont  pu  lui  donner  accueil;  mais  vous  en  avez  pris  connais- 
sance, et  avez  pu  juger  du  vif  intérêt  que  l'auteur  y  a  su  jeter.  Ehi 
vain  vous  agrandirez  le  format  de  vos  Annales,  comme  un  arran- 
gement particulier  pris  cette  année  avec  votre  imprimeur  vous  a 
permis  de  le  &ire^,  jamais  vous  ne  pourrez  y  recevoir  tous  les 
travaux  produits  dans  le  sein  de  la  Société  par  nos  collègues,  ou 
en  dehors  par  des  écrivains  qui  ne  sont  pas  des  nôtres,  mais 
auxquels  nous  rendons  justice,  et  qui  se  plairont  ndême  à  répandre 
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dans  toute  cette  contrée ,  par  leurs  critiques,  les  différi^ts  mérites 
de  vos  ouvrages. 

Nous  n  avons  point,  en  effet,  ce  sentiment  de  mesquin  égoïsme 
qui  nuit  tant  au  progrès  des  lumières  ;  c'est  à  la  Iittérat4ire  en- 
tière,  c'est  à  la  science  universelle,  dans -quelque  lieu  qu'elle  se 
présente ,  que  nous  voulons  montrer  notre  existence  et  notre 
initiative  empressée  :  vous  le  prouverez  pour  la  Revue  de 
l'Ouest,  que  vous  enrichirez  de  vos  travaux  et  de  votre  patronage 
moral,  comme  vous  l'avez  déjà  montré  quand  vous  vous  êtes  asso- 
ciés  au  Congrès  de  Paris  par  vos  membres  correspondants,  entre 
autres  le  savant  M.  Dubois,  qui  vous  y  a  si  dignement  représentés, 
et  quand  vous  m'avez  nommé  pour  correspondre  avec  un  journal 
littéraire  de  Paris,  qui  vous  avait  demandé  votre  concours.  Si , 
en  retour,  ces  membres  étrangers  que  vous  vous  êtes  associés  vous 
apportent  aussi  le  fruit  de  leurs  travaux,  comme  l'ont  fait  en  par- 
ticulier MM.  Hacé,  Desvaux,  Fillon,  combien  n'étes-vous  pas  heu* 
reux  de  faire  sentir  à  la  ville  entière  les  heureux  effets  de  Tin* 
fluence  que  vous  permet  d'exercer  celte  considération  dont  vous 
jouissez ,  et  qu'augmente  encore  le  zèle  de  plusieurs  de  vos 
membres  résidants  ? 

Privés  des  secours  qu'offriraient  à  notre  ville ,  dans  un  centre 
si  populeux ,  ces  cours  de  facultés  qui  ont  été  si  souvent  deman- 
dés par  Nantes,  et  que  nous,  interprète  de  vos  vœux,  nous  osons 
demander  encore,  nous  avons  trouvé  un  utile  dédommagement 
dans  plusieurs  cours  publics  et  gratuits  ouverts  à  Nantes:  deux 
«ont  professés  par  MM.  Bobierre  et  Danet,  qui  sont  des  nôtres  ; 
et  ce  n'est  pas  là  seulement  que  se  trahit  votre  protection  éclairée 
pour  les  diverses  branches  de  la  science.  Jetez  avec  moi  un  rapide 
coup  d'œil  sur  les  différentes  Sociétés  savantes  et  les  corps  lettrés 
de  Nantes  :  partdbt  vous  êtes  représentés  par  quelqu'un  de  vos 
membres.  Un  musée  d'archéologie  est  créé  dans  notre  ville  :  c'est  M. 
Vandier,  notre  respectable  président,  qui  a  bien  voulu  en  devenir 
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le  conservateur;  une  société  s'attache  à  propager  à  Nantes  la 
science  de  Thorticulture:  à  son  bureau,  je  retrouve  encore  des 
membres  de  notre  Académie  ;  plusieurs  professeurs  du  Lycée  ont 
l'honneur  de  s'associer  k  vos  travaux;  votre  école  de  médecine 
ne  compte  pas  un  de  ses  professeurs  qui  ne  vous  seconde  par  son 
importante  collaboration  ;  sur  le  tableau  des  membres  de  votre 
barreau,  je  vois  MM.  Besnard  de  La  Giraudais,  Colombel, 
Anthime  Ménard,  enfin,  dont  les  conseils  éclairés  me  sont  si 
utiles  et  la  bienveillance  si  précieuse  :  ils  sont  l'honneur  du 
barreau  nantais,  et  figurent  parmi  nos  collègues  les  plus  dé- 
voués ;  dans  l'Administration  municipale,  dans  le  Conseil  général, 
vous  comptez  plusieurs  de  vos  collègues ,  et  vous  avez  eu  long- 
temps rhonneur  de.  voir  ,  parmi  vos  membres  résidants ,  un 
homme  que  son  talent  a  placé  hors  de  Nantes  ,  dans  une  sphère 
plus  élevée,  mais  qui  est  resté  un  de  vos  correspondants, 
M.  Billault,  rhablle  président  du  Corps  législatif. 

Je  termine,  Messieurs,  le  long  rapport  que  j'avais  à  vous 
soumettre  sur  vos  travaux ,  vos  relations  extérieures ,  votre  in- 
fluence sur  le  mouvement  intellectuel' de  la  ville.  Permettez- 
moi,  en  finissant,  de  vous  remercier  des  sympathies  que  vous 
m'avez  toujours  témoignées  pendant  les  fonctions  dont  vous 
m'avez  chargé  celte  année,  les  premières,  les  seules  que  je 
puisse  remplir  parmi  vous.  La  courte  apparition  que  j'ai  faite 
à  votre  bureau  m'a  comblé  d'honneur  :  laissez-moi  espérer  que 
je  n'ai  rien  perdu  de  la  bienveillance  qui  m'y  a  appelé  et  que 
je  mettrai  toujours  au  nombre  de  mes  plus  précieux  souvenirs. 

Nantes,  le  14  novembre  1853« 

Ch.-L.  Livet. 
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DU  RAPPORT  DE  H.  LE  D' LETENNEUR , 

AU  NOM  DUNE  COMMISSION 

COMPOSÉE 

De  mm.  les  docteurs  BOUANGHAUD,  GHâMPEMOIS 

ET  LETENNEUR, 

SUR  LÀ   PRÉS*EI«TÀT|ON 

DE   M.   BRUNO-DANVIN    (de  Saint -Pol,    PAS-DB-CiLAis) , 

kV  TITRE  DE  MEMBRE' nORRBWOMD ART  DR  LA  80GIRT*  ACADEMIQUE. 


MÊ09  Mépéiauop  eiftR^MaMOP* 

Nous  examinerons,  dans  Toûvrage  du  docteur  Danvin  :  i°les 
principes  qui  ont  été  Torigine  de  son  syslènne  ;  2°  ce  système 
lui-même  et  les  moyens  de  le  mettre  en  pratique. 

1^  Ce  qui  justifie  la  pensée  de  nouveaux  moyens  de  bienfai- 
sance ,  c  est  rinsuffisance  de  ceux  qu'on  a  opposés  jusqu'à  ce 
jour  aux  souffrances  de  toutes  sortes  qui  pèsent  sur  les  classes 
pauvres.  C'est  pourquoi  M.  Danvin  commence  par  dépeindre  la 
misère  du  peuple,  les  conditions  hygiéniques  déplorables  dans 
lesquelles  vivent  les  indigents,  l'abandon  des  malades ,  et  la 
mortalité  qui  résulte  de  toutes  ces  circonstances. 

(*]  Nous  profitons  do  la  latitude  qae  nous  a  laissée  le  Comité  de 
rédactioD ,  pour  joindre  k  ootre  Rapport  les  extraits  de  deux  travaux 
importaots  qui ,  pour  différents  motifs ,  ne  pouvaient  entrer  complète- 
ment dans  les  Annotes.  {Note  du  Secrétaire  général.) 
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Pour  faire  ce  tableau ,  M.  Danvin  a  chargé  son  pinceau  des 
couleurs  les  plus  sombres;  il  a  groupé  avec  art  des  exemples 
émouvants ,  de  nature  à  effrayer  Timagination  et  à  troubler  les 
consciences. 

Après  avoir  lu  ces  pages ,  votre  commission  s'est  réjouie  en 
songeant  que  notre  pays  ne  présente  rien  de  comparable  à  ce 
qui  a  été  exposé  par  M.  Danvin  ;  elle  en  a  conclu  que  ,  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais,  moins  exclusivement  agricole  que 
le  nôtre,  on  retrouvait  ces  misères  extrêmes ,  cette  démoralisa- 
tion effrayante ,  qui  écrasent  les  ouvriers  des  villes  manufactu- 
rières de  TAngleterre. 

Hais  les  membres  de  la  commission  nommée  par  l'Académie 
d'Arras  pour  faire,  comme  nous,  un  rapport  sur  le  travail  de 
M.  Danvin  ,  ne  voyant  autour  d'eux  rien  qui  ressemblât  à  ce  qui 
a  été  décrit  par  l'auteur,  ont  pensé  qu'il  avait  fait  la  peinture  de 
ce  qui  existe  dans  notre  pays  :  «  car,  ajoutent-ils,  la  misère  de 
»  nos  déparlements  du  Nord  est  presque  une  richesse ,  si  on  la 
j»  compare  au  dénùment  des  pauvres  du  Midi  et  de  l'Ouest  de 
»  la  France.  i>  . 

Ainsi ,  M.  Danvin  a  fait  un  tableau  de  fantaisie,  dont  le  mo- 
dèle ne  se  trouve  ni  dans  les  départements  du  Nord ,  ni  dans  les 
départements  de  l'Ouest;  et,  entraîné  par  sa  sensibilité  et  ses 
sentiments  généreux,  il  ne  s'est  {ms  aperçu  qu'il  s'éloignait  de 
la  vérité. 

Noire  auteur  a  donc  eu  le  tort  de  généraliser  des  faits  excep- 
tionnels. Pour  les  faire  apprécier  à  son  point  do  vue,  pour  en 
faire  comprendre  l'importance,  il  s'est  inspiré  d'un  grand  nombre 
d'écrivains  qui  ont  publié  des  ouvrages  sur  le  paupérisme  et  la 
philanthropie;  il  aime  à  citer,  en  particulier,  Cormenin,  Lamar- 
tine et  Considérant.  Or ,  le  sophisme ,  la  poésie  et  l'utopie  nous 
paraissent  peu  propres  à  conduire  à  des  conséquences  utiles  et 
pratiques. 

M.  Danvin  arrive  bientôt ,  en  effet ,  à  déclarer ,  avec  M.  Pierre 
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Bernard,  que  le  droit  de  mvre  est  un  des  droits  les  plus  chargés 
d'orages  et  les  plus  difliciles  des  sociétés  modernes. 

Partant  de  là ,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  à  proposer ,  pour 
conjurer  le  danger,  que  rétablissement  de  la  charité  légale  et 
de  la  centralisation,  dans  les  mains  deTEtat,  de  toutes  les  asso* 
ciations  de  bienfaisance. 

Nous  nous  sommes  deniandé ,  Messieurs ,  quel  est  ce  principe 
fondanoental  adopté  par  notre  auteur ,  principe  qu*il  nomme  le 
droit  de  vivre  ? 

S'il  s'agit  de  ce  droit  primordial ,  naturel ,  qui  natt  dans  le 
cœur  de  tout  homme  avec  le  sentiment  de  Texistence,  de  ce 
droit  proclatné  et  sanctifié  par  l'Evangile,  consacré  |)ar  la  légis- 
lation de  tous  les  pays  chrétiens ,  qui  se  concilie  avec  la  liberté 
individuelle ,  qui  ne  Vexerce  pas  au  détriment  des  droits  d'au* 
trui ,  nous  sommes  tout  disposés  à  l'adopter.  Bien  plus,  nous 
dirons  que  c'est  là  une  de  ces  vérités  tellement  évidentes, 
qu'elles  peuvent  se  passer  de  démonstration ,  et  qu'il  y  a  même 
une  sorte  de  .puérilité  à  les  énoncer.  Hais  nous  ne  devons. pas 
nous  faire  illusion  :  telle  n'est  pas  ki  pensée  de  M.  Danvin. 

De  même  qu'on  a  fait  dériver  du  drot(  de  vivre  le  droit  au 
travail,  le  droit  au  bien-être,  la  négation  du  droit  de  propriété; 
de  même  et  par  la  même  filiation  d'idées ,  M.  Danvin  en  fait 
dériver  je  droit  à  l'assistance.  Il  croit  ainsi  avoir  trouvé  un 
remède  efficace  contre  l'indigence;  il  croit  même  pouvoir  l'anéan- 
tir complètement;  il  pense  qu'il  serait  possible,  par  une  meil- 
leure répartition  des  secours,  de  soulager  et  de  faire  disparaître 
toutes  les  misères  qui  affligent  la  .pauvre  humanité. 

«r  Pour  arriver  à  une  péréquation  de  la  charité,  dit-il,  il  est 
indispensable  de  recourir  à  des  documents  nombreux  que  lad- 
ministratioQ  seule  a  la  puissance  de  rassembler  et  de  fournir. 
Cette  péréquation  de  la  bienfaisance  est  tout  aussi  désirable  que 
celle  de  l'impôt;  car  elle  est  une  face  de  l'égalité  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  » 
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Df;s-lors,  Fauteur  voudrait  que  le  Gouvernement  dirigeât  ia 
bienfaisance  par  les  mains  d'un  ministre  de  la  santé  pubHque. 

ff  La  centralisation,  ajoute-t-il,  créerait  une  assistance  pu- 
blique plus  sage,  plus  éclairée,  plus  habile,  plus  étendue  que 
la  charité  privée ,  quelle  que  soit  Tingéniosité  de  ses  mojens. 
Elle  universaliserait  le  bienfait  tout  en  la  distribuant  aux  mal- 
heureux dans  la  proportion  exacte  de  leurs  besoins  :  voiià  ce 
qui  dépasse  les  forces  de  toutes  les  associations  isolées.  » 

Ainsi,  la  bienfaisance  organisée  administrativement  avec  des 
employés  et  des  commis  salariés,  et  tous  les  rouages  de  la 
bureaucratie  ;  la  création  sûr  une  plus  grande  échelle  qa*en 
Angleterre  d'un  impôt  forcé ,  d'une  taxe  des  pauvres  ;  ceux-ci 
rangés  par  catégories,  groupés  comme  des  choses ,  ayant  droit 
à  des  secours  dont  la  nature  et  la  quotité  sont  réglées ,  non 
d'après  les  besoins  réels  qui  sont  si  divers  et  si  changeants , 
mais  selon  le  genre  ou  Tespèce ,  selon  le  chapitre  dans  lequel 
ils  se  trouvent  classés  ;  car  le  fonctionnaire  payé  pour  distri- 
buer les' secours  n'a  point  à  s'enquérir  de  la  position  des  indi- 
gents ,  il  ne  connaît  que  les  états  qui  lui  sont  remi^  chaque 
année  et  qui  lui  servent  de  guide  ;  son  principal  devoir^  c'est 
de  bien  aligner  ses  chiffres ,  c'est  de  tenir  toujours  ses  comptes 
en  règle.  '  . 

Voiià  ce  que  voudrait  l'auteur ,  voilà  ce  que  c'est  que  l'assis- 
tance, ou  ,  comme  on  le  dit ,  la  charité  légale. 

Un  écrivain  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect ,  H.  Na- 
ville ,  ministre  protestant  à  Genève ,  dans  un  ouvrage  très- 
remarquable  sur  la  charité  légale,  est  obligé  de  condamner  et 
de  réprouver  ce  système  issu  de  la  religion  qu'il  professe ,  et 
il  le  fait  avec  bonne  foi  et  sincérité ,  après  avoir  étudié  et  ap- 
précié ses  désastreuses  conséquences,  non-seulement  en  An- 
gleterre ,  mais  encore  dans  presque  tous  les  pays  protestants. 

Citons  quelques-unes  de  ses  paroles  : 
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a  On.clterche  un  procédé ,  un  mécanisme  facile  pour  secourir 

« 

rîDcligence  sans  exercer  aucune  vertu  ni  faire  aucun  sacrifice 
volontaire ,  et  souvent  à  travers  l'expression  des  sentiments  de 
rbumanité ,  il  est  facile  de  distinguer  les  vœux  mal  déguisés  de 
l'égoisine.  » 

Et  ailleurs  :  «  C'est  profaner  les  roots  de  charité  chrétienne  que 
de  les  associer  à  ceux  db  taxe  des  pauvres.  Tout  ce  que  Fon  peut 
dire,  si  Ton  veut  saisir  un  lien  antre  ces  deux  choses,  c*est  que  la 
seconde  est  la  conséquence  fercée  de  1  absence  de  la  première. 

D  Quand  la  cliarité  est  éteinte  dans  les  cœurs ,  il  y  reste  un 
fond  dliumanité  qui ,  uni  à  la  peur  qu'inspire  la  misère  crois'- 
sante ,  porte  à  réclamer  l'assistance  de  la  charité  légale,  n 

Ces  idées  de  M.  Naville  sont  les  udtres,  et  nous  dirons  que 
si  la  charité  chréfienne  est  essentiellement  civilisatrice ,  la  cha- 
rité légale  est  un  dogme  dissolvant. 

Ajoutons  ,  avec  M.  Verger  ,  de  Châteaubriant  »  que  la  charité 
l^aie,  c'est  Je  socialisme  s  infiltr^mt  k  l'aida  de  la  civilisation.  (1) 

Et ,,  en  effet ,  cette  proposition  est  démontrée  par  la  légis- 
lation sur  les  pauvres  en  France.  Nous  pouvons ,  dans  notre 
propre  pays,  faire  la  comparaison  entre  les  effets  de  Taumône 
volontairement  accordée  o«  offerte,  et  acceptée  comme  un 
bienfait ,  et  les  effets  du  secours  provenant  d'une  taxe  impa'iée, 
et  exigé  comme  une  dette,  considéré  comme  une  restitution. 

De  1789  à  1796 ,  on  reconnut  l'assistance  des  pauvres  comme, 
une  dette  nationale,  et  on  organisa  la  taxe. 

La  révt>ltttion  de  i&iS  a  repi:oduit  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  principes ,  q<^i  avaient  été  plus  ou  .moins  assoupis  depuis 
cinquante  an$. 


(f)  Mémoire  sur  la  Médecine  des  Pauvres  à  la  campagne  et  en  ville, 
par  le  B**  Verger,  de  Chftteaubrîant,  conronné  par^  la  Société  Actdé* 
roique  de  la  Loire^Ioférieiire)  en  185t{. 
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On  sait  ce  qui  en  est  résulté  t  On  sait  ce  que  les  pauvres  y  ont 
(^agné  sous  le  double  rapport  de  la  morale  et  du .  bien-être 
matériel  i 

2"^  C'est  en  se  fondant  sur  les  principes  que  nous  venons  com- 
battre en  les  exposant,  que  M.  Danvin  voudrait ,  dans  les  can* 
tons  ruraux ,  des  hôpitaux-hospices  pour  les  malades  et  les 
infirmes^  et  que  les  secours  à  domicile  ne  fussent  placés  qu'au 
second  rang  parmi  les  moyens  destinés  à  soulager  les  indigents 
malades.  Il  réclame  cette  création  comme  un  acte  de  justice , 
comme  l'accomplissement  d'un  devoir  envers  les  pauvres  des 
campagnes.  Pour  convaincre  le  lecteur  de  rexcellence  de  son 
système,  il  réfute  Tune  après  l'autre  toutes  les  objections  qu'on 
a  coutume  d'élever  contre  les  secours  hospitaliers ,  et  fait  des 
hôpitaux  un  tableau  dans  lequel  il  a  répandu  avec  un  peu  trop 
de  largesse  des  couleurs  fraîches  et  riantes ,  hélas!  bien  plus  sé- 
duisantes que  la  réalité/ 

Certes ,  nous  parlerions  contre  nos  convictions  les  plus  in- 
times, si  nous  nous  posions  en  adversaires  des  hôpitaux,  qui 
sont  une  des  plus  admirables  manifestations  de  la  charité  chré- 
tienne. 

Aussi ,  nous  tenons  à  replacer  la  question  sur  son  véritable 
terrain.  De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  De  savoir  si  les  hôpitaux 
cantonaux  sont  le  seul  moyen  de  procurer,  aux  pauvres  des 
campagnes,  les  secours  médicaux  d'une  manière  utile,  salutaire, 
efficace. 

Or ,  nous  croyons  avec  M.  Verger ,  que  les  secours  à  domi- 
cile sont  le  meilleur  moyen  d'atteindre  le  but  qu'on  se  propose. 

Entre  les  secours  hospitaliers  et  les  secours  à  domicile ,  il  y 
a  une  différence  immense,  qui  est  toute  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers, tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  écono- 
mique et  même  au  point  de  vue  de  la  santé.  Quelques  mots  à  ce 
sujet: 
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On  doit  éviter  de  relâcher  et  de  détruire  les  liens  de  la  fa- 
mille,  et  de  dégager  les  indigents  de  Tobligation  naturelle  de 
donner  des  soins  à  leurs  parents  malades.  L'accès  trop  facile 
dans  lés  hôpitaux  fiivorise  Tégoîsme.  On  se  débarrasse  temporai- 
rement des  malades  lorsqu'ils  sont  'jeunes,  parce  qu*on  n*a  d'af- 
fection pour  eux  qu'en  raison  du  bénéfiee  qu'ils  rapportent  ; 
quant  aux  vieillards  ou  aux  infirmes,  on  les  abandonne^  parce 
qu'ils  sont  une  charge,  on  les  oublie  bientôt  et  ils  deviennent 
pour  leur  famille  comme  s'ils  n'étaient  plus.  L'hospice  est  alors 
le  vestibule  de  la  tombe. 

Un  des  arguments  les  plus  puissants  contre  les  secours  à  do- 
micile ,  c'est  l'aggravation  des  maladies  dans  des  habitations  in- 
salubres, mal  aérées,  dans  lesquelles  tous  les  membres  d'une 
famille  privée  de  secours  sont  entassés  au  milieu  d'objets  de 
toute  nature ,  et  dans  une  constante  malpropreté. 

Les  dangers  qu'on  vient  de  signaler  existent ,  en  effet ,  dans 
quelques  localités,  mais  on  peut  les  faire  disparaître  très-faci- 
lement par  une  bonne  organisation  de  secours  à  domicile. 
M.  Verger  vous  en  a  donné  la  preuve.  Nous  pouvons  citer  aussi  à 
ce  sujet  ce  qui  existe  à  Challans  (Vendée). 

Dans  cette  commune  ,  une  association  de  bienfaisance  a  réussi 
depuis  dix  ans ,  au  moyen  de  souscriptions  volontaires,  à  éteindre 
presque  cotnpiétement  la  mendicité  ;  h  procurer  aux  indigents 
des  instrum<'nts  de  travail ,  du  linge  et  des  vêtements  ;  à  donner 
aux  maladies  les  médicaments  et  les  sangsues  ;  à  leur  prêter  des 
objets  de  literie,  etc  ....  Quant  aux  soins  des  médecins,  ils  ont 
toujours  été  gratuits.  Eh  bien  !  dans  ces  conditions,  nous  n'avons 
jamais  eu  à  déplorer  la  niortalité  dont  on  parle  ;  nous  n'avons 
jamais  vu  les  maladies  prendre  un  caractère  infectieux  ou  conta- 
gieux plus  prononcé  dans  les  maisons  des  indigents  que  dans  les 
maisons  des  paysans  riches  ;  nous  n'avons  jamais  vu  de  ravages 
produits  par  la  fièvre  puerpérale^  comme  on  en  observe  dans  les 
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hôpitaux ,  comme  ûd  a  si  souvent  à  en  regretter  à  THôteUDieu 
de  Nantes.    - 

Ënfin^  nous  ajouterons  que^dans  les  campagnes,  même  chez 
les  individus  les  plus  pauvres ,  les  opérations  chirurgicales  réus- 
sissent avec  une  merveilleuse  facilité  dont  on  n'a  pas  Tidée  dans 
la  pratique  des  hôpitaux. 

A-t-on  songé  aux  difficultés  >  aux  dangers^  aux  impossibilités 
qui  surgiraient  sans  cesse ,  s*il  fiiillait  transporter  dans  un  hôpi- 
tal tous  les  malades  pauvres,  lorsque  souvent  il  y  aurait  à  par- 
courir trois  ou  quatre  .lieues,  par  le  froid  ,  la  pluie  et  des  che- 
mins quelquefois  impraticables  ? 

Enfin,  lespérience  démontre  chaque  jour,  dans  notre  départe- 
ment en  particulier  ,  que  les  habitants  des  campagnes  refusent 
d'aller  se  faire  soigner  dans  les  hôpitaux  cantonaux ,  malgré 
toutes  les  facilités  qui  leur  sont  offertes. 

H.  Danvin  aura-t-il  les  moyens  de  vaincre  cette  répugnance 
jusqua  ce  jour  invincible? 

Les  avantages  que  présenteraient  aux  malades  les  hôpitaux 
cantonaux  sont  donc  bien  bibles ,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement 
illusoires.  Cependant,  ces  hôpitaux,  on  ne  peut  le  contester,  se- 
raient une  ressource  inestimable  pour  les  médecins ,  qui  pour- 
raient ainsi ,  sans  fatigue  et  dans  un  court  espace  de  temps , 
donner  des  soins  aux  malades ,  pour  lesquels  ils  sont  obligés  de 
faire  de  longs  et  pénibles  voyages.  Hais  qui  denc  a  jamais  songé 
à  bAtir  des. hôpitaux  pour  l'agrément  des  médecins?  Les  méde- 
cins eux-mêmes,  nous  en  donnons  la  preuve  aujourd'hui,  sont  à 
l'abri  d'uA  semblable  égoïsme. 

S'il  nous  fallait  spécifier  quelles  sont,  à  nos  yeux ,  les  cir- 
constances qui  doivent  faire  préférer  tantôt  les  secours  à  domi- 
cile ,  tantôt  les  secours  hospitaliers,  nous  dirions  : 

Dans  les  campagnes ,  les  hôpitaux  et  hospices  ne  sont  que  rare- 
mentnécessaires,  car  leur  utilité  est  en  raison  direUa  du  chiffre 
de  la  population  flottante. 
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Quand  la  population  e»i .  sédentaire  «  les  secours  à  doniÎGÎle 
doivent  toujours  ,  autant  que  possible  ,  être  préférés.  Les  hôpi- 
taux des  chefs-lieux  de  département  ou  d'arrondissement  doivent 
suffire  pour  les  cas  exceptionnels  qui  peuvent  se  présenter. 

Il  nous  reste  à  étudier  le  système  de  M.  Danvin  dans  ses  ap- 
plications. 

L'auteur  voudrait  un  hôpital  de  150  lits  pour  une  réunion  de 
communes  fornaant  une  population  de  30,000  habitants  ,  ce  qui, 
dans  certains  départements ,  exigerait  la  réunion  de  deux  ou  trois 
cantons;  mais  le  but  qu'on  se  propose  ne  serait  pas  rempli ,  car 
une  partie  des  malades  se  trouverait  à  une  distance  trop  considé- 
rable de  l'hôpital  pour  pouvoir  y  être  transportés. 

Il  faudrait  donc  augmenter  le  nombre  des  hôpitaux  ,  et ,  par 
conséquent,  augmenter  la  dépense. 

Cependant,  acceptons  les  calculs  de  l'auteur,  et  suppléons  à 
ce  que  son  travail  offre  d'incomplet  sous  ce  rapport. 

En  tenant  compte  des  hôpitaux  existants  ,  il  en  faudrait  encore 
500  nouveaux  de  150  lits  chacun. 

La  dépense,  pour  chaque  hôpital,  peut  être  estimée  ainsi  qu'il 
suit  : 

Acquisition  de  terrains  pour  constructions,  jardins,  prairies, 
au  moins  deux  hectares,  qui^  situés  à  un  chef-lieu  de  canton,  ne 
peuvent  être  estimés  moins  de  3,000  fr.  l'un,  soit.         6,000  fr. 

La  construction  ,  l'appropriation  des  salles  et 
l'ameublement  ont  été  évalués,  par  M.  Danvin 
lui-même ,  à  250,000  francs,  ci 250,000 

Total 256,000 

Cette  somme  représente  un  intérêt  annuel  de.       12,800 
Ajoutons ,  chaque  année  ,  pour  le   traitement 

A  leporter 12,800 

30 
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Keport  d'autre  part. ....       12,800 

des  médecins,  pharmaciens,  infirmiers,  domes- 
tiques ,  jardinier,  elc 2,000 

Pour  le  traitement  et  Tentretien  de  cinq  reli- 
gieuses  • 2,500 

Pour  le  traitement  du  personnel  des  bureaux , 
c'est-à-dire  pour  les  fonctionnaires  ne  dépendant 
pas  de  l'administration  locale ,  mais  relevant  du 
ministère  de  la  santé  publique ,  —  un  directeur, 
un  commis  et  un  économe 3,500 

Pour  l'entretien  et  réparations  des  bâtiments;, 
pour  renouveler  et  entretenir  le  linge  ;  enfin,  pour 
les  dépenses  imprévues.  • •  • .        4,000 


Total 24,800 


Cette  somme  de  24,800  fr.  doit  donc  être  dé- 
pensée chaque  année,  quel  que  soit  le  nombre  des 
malades.  Elle  resterait  invariable,  quand  bien  même 
il  n'y  aurait  qu'un  nombre  extrêmement  minime 
d'admissions  à  l'hôpital.  Inscrivons  donc 24,800 

Voyons  maintenant  la  dépense  occasionnée  par 
les  malades. 

1 50  lits  X  365  jours  donnent ,  par  an ,  54,750 
jours  de  maladie. 

Chaque  jour  étant  estimé  au  minimum ,  pour 
nourriture  ,  médicaments,  blanchissage  ,  etc. ,  à 
0  fir.  80  c. ,  on  arrive  a  la  somme  de 43,800 

Indépendamment  des  frais  précédents  ,  il  faut 
tenir  compte  des  frais  de  transport.  M.  Danvin 
l'entend  ainsi ,  et  il  a  raison. 


A  reporter 68,600 
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Report  d'autre  pari 68,600 

En  supposant  la  durée  moyenne  des  maladies 
de 25  jours,  les  i50  lits  recevraient,  par  an,  à 
peu  près  2,200  malades  ;  la  plupart  des  malades 
demeurant  à  plusieurs  lieues ,  nous  portons  à  2  fr. 
les  frais  de  transport,  soit 4,400 


Total  de  la  dépense  annuelle. . . .       73,000 


En  résumé,  2,200  malades  coûteraient 73,000  fr., ce  qui  fait, 
pour  chaque  maladie  de  25  jours  de  durée  ,  .33  fr.  18  c. 

Tandis  que,  d'après  Forganisatiou  de  secours  à  domicile  éta- 
blie à  CbâteaubrianI ,  chaque  maladie  ne  coûte  que  S  fr.  10  c. 

Le  même  nombre  de  malades  peut  donc  être  soigné  pour 
la  somme  totale  de  6,820  fr.,  au  lieu  de  73,000  fr. 

Cette  différence  est  énorme,  et  cependant  nous  n'avons  pas 
voulu  élever  le  chiffre  de  la  dépense  occasionnée  habituellement 
par  les  réparations  des  bâtiments ,  et  surtout  par  le  traitement 
des  employés,  en  raison  de  ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  tous 
les  hôpitaux. 

Pour  en  avoir  une  idée,  il  suffit  d'examiner  ce  qui  se  passe 
à  Paris  et  dans  toutes  les  grandes  villes. 

Les  calculs  qui  précèdent  ont  une  signification  qui  n'échap- 
pera à  personne  :  M.  Danvin  ne  les  a  pas  faits,  mais  il  a  prévu, 
sans  doute ,  qu'on  pouvait  les  faire  pour  lui  et  qu'on  s'en  ser- 
virait pour  combattre  son  système.  A  ceux  qui  s'effraieraient 
à  la  pensée  de  voir  le  budget  élevé  par  la  création  et  l'entretien 
des  hôpitaux,  il  répond:  «r  Ne  pas  distribuer  une  assistance 
légitime  dans  la  crainte  d'entraîner  l'Étal  dans  de  trop  grandes 
dépenses ,  c'est  une  mauvaise  et  inhumaine  fin  de  non-recevoir.  n 

Non ,  répondrons-nous  à  notre  tour ,  quand  on  peut  donner 
cette  assistance  en  dépensant  dix  fois  moins.  Voici ,  du  reste , 
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comment  M.  Danvin  propose  de  subvenir  aux  frais  des  hôpitaux  : 

Ces  établissements  seraient  fondés  concurremment  par  les 
communes ,  le  département  et  l'Etat,  au  moyen  : 

1^  De  lu  vente  des  biens  communaux  improductifs. 

2®  De  centimes  spéciaux  votés  par  les  conseils  généraux. 

3*^  D'un  impôt  somptuaire  portant  sur  les  voitures,  les  che- 
vaux, les  domestiques,  les  intendants,  les  régisseurs,  les 
chiens,  etc. 

4''  De  l'aliénation  des  immeubles  des  hospices  et  hôpitaux, 
et  le  placement  des  valeurs  en  rentes  sur  l'Etat. 

5°  Enfm,  des  dOns  et  legs  qui  ne  manqueraient  pas,  suivant 
Tauteur,  de  devenir  une  ressource  très-considérable. 

Nous  ferons  observer ,  au  sujet  de  ce  diTiiier  article ,  qu'il  est 
démontré,  depuis  longtenrips,  que  la  charité  privée  apporte 
d'abondants  secours  aux  institutions  libres  et  qu'elle  s'éloigne  en 
général  des  institutions  dirigées  par  l'État. 

M.  Danvin  craint  cependant  que  les  moyens  qu'il  conseille 
soient  insuffisants,  car  il  propose  un  nioyen  auxiliaire  que  nous 
regrettons  d'avoir  trouvé  dans  un  ouvrage  aussi  grave  et  aussi 
important  que  celui  que  nous  analysons  ;  certes,  l'auteur  rempli 
d'excellentes  intentions ,  n  a  pas  compris  tout  le  danger  et  toute 
Tinjustice  qu'il  y  a  à  exhumer  des  questions  de  cette  nature; 
nous  citerons  textuellement  : 

a  Si  la  religion  prêtait  son  influence  à  cette  œuvre  de  bienfai- 
sance universelle,  si  le  clergé  réclamait,  pas  pour  lui,  mais  pour 
les  malheureux ,  non  la  restitution  de  ses  biens  confisqués  en  93, 
mais  une  indemnité  générale  en  iàvcur  des  pauvres  et  des 
malades,  dont  il  était  la  Providence  avant  la  première  révolution, 
croit-on  qu'il  serait  im[K)Ssible  d'arriver  à  la  réalisation  de  notre 
rêve,  que  quelques-uns  diront  une  utopie  humanitaire?  » 

C'est,  en  eflet,  le  nom  que  nous  croyons  devoir  donner  au 
système  de  M.  Danvin ,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
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faire  ressortir  une  inconséquence  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer. 

Quoi  !  on  reconnaît  que  le  elergé  était  la  Providence  des  pau- 
vres et  des  malades  ;  on  reconnaît  Tefficacité  de  la  charité  chré- 
tienne, c'est-à-dire  de  la  charité  libre,  volontaire,  telle  qu'elle 
est  recommandée  par  le  christianisme ,  et  on  voudrait  établir  ce 
qui  est  précisément  le  contraire  de  la  charité  chrétienne,  c'est-à- 
dire  l'assistance  légale! 

En  résumé,  le  plan  proposé  par  M.  Danvin  n'offre  pas  d'avan- 
tages réels  sur  les  secours  à  domicile  bien  organisés ,  il  offre  même 
des  inconvénients  dont  ceux-ci  sont  exehipts ;  enfin,  il  donnerait 
lieu  à  des  dépenses  excessives,  et,  pour  subvenir  à  ces'dépenses, 
ii  faudrait  avoir  recours  à  de  nouveaux  impôts,  qui  seraient  diffi- 
cilement acceptés  par  le  pays. 


rtaaa 


DEUXIÈME  EXTRAIT. 


Nous  trouvons,  daus  une  des  dernières  livraisons  (29*  vol., 
148*  livr.)  du  Journal  de  notre  Section  de  Médecine^  un  rapport 
développé  de  M.  le  docteur  Blanchet ,  sur  les  Sociétés  de  secours 
mutuels  au  point  de  tue  médical.  Ce  rapport,  fait  au  nom  d'une 
Conunission  composée  de  MM.  Marcé ,  Thibeaud ,  Bonamy, 
Moriceau  et  Blanchet,  comprend  une  partie  toute  médicale,  que 
nous  ne  nous  permettons  point  d'apprécier  ici,  et  une  autre 
partie  plus  spécialement  historique,  où  se  trouvent  des  reosei* 
gnements  curieux  sur  les  Sociétés  nantaises,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours. 

Nous  extrayons  de  ce  travail  le  tableau  suivant,  concernant  les 
52,Sociélés  de  secours  niutuels  qui  existaient  à  Nantes  en  1852; 
car,  nous  trouvons  là  une  preuve  évidente  des  merveilleux  progrès 
qu'ont  bits  dans  notre  ville ,  comme  partout ,  ces  associations 
si  modestes  en  principe  et  si  riches  en  résultats  ;  associations  qui 
étaient  déjà ,  pour  ainsi  dire ,  acceptées  d'instinct  par  nos  popu* 
lations ,  et  qui ,  sous  la  puissante  impulsion  que  vient  de  leur 
donner  le  Gouvernement  impérial ,  ne  tarderont  peut-être  pas  à 
se  généraliser. 
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Annale*  de  physique  et  de  chimie,  fournit  des  détails  intéressants 
sur  les  inconvénients  de  Tacide  sulfhydrique  ou  des  sulfures 
soiubles,  lorsqu*on  veut  précipiter  le  cuivre  seul,  dans  les 
liqueurs  qui  contiennent  en  même  temps  du  zinc  en  dissolution. 
L'emploi  combiné  de  l'ammoniaque  et  de  la  potasse,  proposé 
par  ces  chimistes,  fournit  souvent  des  chiffres  trop  élevés 
d  oxide  de  cuivre,  lorsqu'on  n'a  pas  le  soin  de  laver  parbi- 
tement  loiide  recueilli  sur  le  filtre  avec  de  l'eau  alcaline  (i). 
Tel  qu'il  est,  ce  procédé  est,  du  reste,  celui  qui  m'a  paru  le 
meilleur  et  le  plus  rapide,  dans  le  cours  de  mes  premiers 
essais. 

L'élégaQt  procédé  de  dosage  du  cuivre  proposé  par  M. 
Pelouze,  et  auquel  les  opérateurs  ont  souvent  recours,  pour 
séparer  le  cuivre  de  certains  alliages  stannifères,  n'est  plus 
exactement  applicable  dans  le  cas  où  Ton  a  dans  une  liqueur  du 
cuivre  associé  à  une  assez  farte  proportion  de  zinc, 

La  méthode  qui  consiste  à  attaquer  les  alliages  par  le  chlore , 
de  manière  à  volatiliser  le  zinc  à  l'état  de  chlorure  est  peu 
exacte  ;  une  partie  du  chlorure  de  zinc  formé  restant  mélangé 
au  chlorure  de  cuivre,  ou  se  condensant  à  une  trop  faible 
distance  du  point  de  l'appareil  où  la  réaction  a  eu  lieu  ;  enfin, 


(f)  J'ai  souveat  remarqué,  en  effeotoant  la  séparation  de  l'ozide 
caivriqae  de  Toxide  zinciqae ,  par  Femploi  corrélatif  de  l'ammoiiiaqae 
et  de  la  potasse,  que  la  liqueur  filtrée  abandonnait,  dans  la  douille 
de  Fentoanoir ,  une  notable  proportion  d'oxide  de  zinc ,  dès  que ,  sous 
l'influence  du  lavage  prescrit  par  les  auteurs,  l'eau  pure  se  substituait  à 
l'ean  très-alcaline  nécessaire  pour  tenir  l'oxide  de  zinc  en  diaaolution. 

A  ce  moment,  ce  qui  se  passe  dans  la  4ouiUe  de  l'entonnoir  arrive 
aussi  dans  le  filtre. 

11  faut  une  certaine  habitude  pour  se  mettre  en  garde  contre  cette 
cause  d'erreur,  par  le  moyen,  très-simple  d'ailleurs,  que  j'indiqne 
plus  haut* 
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le  procédé  qui  consiste  à  calciner  au  rouge-blanc  un  alliage 
zinco-cuprifère  au  sein  d'une  masse  -de  charbon  ne  répond 
Ddllement  aux  conditions  d'exactitude  et  de  régularité  néces- 
sitées par  un  tel  genre  d'opération. 

La  méthode  analytique  que  je  propose  est  basée  sur  un 
principe  connu.  On  sait  que  la  volatilité  du  zinc  permet  de 
séparer  ce  métal  du  cuivre;  on  sait  également  qu'un  courant 
d'hydrogène  entraîne  focilement  le  zinc  en  vapeur. 

Soumettre  un  alliage  zinco-cuprifëre  à  l'action  d'une  chaleur 
rouge  pendant  3/4  d'heure  au  plus,  dans  une  petite  nacelle  en 
porcelaine^  faire  passer  un  rapide  courant  d'hydrogène  à  sa 
surface  :  tel  est  le  système  dont  l'application  sur  un  grand 
nombre  d'échantillons  m'a  invariablement  fourni  des  résultats 
d'une  remarquable  exactitude. 

L'appareil  que  j'emploie  se  compose  : 

I"  D'un  ballon  d'une  capacité  de  i  litre  1/2  environ,  dans 
lequel  l'hydrogène  prend  naissance  par  la  réaction  de  l'acide 
sulfurique  sur  l'eau ,  sous  l'influence  du  zinc  en  grenaUU; 

2®  D'un  tube  dessicateur  en  D,  ou  d'une  éprouvette  à  tubu- 
lure inférieur,e; 

3^  D'un  tube  de  porcelaine  disposé  dans  le  laboratoire  d'un 
fourneau  à  réverbèrii  ordinaire. 

A  ce  tube  en  porcelaine  est  adapté  un  petit  tube  effilé,  qui 
termine  l'appareil. 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  et  le  ballon  renfermant  du  zinc  en 
grenaille  el  de  l'eau ,  on  introduit  dans  le  tube  de  porcelaine 
une  petite  nacelle  contenant  soit  un  alliage  de  oiivre  et  de 
zinc  ,  soit  un  bronze  renfermant  du  zine  ,  soit  enfin  un  mélange 
d'oxide  de  zinc  et  d'oxide  de  cuivre  ou  d'oxide  de  zinc,  d'oxide 
de  cuivre  et  d'oxide  d'étain  ;  on  verse  alors  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  ballon  ;  et,  lorsque  l'on  pense  que  l'hydrogène  a  expulsé 
tout  l'air ,  on  procède  au  chauffage  de  la  substance  à  analyser. 
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Je  trouve  avantage  pour  cette  opération  à  utiliser  le  labora- 
toire ordinaire  d'un  fourneau  à  réverbère ,  et  non  un  fourneau  à 
tube.  Je  n*ai  besoin ,  en  effet ,  que  de  porter  au  rouge  une 
partie  peu  étendue  de  laporcelaioe;  et,  comoie  j'emploie»  d'ail- 
leurs ,  un  mélange  de  deux  tiers  de  coke  en  noenus  fragments 
«mélangés  à  un  tielrs  de  cbarbon  de  bois ,  il  me  semble  trèa- 
commode  de  pouvoir  disposer  d'une  suffisante  épaisseur  de 
combustible. 

Au  bout  de  trois  quarts  d*beure  environ  «  la  séparation  est 
entièrement  terminée ,  ce  dont  il  est,  facile  *  au  surplus  de  se 
convaincre  parce  que  le  courant  de  gaz,  quelque  vif  qu'il  sioil, 
n 'entraîne  plus  de- vapeurs  formant  un  nuage  biancbàtre  à  l'ex- 
trémité du. petit  tube  effilé;  on  laisse  refroidir  le  tube  en  por- 
celaine^ on  accélère  même  son  refroidissement  en  retirant  te 
coke  non  brûlé  ;  et,  après  avoir  enlevé  les  bouchons ,  on  pousse 
la  nacelle  avec  une  tige  de  fer  pour  en  examiner  le  contenu  ; 
le  cuivre  se  présente  sous  forme  d'un  globule  parfaitement 
fondu  que  Ton  pèse ,  et  dont  il  est  très*iacile  de  retirer  f étain , 
au  moyen  de  l'acide  aaotique  ;  si  ce  métal  était  renfctrmé  dans 
l'alliage. 

Un  grand  nombre  d'essais,  répétés  avec  soin,  me  permettent 
de  regarder  ce  procédé  très-simple  comme  le  plus  prompt  et 
le  plus  rigoureusement  exact ,  pour  séparer  le  zinc  et  ses  oxides 
du  cuivre  et  de  ses  oxides.  L'appareil  une  fois  monté,  il  suffit 
d'une  heure  pour  effectuer  les  pesées  et  la  séparation  par 
l'hydrogène. 

Il  peut  arriver  qu'une  chaleur  trop  élevée  ramollisse  assez 
l'émail  de  la  nacelle^  pour  que  du  cuivre  fondu  soit  retenu  à 
sa  surface.  Il  conviendra  donc  de  s'assurer  au  moyen  de  la 
loupe,  après  chaqHe  estais  de  l'intégrité  de  la  porcelaine.  Si, 
de  petits  boutons  partiels  y  étaient  incrustés ,  le  bouton  d'essai 
aurait  nécessairement  subi  une  perte.  Lorsque  Ton  a  aoqttis 
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quelque  habitude  de  ces  expériences  et  qu'on  a  eu  le  soin  d'ailleurs 
de  ne  pas  disséminer  Talliage  dans  la  nacelle ,  au  commence- 
ment de  l'essai ,  on  n*a  point  à  redouter  d'erreur. 

Quelques  essais  effectués  à  une  chaleur  peu  intense  m'avaient 
d'abord  bit  croire  que  le  plomb  n'était  point  volatilisé  dans  les 
circonstances  qui  viennent  d'être  djécrites;  j'ai  depuis  acquis  la 
conviction  qu'en  opérant  à  une  température  convenablement 
élevée  f  le  plomb  se  volatilise  ainsi  que  le  zinc,  avec  la  plus  grande 
netteté. 

En  résumé  «  je  crois  la  méthode  analytique  que  je  propose 
essentiellement  convenable,  pour  constater  avec  rapidité  et 
précision  la  composition  des  laitons  du  commerce  et  des 
mélanges  d  oxides  de  zinc  et  de  cuivre. 
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M.  liouscaren.  —  id.  ^  par  I9f.  Cazaiis-Àllut.'  ^  Id.^  par  HÉ. 
Dunat.  —  A/.,  par  Hî.  Mafpe.  —  Id. ,  par  M.  IVourrigal.  —  id. , 
par  m.  Quenifi. 

1853.  -  Même  sujet ,  par  M.  Fabre.  —  Id. ,  par  IH.  Cautiis- 

Jiiui. 
NANCY,  —  Académie  de  Stanislas.  —  Mémoires  de  la  So- 
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ciété  royale  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Nancy ,  1851. — 
Nancy,  1852;  1  vol.  in-8^ 

PBIIICIPALB8  HATIÈRBS  : 

Travaux  de  ^.  de  Haldat  sur  Finfluence  de  Texpërience  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts ,  sur  la  sonorité  ,  sur  le  fantôme  ma- 
gnétique. —  Recherches  sur  quelques  artistes  lorrains ,  Claude 
et  Israël  Henriet ,  Israël  Sylvestre  et  ses  descendants  ,  par  iV. 
Meaume. 

PARIS.  —  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces  et  des  Con- 
grès scientifiques;  1853.  —  Paris,  1  vol.  in-12. 

LE  PUY.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  ,  Sciences  , 
Arts  et  Commerce  du  Puy ,  tome  XVI.  —  Année  1851.  —  Le 
Puy,  1853. 

PEUfClPALBS  MATIÈRES  : 

Notice  historique  sur  les  Grands  Jours  tenus  au  Puy  ^  en  1548 
et  1666  (pages  334  ,  397),  par  M.  Paul  /Uathary.  —  Voyage  aux 
îles  Sandwich,  par  IH.  Devaux. 

REIMS.  —  Travaux  de  l'Académie  impériale  de  Reims.  — 
Année  1852-1853,  tome  XVII,  n'*  1  et  2  ;  2  broch.  in-8^ 

PEIIfClPALES   MATIÈRES  : 

Colbert  et  sa  statue,  par  M.  Iimmk. -Statistique  monumentale 
du  diocèse  de  Reims,  par  JH,  Huret. 

ROCHEFORT.  —  Société  d'Agriciilture ,  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Rochefort  (Charente-Inférieure).  — Année  1851-1852; 
broch.  in-8  • 

LA  ROCHELLE.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de 
la  Rochelle.  —Année  1852,  n^"  17.  —  La  Rochelle,  1853. 

ROUEN.  —  Extrait  des  travaux  de  la  Société  centrale  d'Agri- 
culture du  département  de  la  Seine-Inférieure,  3"  et  ^^  trim.  de 
1852,  cahiers  126  et  127. 
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PBINCIPALBS  matières: 

Maladie  de  la  pomme  de  terre ,  par  JHIU.  Bidard  et  CHrardin  ;  et. 
maladie  du  colza,  par  M.  Q,  Morière, 

—  Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen,  pendant  l'année  1851-1852. 

—  Kouen,  1852;  1  vol.  in-8^ 

PBINCIPÀLES  MATIÈRES  : 

Analyses  chimiques  de  plusieurs  produits  d'art  d'une  haute 
antiquité,  par  M.  Girardin.  — Cas  de  morve  aiguë  chez  l'homme. 

—  Dissertation  sur  un  traité  de  philosophie  inédit  de  Nicolas 
Oresme,  par  M.  tabbé  Ptcar<f.  —  Programme  de  prix  pour  1853, 
1854,  1855.  —  Mémoire  sur  les  bibliothèques  des  archevêques  et 
du  chapitre  de  Rouen. 

—  Bulletin  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen ,  pendant 
l'année  1851-1852.  —Rouen,  1852;  1  vol.  in•8^ 

TOULOUSE. —  Mémoire  de  l'Académie  nationale  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  — 4*  série,  tome  II. 

—  Toulouse,  1852  ;  1  vol.  in-8^  Planches. 

PRINCIPALES   MATIÈRES  : 

Note  sur  un  livret  imprimé  à  Toulouse  en  1502,  et  intitulé  : 
LEpitaphe  d Olivier  WiaiUard^  par  M.  Desbarreaux- Bernard.  — 
Études  sur  quelques  troubadours  du  XIV*  siècle  :  I.  Bernard  de 
Panassac  ;  II.  Guillaume  d'Alaman  ,  par  I^,  JVouUt.  —  Sur  une 
chanson  attribuée  à  Guy  de  Ribrac,  par  M.  IVoulet.  —  De  dame 
Clémence  Isaure,  substituée  à  Notre-Dame  la  Vierge  Marie,  comme 
patronne  des  Jeux  littéraires  de  Toulouse  ,  par  llî,  D/ouiet,  — 
Macaronée  inédite  à  bases  française  et  patoise,  par  J/.  Detbarreamx- 
Bernard.  —  Divers  travaux  de  tératologie  et  d'anatomie. 

TOULON.  —  Bulletin  semestriel  de  la  Société  des  Sciences , 
Belles-Lettres  et  Arts  du  département  du  Var^  séant  à  Toulon. 

—  20« année,  n<»  2.  —Toulon,  1853;  1  vol.  in-8^ 
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PUMCIPiXES  HÀTIÈHES  : 

Mémoire  sur  Tancien  Taurœntum,  par  le  chanoine  9fagloire 
Giraud.  —  Notice  sur  P.  Puget ,  par  JII.  Henry,  (Pages  109  et 
206.) 

§    II.   —  DOCUMBUTS  ADHINISTBATIFS. 

Conseil  général  du  département  de  la  Loire-Inférieure ,  session 
del852.  — Nantes,  1  vol.  in-8»  ;  1852. 

Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  Salu- 
brité de  Nantes  et  du  départennent  de  la  Loire-Inférieure,  pen- 
dant les  années  1851  et  1852  ,  adressé  à  M.  E.  de  Mentque, 
préfet  de  la  Loire-Inférieure.  —  Nantes,  1853;  I  vol.  in-8®. 

Paquebots  à  vapeur  transatlantiques. — Mémoire  de  la  Chambre 
de  Cojmmerce  de  Nantes.  —  Nantes,  W.  Busseuil,  nov.  1852; 
broch.  in-4*». 

Exposé  des  travaux  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Nantes. 
—  Nantes,  W.  Busseuil ,  janvier  1853;  broch.  in-4*». 

§   lil.    —   OUVRAGES  OFFERTS   PAR  DIVERS  MEMBRES  RÉSIDÀIfTS   ET 
C0RRESP0ND4nTS  DE   LA   SOQÉTÉ  ACADÉIUQUE  DE   NANTES. 

ADDIFFRET  (U.  le  œmte  d') ,  membre  résidant.  —  Dis- 
tractions d'un  financier,  I,  fables  et  contes,  romances,  chants, 
chansons  et  chansonnettes.  —  Nantes,  Merson ,  1853;  1  vol. 
in-18. 

LE  MÊME.  —  Etudes  sur  les  Banques  et  sur  le  service  de 
trésorerie  dans  les  départements.  —  Nantes,  Merson,  janvier 
1853  ;  1  vol.  in-8«. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  Tobjet  d'un  rapport  lu  à  la  Société 
par  M.  Bourdeloy  de  Bourdan. 

Benjamin  FILLON  ,  membre  corre^fnmdanL  —  Lettres  à  M. 
Ch.  Dugast-Mattifeux ,  sur  quelques  monnaies  françaises  iné-- 
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dites,  par  Benjamin  Fillon.  —  Fontenay-Vendée,  Robuehon, 
1853;  1  vol.  in-8°,  avec  planches. 

Antonin  MACE,  membre  correspondant,  —  Description  da 
Dauphiné,  de  la  Savoie,  du  Comtat-Venaissin ,  de  la  Bresse 
et  d'une  partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au 
XV!*"  siècle  :  extraite  du  premier  livre  de  l'histoire  des  Âllo- 
broges,  par  Aymar  du  Rivait,  traduit  pour  la  V^  fois  eo 
français  sur  le  texte  original ,  publié  par  M.  Alfred  de  Terre- 
basse;  précédée  d'une  introduction  et  accompagnée  de  notes 
historiques  et  géographiques^  par  M.  Antonin  Macé^  ancien 
élève  de  l'Ecole  normale  supérieure,  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Grenoble.  —  Grenoble,  Vellot,  1852; 
1  vol.  in-18. 

PHELIPPES-BEAULIEUX,  membre  résidant.  —  Rapport 
devant  MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements, 
réunis  en  congrès  au  palais  du  Luxembourg,  le  24  février  1851, 
présenté  par  Jff.  Phelippes-Beaulieux  au  nom  d'une  Commission. 
—  Nantes,  v«  Camille  Mellinet,  1852;  broch.  in-8**. 

RENOUL,  membre  résidant.  ~  Sur  les  Octrois  de  la  ville 
de  Nantes ,  par  /Sf .  Renoul ,  ancien  président  de  la  Société 
Ac4idémiquc  de  Nantes.  —  Nantes,  Guéraud,  1853;  1  vol  in-18. 

Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'un  Rapport  lu  à  la  Société,  par  M. 
C.-G.  Simon. 

§    IV.  —    OUVRAGES   DIVERS. 

BODCHET.  —  Sur  l'Épilepsie,  par  G.  Bouchet,  médecin 
en  chef  de  l'hospice  Saint-Jacques  et  du  quartier  des  aliénés  à 
Nantes.  —  Extrait  des  Annales  médico-psychologiques.  —  Paris, 
Martinet,  1853;  broch.  in-8^ 
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Chàbles  BRÂUN.  —  Monographie  des  eaux  minérales  de 
Wiesbaden,  par  M.  Charles  BrauUj  docteur  en  médecine  et 
en  chirurgie.  —  Wiesbaden,  Kreidel  et  Niedmer,  S.  D.,  avec 
deux  cartes. 

CAZALIS-ALLUT.  —  Observations  sur  la  maladie  des 
vignes,  faites  en  1852,  par  M.  CazaliS'AUuty  président  de  la 
Société  centrale  d'Agriculture  de  l'Hérault,  etc. —  Montpellier, 
Grollicr,  1853  ;  broch.  in-8". 

F.  DAVID  (db  cholet).  —  Nouveau  système  de  crédit  foncier 
ou  projet  d'organisation  d'une  banque  territoriale ,  par  F.  David 
(de  Cholet).  —  Nantes,  Guéraud,  1852;  broch.  in-4*. 

Ce  mémoire  a  été  Fobjel  d'un  Rapport  lu  à  la  Société,  par 
M.  Bourdeloy  de  Bourdan. 

A.-N.  DESVAUX.  —  Essai  d'ichthyoiogie  des  côtes  océani- 
ques et  de  l'intérieur  de  la  France,  par  M.  A.-N.  Desvaux , 
directeur  en  retraite  du  Musée  d'histoire  naturelle  et  du  Jardin 
botanique  d'Angers.  —  Angers,  Cosnier  et  Lachèze,  1851; 
1  vol  in-8''  avec  planches. 

LE  ROY-MABILLE.  —  Recherches  sur  la  pomme  de  terre 
depuis  1768 ,  sa  dégéncration  et  sa  régénération  progressives 
prouvées  par  les  faits,  par  Le  Roy-MabiUe^  ancien  imprimeur, 
membre  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne,  correspon- 
dant des  Sociétés  d'Agriculture  de  Calais  et  de  Foix ,  des 
Sociétés  d'Horticulture  de  Mâcon  et  de  Nantes,  de  la  Société 
Industrielle  d'Angers.  —  Paris ,  veuve  Bouchard-Huzard ,  janvier 
1853;  1  vol.  in.8». 

HUBERT-VALLEROUX.  —  Des  Sourds-Muets  et  des  Aveu- 
gles, ei  de  leur  enseignement.  —  Deuxième  lettre,  par  le  docteur 
Hubert'VallerouXf  membre  du  Conseil  supérieur  de  la  Société 
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centrale  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds-muets.  — 
Paris,  V.  Masson,  1853;  broch.  in-8^ 

E.  LAHURE.  —   Rectification   d'un   compte  rendu  par   le 

# 

secrétaire  de  la  Société  d'Etudes  diverses  du  Havre,  d'une 
communication  fuite  à  cette  Société  il  y  a  plusieurs  années  et 
démontrant  qu'un  parallélipipède  homogène  flottant  serait,  quoi- 
que parfaitement  symétrique,  contraint,  par  les  lois  de  l'équi- 
libre, à  un  mouvement  de  rotation,  si  le  rapport  entre  sa 
densité  et  celle  du  liquide  qui  le  porte  subissait  certaines  varia- 
tions alternatives  et  constantes.  —  Havre,  Lepelletier,  1853; 
broch.  in-8®. 

M"'  Elisà  HORIN.  —  Poésies  et  Romances,  sur  feuilles 
volantes,  in- 12. 

Henri  RICHELOT.  —  Société  protectrice  des  animaux.  — 
Compte  rendu  pour  l'année  1852-1853,  par  AT.  Henri  Richeloi, 
secrétaire  général  de  la  Société;  suivi  d'un  Rapport  sur  le 
marché  aux  veaux,  par  Af.  le  docteur  Blaiin.  —  Paris,  Gros, 
1853;  broch.  in-8^ 

Nantes,  le  15  novembre  1853. 

Le  Secrétaire  général^  Ch.-L.  LIVET. 


ERRATA. 


Page  315,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Au-deswitë,  lisez  :  Au-dessus; 
et,  même  page,  ligne  20,  au  lieu  de  :  Bielzii,  lisez  :  Kusleriù 


EXTRAITS 


DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


M.  y kva>iEti  j  président  ; 
M.  Ch.-L.  LivBT,  secrétaire  générai 

Séance  dn  6  Jnlllet  IMS. 

M.  de  Mentque ,  nommé  préfet  de  la  Gironde ,  donne  sa 
démission  de  membre  résidant. 

Admission  de  M.  le  docteur  Bruno-Danvin ,  de  Saint-Pol , 
comme  membre  correspondant:  et  de  H.  Pincet,  pharmacien  à 
Nantes  ,  comme  membre  résidant. 

Lecture  d'un  rapport  approbatif  de  H.  Guéraud  sur  le  nou- 
veau système  de  sculpture  inventé  par  M.  Delangre. 

Séance  dn  S  aoM  flSftt* 

Lecture  par  H.  Aubinais  des  notes  de  M.  le  docteur  Palois 
sur  rivresse  et  Tivrognerie.  {Suite.) 


VI 

H.  Bourdeloy  de  Bourdan  lit  un  intéressant  rapport  sur  deux 
ouvrages  offerts  à  la  Société  par  M.  d'Audiffret ,  membre  rési- 
dant ;  l'un  intitulé  :  Diilraclions  d'un  Financier;  l'autre,  Etudes 
sur  les  Banques. 

M.  Simon  lit  une  note  traduite  d'un  journal  anglais  et  relative 
à  certains  monuments  de  Tlnde  ,  analogues  à  nos  monuments 
celtiques. 

Séance  dn  6  •eplemlire  tftSS* 

Complément  d'un  rapport  de  M.  Malherbe  sur  l'appareil 
électro-magnétique  de  H.  Eric-Bernard ,  perfectionné  depuis  le 
premier  examen  de  la  Commission.  (  Voir  à  la  séance  d'avril.) 

M.  Simon  donne  lecture  de  son  rapport  sur  louvrage  de 
notre  collègue  M.  Renoul ,  relatif  aux  octrois  de  la  ville  de 
Nantes. 

Rapport  trimestriel  de  M.  Letenneur,  sur  les  travaux  de  la 
Section  de  JHédecine. 


Séance  dn  6  actobre  fl§M. 

M.  Luigi  Odorici  est  admis,  à  l'unanimité,  comme  membre 
correspondant  de  la  Société ,  sur  un  rapport  de  M.  le  docteur 
De  Rostaing  De  Rivas. 

M.  Luigi  Odorici,  né  dans  le  duché  de  Hodène,  exilé  en  France 
en  1831,  habile,  depuis  1834,  Dinan,où  il  a  fondé  un  musée 
d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle. 

M.  Odorici  a  traduit  ou  composé  plusieurs  ouvrages  : 

Traductions:  L'Art  de  relier,  poëme  italien. 

—  Les  Devoirs  des  hommes ,  par  Silvio  Pellico. 

—  Historiettes  morales  de  l'abbé  Caverna. 


VIJ 

Œuvres  originales  :  Notice  sur  Chateaubriand. 

—  Généalogie  de  la  faoïilie  de  Lorgeril. 

—  Documents  inédits  et  peu  connus,  relatifs 

à  la  découverte  du  cœur  de  Du  Guesclin. 

—  Étrennes  dinanaises. 

—  Histoire  civile,  religieuse  et  monumen- 

tale de  Dinan  et  de  l'arrondissement, 
{en  préparation). 
Rapport  de  H.  le  docteur  Malherbe ,  secrétaire  de  la  Section 
d'histoire  naturelle,  sur  les  travaux  de  cette  Section  pendant 
l'année  écoulée. 

Lecture  par  M.  Colombe!  d'un  fragment  historique  intitulé  : 
De  la  Propriété  som  les  Élats-Généraux  de  1789  ;  discussion 
à  ce  sujet  entre  l'auteur  et  M.  Lemoine. 

Séance  extraordinaire  da  19  eetalire  IMS. 

Rapport  de  M.  Colombel  sur  l'ouvrage  de  M.  Chevas,  intitulé  : 
Noies  historiques  sur  les  Communes  de  la  Loire- Inférieure. 

Lecture  d'un  mémoire  inédit  sur  le  séjour  à  Nantes  du  duc 
de  Mercœur,  et  notice  sur  l'auteur,  par  H.  Dugast-Hatifeux. 

M.  Bobierre  communique  à  la  Société  ses  études  de  statistique 
sur  le  commerce  des  engrais  dans  ce  département;  et,  dans  une 
seconde  lecture ,  une  nouvelle  méthode  d'analyse  des  alliages  de 
cuivre. 

L'Aumùne  et  le  Bienfait,  fable ,  par  M.  Bourdeloy  de  Bourdan. 

Notice  de  H.  Cailliaud  ,  de  la  Section  d'Histoire  naturelle,  sur 
le  genre  dausilie. 

Séance  dn  9  naTemlire  tSSS* 

Rapport  trimestriel  de  M.  Letenneur,  sur  les  travaux  de  la 
Section  de  Médecine. 
Derniers  fragments  du  travail  de  M.  le  docteur  Palois ,  sur 
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l'ivresse  et   Tivrognerie.  —  M.  le  D'  Aubinais  en  déposera  le 
manuscrit  aux  archives  de  la  Société. 

M.  Bertin  lit  sa   notice  historique  sur  la   Poissonnerie  de 
Nantes. 

Séaace  poMIqoe  anàlièlle  da  99  novenibre. 

Discours  de  M.  Vandier,  président. 

Rapport  de  H.  Ch.-L.  Livet,  secrétaire-général. 

Le  sujet  inis  au  concours  est  le  suivant  : 

0  Mémoire  sur  une  ou  plusieurs  des  maladies  observées  sur 
les  végétaux ,  objet  de  la  grande  culture.  Les  concurrents  devront 
s'attacher  à  présenter  une  série  d'observations  authentiques , 
soit  sur  les  parasites ,  insectes  ^  etc.,  dont  l'existence  détermine 
ou  accompagne  la  manifestation  des  maladies ,  soit  sur  les  cir- 
constances extérieures,  propres  à  favoriser  l'invasion,  telles  que 
phénomènes  météorologiques,  influence  des  engrais ,  etc.  » 

Le  Secrilaire  giniral , 

ch.-l.  livet. 
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Lwet  (Ch.-L.)  —  La  Chanson  en  France  pendant  la  première 
moitié  du  XVII'  siècle,  21. 

Liste  des  ouvrages  adressés  à  la  Société  pendant  Tannée 
1853,  482. 

Ltiigi  Odarici.  —  Admis  comme  membre  correspondant ,  vi. 

Mentque  (de),  préfet  du  département.  —  Admis  conmie 
membre  résidant,  i. 

Mentque  (de).  —  Démissionnaire,  v. 
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Nicolas,  par  M.  Dugast-Matifeux ,  38. 

Notice  sur  le  genre  clausilie,  par  M.  F.  Cailliaud,  311. 

Neveu- Derotrie.  —  Démissionnaire ,  ij. 

Pineel ,  pharmacien.  —  Admis  comme  membre  résidant ,  v. 

Poirier.  —  Admis  comme  membre  correspondant,  iij. 

Rapport  semestriel  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine , 
par  H.  Sallion  fils,  secrétaire,  99. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  pendant  les 
quatre  premiers  mois  de  Tannée  1853,  par  H.  Letenneur,  secré- 
taire, 109. 

Note  sur  un  nouveau  procédé  d'analyse  des  alliages  zinco- 
cuprifères,  par  M.  Ad.  Bobierre,  477. 

Rapport  fait  par  une  Commission  composée  de  MM.  DrioUet, 
Bourgerel  et  Guéraud^  rapporteur,  sur  divers  objets  sculptés 
suivant  un  procédé  découvert  par  M.  L.  Delangre ,  260. 


Rapport  de  H.  Bourdeioy  de  Bourdan ,  sur  un  projet    de 
crédit  foncier  de  M.  David ,  iv. 

Rapport  sur  les  Notes  de  M.  Chevas,  par  M.  Év.  Cûlombel, 
273. 

Rapport  semestriel  dés  travaux  de  la  Section  de  Médecine , 
Rfa  d'antiée  1853,  par  M.  Letenneur,  rapporteur,  284. 

Rapport  sur  Tappareil  électro-médical  de  M.  Bernard,  par 
M.  M&lheirbe,  an  nom  d'une  Comtnission,  317. 

Rapport  sur  les  perfectionnements  de  l'appareil  élèctro-ttlédi- 
cal  de  M.  Éric  Bisrnard ,  par  H.  Malherbe,  rapporteur,  329. 

Ra^ort  sur  le  iivre  publié  par  M.  Rénôul ,  et  imitulé  :  Octroi 
et  coMommation  de  la  ville  de  Nantes,  par  M.  G.-6.  SitnOn ,  rap- 
porteur^  332. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Section  des  Sciences  baturelles 
pendant  l'année  1853,  par  M.  Malherbe,  secrétaire,  382. 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  Académique  pendant 
Tannée  1853,  par  M.  Livet,  secrétaire  général,  408. 

Rapport  (extrait  du)  de  H.  Letenneur,  rapporteur,  pour  la 
présentation  de  M.  Bruno-Danvin ,  D.-M.,  457. 

Recherches  sur  la  composition  des  alliages  destinés  à  doubler 
les  navires,  par  M.  Ad.  Bofoierre ,  477. 

Spall,  de  Couôron.  —  Admis  conmie  membre  correspon- 
dant, i. 

Section  des  Sciences  naturelles,  formation  du  Bureau,  ij. 

Section  de  Médecine ,  formation  du  Bureau ,  ij. 

Sociétés  de  Secours  mutuels  de  Nantes,  en  1852  (Dénomina- 
tions des),  471. 

Trogoff  (de).  —  Admis  comme  membre  correspondant,  iij. 
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Abticle  prehieb.  —  La  Société  Académique,  dont  les  assem- 
blées se  tiennent  à  Nantes,  est  établie  pour  le  département  de 
la  Loire-Inférieure.  Elle  est  divisée  en  membres  résidants  et  en 
membres  correspondants. 

Les  membres  résidants  sont  distribués  en  quatre  Sections, 
La  Société  générale  a  un  Bureau  et  un  CamUé  cmiral. 


Da  Bureau* 

Art.  2.  —  Le  Bureau  se  compose  d'un  Président,  d'un 
Vice-Pjésident,  d*un  Secrétaire  général,  d*un  Secrétaire  adjoint, 
d'un  Trésorier,  d*un  Bibliothécaire-Archiviste  et  d'un  Bibliothé- 
caire adjoint. 

De  la  PréAldenee. 

Art.  3.  —  Les  fonctions  du  Président  consistent  à  régler  et 
à  maintenir  Tordre  dans  les  séances  mensuelles  et  publiques  de 
la  Société,  à  correspondre  avec  les  diverses  Sociétés  savantes  de 
la  France.  Il  communique  à  la  Société,  en  séance,  le  résultat 
de  ses  relations  avec  les  diverses  Académies.  Il  lui  fait  part  des 
ouvrages  qu'il  a  reçus  pour  elle,  propose  les  nominations  des 
Commissions  et  les  membres  qui  doivent  les  composer. 

Art.  4.  —  Le  Président  sortant  fait,  de  droit,  partie  du 
Comité  central,  aux  mêmes  titres  que  les  membres  du  Bureau, 
pendant  l'année  qui  suit  celle  de  sa  présidence. 

Art.  5.  —  Le  Vice-Président  supplée  le  Président  en  cas 
d'empêchement;  et^  en  cas  d'absence  de  l'un  et  de  l'autre,  le 
doyen  d'âge  occupera  le  fauteuil. 

Du  fleerétariat. 

Art.  6.  —  Le  Secrétaire  général  rédige  les  procès-verbaux 
des  séances  mensuelles.  Il  fait,  en  séance  publique,  le  rapport 
des  travaux  des  membres  résidants  et  des  membres  correspon- 
dants qui  ont  été  adressés  à  la  Société  durant  l'année  qui  vient 
(le  s'écouler,  il  partage,  avec  le  Président,  le  soin  de  corres- 
pondre avec  les  autres  Sociétés  savantes.  Il  est  chargé  des  convo- 
cations générales  et  particulières ,  ainsi  que  de  l'expédition  des 
diplômes  aux  membres  qui  ont  été  reçus. 

Art.  7.  —  Le  Secrétaire  adjoint  remplace  le  Secrétaire 
général ,  en  cas  d'absence. 


—  5  — 

Art.  8.  —  En  cas  d'absence  du  Secrétaire  général  et  du 
Secrétaire  adjoint,  le  plus  jeune  des  membres  présents  prend 
place  au  Bureau. 

Des  VlnaiiceA. 

Art.  9.  —  Le  Trésorier  administre  les  finances  de  la  Société, 
et  rend  compte  ,  chaque  année,  de  sa  gestion  au  Comité  central. 

Art.  10.  —  Les  dépenses  ne  sont  payées  par  le  Trésorier 
qu'après  avoir  été  ordonnancées  par  le  Président. 

Art.  11.  —  Tout  mémoire  de  fourniture  doit  être  accom- 
pagné d'un  bon  du  Trésorier,  ou  du  Bibliothécaire-Archiviste 
qui  a  ordonné  la  dépense. 

Les  ordonnateurs  des  dé{)enses  doivent  se  renfermer  stricte- 
ment dans  les  limites  des  crédits  ouverts  à  chaque  chapitre  du 
budget. 

Art.  12.  —  Chaque  année,  le  Comité  central  établit  un 
budget  en  recettes  et  dépenses^  et  une  comptabilité  par 
exercice. 

Le  projet  de  budget  devra  être  présenté  au  Comité  central 
six  mois  avant  l'ouverture  de  chaque  exercice  ,  et  les  comptes 
du  Trésorier  accompagneront  cette  présentation.  Le  Comité  cen- 
tral statuera  sur  cette  comptabilité,  d'après  le  rapport  d'une 
Commission  nommée  à  cet  effet. 

Art.  13.  —  Les  comptes  annuels  rendus  et  les  quittances  à 
l'appui  sont  déposés  dans  les  archives ,  après  que  le  Trésorier  a 
été  valablement  déchargé  de  sa  comptabilité,  sur  son  grand- 
livre  ,  par  la  Commission  des  finances. 

De  la  BiMiatkè«|ne-  et  ûem  ArchiTee« 

Art.  14.  —  Le  Bibliothécaire  est  spécialement  chargé  du 
soin  de  recueillir  et  déclasser  tous  les  livres,  mémoires,  bro- 
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chures ,  journaux  adre&sés  à  la  Société ,  ainsi  que  les  rapports 
des  Commissions ,  les  titres  d  admission  des  candidats  et  les 
mémoires  qui  ont  concouru  pour  les  prix. 

Aet.  15.  —  Tout  membre  résidant  qui  veut  prendre  en  com- 
munication  un  des  ouvrages ,  mémoires  ou  rapports  composant 
la  Bibliothèque  ,  est  tenu  de  le  demander  au  Bibliothécaire ,  ou, 
en  son  absence ,  au  Concierge  ,  qui  le  lui  remet.  Celui  qui  reçoit 
un  ouvrage  s'inscrit  sur  un  registre  préparé  à  cet  effet.  L'ouvrage 
communiqué  ne  peut  être  retenu  au-delà  d'un  mois. 

Aet.  16.  —  En  cas  de  dissolution  de  la  Société ,  les  ou- 
vrages qui  composent  sa  Bibliothèque  seront  déposés  à  la 
Bibliothèque  publique  de  la  ville.  Un  inventaire  en  sera  dressé  en 
double  expédition  ;  et  si ,  dans  le  déjai  de  trois  ans,  à  partir  de 
répoque  de  cette  dissolution,  une  nouvelle  Société  n'était  pas  appe- 
lée à  succéder  à  la  première ,  soit  sous  la  même  dénomination  , 
soit  sous  celle  de  Saciilé  Médicale  ou  tout  autre  titre  justificatif  de 
travaux  scientifiques  ou  littéraires ,  et  comprenant  dans  son  sein 
le  tiers  au  moins  des  membres-existant  à  l'époque  de  sa  dissolu- 
tion, la  ville  deviendrait  propriétaire  de  toute  sa  Bibliothèque. 

S'il  arrivait  que  la  fraction  de  la  Société  Académique,  appelée 
à  lui  succéder ,  vint  à  constituer  deux  Sociétés  distinctes,  dont 
l'une  s'établirait  sous  le  titre  spécial  de  Sociélé  Médicale ,  et 
l'autre  sous  quelque  dénomination  que  ce  fut ,  la  Bibliothèque 
serait  partagée  entre  ces  deux  nouvelles  Sociétés  :  la  premièrç 
aurait  pour  héritage  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  médecine 
et  des  sciences  accessoires;  la  seconde,  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  diverses  études  dont  s'occupe  la  Société  Académique  en 
général. 

»«  C— iilé  nfflral» 

Abt.  17.  —  Le  Comité  central  se  compose  : 
!•  Des  sept  membres  titulaires  du  Bureau  ; 
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2*  Du  Président  sortant  ; 

3°  De  représentants  des  Sections  pris  au  nombre  de  trois 
dans  chacune  d'elles. 

Art.  18.  —  I^o  Comilé  central  se  réunit  le  lundi  qui  précède  # 
de  dix.  jours  chaque  séance  générale.  Ses  attributions  consistent 
à  délibérer  sur  toutes  les  propositions  et  communications  faites 
à  la  Société  ,  sur  les  prix  à  distribuer ,  sur  l'admission  et  la 
présentation  des  candidats  proposés ,  soit  comme  membres  ré- 
sidants ,  soit  comme  membres  correspondants ,  enfin  sur  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'intérêt  général  de  la  Société. 

Abt.  19.  —  Le  Comité  central  ne  peut  délibérer,  s'il  n'est 
formé  de  la  moitié,  plus  un,  des  membres  qui  le  composent. 

Abt.  20.  —  Les  procès  verbaux  des  séances  du  Comité 
central  sont  rédigés  par  l'un  des  Secrétaires,  sur  un  registre 
spécial. 

Abt.  21.  —  Le  Comité  central  a  la  faculté  de  proposer  ou 
de  recevoir  des  questions  sur  les  divers  objets  dont  la  Société 
s'occupe  ;  de  les  envoyer  à  l'examen  de  Commissions  qu'il  désigne; 
et,  après  leur  rapport,  en  oas  d'acceptation,  de  les  soumettre  à 
la  sanction  de  la  Société  en  séance  générale. 

ConditloDA  et  Mode  d'Élection  du  Bureau 

et  du  CoMlié  central* 

Art.  22.  —  Les  membres  du  Bureau  et  du  Comité  central 
sont  tous  nommés  en  assemblée  générale. 

Abt.  23.  —  Le  Président  peut  être  choisi  parmi  tous  les 
membres. 

Lé  Vice-Président  ne  peut  être  pris  dans  la  même  Section  que 
le  Président. 

Le  Secrétaire  général  peut  être  choisi ,  comme  le  Président , 
parmi  tous  les  membres  résidants. 
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Le  Secrétaire  adjoint  ne  peut  être  élu  dans  la  Section  qui  a 
fourni  le  Secrétaire  général. 

Le  Trésorier  et  le  Bibliothécaire-Archiviste  peuvent  être 
choisis  entre  tous  les  membres  résidants,  pourvu  qu*ils  n'appar- 
tiennent pas  tous  les  deux  à  la  même  Section. 

Cette  disposition  n'est  pas  applicable  au  Bibliothécaire  adjoint. 

Abt.  24.  —  Ces  diverses  nominations  sont  faites  au  scrutin 
secret,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  avec  ballottage  au  3* 
tour  de  scrutin ,  s'il  est  nécessaire ,  entre  les  membres  qui  ont  le 
plus  de  voix  au  2'  scrutin. 

La  séance  d'élection  se  tient  le  lendemain  de  la  séance 
publique  annuelle. 

Bes  Préaieatatiop»  et  ûem  Récepiioas* 

Abt.  25.  —  Tout  candidat  au  titre  de  membre  résidant,  ou 
de  membre  correspondant,  devra  être  présenté  au  Comité 
central  par  trois  membres  résidants,  admis  dans  la  Société 
depuis  deux  ans  au  moins. 

Le  récipiendaire  justifiera,  par  des  titres  ou  des  productions, 
qu'il  s'occupe  des  sciences,  des  lettres  ou  des  arts. 

Les  ouvrages  imprimés  produits  à  l'appui  de  sa  demande , 
deviendront  la  propriété  de  la  '  Société  ;  mais  les  ouvrages 
manuscrits  seront  rendus  au  candidat  sur  sa  réclamation  motivée. 

Abt.  26.  —  Le  jour  même  de  la  présentation  d'un  candidat, 
il  est  nommé  une  Commission  de  trois  membres,  chargée  d'exa- 
miner ses  titres.  Le  bulletin  de  présentation ,  signé  des  trois 
présentateurs,  est  affiché  immédiatement  dans  la  salle  desséances, 
où  il  restera  exposé  jusqu'au  jour  du  scrutin  ;  et  les  titres  seront 
adressés  sans  retard  à  la  Commission  par  le  Secrétaire  général. 

Abt.  27.  —  Le  Rapporteur  ayant  terminé  son  travail,  lira 
au  Comité  central  son  rapport  signé  de  lui  et  des  deux  autres 
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cQmmissaires ;  et  si  le  candidat  est  admis  à  présentation,  au 
scrutin  secret ,  et  à  la  majorité  absolue,  le  rapport  sera  mis  à 
Tordre  du  jour  de  la  séance  générale ,  qui  devra  se  tenir  dix  jours 
après. 

Abt.  28.  —  Conformément  à  l'ordre  du  jour,  le  Rapporteur 
donnera  lecture  de  son  travail  à  l'assemblée  générale;  et  si  le 
candidat  obtient  au  scrutin  secret  les  trois  quarts  des  suffrages 
exprimés,  il  sera  proclamé  membre  de  la  Société. 

Des  Femmes  de  lettres  pourront  être  affiliées  à  la  Société.' 
Nulle  décision  de  la  Société,  sur  un  sujet  quelconque,  n'est 
valable  que  si  le  nombre  des  votants  n'est  au  moins  de  quinze 
membres. 

ÂfiT.  29.  —  Les  membres  résidants  qui  vont  habiter  une 
autre  ville  ,  deviendront  membres  correspondants,  sur  la 
demande  qu'ils  en  adresseront  au  Président. 

Tout  membre  correspondant  qui  vient  habiter  Nantes^  est 
tenu  à  prendre  le  titre  et  supporter  les  charges  de  membre 
résidant,  le  droit  de  diplôme  compris;  autrement,  il  est 
considéré  comme  démissionnaire; 

Abt.  30.  —  Les  membres  correspondants  sont  invités  à 
donner  à  la  Société  des  mémoires  ou  observations  sur  les 
différents  sujets  dont  elle  s'occupe^  et  à  lui  faire  part  du  résultat 
de  leurs  expériences. 

AdaiissioB  teMip«rair«  et  gwminUm 
émm  lEtraBcers* 

Abt.  31.  —  Tout  étranger,  n*ayant  à  Nantes  qu'une  résidence 
passagère,  pourra  être  admis  temporairement  à  la  Société 
Académique,  sous  le  titre  de  visiteur,  et  en  exemption  de  tout 
droit. 

La  présentation  motivée  sera  signée  de  trois  membres  résidants. 
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Art.  32.  —  Sur  le  vu  de  la  présentation  motivée,  le  Comité 
central,  s*il  juge  les  titres  suffisants,  soumettra  la  demande  à 
la  Société,  qui  statuera,  au  scrutin  secret,  dans  sa  plus 
prochaine  séance. 

Abt.  33.  —  Après  Tépreuve  du  scrutin,  l'étranger  admis 
recevra  du  Président  de  la  Société  une  carte  nominative  et  pet- 
sonnelle,  qui  lui  accordera  la  libre  entrée  de  l'Académie 
pendant  trois  mois,  à  dater  du  jour  de  l'admission. 

Art.  34.  —  Les  avantages  dont  jouissent  les  membres  de  la 
Société  seront  acquis  à  l'étranger  admis  comme  visiteur ,  sauf  le 
droit  de  délibération. 

Il  disposera,  mais  sans  déplacement,  des  livres  de  la  Biblio- 
thèque. 

Art.  35.  —  Chaque  membre  résidant  aura  la  faculté,  sous 
sa  responsabilité  personnelle,  d'introduire  un  étranger  dans 
l'Académie,  mais  avec  l'obligation  de  l'accompagner,  pendant  la 
visite  du  local  que  celui-ci  aura  désire  faire. 

Art.  36.  —  Aucun  étranger  ne  pourra  être  admis  h  une 
séance  de  la  Société,  ou  de  l'une  de  ses  Sections,  s'il  n'esl 
présenté  par  un  membre  résidant,  et  s'if  n'a  obtenu  l'autorisation 
écrite  du  Président  de  la  séance. 

Art.  37.  —  Tous  les  cas  d'admission  d'étrangers,  non  prévus 
par  les  dispositions  ci-dessus,  sont  laissés  à  l'appréciation  du 
Bureau. 

• 
Bem  Séance»  mensaelle». 

Abt.  38.  —  Il  y  a  séance  académique  le  premier  mercredi 
de  chaque  mois.  Elle  commence  à  sept  heures  du  soir  pour 
toute  l'année. 

Les  membres  résidants  sont  convoqués  à  cet  elFet.  Après  la 
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lecture .  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  et  Tannoncc 
des  ouvrages  envoyés  à  la  Société ,  il  est  procédé  à  la  lecture 
des  rapports  des  Commissions. 

Tout  membre  résidant  qui  se  propose  de  communiquer  un 
travail  quelconque  à  la  Société,  dans  Tune  de  ses  séances  géné- 
rales ,  est  tenu  d'en  prévenir  le  Secrétaire  général  huit  jours  à 
l'avance ,  afin  que  cette  communication  reçoive  son  rang  d'ins- 
cription dans  l'ordre  du  jour  de  la  séance: 

Abt.  39.  —  Les  Rapporteurs  seront  inscrits  comme  suit  à 
Tordre  du  jour  des  séances  générales  : 

1^  Rapporteurs  sur  la  présentation  d'un  membre  résidant  ou 
correspondant  ; 

2®  Rapporteurs  des  Commissions  nommées  par  la  Société  en 
séance  générale  ; 

3®  Rapporteurs  des  Commissions  nommées  par  le  Comité 
central,  pour  tout  autre. objet  que  pour  l'eKamen  des  titres  d'un 
candidat  ; 

4**  Rapporteurs  des  Sections  ; 

5""  Rapporteurs  de  la  Commission  des  notices. 

Art.  40.  —  Chaque  lecture  ne  pourra  durer  plus  d'une 
heure  ;  et  si  le  même  ouvrage  exige  plusieurs  lectures ,  l'auteur, 
après  avoir  lu  ,  dans  une  première  séance ,  prendra  ,  pour  la 
séance  suivanle  ,*  le  dernier  numéro  de  l'ordre  du  jour. 

Abt.  41. —  Lorsqu'un  auteur  aura  fait  mettre  à  l'ordre  du 
jour  un  travail  quelconque,  et  que,  après  avoir  été  appelé 
pour  la  lecture,  il  n'aura  pas  répondu  à  cet  appel  deux  fois 
consécutives,  sa  proposition  de  lecture  sera  considérée  comme 
non  avenue ,  et  il  ne  pourra  plus  être  porté  à  Tordre  du  jour, 
sans  une  nouvelle  demande  spéciale  écrite  par  lui  au  Secrétaire 
général. 

Abt.  42.  —  Lorsqu'un  Sociétaire  a  lu ,  en  séance  académique , 
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un  ouvrage  de  sa  composition  ,  il  est  libre  de  le  faire  imprimer  ; 
mais  il  ne  peut  mentionner  que  ^t  ouvrage  a  été  lu  ou  approuvé 
en  séance  ,  sans  un  consentement  formel  de  la  Société. 

Art.  43. —  La  publication  des  votes,  des  rapports^  et  de 
tous  les  actes  administratifs  ou  délibératifs  de  la  Société ,  du 
Comité  central  et  des  Commissions ,  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
sans  l'autorisation  ou  l'ordre  exprès  du  Comité  central  ou  de  la 
Société. 

Art.  44.  —  Aucune  communication  ne  peut  être  faite  dans 
une  séance  par  des  personnes  étrangères  à  la  Société,  qu'au 
préalable  elle  n*ait  été  autorisée  par  le  Président. 

Dca  Séaiice«  paMIque»* 

Art.  45.  —  A  la  (in  de  chaque  année,  il  y  a  une  séance 
publique,  à  laquelle  les  Autorités  sont  invitées. 

Art.  46. —  La  séance  publique  annuelle  se  tient  Tun  des 
dimanches  du  mois  de  novembre,  et  la  dernière  assemblée 
générale,  le  dernier  mercredi  qui  précède. 

Art.  47.  La  séance  publique  se  composera  du  discours  du 
Président,  du  rapport  du  Secrétaire  général,  des  notices 
nécrologiques,  ou  de  toute  autre  composition  dont  le  Comité 
central  aura  autorisé  la  lecture. 

Bem  Prix* 

Art.  48.  —  La  Société  pourra  décerner  des  prix  d'encou- 
ragement à  tous  les  travaux  importants  exécutés  dans  le  dépar- 
tement, de  quelque  nature  qu'ils  soient. 

Art.  49.  —  Les  Sections  devront ,  chaque  année ,  si  les 
finances  de  la  Société  le  permettent,  fournir  au  Comité  central 
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un  certain  nombre  de  questions  sur  toutes  les  éfudes  dont  la 
Société  s'occupe ,  questions  parmi  lesquelles  le  Comité  choisira 
ceUes  qui  seront  proposées  à  titre  de  sujets  de  prix  à  décerner, 
en  séance  publique,  aux  auteurs  des  mémoires  jugés  dignes 
de  cette  distinction. 

Art.  50.  —  Les  sujets  de  concours  sont  annoncés  dans  la 
séance  publique  de  fin  d*année;  et  les  prix  décernés,  soit  un 
an ,  soit  deux  ans  après  »  selon  que  le  peut  exiger  la  nature  du 
sujet  de  concours.  , 

• 

Abt.  5t.  —  Dans  Tun  et  lautre  cas,  les  mémoires  des 
concurrents  devront  être  adressés  uu  Secrétaire  général  de 
la  Société  avant  lepoque  fixée  chaque  année  p-àv  le  Comité 
central. 

Art.  52.  —  Dans  la  séance  qui  précédera  immédiatement 
le  terme  fixé  pour  la  remise  des  mémoires,  le  Comité  central 
désignera  les  membres  qui  composeront  la  Commission  chargée 
d'examiner  les  travaux  des  concurrents. 

Le  Secrétaire  adjoint  fait  de  droit  partie  de  la  Commission, 
et  la  préside. 

Art.  53.  —  A  Tépoque  fixée  par  le  Comité  central,  la 
Commission  aura  discuté  le  mérite  des  travaux  soumis  à  son 
appréciation,  dét^idé  quelle  récompense  peut  être  décernée  à 
chacun  de  ceux  qui  lui  paraîtront  dignes  de  recevoir,  soit-  un 
prix,  soit  une  mention,  et  nommé  un  ou  plusieurs  Rappor- 
teurs, selon  que  l'exigera  la  nature  spéciale  des  sujets  mis  au 
concours. 

Art.  54.  —  Le  travail  des  rapporteurs  devra  être  terminé 
à  l'époque  fixée  par  le  Comité  central,  et  immédiatement  soumis 
au  jugement  de  la  Commission. 

Art.  55.  —   Le  Comité   central  sera  ensuite   convoqué  à 


bref  délai,  en  séance  extraordinaire,  pour  entendre  la  lecture 
des  rapports  approuvés  par  la  Commission  ,  et  en  discuter 
les  formes  et  les  conclusions* 

Les  membres  de  la  Commission  seront  appelés  à  cette 
séance;  ils -pourront  y  prendre  la  parole,  mais  ils  n'auront  voix 
délibérative  qu'autant  qu'ils  feront  partie  du  Comité  central. 

Les  décisions  prises  dans  celte  séance  seront  définitives. 

De  la  Rélrlliatl^ii  annaelle. 

Art.  56.  —  Chaque  membre  résidant  paie  aux  mains'du 
Trésorier  une  rétribution  annuelle  de  25  fr.,  dont  le  montant 
est  employé  aux  dépenses  diverses  de  la  Société,  plus  5  fr.  pour 
participation  aux  frais  d'impression  des  Annales.  Le  droit  de 
diplôme,  fixé  à  20  fr.,  devra  être  acquitté  immédiatement  après 
la  réception. 

Les  membres  admis  sous  le  titre  de  correspondant ,  sont  soumis 
à  un  droit  de  diplôme  de  dix  francs. 

Art.  57.  —  On  ne  paie  Tannuel  de  la  première  année 
qu'autant  qu'on  est  admis  avant  le  dernier  trimestre  de  cette 
année. 

De»  CaaiBilastoB»« 

Art.  58.  —  Ise  premier  membre  nommé  dans  chaque  Com- 
mission est  chargé  de  convoquer  ses  collègues,  pour  la  première 
réunion  seulement.  Dans  cette  réunion,  le  Rapporteur  est  nommé, 
et ,  considéré  comme  Secrétaire,  il  convoque  ensuite  ses  collègues 
autant  de  fois  qu'il  le  juge  nécessaire. 

Art.  59.  —  Chaque  année  ,  une  Commission  spéciale  est 
chargée  d'examiner  les  productions  des  peintres  et  des  statuaires, 
membres  de  la  Société ,  qui  n'ont  pu  èive  transportées  dans  le 
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local  (le  ses  séances ,  et  de  faire  le   rapport  de  cet   examen , 
lorsque  les  artistes  en  témoignent  le  désir. 

Art.  60.  —  Une  Commission  permanente  est  établie  sous 
le  titre  dc^  Commission  d*Archéologie,  pour  rendre  compte  à  la 
Société  de  tout  ce  que  nous  possédons  d'antiquités,  et  de  ce  qu  on 
en  découvrira  successivement. 

Abt.  61.  —  Une  Commission  annuelle  de  huit  membres  fera, 
à  chaque  séance ,  raoalyse  très-Bucciocte  des  brochures  offertes 
à  la  Société. 

1P00   vCCViOBfl* 

Art.  62.  —  La  Société  Académique  se  compose  de  quatre 
Sections  :  i^  Section  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de  Tin- 
dustrie  ;  2**  Section  de  Médecine:  3°  Seclion  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts;  4**  Section  des  Sciences  naturelles. 

Chaque  nouveau  membre,  immédiatement  après  son  admission, 
est  placé  par  le  Comité  central  dans  la  Section  de  sa  spécialité. 
Néanmoins ,  il  peut  assister  aux  séances  d'une  autre  Section 
s^nsy  avoir  voix  délibérative,à  l'exception,  toutefois,  de  la  Seclion 
de  Médecine ,  qui ,  par  des  motifs  de  convenance  qui  ont  toujours 
été  appréciés  par  la  Société ,  ne  peut  admettre  dans  son  sein 
que  des  docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie  ,  et  des  docteurs 
et  maîtres  en  pharmacie. 

Art.  63.  —  Tout  membre  de  la  Société  Académique  qui 
désirera  passer  d'une  Seclion  dans  une  autre ,  en  adressant  sa 
demande  de  déclassement  au  Comité  central ,  devra  fournir  à 
l'appui  de  cette  demande  la  preuve  justificative  qu'il  s'occupe  de 
travaux  relatifs  à  la  spécialité  de  cette  Section.  Le  Comité ,  sur 
l'examen  de  cette  preuve ,  pourra  statuer  immédiatement ,  ou 
nommer,  dans  son  sein ,  une  Commission  chargée  de  l'éclairer  sur 
l'opiportunité  de  la  réclamatioD. 
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Abt.  64.  —  Chaque  Section  a  son  règlement  spécial ,  qu'elle 
soumet  à  l'approbation  de  lu  Société  Académique.  Des  rapports 
trimestriels  de  ses  travaux  seront  lus  en  séance  générale.   " 

Art.'  65.  —  -Les  Présidents  des  Sections  sont  admis  aux 
séances  du  Comité  central,  toutes  les  fois  qu'ils  s'y  présentent, 

mais  seulement  avec  voix  consultative. 

-  • 

Aanales  de  la  Sactélé  kemééBàiqme. 

Abt.  66.  —  La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux , 
sous  le  titre  d'Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du 
département  de  la  Loire- Inférieure.  Ces  Annales  se  composent 
des  divers  écrits  lus  à  la  Société  en  séance  générale  mensuelle, 
ou  à  l'une  de  ses  Sections.  La  Société  a  le  droit ,  après  qu*une 
des  Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le 
consentement  de  l'auteur; 

Art.  67.  —  Les  Annales  de  la  Société  paraissent  deux  fois 
par  an ,  de  six  mois  en  six  mois,  de  manière  à  former,  chaque 
année,  un  volume  de  500  pages  in-S**. 

Néanmoins ,  l'impression  et  la  publication  de  certains  travaux 
particuliers,  pourra  devancer  ces  deux  époques  semestrielles, 
en  vertu  d'une  décision  spéciale  de  la  Société. 

Les  Annales  de  la  Sociélé  sont  publiées  par  séries  de  dix 
années.  Le  Règlement  de  la  Société  est  imprimé  à  la  tête  du 
volume  de  chaque  série,  ainsi  que  la  liste  des  membres  rési* 
dants,  classés  par  ordre  de  réception. 

Du  Conlté  de  Rédactloa* 

Art.  68.  —  Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  se  compose 
de  onze  membres ,  savoir  :  du  Président,  du  Secrétaire  général, 
du  Bibliothécaire- Archiviste^  membres  de  droit,  et  de  deux  mem* 
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bres  par  chaque  Section ,  que  nomme  le  Comité  central ,  au 
scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Le  Comité  de  rédaction  est  présidé  par  le  Président  de  la 
Société  ;  en  son  absence ,  par  le  Secrétaire  général  ;  en  l'ab- 
sence de  rûn  et  de  Fauire ,  par  le  plus  Agé  des  membres 
présents. 

L'un  des  assistants  remplira  les  fonctions  de  Secrétaire  de 
la  séance,  et  consignera,  sur  un  registre  particulier ,  les  déci- 
sions du  Comité. 

% 

ÂHV.  69.  —  Un  jeton  de  présence ,  de  la  valeur  d'un  franc , 
sera  imposé  à  tout  membre  du  Comité  central  et  du  Comité 
des  Annales  ou  de  rédaction. 

Abt.  70.  —  Les  Sociétaires  qui  accepteront  dorénavant  les 
fonctions  ci-dessus  mentionnées,  se  reconnaîtront  redevables,  aux 
mains  du  Trésorier,  d*une  somme  égale  à  la  totalité  des  jetons 
annuellement  décrétés. 

TaMeaa  éem  HeailbreA  de  la  ••clélé* 


Aht.  71.  —  La  liste  générale  des  membres  de  la  Société  sera 
affichée  dans  la  salle  de  ses  séances  ;  le  Règlement  sera  imprimé 
et  distribué  aux  membres  entrants ,  indépendamment  de  son 
insertion  dans  les  Annales. 

^  Da-  Canclerge*  ' 

Abt.  72.  —  Les  attributions  du  Concierge  sont  déterminées 
par  le  Comité  central. 

.    La  Commission  des  finances,   instituée  par  ce  Comité,  est 
chargée  de  la  connaissance  de  sa  gestion, 

2 
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Akt.  73  ET  DERNIER.  —  Au  décès  d'un  Concierge  dont  les 
bons  services  seront  reconnus,  une  retenue  annuelle  sera  fiiite 
au  profit  de  sa  veuve  pendant  sa  vie ,  ou  de  ses  enfants  jus- 
qu'à leur  majorité ,  sur  les  gages  de  son  ren^)laçant.  Cette 
retenue  sera  du  quart  du  traitement  dont  jouissait  le  Concierge 
décédé. 


STATISTIQUE 


MORALE 


DE  LA  FRANCE 


PAR  J.-C.  RENODL. 


Il  y  à  quelques  années,  M.  le  iMiron  Cb.  Dupir> ,  voulant  indi- 
quer quel  était,  comparativement,  le  degré  de  l'instruction  répan« 
due  dans  chacun  de  nos.  départements,  dressa  une  carte  de 
France  et  teinta ,  d'une  couleur  plus  ou  moins  claire ,  chaque 
département,  suivant  que  l'instruction  s'y  trouvait  aussi  plus  ou 
moins  développée. 

C'était  une  manière  neuve  de  faire  de  la  statistique  ,  et  l'idée 
parut  assez  ingénieuse.  D*un  seul  coup-d'œil ,  on  pouvait  ainsi 
reconnaître  quels  étaient  les  départements  qui  avaient  su  pro- 
fiter du  bienfait  de  Tinstruction  ;  quels  étaient,  au  contraire,  ceux 
restés  en  arrière. 
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A  noire  grand  regret  et  aussi  un  peu  à  notre  honte ,  notre 
chère  Bretagne  se  faisait  remarquer  par  sa  couleur  assez  sombre. 
L'épigramme  était  directe  et  assez  amère  ;  mais  de  quel  droit 
nous  en  pbindre,  si  elle  était  mét-itée  ?  A..  I^upill  avaif'  voulu 
faire  une  œuvte  sérieese,  et .,  avant  tout ,  il  ^Iteit  qu'A^fdt  vrai. 
Il  ne  nous  restait  donc  qu'à  profiter  de  la  leçon,  afin  que,  s'il 
plaisait  au  savant  économiste  de  faire  une  seconde  édition  de  sa 
carte,  il  fût  amenée  nous  peindre  un  p€fU  moins  en  noir. 

L'idée  de  M.  Dupin  nous  en  a  suggéré  une  autre.  Comme  lui , 
nous  avons  voulu  faire  la  statistique  comparée  de  chacun  de  nos 
départements  ,  non  plus  cependant  sous  le  rapport  de  l'instruc- 
tion ,  mais  sous  celui  de  la  moraMé. 

Cette  prétention  de  notre  part  pourra,  au  premier  coup-d  œil, 
paraître  bien  exagérée:  car,  sur  une  pareille  matière,  il  semble 
difficile  de  trouver  des  bases  qui  puissent  serv.ir  à  asseoir  une 
opinion  sérieuse  et  surtout  .à  établir  un  classement  judicieux  et 
certain.  La  moralité,  en  effet,  se  compose  de  bien  des  éléments,  et 
s*il  se  fut  agi  de  les  constater  tous ,  de  les  mettre  tous  en  pa- 
raHèie  et  en  balance,  la  chose,  nous  le  reconnaissons  pleine- 
ment, eût  été  au-dessus  de  nos  forces.  Nous  nous  serions  du 
moins  exposé,  dans  ce  cas,  à  faire  une  statistique  qui  n*eût  reposé 
que  sur  des  hypothèses   et  qui  n*eût  ainsi  été  d'aucune  valeur. 

Hais  il  est  un  point  bien  important,  suivant  nous,  sur  lequel 
des  documents  officiels  existent.  Ces  documents  nous  ont  semblé 
assez  précis,  pour  nous  permettre  d'éclairer  l'opinion  sur  le  fait 
que  nous  voulions  établir,  et  de  justifier  le  titre  que  nous  donnioi^s 
k  ce  travail. 

Nous  voulons  parler  de  Fétat  des  naissances.  Aujourd'hui,  dans 
chaque  commune,  dans  chaque  département,  le  nombre  des 
enfants  légitimes  et  naturels  est  constaté  et  recueilli.  On  peut 
donc  arriver  facilement  à  comparer  dans  quelle  proportion  existe 
le  rapport  de  ces  naissances,  tant  pour  la  France,  en  général, 
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que  pour  chacun  des  départements  «  chacune  des  villes ,  en  par- 
ticulier. 

Cette  mesure  de  la  moralité  I  établie  sur  le  nombre  d'enbnts 
naturels,  ne  peut,  à  bon  droit ,  manquer  d'ètre^considérée  comme 
exacte;  il  y  a  là,  du  moins  «  croyons^nous ,  une  preuve  d'une 
grande»  valeur.  Ce  désordre  moral  dont  les  naissances  illégitimes 
sont  la  coiuséqucncei  est  peiit«ètre«  en  effet,  celui  qui  a,  pour  la 
société,  les  plus  fâcheux  effets*  Source  de  honte  et  de  déshonneur 
pour  les  familles,  il  y  porte  les  chagrins  les  plus  amers,  les 
plus  funestes  perturbations.  La  Religion ,  avec  sa  haute  raison , 
le  condamne;  Topinion  publique,  sainement  exprimée,  le  flétrit; 
nos  lois  le  répriment  et  Talteignent  ;  et  si,  parfois,  elles  demeurent 
impuissantes  pour  le  punir,  toujours  est-il  qu*il  n'est  pas  un  cœur 
honnête  qui  ne  le  blâme  éntrgtquement  et  le  déplore.  Ce  n'est 
donc  pas,  on  le  voit,  sans  un  molif  sérieux  que  nous  avons  cru 
pouvoir  prendre  le.noihtNPQ  des  naissances  illégitimes  pour  balance 
de  la  moralité  publir|ue. 

Nous  avons  pensé,  d'ailleurs  ^  qu'il  était  bon  de  jeter  un  peu 
de  lumière  sur  une  question  qui  ne  nous  semble  pas  suffisam- 
ment connue.  Beaucoup,  en  effet,  n'ont  qu'une  idée  fort  inexacte 
sur  la  proportion  des  naissances  illégitimes  en  France.  Les  uns 
grossissent  le  mal ,  semblent  croire  que  nos  mœurs  s'altèrent, 
et  que  le  nombre  des  enfants  naturels  doit  nécessairement  tendre 
à  s'élever.'  Les  autres,  au  contraire,  admirateurs  trop  passionnés 
de  l'époque  actuelle,  l'exaltent  outre-mesure  aux  d'épens  du 
pasisé.  Aux  uns  et  aux  autres,  nous  montrerons  ce  qui  existe 
réellement,  et  nousrectiRerons  ainsi  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'exagéré 
dqs  deux,  côtés,  en  offrant  une  base  certaine  à  l'opinion  :  la 
vérité. 

Mais,  en  pareille  matière^  nous  n'avons  point  voulu  donner 
pour  acquis  et  oonstant  un  foit  qui  n'aurait  peut-être  été  que 
fortuit  et  momentané.  Comme  toute  chose  anormale,  le. désordre 
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des  mœurs  tient  souvent  à  des  causes  purement  accidentelles,  et, 
dans  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  nous^n 
avons  acquis  plus  d'une  fois  la  pi:euve.  Aussi,  n*avons-nous  pas 
cru  devoir  nous  contenter  du  relevé  de  quelques  années  seulement. 
C'est  sur  le  chiffre  réuni  des  naissances  de  trente  années  que  nous 
avons  opéré ,  et  le  résultat  que  nous  présentons  aura  ainsi  toutes 
les  conditions  désirables  de  fixité  et  de  permanence.  Cette  période 
s'étend  de  1821  à  18J50,  l'année  1850  étant  la  dernière  dont 
le  recensement  officiel  soit  connu. 

Dans  cette  période  de  trente  années,  la  totalité  des  naissances, 

en  France,  a  été  de 29,122,031 

Se  décomposant  commç  suit  :  

_  Masculins.  13,918,093  ,    ^„^,„^^„ 
Enfants  LÉGITIMES .  .  l,    .  .      ,^^^^,^^\    27,017,247 

Féminins.  13,099,154 

,  Masculins.  1,072,530  ,      ^  ^^,  _.  _ 
Enfants  naturels.  .  ^  „,    .  .        ^  ^«««r/  (      2,104,784 

Féminms.   1,032,254 


29,122,031 


Nous  pouvons^  dès-lors,  constater  que,  sur  la  totalité  des 
naissances  de  ces  trente  années,  la  proportion  générale  s'établit 
de  la  manière  suivante  : 

Enfants  légitimes 92  77  «/o 

Enfants  naturels 7  23 

Voilà  donc  un  premier  fait  acquis  :  c'est  que,  sur  cent  nais- 
sances ,  il  y  en  a  eu  un  peu  plus  de  sept  illégitimes. 

Mais  cette  proportion  est  loin  d'être  la  môme  dans  toutes  les 
parties  de  la  France.  Elle  varie  au  contraire  sensiblement ,  et 
c'est  cette  répartition  qu'il  est  curieux  et  utile  de  connaître.  La 
voici ,  établie ,  nous  le  répétons,  sur  des  chiffres  exacts ,  sur 
des  calculs  précis. 
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NMMmmANcmtÊ* 

1821  A  1850. 


Am,   .........     313,924 


AiSRB.   t 


Aixm. 


452,480 


289,986 


B&sas-AiFis 143,835 


HAvns-Auu.    .  .  .  '  125,704 


Au>i(cn 346,105 


Abdbhhis 255,386 


AuÉ«B 228,898 


AvBB .  .      193,764 


Aura .     243,139 


L"  302,365 

ïl  11,559  Soit  3  67  •/. 


L  422,324 
N  30,156 

L  270,658 
N  19,328 

L  137,872 
N   5,963 

L  120,398 
N   5,306 

L  336,414 
N   9,691 

L  243,517 
N  11,869 

L  216,546 
N  12,352 

L  180,374 
N  13.390 


—  6  66 


—  6  66 


—  4  12 


—  4  22 


—  2  80 


—  4  64 


—  5  40 


—  6  91 


L  229,994 

N  13,145  —  5  40 


*  L  LégUimea. 
R  RatnreU. 
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AvBTKOif 329,476 


Bouchss-dc-Rhôhb.  •     361,425 


HÀIS8ÂHCE8. 

L  312,745 

N      16,731    Soit  5  07  •/, 

L  327,554 

N  33,87i    —    9  37 


Calvados 311,770 


Cantal 205,123 


Chaibhtb 272,562 


CHAUnTB-lHFÉUBUBB.       348,982 


Chbk 280,261 


CoufczB 299,135 


CoBSB 195,966 


CdTB-D'Ok 307,831 


CÔTU-DU-Nou». .     .      577,847 


CuvsB .     228,980 


L  277,377 

N  34,393 

L  191,561 

N  13,562 

L  256,002 

N  16,560 

L  332,775 

N  16,207 

L  259,002 

N  21,259 

L  284,171 

N  14,964 

L  186,203 

N  9,763 

L  286,827 

N  21,004 

L  561,405 

N  16,442 

L  213,570 

N  15,410 


—  11  03 


—  6  61 


^  6  07 


—  4  64 


—  7  57 


—  5  » 


—  4  98 


—  6  82 


—  2  84 


—  6  73 
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DoBDOOKB 414,273 


HÀISSÀHCU. 

L   392,661 

N     21,612   Soit  5  21  •/< 


DooBS 235,061 


Diôn 270,404 


EoBB 273,479. 


Enu-BT-I^on. .  .  .  .      225,320 


FnosTÈBB 589,547 


Gard 367,081 


Haute-Gakohnb.  .  .  .      380,489 


Gbhs. 210,862 


GiBOROK 432,617 


HÉBÀDI.T 320,909 


ILLE-BT-Vauns.  .  .  .     498,019. 


L  218,102 
N     16,959 

L  255,318 
N     1 5,086 

L  253,315 
N   20,164 

L  211,321 
N  13,999 

L  568,853 
N  20,694 

L  353,521 
N  13,560 

L  355,926 
N  24,563 

L  197,226 
N  13,636 

L  380,539 
N  52,078 

L  305,355 
N  15,554 

L  483,420 
N  14,599 


—  7  21 


—  5  57 


—  7  37 


—  6  21 


—  3  51 


—  3  69 


—  6  45 


—  6  46 


—  12  03 


—  4  84 


—  2  93 
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Indu 236,020 


Irdib-bt-Loibb.  .  .  .      223,024 


HAUS&HCU. 

L  222,272 


kfeu 516,156 


JimA 258,330 


LiNBBS 266,413 


Lon-iT-CHU. .  .  .  .      220,776 


La  Lmu 430,170 


Havtb-Loue 265,379 


Lous-Ihféubou  .  .  .     413,889 


LoiUT 296,834 


Lot 225,938 


LoT'iT-GABOnm.   .  .     224,933 


N     13,748    Soit  5  82  •/, 


L  206,546 
N     16,478 

L  480,261 
N     35,895 

L  244,738 
N     13,592 

L   242,518 
N     23,895 

L  204,034 
N     16,742 

L  411*699 
N     18,471 

L  255,853 

N       9,526 

L  393,292 
N  20,597 

L  272,396 
N  24,438 

L  215,039 
N  10,899 

L  212,405 
N  12,528 


—  7  38 


—  6  95 


—  5  26 


—  8  97 


—  7  58 


—  4  29 


—  3  58 


—  4  97 


—  8  23 


—  4  82 


—  5  56 


—  27 


LozfcM. 125,452 


HÀIMUICU. 

L   120.280 

N       5,172  Soit  4  12  •/. 


Mato-bt-Loiu. 


355,659 


Makgu 413,953 


Mabrb 293,531 


HAon-Mijnn 195,933 


MATBiaa 290,683 


HBUiTm «  .  .     372,671 


Mbusb 262,169 


MoBBUÀH 428,020 


MosuxB 390,825 


Nikvu.  .    ......      292,456 


NoBO i,025,S46 


L.  334,141 

N  21,518 

L  388,181 

N  25,772 

L  271,108 

N  22,423 

L  186,309 

•  N  9.624 

L  275,055 

N  15,628 

L  344,522 

N  28,149 

L  248,612 

N  13,557 

L  415,043 

N  12,977 

L  367,330 

N  23,495 

L  278,237 

N  14,219 

L  934,148 

N  91,198 


~-  6  05 


—  6  22 


—  7  63 


—  4  91 


—  5  37 


—  7  55 


—  5  17 


—  3  03 


6  01 


—  4  86 


—  8  89 


—  â8 


MÀISSARCBS. 


OisB 303,651 


Obbb.  .  .  ' 279,2$1 


Pas-db-Calms 584,902 


Pvt-dbDôhb 482,688 


Bassbs-PibéhAbs.  .  .     338,475. 


Hautbs-PtbérAbs.  .  .      186,126 


PyBÉRÉBS-OuBnTALBS.       181.,934 


Bas-Rhw 579,943 


Havt-Rhih 481,721. 


RH4ra 466,827 


Haotb-Sa6hs 296,423 


Saôrb-bt-Loibb. 


507,OQ8< 


L   283,603 

N     20,048  Soit  6  60  •/« 

L  266,325 

N     12,886    —    4  61 


L   529,994 
N     51,998 

L  464,934 
.  N     17,754 

L   309,808 
N     28,667 

L   170,587 
N     15,53» 

L  168,197 
N  13,737 

L  532,023 
N  47,920 

L  443,643 
N  38,078 

L  400,859 
N  65,968 

L  270,005 
^  M  26,418 


—  8  93 


—  3  67 


—  8  47 


—  8  35 


— .  7  55 


—  8  26 


—  7  90 


•<-  14  la 


—  8  91 


L  476,456 

N  30,5S2  ~  6  02 
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(lAISSAKCBC. 


SAKtn 347,H0 


Sbini 1,104,945 


SsuiE-lnFtHiBDBB.  ..   .      629,2-â4 


SBiNE-rr-MAinB.  .  .        278,8<7 


Sbuib-bt-Oisb.  ....     351,291 


DBOx-SfenM 237,291 


SoH«B 442,S82 


Tam. 36fr,212 


TABN-iT-GABonnE.  .  .■     172,526 


Vab 272,943 


VavclDsb 244,232 


VEintÉB 307,711 


L  321,150 

N  25,960  Soit  7  47  •/< 

L  777,377 

N  327,568  —  29  64 


1 


L  558,«26 

N  70,428 

L  265,680 

N  13,137 

L  329,623 

N  21,668 

L  226,251 

N  11,040 

L  408,443 

N  34,439 

L  290,010 

N  11,202 

L  165,254 

N  7,272 

L  257,110 

N  1 5,-833 

L  230,144 

N  14,088 


—  11  19 


—  4  71 


—  6  16 


—  4  65 


—  7  77 


—  3  72 


—  4  21 


—  5  80 


—  5  76 


L  298,943 

N   8,768  —  2  8S 
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ViBiwB 237,425 


RA1881NCBS. 

L   228,252 

N       9,173    Soit  3  86  •/« 


Haute-Vibrre 299,685 


Vosges 354,259 


YomiE 286,886 


L  282,24! 

N  17,444  —  5  82 

L  329,043 

•(  N  25,216  —  .7  11 

L  271,787 

N  15,099  —  5  26 


Ainsi,  dans  cette  nomenclature  de  nos  quatre-vingt^z  dé- 
partements, les  vingt  qui  fournissent  la  plus  forte  proportion 

d'enfants  naturels  se  classent  dans  Tordre  suivant  :  .    . 

La  Seine 29  64  Vo 

Le  Rhône 14  13 

La  Gironde 12  03 

La  Seine-Inférieure 11  19 

Le  Calvados 11  03 

Les  Boucbes-du-Rhdne 9  37 

Les  Landes.  .  .  .  .  , 8  97 

Le  Pas-de-Calais'. 8  93 

La  Haute-Saftne. *.  .  .  .  8  91 

Le  Nord. 8  89 

Les  Basses-Pyrénées 8  47 

Les  Hautes-Pyrénées 8  35 

Le  Bas-Rhin 8  26 

Le  Loiret 8  23 

Le  Haut-Rhin 7  90 

La  Somme.    .  .  • 7  77 

La  Marne 7  63 
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Loif-et>Cher 7  58  •/« 

Le  Cher.  . 7  57 

Les  Pyrénées-Orientales • 7  55 

Les  vingt  départements  qui ,  au  contraire',  présentent  propor- 
tionnellement le  moins  d'enfants  naturels ,  sont,  par  ordre  : 

L'Ardèche ' 2  80  •/• 

Les  Côtes-du-Nord .•  •  •  •  2  84 

La  Vendée. 2  85 

L'IUe-et-Vilaine. 2  93 

I^e  Morbihan 3  03 

Le  Finistère 3  51 

La  Haute-Loire 3  58 

Le  Puy-de-Dôme 3  67 

L'Ain 3  67 

Le  Gard 3  69 

Le  Tarn 3  72 

La  Vienne. 3  86 

Les  Basses-Alpes 4  l2 

La  Lozère 4  12 

m 

Le  Tarn-et-Garonne .  4  21 

Les  Hautes-Alpes 4  22 

La  Loire 4  29 

L'Orne 4  61 

Les  Ardennes 4  64 

La  Charente-Inférieure 4  64 

Ces  divers  tableaux  pourraient  donner  lieu  à  bien  des  obser- 
vations«  Nous  nous  contenterons  d'en  présenter  quelques-unes. 

Une  première  remarque  que  l'on  aura  pu  faire  ,  c'est  que  , 
malheureusement,  notre  statistique  ne  se  trouve  guère  d'accord 
avec  celle  de  M.  Dupin  ;  et  si  nous  eussions  voulu  user  du  mime 
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procédé  que  lui  i  nous  eussions  dû  bien  souvent  intervertir  ses 
couleurs ,  en  donnant  k  certains  départements  des  teintes  tout 
opposées  aux  siennes.  Notre  Bretagne  surtout  eût  échangé  ses 
habits  de  deuil  contre  une  robe  beaucoup  plus  virginal^.  On  le 
voii  ,  ei>  effet,  quatre  de  nos  départements,  les  Côtes-du-Nord  , 
rille-et-Vilaine ,  le  Morbihan  et  le  Finistère ,  figurent ,  et  même 
en  tête ,  dans  la  catégorie  des  départements  qui  fournissent  le 
moins  d*enfants  naturels.  Celui  de  t^a  Loire-Inférieure,  avec  sa  ville 
de  100,000  âmes,  n'arrive  que  le  59'  sur  la  liste* générale  de 
classement,  et  ce  rang  ne  laisse  pas  encore  que  de  lui  faire 
honneur.  Soyons  donc  fiers  d*un  tel  résultat ,  qui  prouve  que 
notre  vieille  Armorique  a  su  jusquici  conserver  ses  bonnes 
mœurs.  Puisse^t-elle  garder  longtemps  et  toujours  un  ttsl  mé- 
rite, honorable  compensation  de  ce  qui  a  pu  lui  manquer  sous 
le  rapport  de  l'instruction  ;  et  encore,  à  cet  égard  ,  nous  espérons 
bien,  qu'avant  peu,  elle  n'aura  rien  k  envief  aux  autres  parties  de 
la  France. 

D'un 'autre  côté  ,  on  peut  être  surpris  de  voir  certains  dé- 
partements, tels,  par  exemple,  que  ceux  des  Pyrénées,  des 
Landes ,  des  Vosges ,  qui .  ne  renferment  aucune  ville  d'une 
grande  îniportance,  et  qui,  cependant,  sont  dé  ceux  qui  fournis- 
sent  le  plus  de  naissances  illégitimes.  Le  calme  dans  lequel  vivent 
les  habitants  eût  semblé  de  nature  a  refréner  certaines  passions. 
On  peut  recoimattre  qu'il  n'en  est  rien.  Quelque  part  qu'il  soit 
et  qu'il  habite ,  Thomme  porte  toujours  en  lui  et  avec  lui  ses 
instincts  vicieux  ,  et ,  quand  il  ne  sait  pas  s'en  rendre  mattre, 
l'isolement  souvent  ne  sert  qu'à  les  développer. 

On  peut  remarquer  aussi  que  plusieurs  départements  dans  les- 

s 

quels  l'instruction,  le  génie  des  affaires,  le  mouvement  industriel 
sont  répandus  d'une  manière  toute  particulière ,  se  claésent  néan- 
moins parmi  ceux  les  plus  frappés  de  la  plaie  des  enfants  natu- 
rels. Ce  contraste  existe,  en  effet ,  çt  il  est  pénible  de  le  constater. 


—  SS- 
II semblerait  cependant  que  rinslruction  et  les  bonnes  mceurs 
dussent  marcher  parallèlement,  et  que  cette  instruction,  si  juste- 
ment, appréciée,   (ut    une   sauvegarde    contre    les   mauvaises 
passions. 

'  Pourquoi  n'en  est-il  pas  toujours  ainsi? 
Pourquoi  en  est- il  souvent  autrement? 
Ces  questions  offriraient  certainement  matière  à  une  étude 
utile  et  sérieuse;  mais,  on  le  comprend,  notre  but  n'est  pas  de 
nous  y  livrer.  Disons  seulement  qu'il  y  a  là  une  anomalie,  une 
inconséquence  qu'il  serait  du  plus  haut  intérêt  pour  la  société  de 
voir  cesser.  Et ,  quant  au  remède,  ne  se  trouverait-il  pas,  d'une 
manière  préventive  du  moins,  dans  une  instruction  dont  le 
résultat  scientifique  s*allierait  toujours  au  développement  de  l'idée 
morale  ;  dans  l'éducation  de  bmille,  surtout,  souvent  trop 
négligée,  et  qui ,  cependant,  est  si  propre  à  former  le  cœur  ,  si 
puissante  à  lui  fournir  la  seule  arme  qui  lui  permette  de  lutter 
avec  succès  contre  les  passions  mauvaises,  le  principe  religieux. 
Notre  département,  avons-nous  dit,  n'arrive  que  le  cinquante- 
neuvième  ^ur  la  liste  générale  de  classement.  Ainsi,  vingt-six 
départements  seulement  offrent  moins  de  naissances  hors  mariage. 
C'est  une  exception  que  nous  aimons  à  signaler ,  car  tous  les 
autres  départements  qui,,  comme  la  Loire-tnférieure,  renferment 
de  grands  centres  de  population-,  prennent  rang  dans  la  première 
catégorie^  C'est  ainsi  que  nous  y  voyons  iigurer  : 

La  Seine; 

Le  Rhône; 

La  Seine-Inférieure; 

La  Haute-Garonne; 

Les  Bouches  du-Rhône; 

Le  Nord; 

Le  Bas-Rhin ,  etc. 
Oe  toutes  les  villes  principales  (k  France ,  Nantes  est  aussi 

3 


21,982 
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l'une  de  celles  où  la  proportion  des  naissances  illégitimes  est  le 
moins  élevée. 

Nous  arrivons  à  cet  ordre  de  classement  des  villes,' et,  pour 
l'établir,  nous  allons  prendre  la  période  intermédiaire  de  vingt 
ans,  de  1827 à  1846. 

Voyons  d'abord  Nantes  à  diverses  époques. 

Dans  la  période  de  quarante  années,  de  1810  à  1850,  les 
naissances  ont  été  de  : 

(  L     78,601 
100,108  K. 

(  N    21,507         Soit.  .  .     21   49  «/o 

Mais,  si  nous  décomposons  cette  période,  nous  avons,  de: 

1810  A  1820. 

L     16,801 

N      5,181         Soit.  .  .    23  57 

1821  A  1840. 

L     39,446 

N     10,402        Soit.  .  .     20  86 

1841  A  1850. 

L     22,354 

N      5,924         Soit.  .  .     20  94 

Ainsi,  la  proportion  qui,  de  1810  à  1820,  était  de  23  57, 
est  descendue,  de  1840  à  1850,  à  20  94. 

Comparons  maintenant  quelle  est  cette  proportion  dans  les 
autres  villes  de  premier  ordre. 

PARIS. 

1815  A  1825. 

L  157,543 
249,016  {  pj    ^^^yj        g^.^  jg  yj  ^1^ 


49,848 


28,278 
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436,852 


315,501 


76,989 


109,636 


102,583 


62,707 


42,535 


1826  À  1840. 

L  288,796 

N  148,056        Soit. 

1841   A  1850. 

L  211,964 

N  103,537        Soit. 

BORDEAUX. 

1827  À  1846. 


L     50,190 

N    26,799 


Soit. 


LYON. 


1827  À  1846. 


L     72,111 

N    37,525 


MARSEILLE. 

1827  4  1846. 

•s 

L     86,219 

N    16,364         Soit.  .. 

ROUEN. 
1827  A  1846. 


L     48,450 
N     14,257 


33  89  •/< 


.     32  81 


34  80 


Soit.  .  .     34  22 


15  97 


Soit.  .  .     22  73 


TOULOUSE. 

1827    A    1846. 
L     32,182 

â 

N     10,353         Soit.  .  .    24  33 
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39,590 


STRASBOURG. 

1827  A  1846. 

L     30,338 

N      9,252        Soit.  .  .    23  37  •/. 


35,801 


LILIE. 

{*)  1838  A  1852  (15  ans). 

L    28,293 

N      7,508        Soit.  .  .     20  97 

Opérons  maintenant  pour  quelques  villes  de  moindre  impor- 
tance, et  dans  diverses   conditions,  pour   |a   période  de  13 

ans,  de  : 

1840  A  1852. 


TOVBS. 


NAISSAKCBS. 

.  L 
12,722 


AnfiKis. 


Ahibrs. 


Nahct. 


Cakn. 


AviGNOR. 


16,461 


22,095 


15,311 


12,361 


14,261 


8,626 
N       4,096  Soit  32  19  '/, 


L  11,809 

N  4,652  —  28  26 

L  17,454 

N  4,641  — •  21     » 

L  11,420 

N  3,891  —  25  41 


L  8,681 

N  3,680 

L  12,176 

N  2.085 


—  29  77 


—  14  62 


(*)  Oo  n*a  coauBenc^  qn'k  cette  <poqne,  h'  UVit,  k  comenrer  t'ëtat 
•éparé  des  aaissaDcet  d«s  eninits  lëgitimei  <  t  natnrelt. 
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Moutfbllieb. 


Limoges. 


PoiTttBS. 


Ls  HàNS. 


Mbtz. 


GmBROBLI. 


BOUKGSS. 


HA1S8AHCE8. 

17,951  j  ^ 


17,635 


10,265 


9,689 


15,652 


11,468 


9,404 


OuiAKs 19,366 


Amas. 


9,240 


MORTAVBAR. 


7,721 


Tions. 


9,595 


SAiRTÉTUmK  (Loire).       25,227 


L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 

L 

N 


15,125 
2,826  Soit  1 5  74  «/. 

13,296 
4,339  —  24  6*^ 


6,955 
3,310 

6,283 
3,406 

12,836 
2,816 

7,932 
3,536 

7,872 
1,532 

13,487 
5,879 

7,288 
1,952 

6,484 
1,237 

7,592 
2,003 


—  32  2» 


—  35  15 


—  18  » 


—  30  83 


—  16  29 


—  30  35 


—  21  12 


16  01 


20  87 


L  22,087 

N   3,140  —  12  44 
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Vbbsailles. 


Le  HàVbe. 


Clermort-Febraud.  . 


La  Rochelle. 


Reims. 


IfAlSSANGBS. 

( 

L 

7,901 

9,739 

•                 j 

N 

1,838  Soit  18  87 

V 

1  I' 

11,122 

12,941 

w 

N 

1,819    —  14  05 

;  L 

9,877 

«2,127 

w 

• 

:« 

2,750    —  22  67 

' 

L 

■ 

4,117 

5,985 

^  « 

r         ^ 

1,868    —  31  21 

,  L 

15,812 

20,056 

i     _._ 

• 

'  N 

4,244    —  21  15 

On  peut  donc  $*en  convaiacre,  nous  avions  raison  de  dire  que 
Nantes,  avec  sa  nombreuse  population ,  son  mouvement  maritime, 
commercial  et  industriel,  restait,  pour  le  nombre  d'enbnts 
naturels ,  au-dessous  des  villes  de  même  importance. 

Et  cependant,  quelles  pénibles  réflexions  doivent  naître  à  la 
vue  du  tableau  que  nous  venons  de  présenter! 

Ainsi  donc,  dans  nos  villes  principales,  le  cinquième,  le  quart, 
le  tiers  même  de  là  population  qui  naît  doit  son  origine  à  un 
commerce  illégitime!!!  Cela  n'est-il  pas  affligeant  à  reconnaître 
et  à  dire? 

Parmi  ces  enfants  qui  viennent  ainsi  à  la  vie,  un  grand  nombre, 
sans  doute,  va  succomber  dans  nos  hospices:  car,  malgré  les  soins 
dont  ils  y  sont  l'objet ,  la  nature  semble  vouloir  prouver  qu'on  ne 
peut  impunément  violer  ses  lois,  et  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  soins  maternels.  La  mortalité  dépasse,  en  effet,  d'une  manière 
effrayante,  celle  des  autres  enbnts.  De  nombreuses  observations 
ont  prouvé  qu'elle  excède  le  tiers  dès  la  première  année ,  et,  qu'à 
dix  ans,  elle  est  de  plus  des  deux  tiers.  Pour  ceux  qui  survivent,  la 
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plupart  est  destinée  à  ne  jamais  connaître  les  bienfaits  de  la 
famiHe.  Sans  racine  ainsi ,  comme  sans  avenir,  les  principes , 
l'instruction ,  le  peu  de  bien-être  qu'ils  reçoivent  ^  ils  doivent  tout 
à  la  charité  publique. 

Le  sentiment  si  puissant  de  la  nature  vaut,  à  quelques-uns, 
les  soins  d'une  mère.  Mais,  pour  cette  mère,  qui  a  eu  le 
courage  de  sacrifier  sa  honte  à  ses  devoirs,  pour  son  propre 
enfant ,  quelle  existence  empoisonnée  ! 

Qu'on  ne  s'abuse  point,  en  effet;  à  tort  on  à  raison,  la 
société  a  des  susceptibilités,  des  exigences  qu'elle  ne  peut 
maîtriser.  Qu'on  les  blâme,  qu'on  les  approuve,  elles  existent; 
et,  de  plus,  on  est  même  forcé  de  reconnaître  qu'elles  prennent 
leur  source  dans  un  sentiment  d  honnêteté  qu'on  est,  comme 
malgré  soi ,  porté  à  respecter.  Eh  bien  !  cette  société ,  si  elle  ne 
repousse  pas  complètement  l'entant  naturel  (ce  serait  par  trop 
injuste),  attache  cependant  à  ce  titre  comme  une  espèce  de 
flétrissure.  Souvent  et  bien  souvent,  ce  titre  seul  arrête  pu  brise 
l'avenir  de  celui  à  qui  il  est  attaché;  dans  toute  sa  carrière, 
^est  un  mur  d'airain  qui,  sans  cesse,  se  dresse  devant  lui. 

Pauvre  humanité  ! 

Société  inconséquente  ! 

On  ne  recule  point  devant  l'acte  qui  doit  enfanter  la  victime,  et 
celte  victime,  ce  sont  ses  propres  auteurs  qui  la  flétrissent  et 
riuimilient! 

On  ne  rougit  point  de  se  livrer  à  ses  instincts  vicieux,  et  les 
conséquences  que  soi-même  on  a  fait  naître,  ou  les  voue  à  la 
honte  ! 

Le  coupable  ainsi  se  fait  juge et  le  déshonneur  n'est 

pas  pour  celui  qui  a  commis  l'acte  criminel ,  mais  pour  celui  qui 
en  a  le  plus  à  souffrir  ! 

Ce  n'est  certes  p$is  cela  de  la  justice. 

Plaignons  celui  qui,  en   recevant  cette  vie,  n'y  trouve,  en 
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quelque  sorte,  rien  de  ce  qui  la  rend  chère,  la  famille,  ses 
rapports ,  ses  affections.  Mais  respectons  son  infortune,  et  ne ''le 
rendons  pas  solidaire  d*une  faute  qui  ne  fut  pas  la  sienne.  Ainsi 
le  veut  la  plus  simple  raison. 

Et  cependant,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  il  y  a  quelque 
chose  de  bien  grave  dans  cette  invasion  si  nombreuse  encore 
d'enfants  naturels  dans  la  société.  Cette  question  a  déjà  été 
plusieurs  fois  trditée,.  et  nous  ne  la  reprendrons  pas.  Mais, 
peut-on  penser  que  cette  invasion  soit  sans  influence  dans  les 
perturbations,  dans  les  désordres  dont  nous  sommes  les  témoins  ? 
Pour  nous,  nous  ne  pouvons  le  croire. 

Ce  qui  ébranle  aussi  fortement  la  moralité  d'un  peuple  ne  peut 
être  sans  action  sur  sa  vie  et  sa  sécurité. 

Ce  qui  brise  les  liens  de  famille,  ce  qui  fait  de  nombreux 
citoyens  d'une  même  patrie  des  êtres  presque  tsolés,  n*ayant, 
pour  ainsi  dire,  rien  qui  les  attache  à  cette  société,  qui 
n'éprouve  d'ailleurs  pour  eux  que  d'injustes  dédains,  cela, 
disons-nous,  doit  nécessairement  avoir  une  influence  fâcheuse 
sur  les  destinées  d'une  nation. 

Que  l'on  suive,  en  effet,  la  pénible  existence  de  ces  enfants, 
et  l'on  verra  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  elle  se  traine 
entre  la  misète ,  la  prostitution ,  la  honte  et  souvent  même  le 
crime.  Commencée  ainsi  dans  le  désordre,  eUe  semble,  dans 
toute  sa  durée,  subir  les  conséquences  funestes  de  cette  triste 
origine. 

Aussi,  en  voyant'  de  tels  résultats,  est-il  permis  de  se 
demander  si  une  pareille  situation  est  fatalement  sans  remède , 
et  si  elle  doit  se  perpétuer  sans  espoir  d'amélioration. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'élever  le  moindre  doute  sur  l'es- 
prit dn  charité,  sur  l'admirable  dévouement  des  Administrations 
de  nos  hospices.  Nous  proclamons  hautement,  au  contraire, 
que  f  dans  les  limites  qui  leur  sont  données ,  ces  administrations 
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font  ce  qui  leur  est  possible  de  faire  pour  assurer  et  améliorer 
la  vie  d  abord ,  et,  plus  lard ,  la  position  de  ces  enfants.  Si  donc 
le  succès  ne  couronne  pas  mieux  leurs  efforts ,  il  ne  faut  pas  en 
chercher  la  cause  dans  le  défaut  d'une  volonté  aussi  dévouée 
que  bienveillante.  Mais  ce  manqué  de  succès  ne  serait-il  pas  dû 
au  mode  actuel  de  faire?  à  l'institution  elle-même  telle  qu'elle 
est  organisée,  telle  qu'elle  fonctionne? 

Dans  une  élude  qui  n'est  point,  h  proprement  parler,  un 
travail  de  discussion ,  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ce  sujet. 
Nous  dirons  seulement  qu'ily  n  là  une  question  d'humanité  qui 
a  tous  les  caractères  d'urgence,  et  qui  aussi ,  à  tous  les  points  de 
vue ,  mérite  l'attention  particulière  des  hommes  du  Pouvoir. 

Convient-il  que  l'institution  des  enfants  abandonnés  soit  laissée 
à  la  gestion  des  hospices? 

L'établissemcot  des  Crèches,  l'admirable  institution  de  Met- 
iray  ne  pourraient-ils  fournir  quelques  idées  réalisables  pour 
des  établissements  spéciaux  consacrés  à  recevoir  ces  malheureux 
enfants? 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus;  mais  toujours  est-il  que  ce  qui 
existe  nous  semble  impérieusement  appeler  un  changement; 
les  améliorations  que  nous  sollicitons,  nous  les  croyons  possibles, 
si  Ion  veut  sérieusement  s'en  occuper. 

Mais,  revenons  à  notre  sujet,  et  hâtons-notfs  de  rappeler  que 
cette  proportion  des  naissances  illégitimes  que  l'on  croirait 
exagérée,  si  l'on  n'en  avait  la  preuve ,  ne  se  trouve  que  dans  les 
villes  d'un  certain  ordre.  Grâce  à  Dieu,  elle  descend  considéra- 
blement dans  les  campagnes,  puisque,  comme  nous  l'avons 
démontré ,  établie  sur  la  totalité  des  naissances ,  cette  proportion 
n'est,  en  réalité,  que  de  7  23  Vo  pouv  toute  la  France. 

Nous  pourrions  même  faire  observer  que  le  chiffre  ne  s'en 
trouve  grossi  que  par  celui  qui  se  produit  surtout  dans  cinq 
départements.  Si,  du  calcul  général  que  nous  avons  présenté,  on 
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retranchait  le  montant  des  naissances  dans  la  Seine,  la  Gironde, 
le  Rhône ,  la  Seine-Inférieure  et  le  Calvados ,  on  ne  retrouve- 
rait plus,  pour  le  reste  de  la  France  (81  départements) ,  que  : 

NAISSANOBS. 

o.  .^.  .-«   (    L  24,622,269 
26,176,618  { 

(    N     1,554,349  Soit....   5  93  V» 

Lorsqu'elle  s'étend  à  tout  le  pays,  cette,  proportion  perd  donc 
beaucoup  de  cette  importance  déplorable  que  nous  avons  signa- 
lée dans  nos  grands  centres  de  population. 

Mais  une  question  qui  a  du  naturellement  nous  préoccuper 
d*uge  manière  particulière  est  celle-ci  : 

Le  rapport  des  naissances  illégitimes  en  France  suit*il  une 
marche  ascensionnelle? 

Tend-il,  au  contraire,  à  se  réduire? 

Nous  avons  évidemment  voulu  nous  en  rendre  compte,  et,  à 
cet  effet ,  nous  avons  divisé  en  trois  périodes  celle  de  trente 
années  sur  laquelle  nous  avions  opéré  d'abord. 

Voici  ce  tableau  et  le  résultat  du  calcul  que  nous  avons  obtenu 
pour  la  totalité  de  la  France  : 

PÉBIOOB   DE    1821    A    1830. 

NAISSANCES. 

L    9,040,595 

N       700,003       Proportion     7  19  Vo 

PÉEIODB  M    1831    A    1840. 

L     8,957,0i6 

N        712,888  —  7  37 

PÉRIODE   DE    1841    A    1850. 

(    L    9,019,636 
9,711,529       ,,      '      ' 

^   N       691,893  —  7  12 


9,740,598 


9,669,904 
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Ainsi ,  la  première  période  offre  un  chiffre  moins  élevé  que 
la  seconde ,  mais  aussi  la  troisième  en  présente  un  plus  réduit 
même  que  la  première.  On  pourrait  en  déduire  que  lei  événe- 
ments de  1830,  en  surexcitant  les  passions  politiques,  eurent 
un  peu  pour  effet  de  relâcher  momentanément  les  mœurs.  Et 
cependant,  Asl  dernière  période  comprend  1848,  et  la  vérifica-- 
tion.que  nous  en  avons  faite,  nous  a  permis  de  constater  que 
les  événements  de  cette  époque  n'avaient  pas  eu  une  influence 
sensible  sur  le  chiffre  des  naissaniîes  illégitimes. 

On  peut  donc  conclure  que  le  rapport  des  naissances  natu- 
relles en  France  varie  peu,  sans  doute,  mais  que,  cependant, 
il  a  une  légère  tendance  à  descendre ,  puisqu'en  réalité ,  il  est 
momdre  aujourd'hui  qu'il  y  a  trente  ans. 

Nous  avons  également  voulu  étudier  ce  mouvement  dans  nos 
principaux  départements,  et  nous  avons  acquis  la  conviction 
qu  il  coïncidait  à  peu  près  avec  celui  de  la  France  entière. 

Au  milieu  de  ce  petit  mouvement  rétrograde  qui  se  produit 
généralement,  le  déparlement  de  la  Gironde  présente  cepen- 
dant une  exception  qui  peut  surprendre. 

La  progression  ascendante  y  est  même  assez  sensible. 

PÉBIODE   DE    1821    A    18310. 


144,541 


142,170 


145,906 


HÀISSAnCBS. 

L        129,521 

N  15,020       Proportion  10  39  Vc 

PÉBIODE   DE    1831    A    1840. 

)    L        125,054 

1    N     '     17,116  —  12  04 

P6U0DB  DE   1841   A  1850^ 

L        125,964 

N     '    19,942  —  13  66 
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Le  même  fait  se  produit  dans  la  Seine-Inférieure,  mais  sur 
une  échelle  évidemment  plus  réduite. 

pAhiodb  de  1821  A.  1830. 

HAïaSAIIGBS. 

j    L        186,537 
209,154  j   ^         ^^g^y      Proportion  10  81  •/. 

PÉUODB  DB  1831  A  1840. 

(    L        183,228 
^^'^'^^^   t    N         23,366  -  11  31 

PÉRIODE  DB    1841    ▲    1850. 

(  L   189,061 
213,506  {  „    ^^  ^^^  ,,  ,. 

I  N   .  24,445     —     11  44 

Dans  les  autres  départements ,  et  notamment  dans  celui  de  la 
Seine,  nous  allons  trouver  le  mouvement  rétrograde  dont  nous 

avons  parlé. 

SEINE. 

PÉRIODE   DB    1821    A    1830. 
NÀISSANCBS. 

1    L        229,043 
334,842  I    ^        105^99      Proportion  31  59  7o 

PÉRIODE  DB    1831    A    1840. 

j    L        250,291 
^^^*®**^  1    N        104,727  \    -  29  49 

PÉRIODE  DB   1841    A   1950. 

^  ,  L   298,043 
415,085  (        \   • 

•    \  pj   H7  042    —    28  19 
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RHONE. 

PÉUODB   PB    «821    A    1830. 
RAISSAHCip. 

(    L        «28,401 
150,349  I 

1   N         2i,948      Proportion  14  59  7, 

pteiODB  DB  1831  A  1840. 

__  i    L        134,252 
«56.077  (    j^  2j  ^25  -  13  98 

PÉRIODE  DB    1841    à    1850. 

L        138,208 
^«•'^«^  ^    N  22,195  -  13  83 

BOUCHES-DU-RHONE. 

PÉBIODB   DB    1821    A    1830. 

i    L        104,234 
"'•»"  t   N         ...589  -  .0     . 

I 

PÉBIODB   DB    1831    A    1840. 

.  ,_    (    L        103,949 
115,466   { 

(    N  11,517  —  9  97 

PÉBIODB  DB    1841    A   1850. 

L        119,371 
'''^'''  ^    N  10,765  -  8  27 

HAUTE-GARONNE. 
PtalODB  DB  1821   A  1830. 
.    L       113,747 
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PÉRIODE  DR    1831    A    1840. 


123,585 


135,566 


• 

RÀISSANCBS. 

L 

114,758 

N 

8,827      Proportion    7  14  •/ 

IIOD 

B  DE   1841    A  1850. 

L 

127,421 

N 

8,145          —             6     » 

333,063 


341,504 


350,779 


188,081 


195,063 


NORD. 

PtiBlODB  DE  1821   A  1830. 

L       302,361 

N         30,702  —  9  21 

PÉBIODE  DE   1831    A    1840. 

L        310,542 

N         30,962  —  9  06 

PÉUODE  DE  1841  A  1850. 

l       321,245 

N         29,534  —  8  41 

BAS-RHIN. 

PÉEIODB  DE   1821    A  1830. 

L        174,588 

N         13,493  —  7  le 

PftBIODB  DE  1831   A  1840. 

L        177,830 

N         17,233  —  8  83 


196,799 


129,630 


135,393 


148,866 
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PÉRIODE   DB~1841    A    1850. 
KAISSAnOBS. 

L        179,605 

N         17,194      Proportion     8  73  »/< 

LOIREINFÉRIICURE. 

PÉRIODE   DE    1821    ▲  1830. 

L        122,672 

N  6,958  —  5  36 

PÉRIODE   DE    1831    A    1840. 

L        128,942 

N  6,451  —  4  76 

PÉRIODE   DE   1841    A    1850. 

L        141,678 

N  7,188  —  4  82 


Nous  pourrions  ainsi  passer  en  revue  tous  les  départements  ; 
mais  cela,  croyons-nous,  serait  sans  utilité.  Les  exemples  que 
nous  venons  de  citer  et  qui  ont  pour  objet  plusieurs  de  nos 
départements  les  plus  populeux  elles  plus  importants ,  suffisent 
pour  prouver,  comme  nous  lavions  avancé,  qu'à  quelques 
exceptions  près,  le  rapport  des  naissances  illégitimes  a  une 
tendance,  feible  encore,  il  est  vrai,  .mais  néanmoins  réelle,  à 
décroître. 

Une  recherche  importante  nous  restait  encore  à  faire  :  c'était 
de  savoir  et  d'établir  quelle  part  revient  aux  campagnes  dans 
celte  proportion  des  naissances  illégitimes. 

Nous  avons  atteint  ce  but  pour  un  certain  nombre  de  dépar- 
tements ,  et  nous  pouvons  offrir  le  résultat  de  nos  calculs*  Cette 
opération,  du  reste,  était  bien  simple.  Elle  a  consisté  unique- 
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ment  à  retrancher  du  montant  des  naissances  du  département 
celles  qui  s'appliquaient  spécialement  à  la  ville  principale,  et  à 
prendre  la  proportion  sur  les  nombres  restants.  Voici  ce  que  nous 
avons  ainsi  obtenu  : 

GIRONDE  :  1827  a  1846,  20  ans. 

Département  entier 12     21  ^o 

Bordeaux ,  seulement 34     80 

Le  reste  du  département 3     97 

BOUCHES-DU-RHONE  :  héhb  péeiodb. 

Département  entiçr 9    29 

Marseille 15     97 

Le  reste  du  département 4     24 

RHONE  :  même  période. 

Département  entier 14       » 

Lyon 34     22 

Le  reste  du  département 3     21 

SEINE-INFÉRIEURE  :  kémb  pébiode. 

Département  entier Il     21 

Rouen 22     73 

Le  reste  du  département 9     18 

HAUTE-GARONNE  :  uèmr  pébiode. 

Département  entier 6     68 

Toulouse 24     33 

Le  reste  du  département 3     09 

BAS-RHIN  :  même  pébiode. 

Département  entier 8    63 

Strasbourg 23     37 

Le  reste  du  département 6    97 
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Pour  les  départements  suivants,  nous  prenons  la  période  de 
10  ans,  de  1841  k  1850. 

Département  entier 28  1 9  % 

Sbihb (  Paris 32  81 

Le  reste  du  dépjirtemeni.  .  13  56 

Département  entier 4  82 

Loibe-Irfébieure.  .  .  l  Nantes 20  50 

Le  reste  du  département.  .  1   17 

Département  entier 8  44 

NoM).  .......  .1  Lille 19  95 

Le  reste  du  département.  .  7  61 

Département  entier 6  84 

IiiDBB-BT-LoiBE.  .  .  .  (  Tours 32  64 

Le  reste  du  département.  .  2  78 

Département  entier 5  67 

Mauie-et-Loiius.  .  .  .  {  Angers 27  82 

Le  reste  du  département.  .  3  07 

I  Département  entier 7  40 

Nancy 25  06 

Le  reste  du  département.  .  5  47 

[  Département  entier 7  95 

SoHHE <  Amiens 20  71 

(  Le  reste  du  département.  .  6  27 

Département  entier  ....  10  49 

Calvados {  Caen 30     o 

Le  reste  du  département.  .  8  39 

Département  entier 4  13 

Hérault,   .   .....{  Montpellier 15  04 

Le  reste  du  département.  .  2  60 

4 
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!  Département  entier 5  t4  V 

Avignon. 14  67 

Le  reste  du  département.  .  3  66 

Département  entier 5  96 

HAUTiB-ViENifC.   .   •  .  {  Limoges 24  77 

Le  refile  du  département.  .  3  11 

Département  entier 5  10 

Vienne l  Poitiers 31  83 

Le  reste  du  département.  .  2  30 

Département  entier 5  80 

Moselle.    , l  Metz 17  67 

Le  reste  du  département.  .  4  60 

Départeroent  entier 7  52 

SARTflB {Le  Mans 34  75 

Le  reste  du  département .  .  5  46 

Département  entier 5  22 

IsÈBE {  Grenoble 29  70 

Le  reste  du  département.  .  3  86 

Département  entier 5  81 

Cher {  Bourges 15  95 

Le  reste  du  département.  .  5  03 

Département  entier 6  53 

Loiret •  l  Orléans HO  31 

Le  reste  du  département.  .  2  37 

Départi'ment  entier 8  73 

Pas--dr*Calais.  .  .  .  (  Arnis 20  59 

Le  reste  d«i  département.  •  8  27 
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Départemept  entier 4  28  % 

Lot-et-Gaeornb.  .  .  {  Montauban 17  05 

Le  reste  du  département.  .       2  67 

Département  entier 6  72 

AuBB ?  Troyes 21  02 

Le  reste  du  département.  .       4  71 

Déparlement  entier  ....       5  73 

Ssins-ET-OisB {  Versailles 18  78 

Le  reste  du  département.  .       4  82 

Département  entier 3  38 

PuY-M-Dôn l  Ctermont-Ferrand 22  77 

Le  reste  du  département.  .       2  14 

Département  entier 5  12 

Chakbnte-Inférieurb.  l  La  Rochelle 32  90 

Le  reste  du  département.  .      3  93 

Comme  on  a  pu  le  remarquer  ^  nous  avons  pris  différentes 
périodes  pour  hase  des  tableaux  que  nous  avons  présentés.  Nous 
avons  pensé  qu'il  était  convenable  d'en  agir  ainsi,  afin  que  Ton 
pût  observer  les  modifications  qui  se  sont  produites  dans  la 
proportion  des  naissances. 

Ces  modifications ,  du  rest«  y  ne  laissent  pas  que  d'être  assez 
sensibles  dans  certains  départements,  dans  certaines  villes  surtout. 

Nous  pouvons,  entre  auti*es^  constater  que  plus  nous  nous 
rapprochons  de  l'époque  actuelle,  plus  aussi  cette  proportion 
des  naissances  illégitimes  diminue  généralement  dans  les  villes. 

Or,  comme,  en  somme,  cette  proportion  pour  la  France 
entière  ne  présente  qu'une  réduction  fort  peu  sensible ,  nous 
sommes  amené  à  conclure  qu'elle  tend  un  peu  à  s'accroître  dans 
les  campagnes. 
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Et  cependant  encore,  pour  être  juste,  il  faudrait  tenir  compte 
de  diverses  circonstances  qui  viennent  augmenter  le  contingent 
d'enfants  naturels  des  villes,  à  la  décharge  de  celui  des  cam- 
pagnes. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  bien  des  filles,  dont  la  séduction 
a  eu  lieu  hors  des  villes,  viennent  néanmoins  y  opérer  leur 
délivrance.  Les  unes  espèrent  ainsi  mieux  cacher  leur  honte  ;  les 
autres,  en  plus  grand  nombre,  cherchent  par  là  à  profiter  des 
avantages  que  leur  offre  la  maternité  de  nos  hospices. 

En  outre ,  Texpérience  prouve  que  c'est  surtout  dans  les 
villes  que  se  font  les  expositions.  C'est  là  seulement  que  le  Tour 
existe,  et  il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'un  certain  nombre 
d'enfimts  ainsi  abandonnés  ne' proviennent  des  campagnes. 

Cependant,  tous  ces  enfants  sont  inscrits  aux  registres  de 
l'Etat-Civil  des  villes.  On  voit  ainsi  que  la  part  des  villes, 
dans  les  naissances  illégitimes,  se  trouve  grossie  d'un  élément 
qui  ne  leur  appartient  pas  toujours  réellement  et  en  totalité. 

Une  dernière  question  nous  restait  à  éclairer. 

Quelle  est ,  dans  les  naissances  illégitimes,  la  proportion  des 
enfants  reconnus? 

Nous  eussions  vivement  désiré  donner  aussi  sur  ce  point 
quelques  renseignements  précis ,  mais  nous  nous  sommes  bientôt 
aperçu,  qu'à  cet  égard,  une  foule  de  circonstances  rendaient 
essentiellement  variable  le  chiffre  de  ces  reconnaissances,  et, 
qu'ainsi ,  il  devenait  difficile  d'acquérir  et  d'exprimer  une 
opinion  qui  reposât  sur  des  faits  ayant  un  certain  caractère 
de  fixité. 

Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  quelques  exemples 
pris  au  hasard. 

A  Paris,  dans  les  dix  années  de  1842  à  1851  ,  les  nais- 
sances d'enfants  hors  mariage  ont  été  de  104,242. 
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Sur  ce  chiffre  : 

19,952      enfants  ont  été  reconnus  à  leur  naissance. 
19,785       l'ont  été  postérieurement,  soit  par  mariage  ou 

légitimation. 


39,737       La  proportion  des  enfants  reconnus  est  ainsi  d'un 

peu  plus  d'un  tiers. 


A  Orléans,  durant  la  période  de  treize  années,  de  1840  à 
1852,  les  naissances  illégitimes  ont  été  de.  .  .  .         5,879 

Et,  sur  ce  nombre,  189  reconnaissances  seulement  ont  eu  lieu 
au  moment  de  la  naissance. 

A  Metz ,  pendant  ce  même  laps  de  treize  années,  le  nombre 

d'enfants  naturels  a  été  de 2,816 

Et  897  enfants  ont  été  reconnus. 

A  Angers,  sur  un  chiffre  de 4,652 

de    naissances  illégitimes,   même    période,    on    compte    411 
reconnaissances. 

A  Strasbourg,  pendant  les  vingt  années  de  1827  à  1846, 

les  enfants  naturels  sont  au  nombre  de 9,251 

Et  ceux  reconnus,  au  nombre  de  2,145. 

A  Limoges,  1840  à  1852,  enfants  naturels.  .         4,339 
£t,  sur  ce  nombre,  192  seulement  reconnus. 

Ces  simples  citations  prouveront  que  vouloir  présenter  une 
moyenne,  une  proportion  pour  une  chose  aussi  variable, 
serait  s'exposer  à  né  donner  qu'une  idée  fort  inexacte  de  ce  qui 
existe  réellement. 

Les  limites  que  nous  nous  sommes  posées  pour  ce  travail ,  ne 
nous  permettent  pas  d'aller  plus  loin.  Nous  regardons  d'ail- 
leurs les  investigations  que  nous  avons  présentées  comme 
suflisantes  pour   fixer    l'opinion  sur   l'objet   que   nous  avions 
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voulu  éclairer.  D'autres  pourront  entrer  plus  avant  dans  la 
question^  signaler  aassi  plus  complètement  que  nous  ne  Tâtons  fuit 
la  gravitédu  mal,  et  indiquer  des  mesures  qui  pourraient  peut-être 
l'atténuer.  Nous  le  désirons  vivement  :  car,  en  Tenvisageant 
de  près,  nous  avons  pu  juger  combien  pareille  question  était  digne 
des  sérieuses  réflexions  des  hommes  vraiment  amis  de  leur  pays. 
Nous  aurons  eu  ainsi  le  mérite  de  leur  oflFî'ir  une  base  à  leur 
appréciation,  et  de  leur  présenter  un  point  de  départ. 


LES  LETTRÉS  LATINS, 


PAE 


M.  Év.  GOLOMBEL. 


APERÇUS  GÉINËRÀUX. 


I. 


Ad  beoe  dicendum  delectandum  que. 

HOBACB. 


Les  critiques  littéraires  du  commencement  de  ce  siècle  ont 
remarqué  ,  avec  justesse  ,  combien  la  fin  du  XVII H  siècle  avait 
donné  d'importance  à  l'homme  de  lettres;  et,  au  fait,  c'est  là 
un  des  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  la  littérature.  La 
critique ,  si  crHique  il  y  a  ,  n'a  pas  cessé  d'être  vraie  ,  au  con- 
traire. Les  lettres  ,  mieux  encore  aujourd'hui  qu'autrefois  ,  ont 
été  ,  à  bien  des  reprises  différentes ,  la  grande  route  du  pouvoir 
et  de  la  fortune  :  M.  Villemain  a  été  ministre ,  et  M.  Scribe  est 


—  56  — 

une  des  opulences  coniemporaines.  Mais  il  est  difficile  de  parler 
des  vivants;  sauf  de  légères  allusions,  nous  nous  tiendrons  donc 
au  seuil  de  ce  XIX*  siècle.  C'est  le  chemin  que  nous  prenons  pour 
aller  à  Rome. 

Que  de  choses  détruites  ou  battues  en  brèche ,  à  partir  du 
Régent  jusqu'à  89!  Au  milieu  de  ces  ruines,  un  seul  établisse- 
ment s*élève ,  grandit ,  demeure  :  c'est  la  Littérature..  Le  respect 
qu'on  refusa  à  tant  d'objets  divers ,  on  l'accorda  à  Thomme  de 
lettres.  Ce  dernier  cessa  d'être  un  simple  amusement ,  de  haut 
et  bon  goût,  bien  entendu  !  Il  devint  un  apôtre  ,  un  prêtre.  Cet 
orgueil  d'expressions  n'est  pas  de  nos  jours  ;  il  date  de  plus 
loin  ,  et,  en  bons  fils,  restituons  à  nos  pères  ce  qui  leur  appar- 
tient. Tout  le  ridicule  ne  vient  pas  de  nous. 

Dès  le  XVII 1*"  siècle,  on  parlait,  à  propos  des  lettres,  de 
sacerdoce ,  de  mission . .  •  Le  théâtre  fut  une  école  de  morale  ; 
on  prit  au  sérieux  le  casligat  ridendo  morei,  en  oubliant  que 
Santeuil  avait  fait  pénitence  de  son  incartade ,  aux  pieds  de 
Bossuet ,  qui  ne  riait  pas;  on  parla  de  l'Académie  comme  d'un 
sanctuaire,  et  l'encyclopédie,  dans  ses  plus  menus  articles,  devint 
un  oracle  au  moins  égal  à  l'oracle  de  Delphes.  Ce  fut  une  super- 
stition générale  :  Â-t-elle  cessé? 

On  dira  peut-ôtre  que  nous  exagérons,  et  que  nous  traçons  un 
portrait  de  bntaisie ,  sans  oublier  que  l'exagération  est  une  des 
plus  belles  ligures  de  la  rhétorique.  Non  ;  nous  n'exagéron&rien. 
Deux  citations  suffiront  : 

Laharpe ,  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise, donna  cette  définition  quasi  officielle  du  littérateur  : 
«  Queêt'Ce,  disait-il,  qu'un  homme  de  lelires?...  Cesl  un 
»  homme  qui  cultive  sa  rainm,  pour  ajouter  à  la  raison  des 
»  autres...  » 

Laharpe  fut  dépassé  par  un  des  emphatiques  de  cette  époque. 
Thomas  veut  peindre  l'homme  de  lettres. , .  Il  le  fait  méditant 
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dans  soncabmei  sotilairey'  c'est  déjà  quelque  chose,  mais  écoutez 
le  reste  : 

«   La  pairie  est  à  ses  côtés  :  la  justice  et  ihumanilé  sont 

9   dewmt  lui;  les  images  des  malkeureux  l'environnent;  la  pitié 

»   l'iigite,  et  des  larmes  coulent  de  ses  yeux. .  •  //  aperçoit  de 

»   loin  le  puissant  et  le  riche  :  il  leur  envie  le  privilège  qu'ils  ont 

0   de  diminuer  les  maux  de  la  terre. . .  Et  moi ,  dit-il ,  je  n'ai 

»  rien  pour  les  soulager  ;  je  n'ai  que  ma  pensée.  Ah!  du'moins, 

»  rendons-la  utile  aux  malheureux. . .  Aussitôt j  ses  idées  se 

»  précipitent  en  foule ,  et  son  âme  se  répand  au  dehors ...  » 

Quel  style  !  Vraiment  Thomas  est  bien  heureux  d'avoir  racheté 

cette  énormité  [tar  deux  ou  trois  belles  strophes  de  son  ode  sur 

le  temps.   Hais  le  style  n'est  pas  notre  affaire  aujourd'hui  ;  il 

s'agit  d'un  orgueil  littéraire  dont  il  est ,  hélas  !  plus  facile  de 

faire  preuve. 

De  telles  prétentions  seraient  à  peine  avouables  par  quelques 
hommes  d'un  génie  supérieur  :   Voltaire ,  par   exemple.  Mais  , 
appliquer  de  semblables  idées  au  commun  des  hommes  de  let- 
tres, au  littérateur  dans  sa  généralité,  c'est,  en  vérité  ,  plus 
qu'un  ridicule.  Retranchez  trois  ou  quatre  noms  de  l'inventaire 
littéraire  du  XV1II<'  siècle,  et  les  paroles  de  Thomas  resteront 
un  grotesque  mensonge  !  et  encore  il  faut  dire ,  pour  être  dans 
le  vrai,  que,  sans  Jean-Jacques  Rous$e^u ,  chez  lequel  le  sen- 
^  timent  hunaain  et  secourable  était  excité  par  une  nature  très-* 
exceptionnelle,  ni  Voltaire,   ni   Montesquieu,    ni  Buffon,  les 
gloires  du  dernier  siècle  ,  ne  songeaient  guère,  en  écrivant,  à 
celte  commisération  universelle ,  si  plaisante  sous  la  plume  de 
Thomas,  à  cette  vague  philanthropie  sans  point  d'arrêt: 

Les  grands  auteurs  du  siècle,  auquel  Louis  XIV  a  donné  son 
nom,  n'affichaient  point  de  tels  mérites,  ni  de  si  énormes 
ambitions.  Les  idées  fantasmagoriques  de  Thomas  n'ont  point , 
à  notre  avis,  troublé  le  cerveau  de  Corneille,  de  Molière,  de 
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Racine,  de  Boiieau;  et,  si  nous  remontions  encore,  nous 
trouverions  Rabelais,  Montaigne,  Ainyot,  bien  éloignés  de  la 
pensée  apostolique  et  humanitaire  dont  s*engoua  la  tombe  ul- 
térieure ,  et  que  le  cardinal  de  Remis  ,  dans  une  de  ses  lettres  à 
Voltaire  ,  caractérise  de  la  sorte  : 

«  Il  est  plaisant  que  Torgueil  s*élève  à  mesure  que  le  siècle 
»  baisse  ;  aujourd'hui ,  tous  les  écrivains  veulent  être  législateurs, 
o  fondateurs  d'empires. .  •   » 

Ce  que  nous  disons  des  prosateurs,  nous  pourrions  le  dire  des 
poètes ,  poetœ  minores,  Qu'on  prenne ,  pour  s*en  convaincre  ,  le 
soin  de  comparer  Ronsard  et  sa  pléiade  ,  au  XVI<  siècle  ,  avec 
les  rimeurs  de  troisième  ordre  de  la  fin  du  XVIII*.  A  part 
quelques  passages  bien  accentués,  qui  ne  connaît  la  fatuité  de 
Gilbert,  auquel  sa  mort  a  fait  pardonner  tant  d'erreurs?  Après 
Gilbert,  on  peut  encore  signaler  Millevoye,  qui,  lui  aussi,  a 
racheté  bien  des  fautes ,  et  notamment  sun  discours  en  vers  sur 
l'indépendance  de  Thomme  de  lettres,  par  quelques  stances: 

Triste  et  mourant  à  son  aurore Ce  qui   prouve,  en 

passant ,  que  les  gros  bagages  ne  sont  point  ceux  qui  parvien- 
nent à  la  postérité.  La  postérité  se  contente  parfois  d'un  éclair. 
Heureux  qui  a  eu  le  sien. 

l/école  de  ces  sophistes  déclamateurs  s'est  fort  continuée 
de  nos  jours ,  et  on  a  singulièrement  gAté  le  véritable  caractère* 

É 

de  la  littérature. 

Mais  il  n'est  point  question  ici  de  critique  contemporaine; 
et,  au  contraire,  j'ai  hftte  de  retourner  au  sujet  de  cette  com- 
muniration ,  aux  lettrés  latins  ,  chez  lesquels  (et  c'est  l'excuse 
de  la  digression'  que  vous  venez  d'entendre)  on  ne  rencontre 
point  ces  prétentions  exagérées  dont  j'ai  cru  vous  donner  une 
notion  assez  exacte,  en  vous  citant  le  passage  de  Thomas. 

Les  lettrés  latins  avaient  la  tenue  plus  humble  et  se  tenaient 
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à  distance  de  ces  grandes  petitesses.   Tout,- chez  eux,  contri- 
buait à  cette  humilité. 

Et  ce  n'est  d'aucun  d'eux  que  Molière  aurait  pu  dire  : 

Cl  U  temble  k  trois  gredins ,  dans  leur  petit  cerTeau , 

»  Que  poar  être  inprinés  et  reliés  en  veau  , 

»  Les  voilk  dans  Tétat  d'importantes  personnes  ! 

»  Qa'avec  leur  plnme,  ils  font  le  destin  des  couronnes. . . 

(Gmtandrb,  des  Femmes  savantes,) 

Cette  différence  est  aisée  à  apercevoir  et  à  signaler.  Il  est 
moins  facile  d*en  démêler  les  causos ,  d*en  découvrir  les  vérita- 
bles origines  ;  et ,  au  premier  abord ,  on  a  droit  de  s'en 
étonner,  quand  oh  songe  aux  gigantesque  travaux  de  la  critique 
sur  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome.  —  C'est  que  ces  écrivains 
ont  rarement  parlé  d'eux  ;  un  d'eux  ,  Martial ,  parle  bien  de  sa 
loge  déguenillée ,  de  son  toit  malpropre ,  à  peu  près  comme 
Mathurin  Régnier  en  parlera  lui-même ,  plus  tard  ;  mais  Martial 
ne  parle  pas  de  lui.  En  un  mot,  les  littérateurs  de  l'antiquité  ne 
connaissaient  point  le  genre  intime ,  si  fort  à  la  mode  depuis 
un  demi -siècle. 

Le  genre  intime,  qui  a  ses  bons  et  ses  mauvais  résultats, 
plutôt  ses  mauvais  que  ses  bons ,  est  une  découverte  moderne , 
parfaitement  inconnue  aux  anciens.  On  conçoit  quel  vide  cela 
doit  &ire  dans  l'étude  des  littératures  passées.  Le  genre  humain 
y  est ,  le  citoyen  aussi  ,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  rayonne 
au  dehors  ;  l'homme  n'y  est  pas.  il  n'y  a  rien  dans  l'antiquité  , 
qui  approche  de  René;  mais  aussi ,  et  par  compensation  ,  l'an- 
tiquité n'a  pas  eu  à  subir  les  révélations  prétendues  intimes  de 
nos  romanciers  à  la  mode. 

Cette  intimité  a  ses  bas  côtés  ;  elle  a  aussi  ses  aspects  supé- 
rieurs. Le  bas  côté,  c'est  le  vêtement,  c'est  le  logis,  c'est  le 
haillon ,  c'est  la  bce  domestique  et  intérieure.  Que  d'abus  en 
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ce  genre  nous  avons  eus  !  I/aspect  supérieur ,  ce  sont  ces  aaa- 
lyses  psycoiogiques  sur  l'homme  ,  sur  sa  destinée ,  sur  ses 
tristesses;  plus  haut  encore ,  ce  sont  des  aperçus  ingénieux  ou 
mélancoliques  sur  les  révolutions  sociales.  Or,  cela  manquait  à 
Rome.  La  littérature  y  était  beaucoup  plus  extérieure.  Ce  qui 
m'a  surtout  frappé  ,  c'est  ceci  :  le  Paganisme  était  en  pleine 
dissolution  sans  la  pacification  d'Octave ,  devenu  Auguste  ;  le 
vieux  monde  était  brisé ,  les  dieux  s'en  allaient  ;  des  idées 
nouvelles  et  réformatrices  agitaient  l'air.  Ëh  bien  !  pas  un 
soupçon ,  pas  une  crainte ,  pas  un  pressentiment  .  chez  les 
lettrés  de  la  fin  de  la  République  et  du  commencement  de 
l'Empire:  Ils. sont  muets { 

Il  faut  donc ,  à  défaut  d'explicatiôus  contemporaines  ,  accep- 
ter bien  des  conjectures ,  quand  on  veut  apprécier  les  lettre  de 
la  latinité,  et  se  rendre  compte  de  leur  influence  ;  il  faut  sup- 
pléer  aux  mémoires  :  genre  bâtard ,  mais  genre  utile. 

Le  genre  intime  manquant,  resterait  le  genre  roman  ,  qui 
sera  d'un  si  grand  secours  à  nos  neveux ,  pour  reconstruire  notre 
société ,  ses  mœurs ,  ses  habitudes.  Ce  genre  manquait  égale- 
ment à  Rome ,  comme  il  a  généralement  manqué  en  Grèce.  Chez 
les  Grecs,  jusqu'à  Lucien,  on  ne  trouve  que  quelques  rares  com- 
positions qui  approchent  du  roman  moderne.  On  peut  ranger 
parmi  ces  compositions ,  les  Fables  milésiennes  d'Aristide  ,  les 
narralions  amoureuses,  de  Parthenius  de  Nicée,  et  les  meta- 
morphçses'  de  Lucius  de  Patras.  On  peut  ranger  est  une  mau- 
vaise locution;  il  faut  dire  :  on  pouvait  ranger;  car  la  première 
et  la  dernière  production  que  nous  venons  de  citer  n'existent 
plus  ;  et,  quant  aux  narrations  de  Parthenius,  elles  offrent  un  bien 
mince  intérêt.  Sous  les  Antonins,  on  compte  Lucien  et  Apulée. 
Les  érudils  citent  les  babyloniques  de  Jamblique;  mais  c'était  un 
roman  grec,  dont  l'auteur  paratt  avoir  vécu  soas  Marc-Aurèlc. 
Le  siècle  d'Auguste  semble  donc  n'avoir  rien  produit  en  ce  genre. 
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Bien  d'autres  ressources  accessoires  manquent  également  au 
critique.  L'archéologie  était  une  science  inconnue  des  anciens; 
Tartmême  des  citations  leur  était  peu  femilier.  Pline,  qui  cite 
passablement,  est  considéré,  presque  comme  un  phénomène. 
Bref,  les  anciens  ne  faisaient  pas ,  comme  nous,  d'éternels 
inventaires. 

Mais,  trêve  à  ces  digressions,  et  constatons  quelques  faits 
extérieurs  qui  ont  agi  et  réagi  du  littérateur  sur  la  littérature, 
du  lettré  sur  les  lettres. 

L'orgueil  patricien  était  extrême  à  Rome;  on  le  sait  par  son 
histoire.  —  Les  gens  de  lettres  étaient  moins  que  des  plé- 
béiens ;  ils  étaient  généralement  des  affranchis*  Sans  doute ,  ces 
questions  d'origine  disparaissaient ^  à  la  longue,  dans  la  fami- 
liarité des  grands;  mais  jamais  d'une  façon  absolue.  Il  y  avait, 
entre  le  grand  seigneur  de  ta  vieille  Rome  et  le  lettré,  une 
démarcation  qui  n'existe  pas  sous  notre  libre  société  française. 

C'est  un  fait  historique  reconnu,  que  la  littérature,  à  proprement 
parler,  procédait  de  l'esclavage,  et  était  traitée,  soit  par  des 
esclaves,  soit  par  des  affranchis. 

Par  littérature,  nous  entendons  spécialement  l'art  de  la 
grammaire ,  si  considérable  dans  l'antiquité  ;  le  théâtre ,  la 
poésie  épique  ou  lyrique,  et  la  philosophie.  A  chacune  de  ces 
classes  des  belles-lettres,  répond  un  ou  plusieurs  noms  d'es- 
claves ou  d'affranchis. 

Les  esclaves  grammairiens  sont  célèbres.  Il  serait  même  trop 
long  d'en  donner  une  nomenclature  que,  de  son  temps,  Suétone 
a  essayée.  La  chronique  a  gardé  quelques  noms;  mais,  à  vrai 
dire,  Thistoire  n'en  a  retenu  aucun.  Du  reste,  nous  voulons 
beaucoup  plus  constater  un  fait  que  donner  des  détails.  Nous 
mentionnerons  comme  le  type  du  genre  Cœcilius  Epirota. 

La  poésie  dramatique  a  pour  représentants,  à  Rpme,  — 
Plaute ,  esclave  boulanger,  et  Térence,  affranchi. 
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La  poésie  épique  ou  lyrique  est  représentée  par  Horace, 
Virgile,  Phèdre,  tous  trois  affranchis.  Juvénal  lui-même  a  une 
origine  douteuse.  Perse  était  patricien  ;  son  vers  a  un  ton  de 
commandement 

Le  nom  d'Epictëte  est  irrévocablement  attaché  à  la  phib- 
Sophie.  Il  était  esclave,  et" esclave  d'affranchi,  second  degré 
dans  l'échelle. 

La  Leçon  de  grammaire,  la  Farce  comique,  l'Ode  louan- 
geuse ou  amoureuse,  le  Traité  de  philosophie  :  —  Voilà  quel 
était,  a  Rome,  le  domaine  littéraire ,  puyert  à  tous,  mais 
surtout  aux  affranchis ,  qui  n'avaient  pas  d'autres  occupations 
de  leurs  loisirs.  La  littérature  a  d'autres  territoires;  les 
belles-lettres  ne  sont  pas  étrangères  à  la  politique ,  à  l'histoire , 
à  la  science  du  droit,  qui,  elle-même,  touche  de  si  près  à 
la  politique  et  à  l'histoire.  Mais  c'était  là  un  terrain  défendu,  et 
que  l'affranchi  n'abordait  pas.  Pour  toucher  aux  affaires  de  son 
pays,  il  fallait  être,  sinon  noble,  au  moins  citoyen  romain;  de 
même  pour  traiter  l'histoire;  de  même  pour  parler  droit.  Cicéron 
et  César  écrivaient,  mais  en  hommes  d'État  beaucoup  plus 
qu'en  littérateurs.  C'est  donc  une  autre  règle,  presque  générale^ 
que  la  politique,  le  droit  et  l'histoire  étaient  exclusivement 
dévolus  aux  patriciens  ou  aux  plébéiens  indépendants.  Cette 
source  d'influence  échappait  aux  simples  lettrés.  Suétone  cite, 
comme  une  rareté^  un  Luclus  Otacilius  Pilitus,  ancien  esclave, 
et  ayant  néanmoins  traité  les  matières  historiques. 

Par  raison  de  naissance  encore ,  les  démonstrations  reli- 
gieuses, les  traités  que  j'appellerai  théologiques,  les  rites,  les 
cérémonies,  tout  cela  échappait  à  la  littérature,  à  laquelle  le 
monde  ancien  semblait  abandonner  tout  ce  qui  était  distrac- 
tion, imagination,  amusement,  art  de  bien  dire;  mais  a  la- 
quelle on  enlevait  tout  ce  qui  était  direction,  enseignement 
sérieux ,  art  de  bien  faire ,  gouvernement.  Celte  distinction  est 
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essentielle,  el  elle  marque  bien  la  différence  de  nos  lettrés  avec 
les  lettrés  de  Ronoe. 

Hais,  si  la  partie  sérieuse  du  culte  échappait  aux  poètes,  on 
leur  laissait  toute  liberté  dans  Tépigramnie.  Cet  aperçu  n'est  pas 
sans  un  certain,  intérêt. 

Aussi    bien,  nous  y  trouvons  ce  jihénomène,  si    patent  de 
1)08  jours,  l'opposition  de  la  plume  et  de  la  parole  contre  ce 
qu*on  appelle   Tordre  établi  ;   cette  révolte  individuelle  contre 
les  choses  consacrées;  bref,  la  liberté  d'examen  appliquée  au* 
coite  et  se  transformant  en  vive  critique. 

Le  respect  de  la  religion  était  à  Tordre  du  jour,  chez  les 
Romains.  Le  Sénat  n'a  jamais  manqué  de  faire  parade  do  sa 
confiance  dans  les  divinités  de  TOiympe  ,  les  empereurs  égale- 
ment. Le  plus  grand  orateur  de  l'antiquité,  Cicéron,  disait,  en 
plein  Sénat  : 

ff  Tamen  riec  numéro  hispanos,  nec  robore  gallos,  nec 
»  calliditate  pœnos ,  nec  artîbus  Grsecos  ,  sed  pietate  ac 
a  religione,  at  que  hac  unft  supientiÂ  ,  —  quod  deorum  immor- 
»  talium  numine  omnia  régi  gubernari  que  perspeximus , 
»  omnes  gentes  nationes  que  superavimus.    » 

Il  est  vrai  qu*ôn  pourrait  relever  ,  ehez  ce  même  Cicéron , 
un  tout  autre  langage,  dans  son  plaidoyer  pour  Cluentius,  a 
Toccasion  de  la  mort  d'Oppianicus  ;  ce  ne  serait  pas  la  première 
fois,  ni  la  dernière,  qu'on  rencontrerait  cette  flagrante  hostilité 
entre  la  vie  officielle  et  la  vie  réelle.  César  seul ,  aussi  en  plein 
Sénat,  on  sait  dans  quelle  circonstance,  osa  professer  la  doctrine 
du  complet  anéantissement  de  l'individu  après  la  mort. 

Mais  revenons  aux  lettrés  et  a  la  liberté  qu'on  leur  laissait  de 
parler  et  d'écrire  contre  le  culte  reçu. 

Nous  ne  dirons  rien  des  libertés  prises  par  Sénèque,  par 
Pline,    par   Tacite  :  leurs  écrits  sérieux   s'adressaient  à  des 
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lecteurs  sérieux  ,   et   n'allaient  point  à  la  masse  des  lecteurs. 

Ne  parlons  que  de  la  poésie ,  la  forme  la  plus  populaire  de  la 
littérature. 

Lucrèce  est  célèbre  par  son  audace  et  ses  impiétés. 

n  ReligioDum  animas  nodis  exoWere  tento.  » 

Le  poêle  consacre  son  troisième  livre  à  prouver  que  Tâme 
périt  avec  le  corps. 

Horace,  poète  de  cour,  chéri  de  l'empereur,  enseigne  que 
les  Dieux  se  mêlent  peu  des  choses  d*ici-bas.  (Liv.  I,  saly.V, 
vers  96.)  - 

n  Moi,  je  sais  que  les  Dieux ,  tranquilles  daos  le  ciel , 
»  S'eDivront  de  aectar,  dans  une  paix  profonde , 
n  Et  laissent  la  nature  arranger  ce  bas  monde. ...» 

(Trad.  de  Diao.) 
Tout  ce  qu'on  dit  des  Enfers  lui  paraît  Esbuleux. 

«  Jam  te  premet  nox  Tabulas  que  mânes. , . .  » 
Pétrone  dit  que  c'est  la  peur  qui  a  fart  les  Dieux  : 

>*  Primus  in  ori>e  deos  fecit  timor »  (t) 

Ce  serait  abuser  de  vos  souvenirs  que  de  vous  citer  Lucain 
et  Martial.  J'ai  hâte  d*aborder  la  poésie  dramatique,  cette  poésie 
qui  ne  se  lit  pas,  mais  qu'on  écoute;  cette  poésie  qui  est 
destinée  surtout  aux  masses,  et  qui  est  leur  plus  grand  amuse- 
ment ;  cette  poésie  qui  s'étale  sur  la  scène,  et  cyii  s'adresse,  la 
sirène  !  à  toutes  les  passions ,  à  tous  les  sens  de  l'auditeur  ;  c'est 


(t)  On  trouve  aussi  ce  demi-vers  dansStace,  Thébaide^  III,  Mi, 
dans  la  boucbe  de  Gapanée. 
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là  qu'on  peut  juger  de  la  licence  ronuiine ,  h  une  époque  où  la 
censure  était  un  honneur.  « 

VAmphUryon,  de  Plaute ,  ii*est  qu'une  longue  diatribe  contre 
Jupiter. 

Dans  l'eunuque,  de  Terence,  le  libertin,  qui  vient  de  violer 
la  jeune  esclave ,  s*autorise  de  Tenemple  du  père  des  Dieux  : 
Pourquoi,  homme  (komuneio),  ne  ferai$-jepa$  ce  que  font  les 
Dieux? 

Sénèque,  le  tragique,  flagelle  le  concubinage  de  l'Olympe: 
PeUicet  cœtum  lenent.  (Leâ  câlins  sont  an  ciel.) 

Ailleurs ,  dans  Bippolyle  : 

<« res  bumaMfl  ordine  nolle 

»  ForMiDa  régit 

Nous  pourrions  citer,  du  mt^me  auteur,  Thésée,  Œdipe, 
Thytsle;  citons  seulement  le  choeur  des  Troades  : 

<«  Poa^  mortetn  aihil  est ,  ipsa  que  mon  nibil. . . . 
»  QimM  quo  jaeeas  post  ohttttin  loco  ? 
n  Que  non  nata  jacent. ...» 

Soit  dit  en  passant,  ce  qui  a  porté  quelques  critiques  à  croire 
que  le  tragique  Sénëque  ne  faisait  qu'un  seul  et  même  person- 
nage avec  Sénèque  le  philosophe,  cest  que  cette  pensée  du 
chant  des  Troades  se  retrouve  presque  exactement  dans  sa  Conso- 
lalion  à  JUarcie.  Le  philosophe  parle  comme  le  tragique. 

. . .  fli  Mors  omnium  dolorum  et  solutio  est  et  finis,  ultra 
0  quam  mala  nostra  non  exeunt  ;  quae  nos  in  illam  tranquillita- 
a  tem,  in  quÂ,  antequàm  nasceremui*,  jacuimus,  ce-ponit...  » 

Ce  qui  fait  le  doute ,  c'est  que  le  philosophe  est  un  magni- 
fique écrivain,  à  notre  sens,  le  plus  grand  écrivain  de  Rome; 
tandis  que  Sénë(|ue  le  Tragique  est  un  mince  auteur ,  d'une 
valeur  plus   que  contestable.  Néanmoins,  nous  avouons  notre 

5 
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incompétence  pour  une  question  em^ore  ardue  et  aussi  débattue  (1  ) . 
Si  les  poètes  s'attaquaient  aux  rois  de  TOIympe ,  ils  s'atta- 
quaient peu  aux  rois  de  la  terre,  aux  puissances  du  jour.  Leur 
influence,  déjà  si  restreinte,  n'allait  pas  jusqu'à  cette  opposition. 
Nous  parlons  principalement  du  siècle  d'Auguste  ;  car,  ultérieu- 
rement, il  y  aurait  des  distinctions  à  fiiire,  et  luvenal  a  fait 
de  Messaline,  dont  les  flaiics  avaient  porté  Britannicus,  une 
peinture  gravée  dans  tous  les  esprits.  •  • 

ce  Et  laBsata  viris,  sed  non  saliata  recessit...  n 

(Satyre  VI.) 

Mécène ,  si  chanté ,  souvent  si  regretté ,  favorisa ,  il  est 
vrai,  les  littérateurs,  mais  abaissa  la  littérature.  Les  poètes 
devinrent  des  eourtisans ,  des  flatteurs ,  et  achevèrent  de  perdre 
toute  considération  ,  sinon  littéraire ,  dû  moins  morale.  Virgile 
sacrifia  au  désir  d'être  agréable  à  l'empereur ,  le  juste  tribut 
d'éloges  qu'il  avait  payé  à  Cornélius  Gallus ,  poète  comme 
Virgile,  dénoncé  par  un  des  délateurs  ordinaires  du  Sénat,  et 
qui  se  donna  la  mort. 

Auguste  était  sensible  à  la  louange  ;  il  la  recherchait  ;  il 
en  avait  soif.  Évidemment,  Mécène  travaillait  pour  être  agréable 
au  mattre,  qui  savait  qu'une  bonne  strophe  est  éternelle  et  im- 
mortalise (2).  Auguste  fut  servi  à  souhait.  Il  eut  les  éloges  d'Horace 
et  les  adulations  d*une  foule  de  littérateurs,  aujourd'hui  oubliés. 
Les  faveurs  impériales  sont  comme  la  rosée  céleste  :  elles  ne 
font  pas  germer  que  le   bon  grain.  Horace,   fils  d'affranchi, 


(1)  Voir  ci-après  n^  II ,  de  Sénèqae. 

{1)  Snetone  dit  qu'Auguste  avait  deviné  rimmortaUté  d'Horace  et  Téter- 
Bité  de  ses  vers.  C'est  aller  bien  loin.  11  ne  fant  pas  tant  de  pénétration 
ponr  être  flatté  des  éloges  dHin  bel  esprit . 
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nité  de  poète,  son  aristocratie  (inintelligence,  comme 
gairement  Aujourd'liui.  Il  osa  dire  à  César  que  César 
lait  de  m^diocfes  écrivains  et  qu*il  avait  tort.  Que  César 
Tace  el  le  reçoive  a  sa  table,  c*est  au  mieux;  mais 
s  versificateurs,  qui  ont  devancé  les  postulants  en 
ou  en  églanlincs  de  nos  jours,  fi  donc!  il  faut  len- 

VouSf  cependaotf  sachez  distiaguer  les  talents  9 
Et  ne  permettez  pas  qu'une  muse  vulgaire 
Profane  dans  vos  mains  les  lauriers  de  la  guerre. 

(Trad.  de  Darl.) 

mieux  (ai-je  besoin  de  le  dire?)  la  finale  latine  : 
• . .  Indigno  non  coromittcnda  poetœ  !» 

3ur  encourager  l'ancieji  Octave  dans  ses  proscriptions 
is ,  il  lui  cite  l'exemple  d'Alexandre  : 

t  Qui  n'accorda  le  droit  de  prendre  un  tel  modèle , 
»  Qu'an  ciseau  de  Lysippe  ou  qu'au  pinceau  d'Apelle.  • .  » 

(Même  traduction.) 

I  dit  qu'Auguste  avait  suivi  les  conseils  d'Horace  :  nous 
oyons  rien.  La  louange  a  un  parfum  pénétrant  d'où 
s'échappe;  elle  plaît,  même  dans  la  bouche  d'un  fat, 
I  méchant  écrivain.  On  a  remarqué ,  par  analogie,  qu'une 
mme  ne  trouvait  pas  de  trop  mauvais  goût  l'admiration 
ortefaix  de  nos  cales  ou  d*un  fort  de  nos  halles. 
»ns,  au  surplus,  qu'Auguste  avait  ses  vues  politiques.  Un 
r  a  besoin  de  distractions.  On  se  rappelle  le  mot  célèbre 
1 1848  :'  La  France  s^ennuie.  Malheur  aux  Gouvernemimts 
^  peuples  s'ennuient  !  Le  danger  est  grand,  surtout  quand 
ri  des  agitations  de  la  place  publique  ,  des  émotions  des 
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comices ,  ou  des  grands  drames  de  la  guerre  civile  «  pour  tom- 
ber dans  les  eaux  mortes  du  pouvoir  absolu  !  C'est  oe  que  sentit 
Octave.  Il  ouvrit  de  nouvelles  carrières  à  l'esprit  romain,  il  le 
dirigea  vers  les  plaisirs  littéraires  et  les  émotions  dramatiques. 
H  fallait  des  occupations  à  ce  peuple  qui  semblait  avoir  devancé 
la  maxime  :  JUalo  periculasam  liber lalern  quàm  quietam  Jieiri- 
tulem.  Pylade  et  Balhylle ,  tous  deux  pantomimes,  occupaient 
Kome  et  la  divisaient.  On  connaît  la  réponse  de  Pylade  à  Auguste, 
qui  l'exhortait  à  vivre  dans  la  paix  avec  Balhylle,  son  concurrent  : 
—  »  Ce  qui  peut  arriver  de  mieux  à  r  Empereur ,  dit-il,  €e$i  que 
n  le  peuple  s'occupe  de  Balhylle  el  de  Pylade ...  »  f /ardeur  des 
plaisirs  absorbait  le  goût  de  la  liberté. 

Ammien  Marcellinr  raconte  que  Rome  était  menacé  de  famiiir. 
On  prit  la  précaution  d'en  faire  sortir  tous  les  étrangers,  ceux 
même  qui  professaient  les  arts  libéraux  ;  mais  on  laissa  tranquilles 
les  gens  de  théAtre  :  il  resta  dans  la  ville  trois  mille  danseuses 
(triamillia  saltatricum) ,  et  autant  d'hommes  qui  jouaient  dans  les 
chœurs,  sans  compter  les  comédiens. 

Avant  de  revenir  à  nos  poètes,  complétons  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  le  goût  du  peuple  pour  les  jeux  du  théâtre.  Ce  goût 
si  vif,  effréné,  n'est  pas  imputable  uniquement  à  la  multitude. 
L'admiration  de  Cicéron  pour  les  talents  de  Q.  Roscius  et  les 
éloges  infinis  qu'il  lui  donne  sont  connus.  Quand  la  louange 
descend  de  si  haut,  elle  se  propage  aisément.  Lorsque  Cicéron, 
au  troisième  livre  De  Oralore,  sous  le  nom  deCrassus,  enseigne 
l'art  un  peu  puéril  de  préparer  les  grands  mouvements,  on 
voit  que  le  maître,  en  cette  matière  délicate,  n'est  pas  le  grand 
orateur,  mais  bien  le  grand  comédien. 

C'est  chez  Roscius  que  le  prince  de  l'éloqtience  romaine  va 
chercher  les  beaux  exemples  de  la  déclamation ,  le  passage  est 
court  et  assez  curieux  pour  être  cité  : 
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S  Roscim  n'a  prononcé  avec  le  geste  qu*il  aurait  pu, 

im  6«pieivi  Yiriolt  hooorem  proeniam, haud  prasdam petit, 

le  laisse  entièrement  tomber,  afin  de  relever,  par  sa 
cîation  entrecoupée,  par  l'aspect  de  ses  regards,  par 
ement,  par   le  saisissement  où    il   est,  les  vers   qui 

ic  quid  yideo?  Ferro  septos  posstdel  sedw  Mcrts. 

et  autre  vers  : 

»  Qaid  petam  pnetidii  ? 


3c  quelle  douceur ,  avec  quelle  négligence  le  prononcera- 
combien  relàche-t-il  de  son  action  en  le  prononçant? 
la  pour  faire  valoir  celui  qui  suit , , 

»  O  pater  !  6  patrin!  6  priami  domas  ! 

equel  son  action  ne  pourrait  avoir  ni  tant  d'âme,  ni  tant  de 
ment ,  s'il  en  eût  épuisé  toute  l'émotion  dans  les  vers 
6dents. . .  » 

^  cette  admiration  réfléchie  et  raisonnée  d'un  des  meil- 
esprits  de  Rome,  jugez  de.  l'enthousiasme  irréfléchi  et 
§  des  masses  impériales  pour  cet  art  sL  admirable  des 
ons  dramatiques! 

le  faut  donc  pas  être  trop  sévère  appréciateur  de  ces  goûts 
}  de  la  multitude,  quand  Macrobe  nous  apprend  que 
>n ,  dans  une  harangue  qui  a  péri ,  gourmandait  le  peuple 
n  de  ce  qu'il  avait  osé  faire  du  bruit  pendant  que  Roscius 
m  scène. 

pauvreté  des  poètes  est  proverbiale;  Rome  ne  fait  pas 
)tion  à  la  règle.  Que  les  temps  sont  changés  !  A  Rome,  les 
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pelits  faiseurs  de  vers  vendaient  leurs  éloges  pour  des  toges  et  des 
frumentations.  Ne  parlons  pas  de  cela;  car  ce  n'est  pas  la 
littérature.  Hais  les  poètes  d'un  ordre  supérieur  n'arrivaient 
point  à  la  fortune.  La  littérature  dramatique  seule  offrait  des 
chances  de  gain.  Cet  Eunuque,  de  Térence,  dont  nous  avons 
parlé ,  et  que  La  Fontaine  eut  la  malencontreuse  idée  de  mettre 
ou  plutôt  d'essayer  de  mettre  au  répertoire  français  (ce  qui  foisait 
dire  à  une  grande  dame  de  l'époque  ;  Que  nous  teut  cet  tncom* 
mode?)  L*£tinu9u«^  disons-nous,  fut  un  succès  prodigieux ,  une 
Dame  at4j?  Camélias  dé  l'époque  ;  ce  qui  prouve  que  le  culte  du 
beau  n'est  pas  toujours  un  gage  de  succès.  Il  suffit  de  flatter  les 
basses  passions  de  la  multitude.  A  Rome ,  on  applaudissait  les 
obscénités  et  les  impiétés  de  V Eunuque  ;  à  Paris,  on  a  applaudi, 
ô  honte!  les  luxures  de  la  Courtisanç.  Donat,  dans  sa  Vie  de 
Térence,  dit  qu'on  compta  au  poêle  jiuil  mille  sesterces.  Com- 
bien a  gagné  H.  Alex.  Dumas  fils?  Hais  Térence  était  un  écri- 
vain  de  premier  ordre  ;  c'est  de  lui  que  César  disait  :  cr  Puri 
sermanis  amator»  » 

Les  poètes  en  prenaient  bravement  leur  parti;  du  moins,  ils 
le  disent,  il  faut  entendre  Horace  s'enorgueillir  de  ce  dégage- 
ment des  choses  d'ici-bas.  Ses  compositions  sont  émaillées  d'épi- 
grammes  contre  la  richesse.  Ces  épigrammes  m'ont  toujours 
semblé  fort  douteuses  de  sincérité  ;  mais  eUes  sont  d'une  irré- 
prochable latinité. 

Il  vous  dira  : 

«  Auretm  quisquis  mediocritalooi 
»  Diligit..*.  » 

Et,  parlant  des  grandeurs  : 

«(  Sepiuft  veotis  agitalur  ingCDs 
»  Pinus ,  et  cela»  graviore  casa 
n  Docidunt  turres;  ferimit  que  aummos 
«  FttlfflÎDa  moBtes.  » 
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déjà  dit  : 
illida  mon  »qiio  pvlMt  pede  pauporam  Ubernat, 

s ,  et  sans  monter  si  haut  : 

^resceniem  seqmyir  cora  pecnoiam. . .  » 

fest  surtout  dans  son  épitre  à  Auguste  que  le  poète  du 
ous  donne  une  idée  plus  étendue  du  mépris  des 
>  et  des  grandeurs. 

L'élève  des  neuf  Sœurs  leur  consacre  sa  vie. 
Be  son  ccsur  généreux  Tayarice  est  bannie; 
Du  trésor  d'un  pupille  il  n'accrott  pas  le  sien. 

Qu'un  eeelave ,  en  fuyant ,  lui  dérobe  son  bien ... 

Qm'oii  bntte  sa  maison. . .  tous  le  yerrez  en  rire. . . 

Que  lui  Taut-il?  Des  noix ,  du  pain  bis  et  sa  Ijre. .  • 

(DAac ,  traduction.) 

poètes  do  l'Empire  français  cbantaient  aussi  cette  sobriété, 
'eux  nous  dit  : 

N  II  porte  (le  poète)  au  sein  des  bois,  sur  la  cime  des  monts , 

»  Sa  longue  rèrerie  et  ses  pensers  profonds  : 

»  Feulant  aux  pieds  les  biens  que  le  ndgaire  aiore  , 

»  Que  leur  préfère-t-il  ?  Un  rayon  de  Faurore.  » 

st  cette  affectation  qui  a  bit  tant  de  mal  à  la  poésie  !  Et 

eu  raison  de  dire   que  de  semblables  déclamations  sont 

lantes  de  fausseté  i  C'est  le  comble  du  précieux  et  de  la 

me. 

)us  pourrions  multiplier  nos  citations  ;  Horace  n'est  pas 

:  Virgile  a  laissé  son  :  «r   Qmd  non   mortalia   Peciora 

a  société  romaine  (notez  que  nous  ne  disons  pas  la  nation) 
l patricienne,  orgueilleuse  de  sa  naissance,  libre,  foncière- 
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ment  indépendante;  et»  de  plus,  riche,  âpre  aa  gain,  dési- 
reuse de  lucre.  Oq  doit  penser  quelle  figure  médiocre  y  bisaient 
nos  lettrés,  qui  étaient  —  esclaves,  affranchis <,  à  peme  plé- 
béiens, —  courtisans  et  flatteurs,  amis  de  César,  —  et  gueux! 
mais  gueux  à  loger  au  3*  étage,  dans  un  pays  où  il  était  si  fati* 
gant  de  monter. 

Étonoez-vous,  après  cela,  du  défaut  d'influence  que  nous  vous 
signalons,  relativcîment  à  noire  époque.  Or,  les  prétentions  sont 
en  raison  de  l'influence.  Maigre  l'influence,  éthiques  les  pré- 
tentions. Horace  a  pourtant  dit  quelque  part  : 

o  ....  Uiitisutbi!  • 

Mais  on  ne  vit  pas ,  à  Rome ,  pour  nous  servir  des  expressions 
d'un  célèbre  critique  :  ...  de  misérables  poètes  ,^  qui  n'avaient 
»  rien  dans  la  tète  que'  quelques  Fiémistiches,  dcsfeseurs  de 
»  mauvaises  tragédies ,  pleins  d'orgueil  et  vides  d'idées  de 
»  petits  auteurs  de  vers  galants,  bouffia  de  sufisaoce,  se  croire 
»  des  législateurs. . .  »  (Dussavlt.) 

Moins  de  prétention,  plus  de  durée,  —  voilà  le  mot  de  notre 
première  excursion  dans  la  latinité. 

Ev.  COLOMBEL. 
Lu  le  1«!  mars  1854.  • 

(Le  n^  11  ultérieurement.) 

SiVfcQVB. 
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[)ES    ÉDITS    D'ÉTABLISSEMEJNT 


M  U  COVAGIHE  DE  COUUCE  DU  lÔUlUII ,  H  1626. 


s  le  milieu  du  XVII*  siècle  ,  parut  à  Nautes ,  sous  le  yoilc 
lonyme  ,  un  livre  curieux  ,  important  et  fort  rare  aujour- 
,  intitulé  :  Le  Commerce  htmorabh  ou  ConridéroHùnêpoli- 
,  contenant  les  motifs  d'honneur  et  de  profit  qui  $e  trewoent 
î  former  4e$ -compagnies  de  personnes  de  toutes  conditions 
fenlreUeti  du  commerce  de  mer  en  France  ;  composé  par 
iBtTAiiTde  la  viUe  de  Nantes;  in- 4'' de  361  pages,  non 
rris  le  litre,  l'épttre  dédicatoire  au  maréchal  de  Ib  Metileraye, 
tissement  au  lecteur  et  la  table  des  matières  ;  Nantes,  Guillaume 
oniiier,1646.  Second^  édition  en  1651,  d'après  la  BibUotheca 
lelitma,  suivie  par  Barbier  ;  mais,  sans  l'avoir  vue,  nous  sommes 
aincQ  que  c*est  purement  une  rubrique  de  librairie,  et 
Ile  ne  diffère  que  sur  le  titre  de  celle  soi-disant  de  1646. 
D'effet,  ({uoique  l'ouvrage  porte  cette  date ,  on  lit  cependant 
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à  la  fin:  «  Achevé  d'imprimer  le  23  mars  1647,  pour  la  pre- 
j»  mière  fois  ;  »  et  le  privilège  du  Roi  est  du  21  février  précé- 
dent ;  de  sorte  qu'il  ne  parut  réellement  qu'à  cette  époque  ; 
nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter^  au 
frontispice.  C'est  évidemment  la  même  édition  qui  a  été  à  la 
fois  antidatée  sur  le  titre ,  peut-être  pour  le  besoin  de  la  cause, 
et  postdatée  ensuite  par  raison  mercantile.  Aussi  l'abbé  travers 
la  mentionne-t-il ,  sous  l'année  même  de  sa  publication  ,  en  ces 
termes  beaucoup  trop  vagues  toutefois  :  «  Un  livre  ,  dont  l'au- 
»  teur  était  sans  doute  quelque  marchand  de  Nantes ,  parut 
ù  dans  ce  temps  (1647)  chez  Le  Monnier  ,  à  Nantes.  Il  traitait 
»  de  l'état  du  commerce ,  de  son  utilité,  de  son ,  augmentation 
»  et  de  son  rétablissement.  Le  Bureau  de  ville ,  dont  l'auteur 
0  était  peut-être  membre ,  ordonna  ,  le  3 1  mars ,  de  le  nfiettre 
»  aux  archives  et  sur  l'inventaire,  j»  (Tom.  III ,  chap.  CXI, 
pag.  332  de  son  Histoire.) 

Le  bon  abbé  était  placé  à  un  point  de  vue  trop  étroit  et  trop 
exclusivement  théologique  pour  saisir  toute  la  portée  de  cet  ou- 
vrage, qui  n'est  rien  moins  qu'une  i^mpliation  des  idées  du  grand 
cardinal  de  Richelieu  sur  la  marine  et  le  commerce  ,  digne  du 
ministre  de  Louis  XIII.  Il  a  même  négligé  d'y  puiser  certains 
rensoigoements  historiques  de  premier  ordre ,  qui  manquent  dans 
son  Histoire  de  Nantes^  Aussi  n'en,  parle-t-il  qu'en  passant ,  et 
pour  mémoire ,  sans  se  préoccuper  beaucoup  de  dégager  Tati* 
teur  du  mystère  dont  il  s'était  enveloppé ,  et  sans  soupçonner  lo 
moins  du  monde  que  ce  put  être  un  religieux ,  puisqu'il  le 
prend  pour  quelque  mareliand  de  Nantes,  peut-^tre  membre 
du  Bureau  de  ville.  Janséniste  rigide ,  croyant  rigoureusement 
avec  l'apôtre ,  et  sans  distinction ,  qu'il  ne  convient  pas  que  ceux 
qui  militent  pour  le  ciel  s'embarrassent  des  choses  de  la  terre , 
il  s'y  était  fiM^ileroent  trompé.  Il  n'y  a  cependant  qu'une  vraie 
manière  de  se  désintéresser  du  monde,  c'est  de  s'entremettre  offi- 
cieusement  de  ses  affaires ,  de  ses  intéiéls ,  de  travailler  pour  lui 
et  non  pour  soi-même.  Pour  être  un  grand  serviteur  de  Dieu ,  il 
but  être  un  grand  serviteur  des  hommes  dans  l'ordre  temperd. 
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^  ^  ce  moine ,  qui  ne  traitait  point  du  commerce  pour  en 
^ier  et  s'en  former  un  pécule ,  mais  pour  le  restaurer  et 
lÎDsi  son  pays  de  nouvelles  richesses  »  agissait^il  en  chré- 
le  même  que  celui  qui  travaille  prie  ,  et  ne  faisait  rien  de 
ire  à  sa  profession.  Généreux  et  religieux  se  confondent 
a  même  source  divine. 

ons  ,  toutefois,  qu'il  n'existait ,  du  temps  de  Tabbé  Travers, 
bien  petit  nombre  d'indications,  à  l'aide  desquelles  il 
1  découvrir  et  reconnaître  le  véritable  auteur  du  Commerce 
'*a6te.  La  Bibliotheca  carmMtana ,  du  frère  Cosme  de  Vil- 
(en  religion  de  Saint -Etienne) ,  n'était  pas  encore  publiée, 
inonymes  et  pseudonymes  n'avaient  pas  non  plus  trouvé 
Œdipe  dans  Barbier.  H  lui  était  bien  permis  de  s'abuser, 
|ue  ,  de  nos  jours  même  et  nonobstant  ces  ressources  nou«- 
5,  des  bibliothécaires  et  des  historiens  de  Nantes  n'ont  pas 
IX  rencontré  ou  plutôt  ont  suivi  ses  errements.  Le  registre 
délibérations  et  arrêtés  de  l'ancienne  Mairie,  qu'il  avait 
ulté  avec  soin ,  ne  lui  avait  rien  appris ,  quoiqu'il  y  soit 
»tion  à  deux  reprises  de  cet  ouvrage  ,  parce  qu'il  est,  rehti- 
enl  à  son  auteur  ,  d'une  discrétion  absolue.  Ce  ji'était  que 
&  le  c4)uveDt  des  Carniies ,  de  Nantes ,  que  se  conservaient  une 
lition  et  des  écritures  propres  a  le  mettre  sur  la  voie  ;  mais 
vers  n'en  fut  point .  informé.  Il  ne  paraît  même  pa^  avoir 
nu  le  père  Alexis  de-  Sainte* Anne,  qui  avait  rédigé,  de 
temps ,  sous  le  titre  de  Livre  du  Prieur,  un  registre  histori- 
ides  archives  de  cette  communauté  (l),.et  qui  n'ignorait 
ml  sans  doute  cette  ^Mirticularité.  L'auteur  du  Commerce 


[i)  Un  contemporain  instruit ,  Vincent  Dupas ,  recteur  ou  plutôt  vice- 
rant  de  la  paroisse  db  Saint-Vincent ,  sur  laquelle  était  situé  le  cou- 
ni  des  Carmes ,  qualifie  cette  œuvre ,  qu'il  avait  vue ,  de  Bionument 
}s  soins  du  père  Aiexis  de  Sainte'-Anne  ^  prieur  en  1754. 
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hùnorable,  religieux  carme  de  la  province  de  Touraine  ,  était , 
en  effet ,  prieur  de  cette  maison  ,  lorsqu'il  fut  publié  en  1647. 
Il  s'appelait  patronymrquement  dans  le  monde  Jean  Eon ,  et  ,  en 
religion,  Hathias  de  Saint-Jean.  C'est  le  même  que  Thistorien 
et  le  panégyriste  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carme). 
Breton  d'origine,  né  à  Saint-Malo  sur  la  fin  du  XVI<  siècle,  il 
avait  fait  profession  ,  en  1618,  dans  l'étroite  observance  de 
Rennes ,  à  Rennes  même  où  cette  réforme  avait  pris  l'initiative 
quelques  années  auparavant.  C'était  aloi*s  le  vénérable  père  Phi- 
lippe Thibaut ,  le  principal  restaurateur  de  la  discipline  régu- 
lière chez  les  cannes  de  France,  qui  en  était  prieur,  et  y  avait 
établi  un  cours  de  philosophie  detrente  jeunes  religieux,  tous 
siijets  d'élite  (1).  De  là,  après  s'être  longuement  préparé  par  de 
bonnes  études  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  ol  avoir 
exercé  les  fonctions  de  mettre  des  novices,  il  avait  été  lui-même 
nommé  successivement,  comme  prieur,  dans  diverses  maisons 
de  sa  province,  qui  se  composait  d'environ   vingt-cinq  couvents 


(t)  Voir  sur  cette  réforme ,  entreprise  au  commencement  da  XVII* 
siècle ,  vers  tSOi ,  dans  le  content  des  Carmes  de  Rennes,  en  Bretagne , 
par  le  père  Pierre  Bouhoart ,  et  consolidée  par  le  père  Philippe  Thibavtt 
\ Histoire  des  Ordres  monastiques ,  etc. ,  du  père  Hélyot ,  tom.  I , 
page  2)34  ,  édil.  de  1714-19  ;  —  Xldée  véritable  cTun  supérieur  reli^ 
gievx ,  formé  sur  la  vie  et  la  conduite  de  Ph.  Thibaut ^  réforma^ 
ieur^  en  France^  de  f  ordre  des  Carmes  f  par  Hugaesde  Saint-Fran- 
çois, religieux  carme  de  la  province  de  Touraine  i  Angers^  1663 ,  iu-4*\ 
(Cet  auteur,  mort  en  1668,  a  été  successivement  prieur  des  Carmes  de 
Pont-rAbbé,  de  Sainte- Anne  près  Auraj  et  de  Nantes)  ;  —  Vie  du  même, 
par  LeuB  de  Saime-Scholastique,  du  même  ordre  ;  Paris^  1673,  in-4«  \ 
—  enfin ,  Notice  sur  le  même ,  dans  les  Fies  de*  Saints  de  Bretagne^ 
pardomLobineau,pag.  379  k  401  :  Bennes^  1725,in-rol. 

Les  règlements  de  cette  étroite  observance  ou  réforme  ont  été  impri- 
més sous  le  titre  de  Régula  et  constitutiones  Carmelitarum^  strictio- 
ns observa  ntiœ  y  cum  auctario  rerum  ad  provinciam  Turoninm 
speciantium ,  in-4<>.  On  les  appelait  les  louables  coutumes  du  cou^ 
vent  de  Rennes, 
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tes  y  de  ckux  hospices  ft  de  <|ua(re  monastères  de 
a^rand  couvent  de  Carmes  de  la  place  Haubert,  à  Paris, 
4]u*on  appelait  communément  les  Biliettes,  en  dépen- 
Outre  son  mérite  personnel,  la  protection  du  commis- 
înéral  de  Tordre  du  Mont-Carmel,  Antoine  de  la  Porte, 
ine  branche  collatérale  de  la  fiimille  du  maréchal  de  la 
^y^t  parento  du  cardinal  de  Richelieu,  avait  aussi 
>ué  à  lui  ménager  ces  diflerentf  postes  (1).  Il  passa  en 
qualité,  notamment  à  Paris,  en  1636,  puis  à  Nantes, 
leviiit',  com^ne  un  autre  père  Joseph  *dans  une  sphère 
haute,  Tami  et  le  conseU  du  maréchal,  qui  en  était 
rneur  et  commandait ,  pour  le  roi ,  dans  I9  province  de 
jne. 

rès  avoir  reconnu  et  constaté,  sous  le-  boc  d'un  moine, 
jr  anonyme  du  Commerce  hotiQrable,  sachons  au  juste  ce 
11  a  occasionné  la  rédaction  et  la  publication.  Avant  de 
e  compte  de  l'ouvrage  lui-même,  il  importe  de  retracer 
iverses  tentatives  infructueuses  qui  lui  donnèrent  naissance. 
liMorique  ne  sera  pas  inutile  pour  le  mieux  apprécier, 
mies  les  entreprises  commel*ciales  n'avaient  été,  jusque  dans 
>remièrçs  années  du  .XVII*  siècle,  que  l'ouvrage  de  quel- 
particuliers.  Le  Gouvernement  n'y  intervenait  en  rien  :  il 
ornait  .à  les  entraver,  le  pli^s  souvent,  ù  l'intérieur,  par  sa 
lité  et  ses  péages  (2) ,  et  à  protéger  quelfjucfois  au  dehors, 
ses  négorintions  et  ses  armes,  leurs  opérations  maritimes 
ir  note  A).  «  Ce  ne  fut  probablement  que  sous  le  ministère 
u  cardinal  de  Ricbelieq ,  dit  Sav^ry,  que  l'on  vit  se  former, 
n  France,-  des  compagnies  ,  sous  l'autorité  du  roi  et  avec  des 

t)  Bibliotheca  canneiiiana,  etc. ,  tom.  II ,  art.  GXVI ,  pag.  414. 

2)  On  ne  connaissait  point  alors  la  loi  de  libre  circulation ,  la  seule 

paisse  sauver  1^  empires ,  «omme  disait  Law.  {Lettre  au  Régent,) 
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»  lettres-patentes,  pour  l'une  et  l'autre  Indes.  »  (Diction,  de 
Commerce,  art.  Compaonib.)  • 

Sitôt,  en  effet,  qu'il  fut  devenu  ministre  dirigeant,  attentif  à 
tout  ce  qui  pouvait  accroître  l'abondance,  et  ne  voulant  pas 
que ,  sous  lui ,  la  France  éprouvftt  de  Pétranger  la  plus  légère' 
humiliation ,  il  se  préoccupa  vivement  de  la  marine  et  du 
négoce.  Son  administration  se  signala  par  des  encouragements 
et  une  large  protection  accordés  h  ces  deux  branches  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  publiques.  C'était  préluder  dignement  à 
la  transformation  de  l'ancienne  charge,  purement  guerrière  et 
destructive ,  d'amiral ,  en  fonctions  de  Tordre  pacifique  et  pro- 
ductif ,  qu'il  devait  bientôt  ^  s'attribuer  sous  le  litre  de  grand- 
maître  »  chef  et  surintendant-géniral  de  la  navigation  et  du 
commerce  de  France  (1626),  <]ui  est  l'origme  de  nos  minis- 
tères actuels  de  la  marine  et  du  commerce. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  descendit  à  Nantes,  avec  le  roi, 
pour  dissiper  ce  qui' pouvait  rester,  en  Bretagne  de  la  faction 
des  Vendômes  qui  venaient  d'être  arrêtés  à  Blois ,  tenir  les  États 
de  la  province  et  se  saisir  de  la  personne  d'un  autre  agent  d^ 
cabales,  nommé  Chalais  (Henri  de  Talleyrand,  sieur  de). 
Une  chambre  de  justice  criminelle  fut  aussitôt  établie  pour  le 
juger  (1).  Tandis  que  le  procès*  de  ce  misérable,  qui  s'était 
perdu  par  ses  intrigues,  s'instruisait  au  Chftteaii,  Richelieu, 
débarrassé  de  ces  grands  malfaiteurs  et  goûtant  un  peu  de  repos , 
s'occupait  des  vrais  intérêts  du  pays.  Retiré,  pour  se  refaire, 
dans  une  maison-  de  campagne  nommée  I^a  Haye,  située  en 
Sainte-Luce,  non  loin  de  Chassais,  l'ancienne  maison  de  plai- 
sance des  évêques  de  Nantes,  à  deux  lieues  de  cette  ville  ,'  et 

• 

(fl)  Voir  snr  cet  épisode  un  excellent  travail  de  notre  collègue, 
M.  le  professeur  dliistoire  de  Nantes ,  L.  Grégoire ,  inséré  dans  la 
iiewê  des  provinces  de  tOuest ,  voL  de  cette  année. 
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i  du  grand  principe  que  Tassociation  multiplie  les  forces , 
araii  et  jetait  le»  bases  d*une  première  compagnie  des 
Profilant  de  sa  présence  sur  les  lieux,  et  voulant  utiliser 
ne  volonté,  plusieurs  particuliers,  dont  nous  ne  connais- 
ue  les  noms,  Guillaume  de  Bruc  et  Jean-Baptiste  Duval 
lent ,  d'après  les  pièces  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  et , 
tre.  Le  Hareschal  et  Montmor,  d*après  le  mercure  français, 
lient  soumis  le  projet  d*une  vaste  société  commerciale, 
[>ar  terre  que  par  mef ,  dont  le  siège  serait  au  havre 
[>rhihan  en  Bretagne  (1).  Le  cardinal,  qui  voyait,  dans  de 
leà  combinaisons,  le  itieilleur  moyen  de  vivifier  la  navi- 
Il  et  le  négoce,  accueillit  immédiatement  la  proposition  : 
atuts  ou  articles  en  furent  discutés  et  arrêtés  au  conseil 
t,  et,  pour  leur  imprimer  le  caractère  gouvernemental, 
elien  s  occupait  ^  dans  son  loiâir,  à  les  formuler  en  édils 
iix ,  qui  furent  expédiés  sur  le  cliamp  aux  concessionnaires, 
e  tardèrent  même  pas  à  être  imprimés ,  pour  réaliser  plus 
le  fonds  social,  ou  bien  eh  faire  connaître  les  vrais  disposi^ 
s  qu*on  dénaturait.  Celte  circonstance  précieuse  de  la  vie 
le  grand  homme,  s'élant  pour  ainsi  dire  noyée  dans  le  drame 
ciaire  qui  se  jouait  alors  à  Nantes ,  d*autant  que  la  compa- 
\  ne  put  malheureusement  avoir  d'exécution,  comme  on  va 
;  nous  voulons  lui  restituer  la  place  qu'elle  mérite  dans 
annales  locides  et  même  dans  Thistoire  générale.  Ce  sera 
\  nouvelle  preuve ,  qu'en  y  regardant  de  près ,  on  trouve , 
is  les.  conceptions  de  Richelieu^,  le  germe'  de  tous  les  genres 


1)  On  appelle  ainsi  le  golfe  deVanoeB,  qui  a  donné  son  nom  an  déptrte- 
Dt.  Couvert  par  la.  presqu'île  de  Rbuy8,il  a  plus  de  trois  lieues  de  pro- 
ideur  \  sa  largeur  est  fort  inégale.  B  y  a  dans  ce  goMé  pluEieart  {les  babîlées 
cultivées,  entre  antres  celle  d'Ars,  et  Tlle  aux  Moines.  Ses  environs  sont 
mis  de  villages^  Yoir  ExpiLtv ,  Dict,  des  Gaules  et  de  la  France^ 
MoaiiHAif. 


—  so- 
dé perfectionnement  et  de  toutes  les  institutions»  qui  »  depuis 
le  commencement  du  XVIl«  siècle,  ont  contribué  au  bien-être 
et  à  la  grandeur  de  la  France  (.1).  .     , 

Voici  donc  comment  il  s'exprime,  lui-même»  dans  une  page 
curieuse  de  ses  propres  Mémoires,  publiés,  pour  la  première 
fois,  sous  la  Restauration,  par  Petitot.  Après  avoir  rendu  compte 
sommairement  de  ce  que  le  garde^des-sceaux  Mariliac  avait  eu 
ordre  de  dire  au  Parlement  de  Rennes ,  où  le  roi  6*était  rendu 
après  la  tenue  des  Etats  et  le  supplice  de  Chalais  à  Nantes, 
entre  autres  choses  qu'il  venait,  non  pour  faire  passer,  par  son 
autorité,  des  édits  préjudiciables  à  la  province;  mais  pour  sup- 
primer les  droits  onéreux  de  lamirauté,  et  pour  rétablir 
tout  à  fait  leur  commerce,  dont  eux-mêmes  lui  ont  représentié 
Tanéantissement  être  un  de  leurs  plus   grands  9Uiux,  il  i^oute  : 

(f  Le  roi  veut  vérifier  deux  édits,  à  la  condition  que  les 
deniers  n'en  soient  empbyésque  par  eux;  ce  qui  montre  bien 
qu'il  ne  passe  pas  les  édits  comme  roi ,  mais  comme  leur  père, 
que  ce  n'est  pas  lui,  mais  leur  bien  et  leur  nécessité  qui 
les  fait. 

I)  Il  en  passe  deux,  et  supprime  plusieurs  autres,  au  moins 
leur  laisse-t-il  pour  les  examiner  à  loisir,  les  vérifier  s'ils  les 
estiment  utiles,  ou  les  supprimer  s'ils  le  trouvent  meilleurs. 

»  Il  y  a  un  troisième  édit,  qui  est  celui  de  Morbihan,  que 
l'on  n'estime  pas  qui  fasse  nombre  (2),  parce  que  c'est  un 
édit  quQ  toute  la  France  recherche ,  que  tous  les  étrangei*s  crai- 
gnent, et  dont  l'exécution  seule  est  capable  de  remettre  le 
royaume  en  sa  première  splendeur. 


(t)  Histoire  du  ministère  du  Cardinal  de  Richelieu^  par  A. 
laj,  ton.  I,  pag.  3)9  \  —  Paris,  Rémont,  1816,  2  vol.  in -8'*. 
())  G'est-)i-dire  que  Ton  n'esUne  pas  devoir  être  supprimé. 
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Cet  édit  était  pour  rétablissement  d'une  Compagnie  de 
associés  pour  le  commerce  de  toutes  sortes  de  marehan- 
,  tant  par  mer  que  par  terre,  en  Ponant  (i)«  Levant,  et 
;es  de  long  cours,  par  lequel  ils  faisaient  fonds  de  seize 
mille  livres,  avec  la  moitié  des  profils  de  ladite  somme 
l'augmenter  continuellement  (2). 

Ils  devaient  faire  le  siège  d^  leur  Compagnie  à  Morbihan , 
est  un  des  plus  beaux  ports  du  monde,  où  le  roi  leur 
fiettait  de  bfttir  une  ville  avec  beaucoup  de  privilèges,  le 
cipal  desquels,  qu'absolument  la  Compagnie  demandait, 
.  qu'ils  établiraient  eux-mêmes  leurs  juges,  lappel  desquels 
ressortirait  à  la  Cour  de  Parlement  de  la  province,  craignant 
langueurs  de  la  chicane ,  mais  au  conseil  privé  du  roi ,  où 
ustice  est  plus  promptement  administrée.  Le  bruit  de  cet 
>li8sement  alarmait  déjà  les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui 
gnirent  que  le  roi,  par  ce  moyen,  se  rendit  bientôt 
itre  de  la  mer  ;  l'Espagne  n'avait  pas  moiîis  de  peur  pour  ses 
es. 


t)  Ancien  tArme  de  mer  qui  signifto  TOccideot.  On  appelait  autrefois, 
France, la  Méditerranée,  mer  dn  Levant ^  et  FOcéan, mer  da  Ponant 
Conchaat.  Ces  dénominations  ne  sont  plus  d'osage* 
2)  Ce  prélèvement  de  la  moitié  des  bénéfices,  au  proHt  du  fonds 
ial ,  était  une  disposition  fort  rigoureuse ,  qui  témoigne  dn  génie  de 
belieu  et  de  la  portée  d'avenir  qu'il  mettait  dans  toutes  ses  œuvres, 
is,  pour  s'accrottro  continnellement,  ce  fonds  de  retenue  devait  être 
>artageahle.  (Voir  surtout  le  1"  article  du  premier  édit,  do*  mois 
juillet.)  On  croirait  presque  que  le  cardinal  avait  déjà  Fidée  de  ce 
miai  indivisible  des  sociétés  ouvrières  de  notre  temps,  que  préco- 
ent  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  des  charlatans  de  socialisme,  comme  le 
li  moyen  d'affranchissement  des-  travailleurs.  Voir  le  Traité  ctéco- 
mie  sociale  y  coordonnée  au  point  de  vue  du  progrès  y  par  A. 
t,  Paris,  Henott,  1851,  in-â<»,  et  \ Association  ouvrière ^  indus- 
elk  ^t  agricole  j^w  U.  Feugeuray,  Paris,  Havard,  1851 ,  in-12. 

6 
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i>  Le  Parlement,  qui,  selon  les  privilèges  de  la  province,  ne 
doit  vérifier  aucun  édit  que  les  Etats  ne  l'aient  approuvé ,  leur 
rt^nvoya  celui-ci ,  pensant  qu'ils  le  refuseraient  ;  mais  eux ,  qui 
sont  composés  de  trois  corps,  les  deux  principaux  desquels  sont 
l'Eglise  et  la  noblesse,  qui  n'ont  point  d'intérêt  que  celui  du 
public  et  la  grandeur  de  l'Etat,  trouvèrent  cet  édit  si  avanta- 
geux, que  non-seulement  ils  le  reçurent ,  mais  députèrent  vers  lé 
roi  pour  lui  en  rendre  grâces. 

n  Le  Parlement  en  fut 'si  offensé,  qu'il  leur  témoigna  que, 
dorénavant,  il  ne  leur  enverrait  plus  demander  leur  avis, 
puisque,  ne  s'étant  pas  voulu  contenter  de  le  lui  mander,  ils 
s'étaient  avancés  jusque-là  que  de  l'avoir  approuvé ,  et  envoyé 
en  remercier  le  roi;  et,  en  effet,  ne  le  voulurent  jamais 
vérifier ,  empêchant  seuls  un  si  grand  bien ,  pour  le  dommage 
qu'il  leur  semblait  recevoir  de  la  distraction  des  causes  de  cette 
Compagnie,  qui  leur  eussent  apporté  de  grands  profits  (i).  » 

Les  archivés  de  l'ancien  ministère  de  la  marine  et  des 
colonies,  à  Paris,  et,  par  suite,  celles  du  mini&tère  tout 
récent  du  commerce,  qui  en  a  été  comme  démepibré,  ne 
contiennent  presque  rien  de  l'époque  de  Richelieu.  On  nous  a 
communiqué,  dit  le  savant  éditeur  de  la  correspondance  du 
cardinal,  M.  Avenel,  un  seul  carton ,  où  l'on  ne  trouve  guère 
que  quelques  comptes  de  dépenses,  quelques  copies  d'ordon- 
nances connues,  quelques  états  de  'personnel  et  un  volume 
intitulé  :  Ordreê  du  Roy  ei  auires  expéditions  de  la  Compagnie 
des  tiei  de  l'Aniérique  (Antilles  françaises)',  de  i635  à  1647, 
avec  les  actes  d'assemblées  tenues  pour  ce  qui  concernait  ses 


(I)  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu^  publiés  par  Pelitot,  tome 
m,  pag.  1 26-28^  Paris,  Foucault,  1823,  fO  vol.  in-8* ,  faisaDt  partie 
de  la  CoUection  des  Mémoires  relatifs  à  V Histoire  de  France. 
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es  particulières,  (i)  Dès*Iors,  et  vu  leur  importance  pour 
oire  générale  du  commerce  et  celle  en  particulier  de 
elieu,  coaioie  aussi  en  raison  de  leur  intérêt  tout  spécial 

la  Bretagne,  quoiqu'elle  n*en  ait  pas  profité,  nous  réim- 
lerons  textuellement,  à  la  suite  de  ce  travail,  cet  édit 
lorbihao ,  ou  plutôt  ces  édits ,  car  il  y  «n  a  deux ,  l'un  du 
i  de  juillet  et  l'autre  du  mois  d'août  1626,  noalgré  qu'ils  ne 
irent  entre  eux  que  comme  une  seconde  édition,  revue, 
igée  et  augmentée ,  diffère  de  la  première.  Nous  les  repro- 
ons,  non  d*après  lespèce  de  fusion  incorrecte  des  deux 
«s,  qu*on  trouve  dans  le  Mercure  français  (tom.  XI i ,  pag. 
à  55) ,  mais  d  après  Texempteire  imprimé  du  temps ,  appar- 
int  aux  archives  de  la  Mairie  de  Nantes,  qui  est  peut-être 
{ue.  Le  père  Le  Lt)ng  et  son  continuateur,  Fevrel  de 
itette  ne  le  connaissaient  pas,  du  moins,  puisque  ce  dernier 
,  au  lieu  de  l'imprimé ,  sous  le  n<>  28179  delà  Bibliothèque 
wrique  de  la  France  ,  une  copie  manuscrite,  en  6  pag. ,  des 
mes  articles  présentés  au  roi  Louis  XIII ,  par  la  Compagnie 
/Êtorbihan,  qull-avait  dans  son  cabinet,  à  Dijon. 
Le  vaste  dessein,  auquel  ces  remarquables  édits,  si  forte* 
nt  empreints  de  l'esprit  des  fondations  durables,  conmiençaient 
lonner  un  corps    et  'eussent  imprimé  la  vie ,  se  brisa  contre 

résistance  égoïste  de  la  haute  magistrature  bretonne, 
nbinée  avec  les  préjugés  de  caste  et  les  intérêts  de  clochers 
issés.  Il  ne  fut,  en  effet ,  jamais  confirmé  ni  appi*ouvé,  ainsi 
on  peut  le  vérifier  dans  la  Table  raisohnée  des  ordonnances, 
U,  dédaraiions  ei  kUrespalenies  du  roi,  enregistrés  au 
\rleinent  de   Bretagne,  depuis  sa  création  jusqu'en    1750^ 


[\)  Pag.  XXX  de  la  préface  du  tom.  1  des  Lettres ,  instructions  dtpio- 
t tiques  et  papiers  (fEtat  du  cardinal  de  JRicheiieu^  recneiUis  et 
bUés  par  M..  Aienèl,  dans  les  documents  inédits  sur  t Histoire  de 
*ancey  Imp.  nat.,  1853. 
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imprimée  par  ordre  de  ce  Parlement  (1),  où  la  mention  de  Tenre* 
gistrement  brille  par  la  labune  à  l'art.  Morbihan.  Jlais  s'il  ne 
fut  pas  exécuté  tout  d'ahord ,  ce  ne  fut  qu'une  interruption ,  car 
le  triomphe  des  idées  utiles  n'est  jamais  qu'une  question  de 
temps.  Repris  successivement ,  sous  une  autre  forme  et  dans 
d'autres  conditions,  après  diverses  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses  ,  il  fut  enfin  réalisé  par  Louis  XIV ,  soùs  la  dénomi- 
nation de  Compagnie  des  tndes.  Seulement ,  ce  ne  fut  plus  au 
profit  exclusif  de  la  Bretagne,  et  cela  par  la  faute  surtout  de  son 
Parlement,  tant  il  est  vrai  que  c*est  notre  malheur  à  tous,  comme 
récrit  Voltaire,  que  les  vérités  et  les  découvertes  essuient  long- 
temps parmi  nous  des  contradictions  (2). 


(1)  Bennes,  Vatar,  in-4«  de  139  pages. 

(2)  Les  parlements  f  qui  se  refusaient  aux  choses  nouvelles ,  quand 
elles  étaient  utiles ,  ne  a'opiniltraient  pas  moins  aux  vieilles  choses , 
quand  elles  étaient^ mauvaises,  a  Ghoiaisaons  entre  tous,  ditLemontey, 
celui  de  Paris,  qui  passait  pour  être  le  moins  dur  et  le  plus  éclairé ,  et 
prenons  au  hasard,  dans  ses  annales,  quelques  traits  séparés  par  de 
grands  intervalles.  I^'est-ce  pas  lui  qui  s'obstina,  pendant  tout  le  règne 
de  Charles  V,  malgré  un  ordre  du  roi  et  une  bulle  du  pape ,  è  refuser  le 
secours  d'un  confesseur  aux  condamnés  k  mort?  C'est* k-dire,  qu'il  pra- 
tiqua ,  de  sang-firoid,  au  nom  de  la  justice,  ce  qui  serait  regardé  k  bon 
droit  comme  le  comble  de  la  rage  dans  un  ennemi ,  et  que  des  juges  chré- 
tiens aifectèren^t  d*être  assez  méchants  pour  partager  avec  les  démons 
l'approvisionnement  des  enfers  et  le  monopole  des  supplices  étenels. 
Lorsqu'cn  1788,  Louis  XVI  eut  la  sainte  inspiration  de  pre.scrire  un  délai 
entre  l'arrêt  et  l'exécution  des  peines  capitales,  ce  même  Parlement  eut  le 
front  d'y  résister;  et,  ce  qui  est  bien  plus  révoltant,  il  s'enveloppa  d'hypo- 
crites sophismes  pour  combattre  une  disposition  juste,  nécessaire,  et  qui, 
adoptée  plus  tût,  aurait  probablement  épargné  le  meurtre  de  Galas  et  de 
tant  d'autres  innocents.  En  vérité ,  ne  croit-on  pas  entendre  les  cns  d'une 
hyène  qui  a  peur  de  se  voir  enlever  sa  proie?  »  {flisMre  de  ta 
Bégenee^ttc.  \  tom.  !•', pag#  1S9 ,  en  nota.) 

Ces  traits  justifiant  bien  le  mot  du  cardinal  Maxarin  sur  le  président  Le 
Coigneux  t  II  est  si  bon  jugé  qi^ii  enrage  de  ne  pouvoir  condamner 
les  deux  parties. 
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1  doit  y  avoir,  parmi  les  archives  provenant  de  l'ancien  Par- 
ient provincial  et  conservées  aujourd'hui  au  greffe  de  la  Cour 
ppel  de  Rennes ,  un  curieux  dossier  relatif  à  cette  affaire  et  aux 
s  de  iien-recevoir  que  lui  suscitèrent  les  robins  du  temps. 
us  fegi^ttons  de  ne  pas  nous  être  trouvé  à  portée  de  le 
nsulter.  Pour  y  suppléer  un  peu ,  nous  publierons  les  quel- 
les pièces  suivantes,  qui  se  sont  retrouvées  dans  les  papiers  de 
Mairie  de  Nantes ,  depuis  que  M.  Etiennez  en  a  débrouillé  le 
«os.  Tout  incomplètes  qu'elles  sont,  elles  nous  paraissent 
infirmer  pleinement  les  allégations  de  Richelieu.  La  première  en 
ite  est  une  lettre  adressée  au  procureur  syndic  de  la  ville  de 
ai[iteK  par  le  substitut  du  procureur  syndic  des  Etats  de  Bretagne, 
ir  la  marche  à  suivre  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  Tédit 
îlatif  à  l'établissement  du  commerce  au  havre  du  Morbihan  ;  elle 
5t  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur, 

»  Je  vous  envoie  ce  messager  exprès  pour  vous  donner  avis  que 
ï  Cour  doit  délibérer,  lundi  prochain ,  sans  remise ,  snr  Tédit  de 
ilorbihan ,  et  que  j'ai  appris  qu'outre  ropposilion  de  messieurs 
les  Estats ,  il  est  à  propos  que  les  communautés ,  les  plus  intéres- 
sées en  cet  établissement ,  s'émeuvent  pour  rempécher;et  pour 
ze  que  la  vôtre  est  Tune  de  celles  qui  en  recevrpient  davantage 
d'incommodité ,  je  crois  que  vous  viendrez ,  ou  quelque  autre  de 
votre  corps,  dans  ce  temps-là,  pour  y  apporter  Tordre  nécessaire. 
Cependant,  vous  serez  informé  de  la  teneur  dudit  édit  par  le 
double  que  je  vous  en  envpie ,  avec  Tordonnance  de  mesdits  sieurs 
des  Estats  sur  ce  sujet ,  suivant  laquelle  je  vous  fais  cette  dépêche 
et  vous  supplie  de  me  croire  toujours ,  comme  je  suis ,  votre  très- 
humble  serviteur, 

»  COEVILLOIf, 

»  SubiiUut  de  }J,  ie  procureur  syndic  des  Estats. 
»  A  Rennes ,  ce  8  mars  1627.  » 
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Cette  lettre,  qui  paraît  avoir  été  Une  sorte  de  circulaire 
envoyée  aux  principales  villes  de  la  province ,  fut  suivie  d'une 
requête  adressée  au  Parlement  par  les  villrs  de  Nantes,  Rennes 
et  Saint-Malo  ^   tendant  à  ce  que  cet  édit  fât  coonmnniqué  aui 

9 

Etats,  avant  toute  vérification  ou  exécution.  Nous  la  reprodui- 
sons d'après  une  copie  du  temps,  sans  signature  ni  daté.  Évidem* 
ment  postérieure  de  quelques  jours  à  la  lettre  d'avis  du  substitut 
du  procureur  syndic  des  États,  elle  témoigne  assez  par  elle- 
même  des  menées  qui  la  suggérèrent.  La  simple  lecture  Jes  fera 
suflfsamment  ressortir,  sans  que  nous  les  signalions. 

A  nos  SBIGlfBtlS  DE  Pablbmbnt. 

»  Supplient  humblement  les  nobles  bourgeois  et  habitants  des 
villes  de  Nantes,  Rennes  et  Saint-Malo, 

»  Disant  que,  sur  Tavis  donné  en  F  Assemblée  des  gens  des 
trois  Estais  de  ce  pays  de  plusieurs  novallilés  préjudiciables  à  la 
province ,  et  singulièrement  de  Testablissement  de  certainie  société 
et  compaignie  de  commerce  au  havre  de  Morbihan  par  édit  partie 
cuKer  de  cet  effet ,  il  auroit  été  conclu  en  FAssemblée  desdits 
des  Estats,  qu*il  seroit  en  leur  nom ,  et  par  leur  procureur  syndic , 
envoyé  copie  dudit  édit  à  messieurs  les  prélats,  chapitres  princi- 
paux ,  de  la  noblesse  et  aux  communautés ,  pour  voir  ce  que  se 
trouveroit  contraire  aux  droits,  franchises  et  libertés  de  la  pro- 
vince, pour,  à  la  prochaine  Assemblée ^  prendre  telle  résolution 
qu'ils  voiroient  estre  à  faire,  et  au  cas  qu'avant  ladite  Assemblée, 
ledit  traité  fût  présenté  en  la  Cour,  chargé  leur  procureur  syndic 
de  requérir  la  surséance  de  la  vérification  ,  jusqu'À  ce  que  letout 
eût  été  représenté  auxdits  Estais ,  ensuite  de  laquelle  résolution  , 
et  sur  ce  que  la  vérification  d'iceluiédit  et  eslablissement,  aurôit  été 
poursuivie ,  le  procureur  syndic  desdits  gens  des  Estais  auroit  , 
par  requête  présentée  à  cette  fin  ,  requis  la  surséance  de  ladite 
vérification  jusqu'à  ce  que  ledit  édit  eût  été  représenté  et  vu  en 
l'assemblée  prochaine ,  qui  se  tiendra  ^  d'autorité  du  roy  desdits 
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^  et ,  ce  pendant ,  formé  opposition  contre  la  vérification  et 
,  auroit  ledit  procureur  syndic  ,  ou  ceux  qui  agissent  en  son 
ce  ^  eovoyé  depuis  peu  aux  suppliants  copie  dudit  édit  et 
issement  de  ladite  Compagnie  de  commerce  au  Havre  et 
>QS  de  Morbihan ,  par  la  vue  et  lecture  duquel  encore  que 
uppKants  et  un  chacun  reconnoissent  sensiblement  que 
novallité  traîne  avec  soi  des  ruines  et  préjudices  insuppor- 
s  ,  à  quoi  il  sera  irapos^sible  d'apporter  ci-après  le  remède , 
e  demeuroit  autorisée  ;  en  quoi  Tintérét  du  général  de  la 
ïDce  ,  des  communautés  et  des  particuliers ,  est  tellement 
I ,  qu'à  peine  se  peut-il  disjoindre  et  séparer,  si  bien  qu'en 
affaire  de  ce  poids  et  de  celte  conséquence  ,  ils  sont  en  la 
lerche  et  disquisition  des  mémoires  et  instructions  qu'ils  peu- 
.  fournir  en  ladite  assemblée  prochaine  desdits  Estais ,  en  l'en- 
it  de  la  représentation  et  examen  qui  s*y  doit  faire  d'icelui 
,  suivant  même  les  privilèges  accordés  à  la  province  de  temps 
lutre  ^  où  ils  espèrent  faii'e  voir  à  l'œil  et  toucher  au  doigt 
1  ne  s'esi  oncques  présenté  novallité  de  conséquence  plus 
leuse  et  ruineuse  que  celle-là;  en  sorte  qu'il  ne  se  peut  faire 
\  la  bonté  du  roy  les  éconduise  des  supplications  qu'ils  lui 
orront  faire  sur  ce  sujet. ,  Mais  d'autant  que  les  suppliants  ont 
avis ,  il  y  a  peu  de  jours,  qu'on  devoit  délibérer  sur  ledit 
iblissement ,  ils  ont  cru  être  obligés  de  joindre  leur  requête 
)c  celle  desdits  gens  des  Estats  ,  ne  se  pouvant  faire  que  les 
imbres  ne  se  ressentent  de  l'aiDiction  et  incommodité  du  corps  , 

ce  faisant,  de  requérir  comme  ils  font;  ce  considéré , 
»  Vous  plaide  ,  nos  seigneurs,  voir  l'ordonnance  desdits  Estats 
-attachée  ^  ordonner  que  ledit  édit  sera  représenté  et  vu  en  leur 
semblée  prochaine^  qui  sera  convoquée  d^autorité  de  sa  majesté  ; 
l'ilsera  jusques  à  ce,  tardé  de  délibérer  sur  la  vérification  d'icelui, 

ce  pendant  ,  recevoir  Topposition  formelle  que  font  les 
ippliants  contre  ladite  vérification  ,  exécution  dudit  édit  et  tout 
)  que  se  pourroit  faire  en  suite  et  conséquence  d'icelui ,  et  de 
dite  opposition  leur  décerner  acte  ,  et  ferez  bien.  » 

Aussitôt  après  la  réception  de  cette  requête ,  et  d'une  autre 
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présentée  par  la  ville  deHennebon,  te  Parlement  rendit  l'arrêt 
suivant,  autorisant  la  communication  de  Tédit  aux  gens  des 
trois  Etals  de  la  province  et  aux  procureurs  syndics  des  quatre 
villes  apposantes ,  ce  dont  celles-ci  n'avaient  guère  besoin  , 
puisqu'elles  en  avaient  déjà  reçu  copie  par  l'intermédiaire  du 
substitut  Corvillon  : 

Extrait  des  registres  du  Parlement. 

• 

«  Ont  été  vues ,  chambres  assemblées ,  les  lettres  patentes  du 
roy  en  forme  d'édit ,  données  k  Nantes  au  mob  d*août  1626 , 
signées  Lotis  ,  et  plus  bas  ,  par  le  roy  Poti]Bb  ,  et  soeliéès  du 
gr9nd  sceau  de  cire  verte  à  lacs  de  soie  verte-  et  rouge ,  par 
lesquelles  Sa  Majesté  éublit ,  approuve  et  confirme  une  société 
et  compagnie  de  cent  associés  au  port  de  Morbihan ,  en  cette- 
province ,  pour  le  commerce  général  par  mer  et  par  terre , 
dedans  et  dehors  le  royaume  ,  Levant ,  Ponant  et  voyages' de 
long-cours,  sous  les  conditions,  privilèges,  immunités,  fran- 
chises et  libertés  déclarées  par  ledit  édit ,  ainsi  qu'il  est  plus  à 
plein  contenu  par  icelui  ;  trois  requêtes  du  procureur  syndic  des 
gens  des  trois  Estais  en  ce  pays,  tendantes  à  avoir  communica* 
tion  dudit  édit ,  et  d'être  reçus  opposants  k  la*  vérification  d'icelui; 
ordonnance  deadits  gens  des  Estais  ,  du  19  mai  aodti  an  ,  atta- 
chée auxdites  requêtes.  ;  deux  autres  requêtes ,  Fune  présentée 
par  les  bourgeois  et  habitants  des  villes  de  Nantes ,  Rennes  et 
Saint-Malo  ,  et  l'autre  par  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville 
de  Hennebon  ,  à  ce  que  ledit  édîi  soit  vu  et  représenté  en  la 
prochaine  assemblée  desdîts  gens  des  trois  Estats,  qui  sera  con- 
voquée d'autorité  de  sadite  majesté ,  et  jusques  à  ce  ,  qu'il  soit 
tardé  de  délibérer  sur  la  vérification  d'icelui  ;  cependant  recevoir 
leur  opposition  formelle  contre  la  teneur  et  exécution  ,  et  leur 
en  décerner  acte  ;  conclusions  de  TavôiCïat-général  du  roi. 

»  Et  sur  ce  délibéré ,  a  été  arrêté  que  ledit  édit  sera  repré* 
sente  aux  gens  des  trois  Estats  de  ce  pays  en  leur  prochaine 
assemblée ,   pour  eux  ouïs ,  et  lefMUts  habitants    de   Nantes , 
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,  Saint-Malo  et  Hdnnebon ,  être  ordonné  ce  qu'il  appar- 
.  Ce  pendant ,  ledit  procureur  des  Estats  et  ceux  desdites 
Dautés  pourront  prendre  communication  et  copie  diidit 
par  les  mains  du  greffier. 

lit  en  parlement ,  à  Rennes ,  le  15  mars  1627.  » 

'.     .    m  MoniVSHAYE. 

es  avoir  dressé  subrepticen^ent  toutes  ces  oppositions  de 
srs ,  le  Parlement  renvoya ,  d'après  le  droit  public  de  la 
ice,  ré.ditdu  Morbihan  aux  Etats  qui  se  réunirent  denou- 
A  Nantes  ,  sur  la  fin  de  Tannée  ^  suivante ,  espérant  qu'ils 
rraient  pour  lui.  Hais  ceux-ci,  trompant  son  attente,  arré- 
; ,  après  en  avoir  délibéré  : 

^  Que  par  leurs  députés  Sa  Majesté  seroit  très-humblement 
rciée  de  rétablissement  désigné  audit  Morbihan,  et  suppliée 
continuant  ses  bienfaits  k  la  province,  pour  y  autoriser 
dLfïi  plus  le  commerce,  de  leur  donner  déclaration,  par 
lie  unissant  d'effet ,  comme  de  situation ,  la  communauté  de 
ihan  aux  droits  de  la  province ,  tl  fut  dit  que  la  communauté 
t  obligée  d^'assister  à  la  tenue  des  Etats  par  ses  députés,  et 
^sentée  pour  une  des  communauté»  de  ladite  province  ; 
^  Que  les  cent  associés  ne  pourront  prétendre  aucun  com- 
ce  prohibitif  aux  autres  villes  et  balntants  de  la  |Nrovince,  soit 
enrées  ou  de  lieu,  dedans  ou  dehors  le  royaume; 
3°  Que  les  défenses  de  commerce  qu'il  plaira  faire  à  Sa  Ma- 
I,  selon  les  occurrences,  seront  publiées  et  observées  audit 
bihan ,  tout  ainsi  qu'aux  autres  pOrts  et  havres  du  royaume  ; 
4""  Que  la  juridiction  spirituelle  demeurera  à  Tévéque  diocé- 
,.ét  la  juridiction  temporelle  des  terres  concédées  auxdits 
iciés,  outre  Tenclos  dudit  Morbihan,  demeurera  sujette  aux 
ds ordinaires^,  dont  les  choses  relèvent;  et,  pour  Tappel,  au 
âdial  de  Vannes  et  parlement  de  Rennes,  comme  il  est  accou- 
lé.  Et  pour  Tenclos  des  faubourgs  dala  ville,  distrait  par  Fédit 
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de  la  juridictHM)  ordinaire ,  les  juges  dont  ib  relevoient  en  seront 
indemnisés  par  Sa  Majesté,  on  lesdits  associés; 

»  5°  Que,  lors  de  rétablissement,  les  originaires  de  la  province 
seront  préfKr<^s ,  voulant  être  du  nombre  des  associés  portés  par 
redit,  sans  que  néanmoins  aucuns  des  non -originaires  de  ladite 
province  en  puissent ' être  exclus,  après  y  avoir  été  admis  lors 
dudit  établissement  ;  ^ 

»  6"  Et  H.  le  cardinal  de  Richelieu  supplié,  au  nom  de  la  pro- 
vince T  qu'ainsi  qu'il  a  contribué  ses.  conseils  et  ses  soins  pour 
ledit  établissement  de  Morbihan  ,  dont  il  sera  très-humblement 
remercié,  qu'il  lui  plaise  faciliter  l'obtention  de  la  présente  décla- 

• 

ration.  Fait  en  l'assemblée  des  Etats,  le  27  janvier  i<>28  (1).  » 

Tandis  que  Richelieu  réglementait'  ce  grand  projet  de  com- 
merce, il  ne  négligeait  pas  non  plus  des  conceptions  d'un  ordre 
plus  restreint.  Il  no  voulait  pas  tout  créer  à  nouveau ,  au  préju- 
dice du  fait  existant.  Préparer  l'avenir  et  conserver  le  passé,  telle 
était  i  ses  yeux  la  solution  du  progrès.  C*esl  ainsi  que ,  dans  la 
même  année  1626,  lors  que  le  roi  était  encore  à  Nantes,  il  lui  fit 
approuver  une  association  maritime ,  qui  s'était  formée  sous  le 
nom  de  Compagnie  de  /a  nacelk  de  Saint- Pierre  fleurdelisée  (2). 
Ce  titre  bizarre ,  qui  a  donné  lieu  à  l'auteur  de  V Essai  sur  la 
marine  et  le  commerce  (Deslandes)  de  nous  bire  observer  que  , 
dans  les  meilleurs  projels  du  cardinal ,  t/  y  avaii  lo^ours  quelque 
chose  de  romanesque,  ne  lui  eât  pas  suggéré  cette  remarque, 
s'il  avait  su  que  la  cathédrale  de  Nantes  était  sous  l'invocation 
de  cet  apôtre ,  et  que  c'est  de  là  sans  doute  que  les  négociant:^ 
de  cette  ville  avaient  imaginé  de  placer  leur  société  sous  le 
même  patronage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  savons  si  l'association  nantaise  de 
comnnerce  eut  un  meilleur  sort  que  Tassociation  bretonne  du 


(1)  h^  Mercure  François ^  tom.  XIY,  p«g.  140-42. 
(1)  Le  commerce  honorabicy  etc.  ^  pag.  261. 
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lan.  Nous  n'avons  rien  trouve  sur  son.  compte  dans  les 
;  publics  de  la  ville  (f  ) ,  et  les  Mémoires  dé  Rkhdieu  iV en 

mot  ;  nouvelle  présomption  que  le  titre  de  Compagnie  de 
sUe  de  Saint-Pierre  fleurdeHsée  >  à  laquelle  nous  n'attachons 
à  nous  rien  de  romanesque,  mais  bien  un  senti- 
religieux,  quelque  chose  de  ce  que  les  marins  invoquent  en 
lans  le  péril ,  lui  est  parCiitement  étranger, 
^t  à  t^roire  que  le  seul  avantage  que  l'on  retira  de  ces 
s  fût  d'eniretçifir  une  tendance  toujours  active  d'associa- 
pour  la  navigation  et  le  commerce,  de  familiariser  les  habi- 
avec  les  expéditeurs  maritimes ,  et  de  préparer  les  éléments 

compagnie  viable  et  puissante.  Ils  réagirent  indirectement 
es  affaires,  et, par  suite  de  Textension  qu'elles  prirent ,  un 
du  Conseil  d'Etat,  du  14  janvier  1641 ,  prescrivit  à  tous  les 
liands  de  s'assembler,  aux  heures  ordinaires,  à  la  Bourse, 
>n  ailleurs,  pour  y  traiter  de  leur  négoce.  On  se  préoccupa 
ors  d^  la  construction  d'un  édifice  public,  pour  servir  de 
de  réunion,  car  Nantes,  quoique  déjà  fort  commerçant, 
lit  point  encore  d'hôtel  des  marchands.  L'adjudication  en  fut 
lée  à  un  entrepreneur ,  nommé  Blie  Brosset ,  au  prix  de 
>0  livres  (2).  Ces  travaux,  en  s'exécutant,  excitèrent  encore 
négociants  à  fonner  une  troisième  société  de  commerce , 
un  plan  plus  conforme  à  celui  de  la  compagnie  du  Morbi- 


I  Peut-être,  cependant,  trouverait-on  quelque  chose  dans  les  archives 
I  Chambre  de  Commerce ,  qui  sont  assez  considérables,  m'a- 1- on 
mais  il  faut  y  avoir  accès. 

)  TiJLVEBSf  m,  306.  Plus  tard,  on  trouva  cette  Bourse  trop  petite 
Qcoromode,  et  on  en  rebâtit  une  antre  t  eu  1722  ,  sons  radministra- 
de  Mellier.  11  était  alors  défendu  aux  banqueroiUiers  d'y  entrer^  ainsi 
sur  la  pjaca  qui  est  devant^  depuis  11  heures  du  matin  jasqn'k  2  après 
i,  pendant  les  trois  heures  que  durait  l'assemblée  du  commerce. 
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han.  De»  conférences  eurent  lieu  entre  eux  et  le  maréchal  de 
la  MeiUeraye ,  leur  gouverneur,  qui ,  comme  neveu  ou'  plutôt 
cousin-germain  ot.  créature  de  Richelieu ,  conservait  toutes  ses 
traditions  et  ne  demandait  pas  mieux  que  de  revenir  à  la  charge. 
Pour  trouver  moins  d'obstaiples  et  diviser  Fenncmi ,  on  jugea 
qu'il  fallait  intéresser  à  cette  création  le  fait  existant,  quoique 
moins  propice  peut-être  par  sa  situation.  Dès-lors ,  la  princi- 
pale place  de  commerce  de  la  province  en  devint  naturellement 
le  siège.  On  arrêta  que  la  nouvelle  compagnie  prendrait  pour 
ti|re  le  nom  même  du  monument  qui  s'élevait  et  s*appeUeraii 
Sociité  de  la  Bowne  commune  de  Nantes.  Le  maire  de  la 
ville ,  Christophe  Juchault  des  Blotre^ux  (1),  qui  était  en  même 
temps  président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne ,  et 
le  sous-maire,  Julien  Gauvain  de  la  Jousselinière ,  riche  roar- 
chaud,  acceptèrent  d'en  être  directeurs;  et  le  maréchal  se 
chargea  d'obtenir,* pour  elle,  le  concours  et  l'approbation  du 
Gouvernement,  comme  cela  avait  eu  lieu  en  i62f6.  En  consé- 
queoce ,  des  lettres-patentes  du  roi  furent  expédiées  portaut 
permission  aux  officiers  et  nobles  de  faire ,  avec  les  marchands , 
société  en  la  ville  de  Nantes  pour  le  commerce ,  sans  déroger 
à  leurs  droits  et  privilèges.  Sur  la  représentation  qui  en  fut 
fiiite  au  Bureau  de  ville,  «le  6  mars  16i4,  on  ne  prit  à  leur 
égard  aucune  résolution,  craignant,  sans  doute,  que  le  Parle- 
ment se  refusât  à  les  enregistrer.  On  «e  borna  simplement  a  en 
décerner  acte,  puis  on  arrêta  que,  «  de  la  part  de  la  ville,  la 


(1)  Go  magistrat,  qui  mourut  le  1*' août  t661  et  fut  inhumé  en  son 
enfeu  dans  PégKse  de  Saint-Vincent,  sa  paroisse,  sons  une  table  de  marbre 
noir,  dontFonmier  rapporte  assez  mal  répitaphe  (tom.  II  de  son  Histoire 
lapidaire  de  Nantes  X  ^e%.  114),  est  de  la  même  famille  que  les 
Jnchanlt  de  La  Moridère  et  des  Jamomères.  Ce  doit  être  on  des  aïeux 
du  général  La  Moricière,  anjovrd^ui  en  exil  comme  tant  d'antres. 
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rification  en  serait  sollicitée  au  Parlement,  et  que,  pour 
)iïe  cause,  on  députerait  noble  homme  Jean  Callo,  sieur 
î  la  Ramée ,  avoci^t  eh  la  Cour,  procureur^syndic  de  ladite 
lie  (I).  » 

DUS  n'avons  pas  retrouvé  aux  archives  de  la  mairie  les 
jts  de  cette  dernière  société;  mais  Huet  de  Coetlisan ,  qui 
avait  vus,  nous  en  fait  connaître  la  substance  dans  ses  pré- 
ises  Recherches  écononiiqties  et  statistiques  sur  le  départe- 
%t  de  la  Loire»  Inférieure  : 

r  Le  nombre  des  sociétaires  était  illimité,  et  ceux  des  villes 
étrangères  pouvaient  y  être  admis.  —  La  société  devait  durer 
^ingt  ans  et  être  administrée  par  neuf  directeui*s,  un  caissier 
ît  un  teneur  délivres,  nommés  par  la  compagnie.  —  Tout 
intéressé  pour  .3,000  *^  avait  voix  délibérative,  et  toute  ville 
3U  communauté  qui  s*était  rendue  actionnaire  pour  60,000  *^y 
pouvait  avoir  un  représentant  qui  jouissait  de  l'autorité 
d*un  directeur.  —  Les  directeurs  étaient  exclusivement  char- 
gés de  toutes  los  affaires;  ils  ne  pouvaient,  pour  leur  propre 
compte,  faire  en  même  temps  les  mêmes  expéditions  que 
faisaitla  compagnie,  ni  employer  les  vaisseaux  de  leurs  col- 
lègues, que  pour  les  voyages  de  Terre-Neuve.  —  Enfin,  le 
dividende  devait  être  constaté  quatre  ans  après  rétablisse- 
ment; la  moitié  des  bénéfices^  seulement,  répartie;  l'autre 
moitié  accroissait  le  capital;  et,  depuis  cette  première  répar- 
tition, les  profils  devaient  se  partager  tous  les  deux  ans.  » 
>ag.  186.) 

C'est  évidemment  un  calque    fidèle   de  h   ôonception    de 
ichelieu  :  placez  le  siège  de  la  société  à  Nantes,  au  lieu  du 


(t)  Registre  des  déiiùérations  et  arrêtés  de  Pancienne  Mairie 
fe  Nantes^  à  cette  date. 
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havre  du  Morbihan , .  et  vous  aurez  reproduite  toute  l'éco- 
noDoie  du  projet  primitif.  Rien  n*y  manque,  pas  même  la  ri* 
gourëuse  retenue  de  la  moitié  des  bénéfices  pour  accroître  le 
capital  sockil.  Le  maréchal  et  ses  associés  avaient  purement  et 
simplement  superposé  leur  étoffe  à  la  forme  du  cardinal ,  pour 
la  tailler  sur  ce  patron  ,•  sans  y  glisser  le  moindre  caprice  de 
ciseau.  Mais  ce  qui  était  arrivé  au  plan  de  Richelieu,  arriva  égale- 
ment au  projet  de  la  Meilleraye.  Le  disciple  n'était  pas  plus 
grand  que  le  maître  :  ils  devaient  être  traités  de  la  même  ma- 
nière.  En  effet,  le  solliciteur  Jean  Callo  s'en  revint  de 
Rennes  comme  il  était  allé,  et,  à  la  date  du  19  novembre 
1645,  le  Bureau  de. ville  arrêtait  d'envoyer  un  nouveau  procu- 
reur-syndic, pour  voir  s*il  serait  plus  heureux  : 

«  Sur  ce  qui  a  été  ireprésenté  au  Bureau  par  M,  le  Maire ,  que 
rinténtion  du  roi  est  que  la  compagnie  du  commerce  de  Nantes 
soil  établie ,  suivant  et  au  désir  de  lettres-patentes  qu'il  a  plu  à 
S.  M.  octroyer  en  «faveur  d'icelle ,  lesquelles  lettres  elle  mande  à 
nos  seigneurs  du  Parlement  vouloir  vérifier  selon  leur  forme  et 
teneur,  tellement  qu'il  est  requis  députer  du  Bureau  pour  aller 
exprès  k  Rennes  poursuivre  ladite  vérification,  et,  par  même 
moyen ,  solliciter  It^s  autres  affaires  que  cette  communauté  a  de 
présent  audit  Parlement  ; 

»  L'affaire  mise  en  délibération ,  de  l'avis  commun  du  Bureau, 
a  été  député  pour  aller  à  Rennes,  solliciter  et  pourauivre  la  vé- 
rification des  lettres-patentes  de  S.  M.  et  autres  affaii^es  que  peut 
avoir  à  présent  au  Parlement  la  communauté  de  Nantes ,  noble 
homme  Louis  Côupperie ,  sieur  des  Landes,  avocat  en  parlement, 
procureur-syndic  de  ladite  communauté,  auquel  est,  pour  cet 
effet,  donné  tout  pouvoir  général  et  spécial,  a» 

Après  un  voyage  de  vingt-huit  jours ,  du  20  novembre  au 
17  décembre  1645 ,  pour  lequel  il  lui  fut  allouée  la  somme  de 
352 '^  12*^,  à  raison  de  9  '^  par  jour,  plus  les  frais  de  route  , 
etc.,  Louis  Côupperie  ayant  échoué  comme  son  devancier  Jean 


~  95  — 

Callo  ,  et  n'ayant  m^me  pu  ravoir  ses  pièces,  le  Bureau  de  vHle, 
dans  une  assemblée  extraordinaire ,  tenue  le  23  décembre  sui«> 
vant ,  se  détermina  à  se  passer  du  Parlement ,  en  recourant 
au  Grand  Conseil.  La  délibération  qui  motive  cet  arrêté ,  est 
trop  caractéristique  peur  être  omise  : 

«  Sur  ce  qui  a  été  représenté  à  l'assemblée  par  M\  le  maire , 
que  le  roi ,  ayant  accordé  à  la  communauté  de  Nantes ,  par  lettres- 
patentes,  données  ?i  Paris  au  rhois  de  janvier  1644 ,  le  pouvoir 
de  faire  une  société  et  compagnie  pour  exercer  la  navigation  et 
le  commercé ,  et  permis  aux  officiers  et  nobles  d 'y  entrer 
san»  préjudicier  aux  privilèges  accordés  à  leurs  con4itioDS  et 
qualités  ;  lesquelles  lettres  auraient  été  ci-devant  présentées  au  Par- 
lement de  ce  pays  ,  pour  y  être  vérifiées  ,  suivant  Tattribution  lui 
faite  par  lesdites  lettres ,  ce  que  ledit  Parlement  auroit  refusé  par 
son  arrêt  du  8  avril  1644  ,  depuis  lequel  S.  M.  a  envoyé  au 
Parlement  ses  lettres  portant  jussion  de  vérifier  lesdites  lettres 
patentes  du  mois  de  janvier  1644  ,  qui  furent  présentées  audit 
Parlenient ,  en  la  séance  d'août  1644 ,  lequel  fit  refus  d'opiner 
sur  icelles ,  et  depuis ,  le  roi  ayant  envoyé  lettres  de  casse 
adressantes  audit  parlement  ,  afin  de  l'obliger  de  passer  outre  à 
la  vérification  desdites  lettres-patentes ,  il  a  f^ludé  l'intention  de 
S.  M.  par  \m  arrêt  de  renvoi  au  15  février  du  suivant  semestre  , 
au  moyen  de  quoi ,  monseigneur  le  maréchal  de  la  Meilleraye , 
notre  gouverneur,  ^  la  prière  de  ladite  communauté  de  Nantes , 
auroit  pris  la  peine  d'obtenir  lettres  de  S.  M.,  portant  adresse 
au,  Grand-Conseil ,  potr  la  vérification  d'icelles..  C'est  pourquoi 
nioadit  sieur  le  Maire  a  représenté  à  l'Assemblée ,  qu'il  est  à 
propos  de  délibérer  sur  cetle  affaire  ,  et  de  donner  une  procure  à 
un  procureur  du  Grand-Conseil  pour  solliciter  la  vérification  des- 
dites lettres-patentes  \,  si  l'Assemblée  le  juge  utile  et  expédient. 

»  L'affaire  mise  en  délibération,  et  »ur  ce  ouï  le  Procureur- 
Syndic  ,  de  l'avis  commun  de  ladite  Assemblée ,  a  été  résolu  et 
arrêté  de  requérir  et  demander  à  nos  seigneurs  du  Grand'(k>nseil 
la  vérification  desdiles  lettres  ^  et ,  pour  cet  effet ,  elle  a  institué 
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et  institue  pour  procureur  M.  procureur  au  Grand- 

Cqnseil ,  avec  tous  pouvoirs  pertinents  quant  à  ce  ,  promettant 
avoir  agréable  ce  qui  sera  fait  et  géré  par  ledit  Procureur  ,  etc.  » 

Ces  lettres-patentes  ayant  été  enregistrées  au  Grand-Conseil  ^ 
le  30  janvier  1646,  conformément  au  vœli  du  Bureau  de 
ville  et  du  commerce  de  Nantes,  elles  furent  enfin  consignées 
sur  rinventaire  et  déposées  dans  les  archives  de  la  mairie, 
le  10  juin  suivant,  ainsi  que  cela  résulte  du  registre  des  délibé'- 
rations  et  arrêtés ,  à  celte  date  : 

«  Ce  jour,  sont  entrés  au  bureau  MM.  des  Blollreaux- 
Juchault  et  de  la  Jousselinière-Oauvain ,  directeurs  de  la  compa- 
gnie du 'commerce  de  la  ville  de  Nantes,  qui  ont  représenté 
les  lettres  du  roi  pour  rétablissement  de  ladite  compagnie-,  en 
date  du  20  décembre  164j>,  avec  Tarrét  du  Grand-Conseil  de 
vérification  d'ioelles,  du  30  janvier  i 646,  et  Tarrét  d'enregistre- 
ment au  Grand-Conseil  des  articles  et  statuts  de  ladite  compagnie, 
de  tout  quoi  a  été  fait  lecture. 

TU  De  laquelle  représentation  et  lecture  a  été  acte  décerné  et 
ordonné  que  le  tout  sera  mis  dans  les  archives  de  la  ville  et 
ajouté  à  rinventaire  d'icelles,  pour  y  avoir  recours  quand  besoin 
sera.  » 

Mais  on  ne  crut  pas  devoir  se  borner  à  ces  simples,  forma- 
lités, on  voulut  instruire  et  plaider  devant  Topinion  publique 
la  cause  du  commerce  en  général  contre  Thostilité  égoïste  de 
la  haute  magistrature,  les  préjugés  chevaleresques  de  la. no- 
blesse, les  dédains  des  gens  en  place,  %tc.;  et,  celle  en  par* 
ticulier  de  la  société  et  bourse  commune  de  Nantes,  contre 
fantagonisme  d'intérêts  des  autres  villes  de  la  province  et  Tin- 
différence  môme  des  concitoyens.  Une  sorte  de  manifeste 
anonyme,  en  effet,  avait  déjà  été  publié  et  répandu  contre 
cette  entreprisse  (1);   il  importait  d*y  répondre.  Le  livre  du 

(1)  Le  Commercé  honoraùie  »  pag.  133. 
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père  MathÎHS  de  Sainl-Jean  naquit  de  eette  bonne  ponsée.  II 
est  probable  que  l'idée  cfe  recourir  au  prieur  du  couvent  des 
Carmes  apparti<^nt  au  maréchal  de  la  Moilleraye ,  qui ,  mieux 
que  personne,  pouvait  être  instruit  de  sa  suffisance.  Mais  il 
est  certain  que  la  ville  consentit  à  faire  tout  ou  partie  des  frais 
de  Timpression,  ainsi  que  le  constate  cet  arrêté  iJe  la  mairie,  pris 
à  la  date  du  20  octobre  1646  : 

d  II  est  ordonné  à  M*"  Antoine  Nidelet,  receveur  et  miseur  des 
deniers  communs  patrimoniaux  et  d'octroi  de  la  ville  de  Nantes, 
de  payer,  sur  etdesdiles  natures  de  deniers,  à  Guillaume  f^ 
Monnier,  imprimeur  et  libraire,  la  somme  de  cent  cinquante 
livres,  pour  Ftmpression  d'un  livre  intitulé  :.  Le  Commence  hono^ 
rable^  faisant»  mention  de  rétablissement  et  confirmation  de  la 
Compagnie  du  commerce  de  'Nantes ,  utile  et  profitable  an  public, 
et  pour  plusieurs  imprimés  dudit  livre,  qu'il  a  fournis  et  mis  dans 
la  Maiaon  de  Ville,  afin  de  servir  à  la  communauté  de  Nan- 
tes (1),  et  rapportant  la  présente  ordonnance ,  avec  acquit  dudit 
Le  Monnier  de  cette  somme,  elle  sera  passée  et  alh)uée  au  compta 
du  miseur  par  nosseigneurs  des  comptes,  qui  ^nt  suppliés 
d'ainsi  le  faire.  » 

Nous  savons  maintenant  h  quoi  se  rattache  la  publication 
du  Commerce  honorable,  etc.  Elle  avait  pour  but  de  dégager 
et  de  faciliter  rcxéoulion  d*un  giand  projet  de  commerce, 
auquel  Nantes  était  spécialement  intéressé.  Or ,  puisque  nous 
sommes  pleinemeot  édifiés  sur  le  véritable  auteur,  les  c^iuses 
médiates  et  immédiates ,  la  raison  d'être  enfin  de  ce  lo.ng 
factum,  car  c'en  est  un,  dressé  par  un  moine  qui  ne  le  cédait 


(t)  Il  ne  s'agit  là ,  sans  doate ,  que  d'un  certain  nombre  de^  Teailles, 
comprenant  la  1'«  et  la  2«  parties  au  plus,  puisque  le  reste  ne  fut 
f cbe? é  4'imfpriiÉer  que  le  Q3  mars  I647i  ainsi  qu'il  est  porté  ë  la  fin 
du  livre,  '' 

7 
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point  à  un  avocat  consommé,  on  peut  s'expliquer  pourquoi 
le-  père  Mathias  s*est  dissimulé  sous  la  vague  qualification 
d'habitant  de  Nantes*  Plusieurs  motifs  l'y  auront,  sanâ  doute, 
déterminé:  d'abord,  la  crainte  qu'un  pareil  sujet  ne  parût 
contraire  à  Tesprit  de  sa  profession,  surtout  chez  un  reli- 
gieux d*une  étroite  observance  comme  -celle  de  Rennes  (i),  et 

quon  ne  lui**  appliquât  ées  vers  d*Horaûe  ,  en  les  parodiant  : 

■ 
*  (Monachas)  reRcit  rates 

Quassas ,  indocilis  pauperiem  pati. 

{Od.  lib.  \^ody  1 .) 

Peut-être  aussi  ne  voulut-il  pas  être  connu,  dans  l'intérêt 
même  de  Tentreprise  qu'il  préconisait,  pour  qu'on  joe  pût  le  taxer 
d'incompétence  et  le  renvoyer  à  son  office.  Il  n'est  pas  non  plus 
invraisemblable  que  la  considération  dti  Parlement  de  Bretagne  ^ 
par  rapport  à  la  réforme  de  son  ordre  dont  le  berceau  était  im- 
médiatement placé  sous  sa  juridiction,  ne  l'ait  porté  à  garder  ce 
prudent  anonyme. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  essayons  désormais 
d'apprécier  Tœuvre  en  elle-même.  Mais,  comme  il  en  a  déjà  été 
rendu  compte,  avant  nous,  dans  plusieurs  recueils,  notam- 
ment dans  ces  Annales,  par  notre  ancien  collègue,  M.  Lud. 
Chapplain ,  alors  bibliothécaire  de  la  ville  de  Nantes  ,  nous  nous 
bornerons  à  un  précis  succinct  pour  ne  pas  donner  lieu  à  un 
double  emploi ,  renvoyant  pour  le  surplus  à  son  travail,  qui  ne 
laisse  pas  grand'chose  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'analyse. 


(1)  Le  père  Ph.  Thibaut  avait,  en  effet ,  posé  le  fondemeat  de  sa  ré- 
forme sur  la  pauvreté  évaDgélique  ^  adoptant  l'avis  d'un  docteur  fameux 
de  la  Faculté  de  Park ,  nommé  André  Buval ,  qui  avait  décidé ,  sur  l'ex- 
posé qu'il  lui  avait  envoyé ,  qu'un  religieux  propriétaire  n'était  pas  en 
voie  de  salut.  (Dom  Lobikkav  ,  Vies  des  SS.  de  Bretagne^  pag.  384.) 
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-L'épttre  dédicatoir^e  au  maréchal  de  la  Metlleraye  /  Charles 
de  la  PQrtÇfUeutenanUgénéral  aa  pays  et  duché  de  Bretagne, 
gouverneur  des  villes  et  citadelles  de  Nantes  et  Blavet ,  grand*^ 
maître  de  Tartillerie  ,  etc.,  qu'on  trouve  en  tète  du  livre  ,  sortant 
dés  banalités  ordinaires  de  ces  pièces  de  haute  bassesse ,  nous 
en  extrairons  d'abord  quelques  indications  concordantes  ai^ 
l'historique  qui  précède ,  pour  lui  servir  de  preuves  : 

«r  Cet  ouvrage. ,  composé  pour  les  utilités  de  la  Franee  ,  et 
qui  regarde  eh  particulier  les  avantages  du  pays  de  votre 
Gouvernement ,  vient ,  avec  justice  ,  vous  rendre  ses  hommages 
et  chercher  $on  appui  en  votre  autorité. 

»  Ceux  qui ,  jugeant  le  sujet  de  ce  livre  être  au-dessous  des 
hautes  et  généreuses  pensées  qui  occupent  votre  esprit,  accuse- 
raient mou  entreprise  de  témérité  ,  montreront  ne.  pas  connaître 
l'étendue  de^otre  génie,  qui  ne  vous  rend  pas  moins  capable 
du  maniement  des  affinires  politiques  que  des  exercices  de  la 
guerre... 

•  En  cela ,  vous  achevez  heureusement  l'idée  de  l'homme  par- 
fait ,  formé  par*  les  Grecs ,  sous  les  figures  d'Ulysse  et  de  Dio- 
mède ,  représentés  en  un  même  tableau ,  sous  l'accompagne- 
ment de  cette  divise:  unuin  t^Mh  duos pturifnum  passe.  Ce  > 
qui  fait  encore  en  vous  une  image  accoitiplie  de  ce  fameux 
capitaine  que  la  sainte  parole  appelle  le  sauveur  du  peuple  ^ 
marquant  dans  l'usage  égal  de  ses  deux  mains  l'heureuse  alliance 
de  sa  sagesse  et  de  sa  valeur,  qui  rendaient  son  .esprit  autant 
capable  de  bien  policer  les  peuples-,  que  de  conduire  les  ar- 
mées. .  • 

»  Qui  voudra  des  preuves  de  votre  sagesse  politique  ,  n'a  qu  à 
considérer  les  actions  que  yous  faites  tous  les  jours  dans  les 
villes  de  votre  Gouvernement  pour  entretenir  la  paix  entre  les 
habitants  et  pr,ocurer  partout  le  bien  et  l'utilitérpublics. 

«^  On  sait  le  dessein  non  moins  généreux  que  religieux,  que 
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vous  avez  proposé ,  de  bftiir  un  hôpital  nouveau  dans  la  ville 
de  Nantes  pour  le  soulagement  des  pauvres  ,  en  quoi  vous  avez 
déjà  signalé  votre  charité  par  les  notables  sommes  d  argent  que 
vous  y  avez  employées  ;  et  nous  espérons  que  cet  ouvrage , 
entrepris  par  votre  zèle  et  avancé  par  vos  soins,  sera  quelque 
jour  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  votre  piété,  où  les  pauvres 
vous  obtiendront  des  bénédictions  de  fa  main  de  celui  qui  daigne 
bien  les  avouer  pour  ses  membres, 

»  On  a  vu  encore  TaffecUon  et  la  vigilance  que  vous  avez 
apportées,  ces  années*  dernières ,  pour  remédier- aux  besoins 
que  la  disette  de  bled  avait  causés  dans  le  pays ,  traitant  pour 
cet  eiFet  avec  les  étrangers,  aiin  d*emp6cher  la  fiimioe  dont  le 
peuple  était  menacé.  •  •  Mais  ce  zèle  du  bien  public  éclate  beau- 
coup mieux  dans  le  dessein  que  vous  ave^  proposé ,  de  faire 
une  bourse  commune  dans  la  ville  de  Nantes ,  pour  le  rétablis- 
sèment  et  la  subsistance  dû  grand  commerce  de  mer.    . 

A)  En  cela ,  monseigneur,  vouis  paraissez  aussi  parfait  imitateur 
que  trèft-digne  héritier  des  vertus  de  ce  grand'  et  incomparable 
cardinal  duc  de  Richelieu.  Sa  mémoire  est  en  odeur,  et  son  nom 
est  en  bénédiction  pour  les  merveilleuses  actions  qui  ont  fait  le  tisau 
de  sa  vie.  Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, c'est  qu'élanl 
appuyé  de  lautorité  et  de  la  bienveillance  de  son  roi,  après  avoir 
maintenu^  la  grandeur  de  TEglise,  dompté  Thérésie,  détruit  les 
factions  dans  TÉtat,  avancé  les  arts*  et  les  sciences,  purgé  nos 
côtes,  étendu  nos  frontières,  défendu  nos  alliés,  jeté  la  confu- 
sion chez  nos. ennemis  et  rempli  la  France  de  gloire,  il  n'avoit 
plus  qu'un  désir  pour  l'accomplissement  de  ses  grands  desseins, 
qui  étoit ,  après  avoir  porté  le  dernier  coup  à  l'hérésie  et  procuré 
une  paix  avantageuse  à  la  France,  de  hii  douoer  dans  son  repos 
le  véritable  moyen  de  se  rendre  heureux  de  tout  point,  en 
établissant  de  bonnes  et  fortes  compagnies  pour  Teiitreticn  du 
commerce  et  de  la  navigation.- 
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» 

)  C*esi  la  cause  pour  laquelle,  parmi  tant  d'excellentes  et 
inentes  qualités  que  ses  mérites  et  ses  charges  lui  donnoient , 
voulut  porter  le  titre  de  grand-matlre  de  la  tnarine^ei  de  chef 
intendant  du  commerce  :  pénétrant  par  la  force  admirable  de 
I  esprit  dans  les  utilités  du  grand  négoce,  et  témoignant  en 
ites  occasions  le  désir  qu'il  a.voit  de  porter  cet  exercice  au 
is  haut  point  de  sa  perfection. 

»  Comme  la  continuation  de  nos  victoires  et  les  soins  4irdents 
Leurs  Majestés  nous  mettent  dans  les  dispositions  prochaines 
cette  paix  tant  souhaitée,  nous  attendons  aussi  des  mêmes 
urces  rétablissement  de  ce  grand  dessein,  pour  relever  le 
goce  et  entretenir  la  navigation.  Mais,  monseigneur,  nous 
oirioDs  nos  espérances  vaincus  et -nos  efforts  inutiles,  s'ils 
avoient  Tappui  d'une  bienveillance  et  d'une  autorité  égale  à  la 
iite. 

•  Notre  dessein  n'est  pas  moins  noble  que  profitable  ;  il  n'y  a 
is  moins  de  palmes  que  de  fruits  à  moissonner  :  c'est  aussi  le 
lamp  où  autrefois  les  plus  grands  hommes  de  notre  mémoire 
Ht  travaillé \  car  les  travaux  d'Hercule,  les  conquêtes  des  Ar^o^ 
itttes  et  les  plus  insignes  na?igations  des  anciens  n'ont  été 
onoement  que  les  pratiques  d'un  noble  et  glorieux  commerce. 
[aïs  nous  prévoyons  que  notre  roiAe,  comme  celle  de  ces 
rands  héros,  est  pleine  de  géants  ,  de  monstres  et  d'hydres  ;  et ,' 
artant^  il  nous  fout  une  personne  qui  porte  la  peau  de  lion  et 
I  massue  pour  les  dompter.  Nous  nous  proposons  une  Toison 
l'or  à  conquérir;  nous  avons  aussi  besoin  d'un  puissant  chef 
lour  la  conduite  de  cette  entreprise.  A^otre  navigation  est  expo- 
ée  aux  tourmentes  et  aux  tempêtes,  que  nous  appréhendons 
léanmoins  pfacs  mit  la  lerre,  que  sur  la  mer;  c'est  pourquoi  il 
lousGiut  un  sage  pilote,  qui  sache  éviter  les  écueils  et  parer  aux 
empétes,  pour  nous  conduire  he^eusement  dans  le  port  de  nps 
sspérances» 
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»  Maïs  nous  rencoutr ons  à  la  bontie  heure  toutes  ces  exeellentes 
qualités  en  votre  personne.  • . .  Gomnae  donc ,  monseigneur,  vous 
avez  très-bien  conspris  la  nécessité  du  cominerce  en  France,  et 
les  avantages  du  pays  nantois  à  le  bien  établir,  après  avoir  d^à 
allumé  notre  courage  par  votre  zèle,  et  fortifié  notre  faiblesse  4e 
votre  puissance ,  nous  nous  proRiettons  que  vous  saurez,  par  votre 
vigueur,  si  bien  en  démêler  les  difficultés  qui  se  présentent ,  par 
votre  adresse,  en  faciliter  les  moyens,  et  par  votre  sagesse 
conduire  tellement  ce  dessein ,  qu'au  contraire  de  quelques  autres 
semblables  étouffés  dans  leur  naissance,  nous  en  verrons  l'entier 
affermissement. 

»  Ainsi',  les  Nantais,  très-beureux  de  vivre  sous  votre 
Gouvernement,  après  avoir  déjà  expérimenté,  en  toutes  occasions, 
les  effets  de  votre  bienveillance,  voyant  encore  que,  dans  cette 
entreprise,  vous  prenez  leurs  fortubes  pour  l'objet  de  vos  soins 
et  le  sujet  de  vos  affections,  joindront  aux  sentipients  de  respect 
et  de  révérence  qu'ils  portent  à  Vos  Grandeurs,  de  nouveaux 
témoignages  de  reconnaissance  et  de  l'obéissance  très-pérbite 
qu'ils  désirent  vous  rendre  en  toutes  occasions,  et  celui  parti- 
culièrement qui  est  par  très-sincère  inclination,  Monseigneur,  * 
votre  très-humbie«,  très-obéissant  et  très-affectionné  serviteur, 

F.  M.  » 

Nous  voyons ,  nous ,  frère  Matliias ,  dans  ces  deux  lettres 
initiales,  qui  devaient  aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures.  ^ 
Le  père  Lé  Long ,  qui  les  avait  bien,  remarquées  sans  pouvoir 
les  expliquer-,  se  borne  à  observer  que  l'épttre  dédicatoire  est 
ainsi  signé.  (N^^  28184  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France.)  Mais  peu  s'en  faut  que ,  rapprochées  d'un  habitant  de 
Nantes,  qu'on  lit  sur  le  titre  de  l'Ouvrage ,  elles  n'aient  suggéré  à 
M.  Chapplain  les  nom  et  prénom  de  quelque  membre  de  la 
famille  Montaudoin ,  qui  existait,  il  est  vrai,  dès  cette  époque  à 
Nantes,  quoiqu'elle  n'y  ait  guère  flegri  qu'un  siècle  après. 
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Cet  ouvrage  remarquable ,  trës-correctemeDt  écrit  pour  le 
mps,  comme  on.  a  déjà  pu  en  juger,  et  Tœuvre  d'un  homme 
rt  éclairé,  d'un  de  ce&  hommes  qui  sHiokni  du  monde  pour 
{  être  lea  conducteurs  (de  Maistbb),  est  distribué  en  trois 
irties  :  dans  la. première,  T.auteur  expose  l'état  général  du 
>ramerce  français  à  Fépoque,  et  en  dresse  une  sorte  de  statis- 
)ue;  il  le  motitre  presque  tout  anéanti  et  tiré  de  la  main  des 
itionaux  par  leur  incurie  ;  il  rapporte  les  causes  principales  et 
iS  effets  de  ce  désordre;  les  causes  provienitent  de  notre 
onchalance  et  de  la  vigilance  des  étrangers,  et  cette  noncba- 
nce  tient  à  ce  que  «  les  François ,  dit-il ,  se  sont,  de  très- 
ngtemps,  formé  une  très-mauvaise  idée  du  commerce,  qu'ils 
)nsidèrent  comme  le  partage  des  âmes  basses  et  l'objet  de 
ivarice  plutôt  que  de  la  générosité  des  hommes ,  où  le  hasard 
plus  de  part  que  la  prudence,  et,  le  voyant  ordinairement 
aité  par  les  mains  du  menu  peuple,  avec  grande  peine  et 
rand  embarras,  chacun,  aspirant  au  repos  et  à  l'honneur, 
éloigne  tant  qu'il  peut  du  commerce,  où  il  ne  croit  trouver  ni  l'un 
i  l'autre  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  Fran.çots ,  et  particu- 
lèrement  ceux  du  tiers-état ,  (fui  ont  quelques  moyens,.désifant 
K)rter  leurs  enfimts  dans  les  emplois  les  plus  honorables,  ne 
&ur  donnent  aucune  inclination  ni  instruction  pour  le  commerce, 
nais  les  envoient,  dès  leur  jeunesse ,  dans  les  collèges,  où  ils 
BS  font  passer  plusieurs  années  dans  l'étude <les  sciences,  chose, 
I  la  vérité ,  fort  utile  et  nécessaire  pour  former  les  esprits  à 
outes  sortes  de  vertus,  et  d'honnêtetés,  et  rendre  les  personnes 
^pables  de  servir  Dieu  ,  le  foi  et  la  république,  en  toutes  sortes 
le  qualités  et  de  conditions ,  mais  qui ,  par  la  multitude  des 
collèges  et  par  la  liberté  que  la  jeunesse  y  trouve  en  toutes  les 
choses  qui  flattent  l'esprit  et  les  sens,  attiçç  et  arrête  la  plupart 
]e  nos  jeunes  gens,  et  les  forme  peu  à  peu  dans  le  train  d'une 
^ie  délicate,  oiseuse  et  inutile  au  public  ;  car,  sitôt  qu'ils,  sortent 
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des  collégôs,  les  uns  s'adonnent  k  l*annour,  que  Diogèfie  appelle 
l'affaire  des  gern  qui  n'ont  que  faire  j  et  qui.,  soùs  l'espérance 
de  plaisirs  imaginaires  ,  leur  fait  souffrir  des  peines  et  des 
tourments  véritables;  les  autres  sont  dans  les  jeux  de  paume  à 
suer  par  plaisir,  et  à  y  chercli/er  de  nouveaux  appétits  pour 
manger,  en  peu  dé  temps,  la  meilleure  partie  de  leurs  biens > 
'es autres,  faisant  les  dés  et  les  cartes  arbitres  de  leur  fortune, 
passent  les  jours' et  les  nuits  au  jeu ,  où  ils  font  souvent  la  béte, 
et  consdnmient  follement  le  bien  que  leurs  parents  ont  acquis 
avec  beaucoup  de  peine.  D'autres  passent  leur  temps  dans  les 
cabarets  à  boire,  à  railler  ou  faire  qtielque  rhythme  de  poésie, 
croyant  peut-être  signaler  leur  esprit  en  ce  qui  est  de  plus 
contraire  aux  qualités  d'un  honnête  homme  ;  les  autr<?s,  enfin, 
s'arrêtent  à  apprendre  et  exercer  le  style  de  la  chicane,  qui 
sert  d'un  tourment  perpétuel  à  leur  esprit  et  d'un  moyen  d& 
troubler  les  tîimilleset  ruiner  les  peuples.  Ainsi  notre  jeunesse, 
prenant  un  train  de  vie  fainéante  et  de  grande  dépense,  ils  ne 
mettent  aucun  fondement  solide  à  leur  fortune,  n  (Pag.  44-6.) 

Dans  la  seconde  partie,  le  père  Mathias  de  Saint- Jean  cherche 
à  relevé»  l'esprit  et  le  cœur  des  Français  par  de  généreux  mo- 
tifs ,  pour  rétablir  leur  grand  négoce  ,  c'est-à-dire  la  marine 
marchande  et  le  commerce  maritime.  Il  tire  son  premier  motif 
de  leur  dignité   cl  fin  naturelle. 

Mais  nous  devon»fîiirc  ici  une  remarque.  De  nos  jours,  le 
mot  commerce  a  perdu  la  large  et  belle  acception  qti'H  avait 
autrefois  dans  l'esprit  de  l'auteur  et  de  nos  pères.  (>e  mot  no 
s'appliquait  qu'aux  grandes  entreprises  d'outre  mer  ou  di)  paiys 
éloignés  {impiger  exiremm  currii  mermior  ad  endos),  il  renfer- 
mait l'idée  de  navigation  ;  c'était,  conmie  dit  Boileau  : 

....  Courir  FOcéan  do  Fun  k  Tautrc  bout , 
Chercher  jusqu*aa  Japon  la  porcelaine  et  Fambre , 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  etlo  gingembre. 
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e  commerce  aujourd'hui  consiste  à  changer  les  marcbandises 
e  places;  ce  n*est  guère  qu*un  remue-ménage  de  boutiques^ 
irie  de  jeu  de  bourse  qui  se  solde  par  des  différences^  Ou  com« 
rend  que  le  négoce  de  deuxième,  de  troisième,  de  quatrième 
lain ,  quand  ce  n-est  pas  de  la  dixième ,  comparé  au  C(mmirce 
otiora6ie  du  père  Hathias,  perd  99  pour  100  delà  dignité  el 
e  Timportancé  qu'il  lui  attribue.- La  rerenie  «  en  effet,  au  lieu 
e  produire  et  de  livrer  à  bon  marché,  renchérit  les  denrées 
u'elle  fevend  et  frelate  ;  elle  n'est  donc  qu'une  source  de  sophis* 
icatioQs  successives  et  un  moyen  parasite  de  distribution. 

L'auteur  rapporte,  dans  ce  chapitre,  quelques  traits  de  l'hist- 
oire du  commerce  dans  l'antiquité,  et  retrace  succinctement 
influence  qu'il  exerce  sur  les  progrès  de  la  .civilisation,  des 
ciences  et  des  arts ,  ainsi  que  sur  le  bien-être  de  la  société.  Puis 
ienl  la  considération  des  intérêts  de  la  vraie  foi  ;  il  d  oublie 
M»,  en  bon  moine,  l'utilité  qu'elle  peut  tirer  du  négoce  et 
le  la  navigation.  Il  voit  dans  le  commerce  une  agence  de  reli- 
çion  el.comme  une  semence  de  chrétiens,  ce  dont  on  ne  ^e  dou- 
erait guère  aujourd'hui.  Cet  autre  chapitre  serait  peut-être 
'endroit  du  livre  qui  décèlerait  davantage  Tliorome  d'église ,  si 
académicien  Charpentier  ne  faisait  à  peu  près  valoir  les  mêmes 
notiCs  dans  sa  EeMion  de  fitabUssement  de  la  Compagnie  des 
bides.  Il  termine  enfin  cette  seconde  partie  par  l'énumératioii 
Je  tous  les  avantages  de  la  France  sur  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope pour  la  marine ,  et  par  uu  historique  curieux  du  courage 
et  de  l'industrie  des  F^anç^is  dans  les  voyages  et  conquêtes  de 
mer. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie,  l'auteur  propose  les 
moyens  généraux  et  certains  de  restauration  dii  commerce  na- 
tional. Le  principal  est  l'établissement  des  sociétés  et  bourses 
communes  de  négoce;  c'est  ce  qu'on  appellerait  de  notre  temps 
l'association  des  hommes  et  des  capitaux.  S'il  n'y  a  pas  là  toute 


—  106  — 

une  prévision  de  Tavenir,  it  y  a  du  moins  un  acheminement  à 
l'application  du  grand  principe  de  l'association  et  à  l'institution 
du  crédit  et  des  banques,  car  qu'est-cç  qu'une  bourse  corn* 
mune ,  sinon  une  banque  ? 

•Il  n'innove  point  et  ne  propose  rien  contre  la  tradition  ;  ce 
n'est  que  lexacte  et  fidèle  exécution  des  ordonnances  royales  et 
des  articles  votés  par  les  Etats  généraux.,  qu'il  demande.  Car 
dans  ceux  tenus  à  Kouen  ,  Tan  1617,   «   l'assemblée,  consi- 

* 

a  dérant  combien  il  importe  à  la  réputation  et  à  la  gfandeur 
»  du  roi,  à  l'avantage  de  son  service  et  à  .la  commodité  de  Ses 
D  peuples ,  que  la  navigation  et  le  trafic  par  -mer  soient  rendus 
j>  libres  et  sûrs  à  ses  sujets ,  fut .  d'avis  que  dorénavant  il  n'aille 
a  plus^  de  personnes  aux  voyages  de  long-cours ,  ainon  en 
j»  compagnie,  forte-  et  puissante,  et  que  S.-  M.  gratifie  le  plus 
»  qu'elle  pourra  ceux  qui  se  présenteront  pour  faire  des  corn- 
9  pagnies  pour  lesdits  voyages  de  long-cours ,  sans  néanmoins 
i>  en  priver  ses  autres  sujets  particuliers,  o-^  Et  dans  l'Assem- 
blée  des  notables  ,  tenue  à  Paris,  l'an  1626  ,  «  fut  encore  te* 
»  quis  que  le  roi  ordonnât  par  édit ,  qu'en  chacune  ville  capitale 
i>  de  ses  provinces ,  les  marchands  feront  une  compagnie  sur 
j»  le  modèle  d'Amsterdam ,  et  équiperont  certain  nombre  de 
»  vaisseaux  dans  les  ports  les  plus  proches  et  les  plus  coqimo- 
1»  des ,  et ,  pour  les  y  inviter  davantage ,  qu'on  leur  accordât  de 
J»  grands  privilèges.  » 

Ce  dessein  a  été  jugé  si  utile  et  si  nécessaire  au  bien  de 
l'Etat,  qu'entre  les  ordonnances  générales  du  royaume,  faites 
par  Louis XIII,  publiées  et  enregistrées  au  parlement  de  Paris, 
le  15  janvier  1629,  l'art.  429  porte  ces  paroles  :  «r  Nousexhôr- 
»  tons  nos  sujets  qui  en  ont  le  moyen  et  l'industrie ,  de  se 
^1  lier  et  unir  ensemble  pour  former  de  bonnes  et  fortes  com- 
»  pagnies  et  sociétés  de  trafic ,  navigation  et  marchandises , 
ji  en  la  manière  qu'ils  verront  bon  être ,  promettons  les  proté- 
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I  ger  et  défendre ,  les  accroître  de  privilèges  et  faveurs  spécia- 
>  les ,  et  les  maintenir  en  toutes  les  manières  qu'ils  désireront 
»  pour  la  bonne  conduite  et  succès  de  leur  commerce ,  même 
9  les  faire  assistei^  de  nos  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  '  et 
t>  assurer  leurs  voyages.  » 

»  C'est  donc,'  ajoute  l'aUteur ,  ce  qui  a  porté ,  depuis  peu  de 
temps,  quelques  notables  personnes  de  divers  ordres,  à  s'unir 
avec  bon  nombre  d'habitants,  et  de  marchands  de  la  ville  de 
Nantes,  et  à  contribuer  de  leurs  deniers  pour  former  tous  en- 
semble une  compagnie  et  bourse  commune,  capable  d^ntre- 
prendre  tous  les  vojages  de  mer^  pour  l'entretien  du  commerce , 
dont^ils  espèrent  d'autant  plus  de  succès,  pour  le  bien  général 
de  la  France ,  que  l'autorité  royale  les  porte  à  ce  dessein,  la  raison 
l'appuie  ,  Tëxemple  l'autorise ,  et  l'expérience  les  y  encourage , 
ce  que  nous  allons  continuer  de  .montrer.  »  (Pag.  245.) 

Vient,  en.  effet,  un  bhapilre  qui  est  un  développement  de 
cette  grande  vérité  que  lassociatioo  multiplie  les  forces.  Le 
père  Mathias  cite  et  commente,  à  ce  sujet,  quelques  textes  de 
^Ecriture,  tels  que  ces  versets  du  chap.  IV  de  VEcclésiasiique  : 
il  est  bien  mieux  que  deuoa-ioient  ensemble  que  ditre  setUj  car 

m 

ceux  qui  sont  ensemble  reçoivent  de  grands  émoluments  de  leur 
société.  Si  l'un  lofnbe,  il  sera  relevé  par  Vautre:  cesl  pourquoi 
celui  qui  est  seul  est  malheureux',  car  il  n'a  personne  qui  le 
relève;  et  si  xleux  personnes  couchent  ensemble,  eUes  s'échanf- 
fetU  l'une  l'autre;  et  celui  qui  est  seul  demeure  transi  de  froid. 
Sij  d'ailleurs^  il  arrive  que  quelqu'un,  attaquant  son  tidver- 
saire,  ait  avantage  sur  lui,  icelui,  étant  puù  après  accompagné 
de  quelqu'un  pour  sa  défense,  lui  résistera  facilement.  Le  lien 
à  trois  cordons  est  difficile  à  rompre.  Et  ces  autres  passages  : 
Le  frère  qui  est  aidé  de  son  frère ,  est  aus^  fort  qu'une  ville 
bien  murée  et  munie.  —  Le  salut  et  la  sûreté  sont  là  où  il  y  a 
plutieurfi  conseils  ensenMe* 
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Cette'  dernière  parole  du  divin  sage  a  été  soigneusemeirt 
observée  «  en  Tadministration  de  la  Compagnie  où ,  du  grand 
nombre  de  ceux*  qur  contribuent  à  la  bourse  commune,  on 
choisit  neuf  personnes,  partie  de  la  noblesse «t  officiers,  partie 
marchands  et  bourgeois,  que  l'on  connaît  pour  la  probité, 
science  et  expérience ,  pouvoir  donner .  les  meilleurs  et  plus 
salutaires  conseils  dans  TéGonomie  du  commerce.  »  (Pag. 
255.) 

Il  examine  alors  s'il  est  utile  ou  licite  aux  gentils  hommes  et 
officiers  (fonctionnaires  publics) d'entrer  en  société  de  négoce, 
avec  Tes  marchands,  sans  préjudice  de  leurs  jqualités,  privilèges 
et  emplois  ;  il  prouve  que,  de  tout  temps,  le  grand  commerce , 
surtout  quand  il  s'est  fait  en  société,  a  été  traité  avec  faveur  par 
les  empereurs,  les  rois  et  tes  princes.  II  s'arrête  particulièrement 
sur  l'art.  461  de  la  coutume  de  Bretagne,  et  montre  que,  lors 
même  que  son  sens  ou  ses  .termes  impliqueraieift  la  roture,  le 
roi  y  a  dérogé  par  les  lettres-patentes  octroyées  ft  la  Compagnie 
et  'Bourse  de  Nantes ,  où  sont  admis  tous  nobles  et  officiers  du 
royaume,  sans  encourir  les  déchéances  portées  par  les  ordon* 
nances  à  ce  contraires ,  lesquelles  lettres-patentes  ont  été  vérifiées 
depuis ,  au  grand  Conseil ,  le  30  janvier  1646. 

Tous  ces  chapitres  forment  comme  une  sorte  de  prélude  à  la 
thèse  qu'a  soutenue  depuis  l'abbé  Coyer,  dans  sa  Noblesse 
commerçante  et  le  Développement  à  cet  ouvrage.  Il  ne  parait  pas 
cependant,  du  moins  à  sinrplc  vue  \  que  ce  prêtre  citoyen ,  diglie 
successeur  de  Tabb^  de  Saint- Pierre,  se  soit  inspiré  des  sentiments 
et  considérations  du  père  Hathias;  peut-être  n'avait-il  même  pas 
eu  connaissance  de  son  écrit. 

Puis,  faisant  l'application  de  ses  principes  à  la  Bretagne  et 
spécialemeal  à  Mantes ,  il  décrit  celte  ville,  et  fait  ressortir  tous 
les  avantages  et  commodités  qui  s'y  trouvent  pour  éta|>ltr.une 
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paroilie  Société  (1).  Il  parle  de  son  origine,  de  ^  situation ,  do 
son  étendue,  de  ses  moiniments ,  de  la  Cathédrale  de  Saint-Pierre 
et  de  son  portail,  qui  passe  pour  un  -des  plus  somptueux  qui 
soient  en  France.  «  Mais  ce  qui  me  semble  de  plus  rare  et  digne 
»  d'admiration,  ajoute-t«il ,  fc'est  le  tonibeau  élevé  dans  ie  choeur 
»  de  l'église  deis  pères  Carmes,  qui ,  de  Taveu  de  tout  le  monde, 
n  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques- qui  se  puissent 
a  voir;  ce  qui  m'oblige  den  faire  une  description  parlku- 
»  lière  pour  la    satisfaction  des  curieux »  (Page  308.) 

On  reconnaît  à  ce  trait  l'homme  qui  parle  pour  son  saint  ;  mais 
ce  saint,  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Tombeau  de$ 
Carmes^  méritait  du  moins  cette  complaisance  (Voir  noteB), 
car  c'est  ce  que  Nantes  possède  de  plus  beau  sous'ie  rapport  de 
l'art,  et  naguère  il  élait  moulé  en  plAlre  pour  les  musées  de 
Paris. . 

Il  réfute  ensuite  un  libelle  anonyme  -déjà  répandu  en  Bre- 
tagne contre  le  projet  d'association ,  sous  ce  titre  :  Le$  no^ 
lable$  préjudices  que  peut  apporter  VélabliiHment  de  cette 
prilendve  bourse  de  négoce  en  la  viUe  de  Nantes  aux  autres 
villes  de  la  province.  D'après  lui,  la  liberté  du  commerce  en 
Bretagne. sera  non-saulement  maintenue,  mais  plutM  rétablie 
et  fortifiée  par  la  Compagnie  et  bourse  commerciale  de  Nantes; 
la  vente  des  produits  et  denrées  sera  plus  lucrative  et  plus 
profitable  au  peuple  ;  toutes  les  villes  et  bourgades  de  la  pro- 
vince retireront  de-grands  profits  du  commerce  par  son  intermé- 
diaire. Chacune  de  ces  propositions  forme  autant  de  chapitres  de 


(I)  Ce  chapitre,  qui  est  le  dixième  de  la  troisième  partie,  a  été 
reproduit  intégralement  par  Mellinet,  dans  le  ï*'  vol.  de  sa  Commune 
ci  Milice  de  Nantes ^'p^ig.^Z  k  111,  sous  le  titre,  assez  bizarre,  de 
Description  de  la  ville  de- Nantes  au  XV If  siècle^  le  XXI ll\  jour 
de  mars ,  en  l'an  1646 ,  par  un  kaàitant  de  ladite  ville. 


—  110  — 

Touvrage,  qui  se  termine    enfin  par   une  réponse  à  quelques 
autres  objections  qu'avait  soulevées  cet  étal>lissement. 

Or,  cést  dans  cette  dernière  partie  surtout,. que  se  décou- 
vrent Tà-propos  et  le  vrai  motif  de  la  publication  du  Corn-' 
merce  honorable^  etc.  Quelque  volumineux  qu'il  soit,  quoique 
bien  digéré  et  par&itement  écrit,  cest  un  livre  de  circon- 
stance. Aujourd'hui^  on  publierait  une  brochure ,  -alors  on  lança 
dans  le  public  un  gros  in-4''.  Le  maréchal  de  la  Meilleraye, 
à  rimitation  de  Richelieu,  avait  conçu  pour  la  ville  de  Nantes, 
siège  de  son  gouvernement^  un  grand  et  large  avenir  com- 
mercial.; il  avait,  en  quelque  sorte,  rêvé  pour  elle  TentrepAl 
général  du  négoce  dans  TOuest  de  la  France  ;  il  voulut 
le  préparer  et  le  fonder  au  moyen  d'une  association  puis- 
santé  d'hommes  et,  de  capitaux,  et  c'était  là,  en  effet,  le 
bon  moyen.  Mais  ce  projet  éprouva  des  traverses ,  tant  dô 
la  part  des  autres  villes  de  Bretagne,  que  de  la  cupidité 
du  Parlement ,  qui  ne  voulait  pas  lâcher  sa  proie ,  et  des  préjugés 
de  la  noblesse,  qui  le  jugeait  indigne  d'elle.  Il  souleva  l'égoïsme 
de  la  robe,  des  jalousies  de  clochers  et  des  répugnances  d'ordre  ; 
.  il  trouva  peu  de  sympathies  sur  les  lieux  mêmes,  parce  que  le 
plus  souvent  les  hommes  n'adoptent  pas  les  mesures  )es  mieux 
concertées  dans  leur  intérêt.  Ce  fut  pour  détruire  toutes  ces 
oppositions  intéressées  ou  inintelligentes,  toutes  ces  résistances 
actives  et  négatives,  que  le  père  Mathias  de  Saint- Jeaif  écrivit 
et  pubKa  son  apologie  du  commerce  en  généfai  ;  et  spécialement 
des  grandes  vues  du  maréchal  de  la  Herlleraye.  A  la  mênre 
époque,  un  notaire  de  Nantes,  nommé  Jacques  Denan,  dont  la  pro- 
fession n*étaU  pas  moins  disparate  avec  les  Muses  que  celle  du  moine 
avec  Mercure,  composail'en  vers  français  un  autre  ouvrage  intitulé  : 
£e  commerce  fidèle  et  la  charité  hospitalière,  qui  était  sans  doute 
dans  la  même  donnée ,  d'autant  qu'îL était  également  dédié  au 
maréchal  de  la  Meilleraye,  et  imprimé  chez  GuiK  Le  Monnier, 
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en  1645.  La  poésie  et  la  prose  s*eiforçaient  ainsi  de  concert  à 
préconiser  le  négoce  et  à  faire  triomplier  les  conceptions  du 
gouverneur.  Nous  ne  connaissons  pas  l'œuvre  du  notaire  qui  est 
encore  plus  rare  que  celle  du  carme  ;  mais  si  elle  marche  de 
pair,  elle  ne  mériterait  pas  nioins  d'è.tre  .tirée  de  ToublL  S'ils 
n'obtinrent  pas  tout  le  succès  qu'ils  pouvaient  désirer ,  toujours 
estril  qu'ils  a*ont  pas  été  sans  influence  sur  l'ère,  commerciale 
qui  s'ouvrit  alors  pour  Nantes  et  grandit  avec  le  XVII h  siècle. 
Cette  ère,  qui  se -traduisit  en  constructions  particulières,  en 
monuments  privés  {palazzi  priv€Ui} ,  pour  ainsi  dire,  est  écrite 
en  pierre  sur  l'île  Feydeau,  la  Fosse,  les  quais  Brancas  et  de 
l'Hôpital ,  les  cours  Saint^Pierre  et  Saint- André ,  etc. ,  et  témoigne 
encore  que  les  négociants  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  de  petits 
compagnons  {l). 

Nous  ne  connaissons  pas  bien  toutes  .les  viciasitudes  de  cette 
troisième  et  dernière  tentative.  Il  y  a  cependant  lieu  do  croire 
que  U  Société  de  la  Bourse  commune  de  Nantes  eut  une  cer- 
taine  durée  et  donna  quelques  résultats  avantageux.  Elle  fit  di- 
vers armements ,  dont  plusieurs  arrivèrent  à  destination.  Pen- 
dant près  de  dix  ans,  le  ^)aréchal  de  laHeilleraye  et  ses  co- 
associés soutinrent  presque  seuls  le  commerce  français  à  Madagas- 
car. Le  retour  d'un  navire ,  qu'ils  y  avaient  expédié  ,  coïncida 
même  avec  l'établissement  de  la  Compagnie  des  Indes-Orientales 
et  fournit  à  ses  instigateurs  une  raison  de  fait  puissante ,  car  de 
toutes  les  raisons  qu'on  peut  donner,  les  faits  sont  les  meilleurs, 
«r  En  ce  temips-là ,  dit  Tacadémicien  Charpentier,  un  vaisseau, 


(I)  On  éproave  toutefois  une  sorte  de  déception,  en  présence  de  ces 
édifices,  quand  on  scrute  l'observation  de  Huet  de  Coetlisan  :  «  On  a  re- 
»  marqué,  dit-il,  qu'aucune  des  grandes  maisons  de  ^commerce  de  Plantes 
1»  ne  s'était  continuée  jnsqu'k  la  troisième  génération,  n  (Pag.  185  des 
Rechercha  économique^  et  statistiques ,  etc.) 
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venant  de  l'île  de  Madagascar ,  élaU  abordé  en  Bretagne  au 
Port-Louis.  Ce  vaisseau ,  qui  appartenait  au  maréchal  de  la 
.Meilleraye,  était  parti  delà  rivière  de  Nantes,  le  29  mai  1663  , 
pour  aller  en  cette  île  ,  et ,  après  avoir  fiiit  heureusement  son 
voyage,  était  revenu,  le  18  mal  1664  ,  n'ayant  employé  que 
onze  mois  et  vingt  jours  depuis  son  départ  jusqu'à  son  retour.  Il 
était  chargé  de  quantité  de  cuir ,  de  cire  et  de  bois  d*ébène  ;  il 
aVait  aussi  apporté  quelques  pierreries ,  et ,  de  tous  les  hommes 
de  réquipage ,  il  n'en  était  mort  qu'un  seul.  C'était  une  bou* 
reuse  aventure  pour  la  Compagnie  des  Indes,  que  de  rencontrer 
des  gens  qui  revenaient  du  lieu  même  où  elle  prétendait  s'éta- 
blir ;  et  le  désir  d'en  apprendre  des  nouvelles  si  fraîches  et  si 
certaines  fit  penser  aux  syndics  qu'il  leur  importait  extrêmement 
de  pouvoir  conférer  avec  quelqu'un  d'eux.  Le  sieur  de  Querca- 
diou ,  qui  avait  commi^ndé  ce  vaisseau ,  se  rendit  à  Paris  h,  leur 
prière.  Il  leur  apprit  letat  présent  de  cette  tie ,  des  forts  et  des 
habitations  que  nous  y  avons,  et  conçut  de  si  grandes  espérances 
de  rétablissement,  qu'on  y  va  faire  que ,  sur  la  proposition  qu'on 
lui  lit  de  prendre  patti  avec  la  Compagnie ,  en  qualité  de  capi- 
taine d'un  des  quatre  vaisseaux  qu'elle-  avait  armés ,  il  s'y  en- 
gagea volontiers ,  «t  on  lui  donna  la  conduite  de  celui  qui  avait 
été  acheté  à  La  Rochelle  et  qui  devait  être  le  vice-amiral  (1).  » 
Indépendamment  des  indications  épar^es  çà  et  là  dans  le  reste 
de  l'ouvrage,  cette  dernière  partie  fourmille  de  renseignements 
précieux  concernant  I9  Bretagne ,  son  commerce  et  son  indus- 
trie. Il  y  a  là  toute  une  matière  historique  qui  n'a  jamais  été 
exploité^,  sans  doute  par  suite  de  l'excessive  rareté  du  volume. 


(1)  Relation  de  P établissement  de  la  Compagnie  française  ^  pour 
le  commerce  des  indes^Orientales ,  etc,^  pag.  19  ;  Paris ,  Granoisyi 
1666,  iD-40. 
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Il  en  est  cependant  jusqu'à  trois  exemplaires  connus  à  Nantes , 
dont  deux  ,  qui  sont  en  assez  mauvais  état,  appartiennent  à  la 
Bibliothèque  publique ,  et  le  troisième  est  entre  nos  mains. 

Douze  ans  après  l'impression  de  Nantes,  on  en  publia  des 
fragments  à  Paris ,  sous  le  titre  d'Extrait  du  livre  intitulé  : 
Camidérationê  politiques  sur  le  fait  du  commerce  de  France ,  par 
un  hàAitant  de  là  ville  de  Nantes;  Paris,  1659,  in-4^.  Nous 
n*avons  pà  nous  procurer  cet  extrait  ;  mais  il  est  probable  qu'on 
aura  élagué  ce  qu'il  y  avait  primitivement  de  circonstanciel  dans 
l'ouvrage ,  pour  le  borner  aux  généralités  commerciales  qui  s'y 
trouvent  et  le  laissent  applicable  à  ioute  époque  comme  une 
sorte  de  lieu-commun.  Cette  réduction  de  l'écrit  du  père  Ma- 
'thias ,  qui  précéda  de  cinq  années  seulement  le  Discours  d'un 
faite  sujet  du  roi,  touchant  l'établissement  d'une  Compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes- Orientales ,  par  l'académicien  Char- 
pentier ,  s'explique  encore  très-bien  par  le  temps  où  elle  pa- 
rut. Il  est  possible  qu'elle  ait  été  commandée  par  Colbert,  à  qui  le 
mérite  de  l'ouvrage  n'était  sans  doute  point  échappé ,  et  qui  avait 
repris  l'exécution  des  plans  de  Richelieu  et  de  la  Meilleraye, 
qu'il  eût  la  gloire  de  réaliser  en  1664  (1). 

Le  père  Mathias  de  Saint-Jean  était  alors  provincial  de 
Touraine ,  et  remplissait  les  premiers  emplois  de  son  ordre.  De- 
puis cette  abréviation  de  son  œuvre  capitale,  par  laquelle  il 


(1)  Quelques  années  plus  tard,  ce  grand  ministre  voulut  faire  rédiger, 
pour  l'instruction  du  Dauphin ,  une  histoire  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation des  anciens.  Il  s'adressa  au  sous-précepteur  mftme  du  jeune  prince, 
P.-D.  H^et ,  évèqne  d'Avranches.  Et  l'éminent  prélat,  associé  de  Bossuet 
dans  l'œuvre  difficile  de  former  un  souverain,  ne  crut  point  profaner, 
ni  souiller  la  plume  qu'il  avait  employée  k  la  composition  de  la  Prépara- 
tion évangéUque ,  «a  contact  d'un  pareil  sujet.  Son  travail  érudit  ne  fut 
publié  toutefois  que  longtemps  après,  k  Paris,  in-12  , 1 716 ,  et  on  lit  dans 
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paratt  avoir  dit  un  dernier,  adieu  aux  intérêts  humains,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  ce  qui  concernait  la  vie  monastique.  Il 
travaillait  alors  à  une  Histoire  panégyrique  de  l'ordre  df 
Nolre-Dame-du-Moni-Carmel ,  où  il  prétendait  en  montrer 
l'origine  et  la  succession  héréditaire  depuis  le  prophète  Elle, 
son  premier  auteur,  jusqu'à  son  temps,  car  les  carmes  ne  se 
contentaient  pas  de  remonter  à  J.-C.  Il  l'acheva  plus  tard,  et  elle 
forme  deux  gros  vol.  In-fol.,  Paris,  Detiis  Thierry,  1658,  et 
Siméon  Piget,  1665.  Il  est  également  auteur  de  cinq  autres 
ouvrages,  tous  relatifs  à  des  sujets  de. piété  et  peu  intéressants. 
^  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ayant  été  appelé  aux 
éminentes  fonctions  de  procureur  général,  des  maisons  et  pro- 
vinces de  son  ordre  en  France,  qu'avait  occupées  son  premier, 
protecteur  Antoine  de  la  Porte,  il  refusa  par  humilité  de  les 
accepter.  Monté  sur  le  faite,  U  aspirait  à  descendre.  Homme 
de  mœurs  simples,  d'une  vie  exemplaire,  d'une  prudence 
consommée ,  d'une  vraie  piété ,  d'une  probité  à  toute  épreuve , 
et  d'une  grande  connaissance  des  lettres,  il  mourut,  presque 
nonogénaire,  au  couvent  des  Billettes  à  Paris,  le  4  mars 
1681  (1). 

Voir  sur  le  Commerce  honorable  et  sur  son  auteur,  si  peu 
connu,  et  si  digne  de  l'être,  Bibliotheca  S***^  Lyon,  Duplain, 
1741,  in-8®,  n'^  661.  —  Bibliotheca  carmelitana,  notis  crilicis  et 


V avertissement  du  tiâroire ,  qui  appartient  bien  philôt  k  Fauteur  qn'k 
l'éditenr,  comme  on  sait  t  «  Cette  production  de  U  jeunesse  de  M.  Huet , 
çui  tut  fui  extorquée  par  une  autorité  supérieures  lui  a  paru  si  peu 
convenable  \  son  âge  et  k  sa  profession;  qu'il  Faurait  laissée  volontiers 
ensevelie  dans  la  poussière  de  son  eabinet,  comme  elle  Tétait  depuis  tant 
d'années,  si  les  prières  de  ses  amis,  gens  amateurs  de  la  belle  littérature  et 
de  Futilité  publique,  et  mes  instantes  sollicitations  n'eussent  fait  violence 
k  son  inclination,  et  ne  la  lui  eussent  arrachée.  »» 
(1)  Bibliotheca  carmelitana ,  etc. ,  loc^  cit. 
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éUsseriationibus  ittustrqla,  cura  et  labore  unius  et  cartnelUis  pro^ 
vinciœ  Turoniœ  collecta  (F.  Cotmas  de  VUliers  à  S.  Slephano). 
Orléans,  1752,  2  vpi.  in-fol.,  tom.  II,  art.  CXVI,  pag.  414  et 
suiv.' —  Le  Con^ervoUeur  du  mois  d^août  1757,  pag.  67  et  suiv., 
où  l'on  en  trouve  un  bon  extrait.  —  La  Bibliothèque  historique 
de  la  France  j  du  père  Le  Long  et  de  son  continuateur  Fevret 
deFontette,  n»  28,184. —  Le  Dictionnaire  des  anonymes,  de 
Barbier,  dernière  édition,  n^  2545.  —  Les  Annales  fie  la  Société 
Académique  de  Nantes ,  pour  tS38 y  l\*  volj  pag.  149-71,  ana- 
lyse de  M.  Ludovic  Cbapplain.  — Enfin,  les  Biographies  Michaud 
(supplément)  et  Bretonne ,  jàvi,  de  notre  ami  M.  Prosper  Levot , 
bibliothécaire  de  la  marine,  à  Brest. 

DUGASTMATIFEUX. 


KOTB  A, 


La  mesure  de  Faction  gouvernementale  extérieure  en*  &it  de 
commerce,  antérieurement  à  Richelieu /est  donnée  tout  entière 
dans  cette  curieuse  lettre  inédite,  écrite  aux  consuls  de  la  Bourse 
dcf  Nantes  par  Coligny^.qui,  en  sa  qualité  d*amiral, commandait 
les  forces  navales  de  l'État.  Émanant  d'un  chef  de  parti  ^  qui 
s'adresse  à  des  gens  peu  sympathiques  à  ses  tendances,  peut- 
êlre  est-elle  néanmoins  plus  politique .  qu'effective.  Nous  la 
transcrivons  fidèlement  d'après  le  précieux  original  conservé 
aux  archives  de  la  mairie  de  cette  ville.  La  signature  et  les 
quelques  mots  qui  la  précèdent  sont  seuls  de  la  main  de  l'Aniiral. 

Messieurs ,  le  roy  m'ayaat  commandé  dUdTÎser  aux  moyens  de  rendre 
le  traffic  et  commerce,  qui  se  faict  par  la  mer,  libre  et  assenré,  et  en- 
peseher  les  pirateries  et  larecins  qui  s'y  cometteat  contre  ses  snbjects , 
je  ae  me  says  pu  contenté ,  pour  le  désir  qne  j'ay  de  satisfaire  aux 
commandements  de  Sa  Majesté  et  mesmes  on  «ne  si  bonne  occasion 
important  le  bien  de  son  service,  avec  l'nlilité  et  proniBct  de  ses  snb- 
jects ,  d'en  prendre  l'advis  des  capitaines  et  antres  personnes  eytana 
près  dé  moy ,  n'y  d'en  escrire  )i  Messieurs  les  vis-amyranlx  pour  m'en- 
voyer  le  leur  et  de  ceulx  qui  sont  près  d'eulx^  mais  ay  bien  voulu  en 
fiire  des  depesches  k  ceiilz  des  Bourses  des  Yîlles  dé  ce  royawne  qui  y 
peuvent  avoir  interest,  et  qui,  par  ce  moyen,  seront  bien  aises  de 
s'estendre  et  mettre  en  devoir  d'y  trouver  quelques  bons  expédients.  Et 
d'autant  que  je  vous  tiens  de  ce  nombre-lk,  je  vous  ay  bien  voulu  fiiire 
la  présente  pour  vous  prier.  Messieurs,  et  surtout  que  vous  congnois- 
siex  que  cela  vous  importe,  de  vouloir  appeUer  avecques  vous  ceulx 
que  vous  penserez  y  pouvoir  apporter  qudque  bonne  ouverture ,  pour 
ensemblement  dresser  des  mémoires  bien  amples  de  ce  qui  vous  sem* 
blera  convenable  et  bon  de  faire  là^dessus ,  et  me  les  envoyer  incon- 
tinant  par  l'addresse  de  monsieur  de  Bière ,  présent  porteur ,  qui  voua 
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înlèmiert  phi»  amplement  de  Fintention  de  Sadite  Majesté ,  et  meime  sur 

ce  faict,  afin  qae  les  ayant  avec  les  antres  qne  l'on  me  fera  tenir  des 

antres  endroitx,  je  pnisse  snr  le  tont,  avec  d'antres  qne  je  y  appelleray 

des  mienlx  cognoissans  dont  je  me  ponrray  adviser ,  en  tirer  ce  qni 

se  tronvera  de  meilleur  ponr  servir  k  la  senreté  dudit  traffic ,  et  ponr  - 

▼eoir  k  ce  qne  telles  pilleries  n'adf  iennent  pins.  En  qnoy  tous  vons 

povez  assenrer  qne  je  feray  de  ma  part  tons  les  bons  offices  qne  tous 

po?ez  désirer ,  ayant  votre  bien  et  soulagement  en  aussi  grande  recom- 

mendasion  qu'autre  de  ce  royaume.  Et  en  ceste  Tolonté,  snpplieray  Dieu 

TOUS  avoir,  Messieurs ,  en  sa  sainte  garde.  De  Ghastillon ,  ce  YII*  jour 

de  novembre  1S71. 

Votre  bien  bon  amy, 

Ghastilloh. 

La  suscription  est:  A  Messieurs  les  prieur  et  coDsulz  de  la  Bonrse 

4t  Nantes*  

NOTE  B. 


Les  Carmes  étaient  fiers  et  non  moins  soigneux  de  Tœuvre 
due  au  génie  de  Michel  Coiumb.  La  description  du  père  Matbias 
de  Saint-Jean,  n'est  pas  la  seule  preuve  qu'ils  savaient  en 
apprécier  le  prix  artistique.  Ce  magnifique  tombeau  était  si  sacré 
pour  eux,  que  rien  ne  devait  y  toucher.  Ils  lui  rendaient  un 
culte  tout  privilégié,  et  ne  voulaient  point  souffrir  d'autres 
sépultures  dans  le  chœur  de  leur  église.  Une  seule  admission  avait 
été  tolérée  en  faveur  des  seigneurs  de  Rieua.  Voici  un  acte 
singulier,  dressé  sous  forme  authentiqua,  à  leur  requête ,  qui 
établit  cet  exclusivisme  jusqu'en  1639,  peu  d'années  avant  celle 
ou  écrivait  le  pèf e  Hathias  : 

A  l'instance  et  V  requeste,  des  révérends  pères  les  prieur  et  religieux 
du  couvent  de  Notre-Dame  du  Hont-Garmel,  a  lias  les  Carmes  de 
cette  ville  et  cité-de  Nantes,  nous,  notaires,  tabellions  et  garde-notes 
héréditaires I  du  nombre  des  quarante- six  anciennement  estabUs  par  S.  M. 
en  la  ville  ^  comté  et  sénéchaussée  de  Nantes ,  soussignants  ; 


—  iiS  — 

Avons  attesté  et  certifié  k  qai  il  appartiendra ,  en  présence  de  Vallentin 
de  Goutances ,  «eur  de  la  Srelle  «'  escuyer  \  Jan  GharetOi  sieur  de  la 
lYoê  \  noble  homme  Estienne  Bidé ,  sieur  de  la  Prevosté ,  conseiller  du 
roy  en  son  présidial  de  liantes  ;  nobles  gens  Morice  du  Fouay ,  sieur  de 
la  Feronnière^  Jacques  Guy  ton,  sieur  de  la  Foulretière,  anciens 
conseillers  et  échevins  de  là  ville  et  communauté  de  Nantes,  et  Denis 
Barillet,  sieur  du  Sacz,  tous  habitants  de  Udite  ville  j  que,  dans  le  chœur 
desdits  religieux  Garmes  de  riantes,  qui  est  grand  et  spacieux,  entre  les 
chaises  qui  sont  autour  d'icelui,  il  n'y  a  que  deux  tombeaux  x  l'un  ,-au 
haut  et  proche  le  principal  autel  dudit  chœur,  qui  est  eslevé  en  marbre 
blanc  et  noir,  où  est  rapporté  que  gisent  les  corps  de  très-haut  et 
poissant  prince  François,  second  de  ce  nom  et  dernier  duc  de  Bretagne, 
le  cœur  de  très-illustre  princesse  Anne ,  duchesse  de  Bretagne  et  deux 
fois  reine  de  France.  Et  outre,  que  gisent  les  corps  de  la  dmchesse 
Margueiite  de  Bretagne  et  de  la  duchesse  Marguerite  de  Foix,  première 
et  seconde  femmes  dudit  François  second,  duc  de  Bretagne  ;  et  au-dessous 
dudit  tombeau,  en  est  un  autre,  qu*on  dit  estre  des  seigneurs  de  Rieux , 
oh  il  n'est  rapporté  qu'il  y  ait  aucun  ensépulturé,  et  en  tout  le  reste 
dudit  chœur,  qui  est,  comme  dit  est,  fort  spacieux  et  ample ,  sans  que 
lesdits  religieux,  par  honneur  et  respect,  aient  souffert,  Jusques  k  présent, 
qu'il  y  ait  cucun  enfeu ,  ni  sépulture ,  ni  marque  qu'il  y  ait  esté  inhumé 
personne  au  dessous  des  susdits  tombeaux. 

De  tout  quoy  lesdits  prieur  et  religieux  nous  ont  requis  le  présent 
acte  pour  leur  servir  et  valoir,  que  nqus  leur  avons  délivré  pour  s'en 
aider  oh  besoin  ils  auront. 

Fait  audit  Nantes,  lé  17  août  1639,  avant  midi.  Ainsi  signé  au 
registre  :  Y.  de  Goutences,  Jan  Gharete,  Dnfouay,  Guyton,  E.  Bidé, 
Barillet, frère  Isidore  de  Sainte- Anne,  humble  prieur  des  Garmes  de 
Nantes;  fr.  Laurent  de  Sainte-Marguerite ,  sous-prieur  ;  fr.  Timothéde 
Saint-Julien ,  fr.  Bertrand  de  Saint- André ,  Goudret,  notaire  royal ,  et 
F.  Rupion ,  notaire  royal,  qui  a  ledit  registre. 


ÉDITS  DU  ROI 


FOUB  l'étabussbuht 


DU  COMMERCE 


AU  HAVRE  DU  HORBIHAIf. 


Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  présents  et  à  venir,  salut.  Comme  ainsi 
soit  que  raccroissement  des  Etats  et  monarchies,  réta- 
blissement assuré  de  leur  grandeur  et  réputation  par  tout 
le  monde,  et  leur  conservation  contre  les  accidents  qui  tendent 
à  leur  ruine,  que  le  temps,  l'ambition  et  la  malice  des 
hommes  font  naître,  aient  toujours  pris  leur  fondement  du  soin 
particulier  que  les  rois  et  ceux  qui  ont  eu  charge  du  Gouver- 
nement, ont  apporté  à  Temploi  et  occupation  des  hommes  en 
choses    licites,    honnêtes    et    profitables,    principalement  au 
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commerce  et  trafic,  tant  par  mer  que  par  terre,  avec  les 
étrangers  les  plus  éloignés  de  leurs  confins.  Et,  d'autre  part, 
ayant  été  dûment  informé  que  la  cause  de  la  cessation  du 
commerce  en  ce  royaume  est  arrivée,  non  tant  par  la  négligence 
de  nos  sujets,  que  pour ^n*avoir  plus  de  sûreté  pour  trafiquer, 
et  qu'il  ne  peut  y  être  remédié  que  par  l'union  de  plusieurs 
personnes  qui,  joignant  ensemble  leurs'  travaux,  industries  et 
une  partie  de  leurs*  moyens,  se  rendent  forts  sur  mer  pour 
résister  aux  pirateries,  et  assez  puissants  pour  supporter  les 
pertes  des  vaisseaux  et  marchandises,  qui  arrivent  quelquefois 
par  naufrages  et  autres' cas  inopinés  et  inévitables  par  h  prudence 
humaine  :  Nous  avons  très-volontiers  entendu  aux  propositions 
et  offres  pour  l'établissement  du  commerce  général^  en  ce 
royaume ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  au  Levant ,  Ponant  et 
voyages  de  long-cours,  qui  nous  ont  été  faites  par  nos  cbers  et 
bien  amés  Guillaume  deBruc  et  Jean-Baptiste  du  Val ,  tant  en 
leurs  noms  qu'ayant  charge  et  pouvofr  spéciaLd*autres  personnes, 
faisant  le  nombre  de  cent,  associées  pour  ledit  commerce  ;  et, 
après  avoir  fait  exactement  et  mûrement  examiner  lesdites 
offres  par  personnes  intelligentes  et  expérimentées  au  fait  dudit 
commerce ,  les  avantages  et  commodités  de  plusieurs  demandes 
exposées  par  icelles  :  Savoir  faisons,  que,  de  l'avis  de  la  reine 
notre  Irès-honorée  dame  et  mère ,  de  notre  très-cher  frère  le 
duc  d'Anjou ,  princes ,  officiers  de  notre  Conseil ,  et  de  notre 
grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale,  nous  avons, 
par  le  présent  édit  perpétuel  et  irrévocable,  confirmé  et  approuvé, 
confirmons  et' approuvons  pour  toujours  la  Société  et  Compagnie 
des  cent  associés,  faisant  profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  à  nous  proposée  par  ledit  de  Bruc  etjlu 
Val,  pour  ledit  commerce  général,  tant  par  mer  que  par  terrci 
dedans  notre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  notre 
obéissance,  et  dehors,  Levant,   Ponant  et  voyages  de  long- 
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cours  «  sous  les  conditions,  privilèges  ci  immunités,  franchises 
et  libertés,  ci^près  déclarées  : 

PREMIÈREMENT. 

Lesdits  de  Bruc  et  du  Val ,  4ant  pour  eux  que  pour  lesdits 
cent  associés ,  Tun  pour  l'aulre  et  un  seul  pour  le  tout ,  sans 
division  ni  discussion  de  biens  ni  de  personnes,  seront  tenus , 
dans  les  eix  mois  du  jour  de  Tenregistrement  des  présentes , 
faire  ledit  établissement  du  commerce  général  de  toutes  sortes 
de  marchandises ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  Levant ,  Ponant  et 
voyages  de  long-cours  ;  et ,  pour  y  donner  commencement,  feront 
un  fonds  de  la  somme  de  1,600  mille  livres,  qui  denteurera  pour 
toujours,  sanspouvoir  être  séparé,  diminué,  ni  pris  par  ceux  de 
ladite  Société  ni  leurs  ayant-cause,  auquel  fonds  nous  permet- 
tons qu'il  y  soit  ajouté ,  paf  chacun  an ,  par  ladite  Compagnie , 
pour  l'accrottre ,  et  augmenter ,  la  moitié  des  profits  que  ladite 
somme  apportera.  Et  d'autant  que  ledit  fonds,. tant  de  la  somme 
de  1,600  mille  livrée  que  de  la  moitié  des  profits  qui  sera  annuet 
lement  ajoutée^  est  destiné  pour  un  bien  public  et  pour  avancer 
le  commerce  et  le  rendre  plus,  grand  dedans  et  dehors  notre 
royaume,  à  cause  de  quoi,  tous  les.  associés  s'en  sont  volontai- 
rement dessaisis^  en  telle  sorte  qu'ils  n'en  peuvent  plus  disposer 
en  particulier,  nousi  déclarons  ledit  fonds  exemjpt  de  toutes 
saisies  et  arrêts ,  pour  quelque  cas  que  ce  soit. . 

IL 

Ledit  fonds  de  1,600,000  .livres  sera  employé,  savoir: 
400,000  livrçs,  au  moins,  à  la  construction  et  équipage  de 
vaisseaux,  armés  et- équipés  en  guerre  et  marchandises,  comme 
il  appartient,  et  prêts. à  faire  voile,  dans  six  mois  du  jour  qu'ils 
seront  mis  en  possession . du  lieu  de  leur  demeure,  ci-après 
déclaré ,  dans  lequel  temps  ils  fourniront  l'état  de  la  dépense  de 
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ladite  somme  de  400,000  livres,  employée  à  l'achat  desdits 
vaisseaux,  une  partie  desquels  vaisseaux  seront  laissés,  par 
lesdits  associés ,  dans  le  port  de  Morbihan ,  pour  la  conservation 
d*icelui ,  et  le  surplus  dudit  fonds  sera  eniplôyé  à  J*établissement 
dudit  commerce ,  achats  et  paiements  des  fonds  de  terr^  ci-aprës 
déclarés,  de  marchandises,  constructions  de  maisons,  magasins 
et  autres  dépenses  à  ce  nécessaires ,  duquel  emploi  lesdits  associés 
feront  apparoir,  et  en  bailleront  autre  état  au  surintendant 
générai  dudit  commerce,  dans  un  an,  du  jour  dudit  établis- 
sement. * 

IlL 

Pour  donner  moyen  auxdits  associés  de  parvenir  audit  étal)lis- 
sèment  et  continuation  du  commerce  général,  nous  avons ,  par 
cesdites  présentes,  délaissé,  cédé,  quitté  et  transporté,  délais- 
sons, cédons  et  transportons  pour  toujours,  auxdits  cent  associés 
et  à  ceux  qui  seront  ci-après  de  ladite  Compagnie ,  tout  et  tel 
droit  que  nous  avons  et  pouvons  prétendre  au  Havre  du  lieu  de 
ffofbihan,  en  la  côte  de  Bretagne,  et  en  Tétendue  de  la  banlieue 
de  tous  Tes  environs  dudit  Morbihan,  pour  siège  et  demeure 
perpétuelle  en  la  mer  du  Ponant,  et  servir  de  retraite  et  commo- 
dité pour  leurs  flottes  et  vaisseaux,  et  pour  y  construire  une 
ville  libre  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes,  biens  et  commerce, 
ensemble  leur  délaissons  toute  l'île ,  terre  et  seigneurie  de  Rhuis, 
le  vieux  chftteau  de  Sucinio  et  la  seigneurie  de  Muzillac,  faisant 
l'un  des  côtés  dudit  Havre,  les  ties  et  ilôts  qui  sont  en  icelui ,  et 
lés  rivières  de  Vannes  et  Auray,  tombantes  dans  ledit  Havre  de 
Morbihan,  et  ce  qui  nous  peut  appartenir  de  l'autre  côté  dudit 
Havre,  dans  Téfendue  de  ladite  banlieue,  et  afin  de  régler  ladite 
banlieue  et  ce  qu'il  conviendra  pour  mettre  ladite  Société  en 
possession  desdites  choses,  nous  députerons  personnes  capables 
et  de  qualité  requise.  Le  présent  délaissement ,  fiiit  à  la  charge  de 
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payer  et  rembourser  par  ladite  Société  ceux  qui  tiennent  lesdits 
lieux,  par  engagement  des  sommes  qu'ils  ont,  OQ  ceux  dont  ils  ont 
droit ,  payées  actuellement  en  nos  coffres,  pour  lesdites  acqui* 
sitions;  et  pour  le  regard  des  choses  qui  appartiennent  en 
propriété  aux  particuliers ,  le  paiement  et  récompense  leur  en 
seront  aussi  fiiits  par  ladite  Société ,  selon  qu'il  sera  arbitré  par 
lesdits  commissaires ,  leé  parties  intéressées  et  les  experts  due* 
ment  appelés. 

IV. 

De  la  sûreté  de  tous  lesquels  lieux  nous  nous  remettons  au 
soin ,  garde  et  fidélité  de  ladite  Société,  sans  qu'il  y  soit  par 
nous  ni  nos  successeurs  établi  aucuns  gouverneurs,  lieutenants 
ni  capitaines,  ores  ni  à  l'avenir. 

V. 

De  toutes  lesquelles  choses  par  nous  concédées,  même  de 
celles  qui  seront,  comme  dit  est ,  rachetées  et  acquittées  par  les- 
dits associés,  ladite  Compagnie  et  Société  joufra  à  l'avenir  à  per- 
pétuité, et  incommutablement;  renonçant  à  cette  fin  pour  tou- 
jours, et  comme  nous  renonçons  dès  à  présent,  tant  pour  nous 
que  pour  nos  succesiseurs  rois;  à  la  fiiculté  de  rachat  perpétuel 
desdits  lieux,  en  faveur  de  ladite  Compagnie  et  Société,  et  de 
ceux  qui  y  entreront  ci-après ,  pour  en  jouir  par  eux  en  pleine 
propriété,  et  comme  de  chose  ne  dépendant  plus  de  notre  do- 
maine, duquel  nous  l'avons  désunie  ;  et  moyennant  ledit  délais- 
sement et  désunion,  et  pour  reconnaissance  de  ce,  lesdits  asso- 
ciés paieront,  par  chacun-  an,  à  la  recette  générale  de  nos 
finances  de  Bretagne ,  par  forme  d'abonnement  et  inféodation, 
la  somme  de  300  livres  tournois,  à  laquelle  nous  les  avons 
abonnés  par  chacune  année ,  pour  tous  droits  généralement  quel- 
conques que  nous  y  pourrions  prétendre. 
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.VI. 

Pourroot  ceux  da  ladite  Société  établir  auxdits  lieux  collèges , 
avec  iacullé  d'y  enseigner  tous  arts  et  sciences ,  y  bire  iropri* 
mer  toutes  sortes  de  livres  non  défendus,  et  qui  seront  approuvés 
par  les  formes  portées  par  nos  ordonnances,  fabriquer  navires 
et  autres  vaisseaux,  fondre  canons,  balles,  frire  poudres,  saU 
pètres,annes,  et  autres  ustensiles  et  nianubctures  nécessaires 
k  la  guerre  et  au  commerce ,  pour  armer  et  équiper  leurs  vais- 
seaux. 

VII. 

En  outre,  nous  avons  délaissé,  cédé,  quUté  et  transporté, 
délaissons,  cédons,  quittons  et  transportons  pour  toujours  à 
ladite  Société ,  tous  les  droits  qui  se  prennent  et  lèvent  par  nous 
es  lieux  ci- dessus  déclarés ,  pour  fouages ,  crues ,  taillon ,  traites , 
impôts  et  billots,  et  autres  quelconques,  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, mis  ou  à  mettre ,  imposés  ou  à  imposer,  sans  aucune 
chose  en  réserver  :  pour  en  jouir  par  ladite  Compagnie ,  comme 
nous  frisons  et  pourrions  faire,  à  commencer  du  jour  qu'ils 
seront  mis  en  possession,  desdits  lieux,  et  d'autant  que  nous 
délaissons  à  ladite  Compagnie  lesdits  droits  et  devoirs  en  pleine 
propriété ,  nous  les  avons  déchargés  et  déchargeons  d'en  rendre 
compte,  en  notre  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne ,  ni  ail- 
leurs. 

VIII. 

Pourront  ceux  de  ladite  Société  établir,  en  ladite  ville  de 
Morbihan  et  banlieue  dicelle ,  deux  marchés  publics  par  chaque 
semaine,  et  quatre  foires  franches  Tannée,  de  quinzaine  chacune, 
aux  saisons  qui  seront  jugées  les  plus  convenables  par  le  sur- 
intendant-général  du  commerce  i  auxquelles  foires  et  marchés 
tous  marchands  forains  et  étrangers  pourront  aller  vendre  et 
acheter  toutes  sortes  de  marchandises,  sans  payer  aucun  droit, 
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allant  ou  retournant  d'icellea  foires  et  marchés,  et  ne  pourront 
lesdits  marchands  ni  leurs  marchandises,  allant  auxdites  foires 
et  en  revenant,  être  saisis  et  arrêtés  en  quelque  lieu,  ni  pour 
quelque  cause  que  ce  soit ,  étant  porteurs  de  la  certification  des 
juges  royaux  des  lieux  d*où  ils  seront  partis. 

IX. 

Pourront  en  outré  .ceux  de  ladite  Société,  tenir  b9nques  ou- 
vertes en  ladite  tille,  et  avoir  correspondance  pour  cet  effet  en 
tous  endroits,  tant  dedaiis  que  dehors  notre  royaume,  tenir 
magasins  dans  toutes  les  bonnes  villes  de  notre  royaume,  et  y 
avoir  facteurs  et  correspondances  pour  vendre  et  acheter  en 
gros,. sans  èite  sujets  aux  visitations,  ni  même  prendre  congé 
ni  permission  des  gouverneurs  de  nos  provinces,  places  fortes, 
lieutenants  auxditff  Gouvernements,  nos  amiraux,  vice-ami- 
raux ,•  maîtres  et  gardes  des  ports  et  havres ,  ponts,  et  passages , 
et  autres  quelconques,  pour  entrer,  sortir,  vendre  ou  acheter,  à 
la  charge  néanmoins  de  payer  nos  droits  accoutumés ,  ajnsi  que 
les  marchands. 

X. 

Donnons  pouvoir  et  faculté  à  ceux  de  ladite  Société  de  faire 
exercer  gratuitement,  èsdiles  ville  et  banlieue  de  Morbihan  et 
lieux  en  dépendant,  toute  sorte  de  justice  et  juridiction  civile  et 
criminelle  en  dernier  ressort ,  pour  tous  cas,  sur  ceux  de  ladite 
Compagnie,  leurs  facteurs,  commis  et  commissionnaires,  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient ,  tant  sur  mer  que  sur  terre ,  et  sur 
tous  autres  demeurant  en  ladite  ville  et  banlieue,  soit  qu'ils 
soient  étrangers  ou  regnicoles,  et  ce  pour  raison  seulement 
des  contrats  et  autres  actes  passés,  délits  et  crimes  commis 
dans  ladite  ville  et  banlieue  ;  enjoignant  à  tous  huissiers  et  ser- 
gents d'exécuter  les  jugements  émanés  de  ladite  Société,  en- 
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semble  tous  les  actes,  transports  et  contrats  passés  en  ladite 
ville  et  banlieue  de  Morbihan,  sans  demander  aucune  permis- 
sion  ni  congé,  le  tout  toutefois  sous  notre  nom  et  autorité  :  et 
à  cette  fin  voulons  que  pour  Texercice  de  ladite  justice  en 
ladite  ville  et  banlieue,  ladite  Compagnie  nous  présente  jusqu'au 
nombre  de  dix  personnes  de  ladite  Compagnie,  pour  vaquer 
audit  exercice  pendant  deux  ans,  à  la  charge  néanmoins  que 
pour  les  jugements  de  mort  et  inflictife  de  piines  corporelles, 
ceux  qui  exerceront  ladite  justice  seront  tenus  d'appeler  .avec 
eux  jusqu'au  nombre  de  sept  gradués,  étant  de  ladite  Compa- 
gnie,, ou  résidant  en  ladite  ville,  ou  les  lieux  plus  proches 
d'icelle;  et  pour  greffiers  en  ladite  justice  ceux  de  ladite  Compa- 
gnie pourront  élire  et  commettre  deux  personnes  entre  elles, 
propres  et  capables  pour  exercer  ladite  charge  de  greffier, 
durant  deux  années  :  lesquels  juges  ainsi  élus  et  par  nous 
agréés,  prêteront  le  serment  entre  les  mains  du  surintendant- 
général  du  commerce,  et  seront  lesdit^  juges  nommés  les 
conseillers  de  la  justice  établie  pour  le  commerce  de  Morbihan, 
et  afin  qu'il  puisse  toujours  y  avoir  èsdites  charges  des  personnes 
expérimentées  et  informées  des  procès  encommencés  hprs  leur 
temps ,  sera  par  chacun  an  fait  élection  de  cinq  desdits  juges 
et  d'un  greffier,  qi^  exerceront  avec  lés  cinq  et  le  greffier  de  la 
précédente  élection,  ainsi  qu'ii  se  pratique  en  Télection  des 
échevins  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  Et  d'ailleurs,  étant  très- 
important  et  nécessaire  pour  la  conservation  dudit  établissement, 
que  ladite  justice  s'exerce  en  la  forme  par  nous  ordonnée ,  sans 
qu'il  y  soit  par  nous  innové  ni  changé,  ne  pourront  les  charges 
do  ladite  justice  être  mises  ni  créées  en  titre  d'office,  ni  entrer 
en  aucune  vénalité. 

XI. 
Donnons  en  outre  pouvoir  à  ceux  de  ladite  Société  d'avoir  et 
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tenir,  sous  notre  noip  et  autorité,  un  petit  sceau,  pour  mettre  et 
apposer,  en  forme  de  placard,  sur  tous  les  jugements  qui  inter- 
viendront en  ladite  justice,  contrats  entre  particuliers  passés  en 
ladite  ville  et  banlieue,  et  sur  les  commissions  pour  la  guerre, 
trafic  et  .affaires  de  ladite  Société ,  et  ce  par  cçlui  qui  sera  par 
nous  commis  et  pris  du  nombre  desdits  élus  pour  Texercicexle 
ladite  justice ,  pendant  les  deux  années  de  son  emploi  ;  et  ne 
sera  pris  aucun  droit  ni  émolument  pour  ledit  sceau. 

XII. 

Octroyons  et  accordons,  tant  auxdits  cent  associés  qui  com- 
posent à  présent  ladite  Conipagnie,  soit  qu'ils  soient  ecclésias- 
tiques, gentilshommes  d'extraction  ,  nobles  ou  priviiigiés,  qu'aux 
autres  qui  entreront  en  ladite  Compagnie,  et  mettront  en  vade 
en  icelle  leur  argent  ou  autre  chose  équipolente,  qu'ils  ne  seront 
ni  ne  pourront  être  censés  ni  réputés  faire  acte  dérogeant  h 
noblesse,  ni  à  leurs  qualités  et  privilèges  ;  et  voulons  que  ceux 
dudit  nombre  de  cent  associés  qui  ne  seront  nobles,  jouissent  des 
privilèges  de  noblesse,  et  leurs  enfants  légitimes,  pourvu  que 
leurs  pères  demeurent  en  ladite.  Compagnie  et  ne  s'en  soient 
séparés  avant  leur  décès ,  et  que  leurs  enfants  après  eux  soient 
de  ladite  Compagnie,  ou  y  servent,  auquel  cas  seulement  Jes 
descendants  desdits  enfants  jouiront  des  privilèges  de  noblesse, 
ne  faisant  aQcun  acte  y  dérogeant. 

xiii. 

Octroyons  en  outre,  par  privilège  spécial,  auxdits  associés  de 
ladite  Compagnie ,  que  de  tous  les  procès  qu'ils  ont  et  pourront 
avoir  à  l'avenir,  en  demandant  ou  défendant,  soit  en  général  ou 
en  particulier,  et  contre  quelques  personnes  qàe  ce  puisse  être, 
la  connaissance  en  appartienne  en  première  instance  à  nos  amés 
et  féaux  conseillers  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  notre 
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hôtel ,  auxquels  nous  avons  attribué  et  attribuons  ladite  connois- 
sance,  el  icelle  interdisons  à  tous  autres  juges  quelconques,  et 
où  il  interviendra  appel  de  leurs  jugements ,  nous  voulons  içelui 
être  relevé  eh  notre  conseil  «  et  les  procès  rapportés  par  celui 
que  nous  commettrons  pour  cet  effet;  et  afin  qu'il  ne*se  corn- 
mette  aucun  abus  sous  prétexte  de  la  présente  concession ,  sera, 
d'an  en  autre,  mis  es  mains  du  surintendant  général  dudit  com.- 
merce,  un  état  et  rôle  contenant-  les  noms,  surnoms  et  demeure^ 
desdits  .associés,  lequel  sera  certifié  par  les  dix  personnes  d'entre 
eux  qui  seront  commises  pour  tenir  et  exercer  la  justice,  en  ladite 
ville  de  Morbihan. 

XIV. 

• 
Permettons  auxdits  associés  de  faire  tenir  et  demeurer  l'un 

d'entre  eux,  près  ledit  surintendant  et  k  la  suite  de  notre 
conseil ,  pour  les  affaires  de  ladite  Compagnie ,  lequel  jouira , 
comme  tous  les  autres  de  ladite  Société,  des  mêmes  droits,  pri- 
vilèges, franchises,  libertés  et  exemptions  que  les  officiers  do- 
mestiques et  commensaux  de  notre  maison. 

XV. 

Pourra  ladite  Compagnie  user  du  droit  de  représailles  envers 
et  contre  tous  étrangers,  après  toutefois  qu'elle  en  aura  fait 
plainte  au  surintendant  général  dudit  commerce,  et  reçu  l'ordre 
de  nous,  sur  lequel  ordre  seulement,  et  non  autrement,  ils  pour- 
ront user  dudit  droit  de  représailles. 

XVI. 

Accordons  à  ladite  Compagnie  et  Société,  la  jouissance  et  pos- 
session des  terres  de  la  Nouvelle  France ,  tant  le  continent  que 
ties  et  autres  lieux  que  ladite  Compagnie  pourra  conquérir  et 
peupler,  pour  les  tenir  et  en  jouir  en  toute  seigneurie,  droit  de 
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propriété,  prééminence  et  autorité,  à  la  charge  de  les  relever  de 
nous,  et  de  nos  successeurs  rois,  en  titre  de  foi  et  hommage, 
et  en  renouveler  les  soumissions  et  hommages,  pour  la  première 
fois,  dans  Tan  qu'ils  entreront  en  possession,  et  de  continuer,  à 
chacun  avènement  de  rois,  par  Fun  des  membres  de  ladite  Com-* 
pagnie,  qui  aura  pouvoir  spécial  de  ce  faire;  déclarant  dès  à 
présent  comme  dès-lors ,  que  nous  ne  nous  réservons  ni  rete- 
nus, soit  pour  nous  ou  nos  successeurs  rois,  autre  droit  sur 
lesdites  terres  et  pays,  que  celui  de  la  souveraineté ,  foi ,  hom- 
mage, et  la  reconnaissance  d'une  couronne  d*or  du  poids  de 
vingt  marcs,  que  ladite  Compagnie  sera  tenue  de  donner  à  cha- 
cune mutation  de  rois,  en  prêtant  lesdites  foi  et  hommage. 

XVI!. 

Pour  fournir  aux  peuplades  et  conquêtes  desdits  pays  et  autres 
lieux  que  kidite Compagnie  pourra  conquérir,  nous  leur  per- 
mettons et  leur  sera  loisible  tirer  hors  notre  royaume  tous  ceux 
qui  désireront  y  aller  volontairement ,  les  enrôler  et  armer , 
comme  aussi  tous  mendiants  valides  et  vagabonds  de  tous  sexes 
et  figes,  que  les  officiers  des  lieux  où  ils  seront  trouvés,  étant  de 
ce  faire  requis  par  quelqu'un  de  ladite  Compagnie,  jugeront  être 
tels,  et  néanmoins  être  propres  pour  les  armes  et  pour  le  travail, 
leur  enjoignant  de  contraindre  et  forcer  lesdits  vagabonds,  par 
emprisonnement  de  l^rs  personnes ,  à  se  ranger  et  à  se  laisser 
conduire  par  ceux  de  ladite  Compagnie,  pour  servir  aux  affaires 
dudit  commerce,  où  ils  les  jugeront  être  propres,  et  à  la  charge 
à  ceux  de  ladite  Compagnie  d*en  bien  qser. 

XVIII. 

Pour  faciliier  auxdits  associés  et  compagnie  les  moyens  et 
autorité  nécessaires  pour  l'établissement  dudit  commerce  géné- 
ral, et  choses  susdites,  nous  avons  iceux  associés  et  Compagnie 
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pris  et  mis ,  prenons  et  mettons  en  notre  protection  et  Mive-* 
garde  spéciale ,  tant  en  général  qu'en  particulier,  pour  les  dé- 
fendra et  garder,  comme  nos  bons  et  loyaux  sujets,  enfers  et 
contre  tous ,  et  ce  faisant  voulons  et  nous  platt  que  lesdits  assb- 
ciés,  compagnie  et  banlieue  de  Morbihan,  coBqoêta,  faissetfax, 
marchandises  et  autres  choses  appartenant  à  ladite  Compagnie  « 
en  exécution  des  présentes ,  ne  soient  sujettes  ni  dépendent  que 
de  nous  ,  et  non  d'aucuns  gouverneurs ,  amiraux ,  grand  mattre 
de  rartilleriè,  mattres  des  ports  et  autres  oiRciers  quelconques, 
pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce  puisse  6tre. 

• 

XIX. 

Pour  ce  que,  par  ci-devant,  il  a  été  fait  plusieurs  propositions 
aux  feux  rois  ,  nos  prédécesseurs ,  et  à  nous ,  pour  établir  d'au- 
tres compagnies  sur  le  fait  du  commerce ,  sur  lesquelles  ont  été 
octroyées  nos  lettres  de  privilège ,  sans  que  nous  en  ayons  ni 
nos  sujets  ressenti  aucun  eflfet  ^  nous  avons  ioelles  lettres  révo- 
qué et  révoquons ,  au  cas  qu'eltês  n'aient  été  registrées  où  besoin 
était,  ni  exécutées. 

XX. 

Et  d'autant  que  l'expérience  nous  bit  connaître  que  tovtes  nou- 
velles entreprises  ,  quelque  bonnes  et  utiles  qu'elles  soient ,  aux* 
quelles  plusieurs  sont  intéressés ,  demeurent  orAinftirement  sans 
passer  plus  outre  que  la  proposition ,  si  elles  ne  sont  comlnites 
et  soutenues  par  des  personnes  d^otorité,  intettigenles ,  axpé^ 
rimentées ,  portées  d'affection  au  bien  piiMie  el  dooées  d'une 
singulière  probité ,  considérant  que  toutes  ces  louables  quali-  , 
tés  résident  en  la  personne  de  notre  très-cher  cousin  cardinal  de 
Richelieu ,  nous  avons ,  par  ces  présentes ,  InstiMié ,  onhmné  et 
établi ,  instituons  ,  ordonnons  et  établissons  loitui  sieur  caidi** 
nal ,  svrintendanl-général  dudit  commerce ,  à  condtlion,  loutc- 
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fins,  <{tfê  venant  à  décéder  ,  ladite  charge  demeurera  éteinte  et 
supprimée  pour  le  regard  de  ladite  Compagnie  des  cent  asso^ 
eiés  seulement  4  sans  qu'il  y  puisse  êlre  par  nous  pourvu  ,  sous 
quelque  nom  ,  titre ,  prétexte ,  cause  et  occasion  que  ce  soit , 
et  en  cas  du  décès  dudit  sieur  cardinal  ,  permettons  et  donnons 
pouvoir,  dès  maintenant  comme  dès-lors,  auxdits  associés  et 
compagnie  ,  de  nommer  et  nous  présenter ,  par  chacun  an  ,  trois 
d'entre  eux  pour  en  être  choisi  par  nous  Tun  d*iceux  pour  tenir 
la  placé  de  syndic  général  de  ladite  Société ,  qui  pendant  Tannée 
aura  la  direction  de  ladite  compagnie  et  choses  en  dépendantes , 
sans  qu* il  puisse  être  continué  ni  aucun  être  admis  pour  la 
seconde  fois  en  ladite  charge,  qu'il  n'y  ait  six  ans  d'intervalle 
entre  sa  première  nomination  et  sa  seconde. 

XXL 

Promettons ,  en  bonne  foi  et  parole  de  roi ,  avoir  pour  agréa* 
blés ,  tenir  fiBrmes  et  stables  toutes  les  choses  par  nous  promises 
Bt  accordées  par  ces  présentes ,  à  condition  que  lesdhs  associés 
et  compagnie  exécuteront ,  fleront  et  accompKront  de  leur  part 
ce  qui  les  concerne. 

Si  DOimoHs  BN  «ARMUiBirr,  à  nos  amés  et  féaux  Conseillers, 
les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement  de  Bretagne  à  Rennes ,  et 
tous  aatres ,  nos  justiciers  et  officiers  qu'il  appartiendra ,  que 
cettfi  notre  édtt  ils  fiiasent  Kre  ,  publier  et  registrer,  et  du  eon-^ 
tenu  en  ieetui  laissent  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement 
lésriits  cent  associés  et  compagnie  >  en  générai  et  en  particulier, 
5lin9  y  apporter  aucune  modification  ni  restriction ,  nonobstant 
qoelcohques  édiis  «  ordonnances ,  mandements  ,  défenses  et  let- 
tres à  ee  eoatraires  ;  et  d'autant  que  lesdits  cent  associés  pour- 
reirat  avoir  alfinre  des  présentes  en  plusieurs  et  divers  lieux , 
mms  Touiona  qu'au  vîdhmus  d'kdles ,  dament  eodiationnés  par 
l'm  de  nos  améé  et  fééux  eonaeillers  et  secrétaires,  foi  soit 
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ajoutée  comme  au  présent  original.  En  témoin  de  ce ,  nous  avons 
fait  mettre  notre  sceau  à  cesdites  présentes. 

Donné  à  Nantes ,  au  mois  de  juillet ,  l'an  de  grâce  mil  six 
cent  vingt  et  six  «  et  de  notre  règne  le  dix-septième. 

Signé  I.ODIS. 

Et  plus  bas  par  le  roi  : 

POTTIER. 

Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire.verte ,  en  lacs  de  soie  rouge 
et  vert. 


Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de 
Navarre  ,  à  tous  présents  et*  à  venir,  salul.  L'accroissement 
des  Etats  et  Monarchies,  l'établissement  assuré  de  leur 
grandeur ,  leur  conservation  contre  les  desseins  que  l'am- 
bition et  la  malice  des  hommes  forment  à  leur  ruine/ n'a 
point  de  plus  assuré  fondement  que  dans  le  soin  particulier 
que  les  rois  apportent  à  l'emploi  et  occupation  de  leurs  sujets , 
aux  choses  honnêtes  et  profitables.  Toutes  lesquelles  qualités  se 
rencontrent  au  commerce  et  trafic  par  mer  et  par  terre ,  qui  a 
principalement  flori  en  notre  toyaume,  et  qui  à  présent  semble 
recevoir  quelque  altération  à  cause  de  la  piraterie ,  les  partîcu*» 
liers  marchands  n'étant  pas  assez  forts  pour  résister ,  ni  assez 
riches  pour  supporter  les  pertes  qui  arrivent  par  ces  déprada* 
tions  ou  par  les  naufrages  :  Nous  avons  très-volontiers  entendu 
aux  propositions  et  offres  pour  rétablissement  du  conmierce  gé* 
néral  en  ce  royaume,  tant  par  mer  que  par  terre,  au  Levant^ 
Ponant  et  voyages  de  long-cours,  qui  nous  ont  été  faites  par  nos 
.chers  et  bien  amés  les  cent  associés  de  la  Compagnie  appelée 
de  Morbihan  ;  et  après  avoir  bit  exactement  et  mûrement  exa- 
miner lesdites  offres  par  personnes  intelligentes  et  expérimen*^ 


—  135  ~ 

iéesaufait  dudit  commerce  «  les  avantages  et  commodités  de 
plusiears  demandes  exposées  par  icelles  ;  sàvoib  faisons  que  de 
l'avis  de  la  reine ,  notre  très-honorée  dame  et  mère ,  de  notre 
très-cher  frère  le  duc  d'Orléans,  premiers  officiers  de  notre 
couronne ,  et  autres  grands  et  notables  personnages  de  notre 
conseil,  et  de  notre  grâce  spéciale  ,  pleine  puissance  et  autorité 
royale,  nous  avons,  par  le  présent  édit,  perpétuel  et  irrévoca- 
ble ,  con6rmé  et  approuvé ,  confirmons  et  approuvons  pour 
toujours  la  Société  et  Compagnie  des  cent  associés ,  &isant  pro- 
fession delà  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine  ,  à  nous 
proposée  pour  ledit  commerce  général ,  par  mer  et  par  terre  , 
dédans  notre  royaume,  pays,  terres  et  seigneuries  de  notre 
obéissance,  et  dehors,  Levant,  Ponant  et  voyages  de  long*cours, 
sous  les  conditions ,  privilèges  et  immunités  ,  franchises  et  li- 
bertés ot-après  déclarées. 

PREMIÈREMENT. 

Lésdits  cent  associés ,  Tun  pour  Tautre  et  un  seul  pour  le 
tout ,  sans  division  ni  discussion'de  biens  ni  de  personnes ,  se* 
ront  tenus ,  dans  les  six  mois  du  jour  de  l'enregistrement  des 
présentes ,  faire  ledit  établissement  du  commerce  général ,  de 
toutes  sortes  de  marchandises ,  tant  par  mer  que  par  terre.  Le- 
vant ,  Ponaut  ,et  voyages  de  long-cours.  Et  pour  y  donner  com- 
mencement, feront  un  fonds  de  la  somme  de  1,600,000  livres,  qui 
demeurera  pour  toujours  ,  sans  pouvoir  être  séparé ,  diminué  ni 
pris  par  ceux  de  ladite  Société  ni  leurs  ayants-cause,  auquel  fonds 
nous  permettons  qu'il  soit  ajouté ,  par  chacun  an ,  par  ladite 
Compagnie ,  pour  l'accrottre  et  augmenter,  la  moitié  des  profits 
que  ladite  somme  appcMrtera.  Au  nombre  desquels  cent  associés, 
nul  étranger  et  non  regnicole  ne  pourra  être  reçu  ni  admis,  s'il 
n'a  lettres  de  naturalité  bien  et  dûment  vérifiées;  et  ne  pourront 
lesdits  associés  faire  commerce  ni  trafic  de  marchandises  pro-? 
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hibées  et  défendues,  ui  ic^Ues  transporter  hors  notre  royaume. 

II. 

Le  dit  fonds  de  i600  mille  livres,  sera  employé,  savoir: 
400  mille  livres  au  moins  à  la  construction  et  équipage  de 
vaisseaui,  armes  et  équipage  en  guerre  et  marchandise ,  comme 
il  appartient,  et  préls  à  faire  voile  dans  six  mois,  du  jour 
qu'ils  seront  mis  en  possession  du  lieu  de  leur  demeure  ci- 
après  déclaré.  Dans  lequel  tenips,  ils  fourniront  l'état  de  la 
dépense  de  ladite  somme  de  400  mille  livre»,  employée  à  Tachât 
desdits  vaisseaux,  desquels  vaisseaux  une  paKie  sera  laissée 
dans  le  port  do  Morbihan  pour  la  conservation  d'icelui ,  et 
le  surplus  dndit  fonds  sera  employé  à  rétablissement  dudît 
commerce,  achats  et  paiements  des  fonds  de  terre  èî^après 
déclarés ,  des  marchandises ,  constructions  de  maisons,  magasins 
et  autres  dépenses  à  ce  nécessaires  :  duquel  emploi  lesdits 
associés  feront  apparoir,  et  en  bailleront  autre  état  au  surin- 
tendant général  dudit  commerce  dans  un  an ,  du*  jour  dudit 
établissement. 

m. 

Pour  faciliter  auxdits  associés  et  Compagnie  de  Morbihan, 
le  moyen  d'exercer  ledit  commerce ,  nous  leur  avons  par  ces 
présentes  bit  et  bisons  don  du  havre  de  Morbihan ,  rivières 
de  Vannes  et  Auray,  tombantes  dans  ledit  havre.  Iles  et  tloCs 
qui  se  pourront  rencontrer  en  l'étendue  de  banlieue  dudit 
Morbihan ,  laquelle  banlieue  sera  mesurée  \wi  du  cMé  d'Auray 
que  de  Rhuis ,  à  prendre  à  la  pointe  du  port  de  Navalo  autre- 
ment dit  Morbihan ,  pour  y  bire  leur  siège  et  demeure  perpé- 
tuelle, avec  pouvoir  d'y  édifier  et  construire  une  ville  pour  la 
sûreté  de  leurs  personnes,  biens  et  commerce,  et  de  prendre 
les  terres  des  particuliers  propriétaires,  qui  se  trouveront  dane 
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Tendos  et  eocuinte  de  Mdite  vUle  scmlement*  en  payant  au 
préfJable  auxdit^  propriétaires  et  seigneurs  desdites  terres  le 
prix  qu'elles  se  trouveront  valoir  et  qu'elles  seront  estimées 
et  appréciées ,  en  présence  de  notre  procureur-général ,  ou  son 
substitut  des  lieux,  par  des  experts  et  gens  à  ce  connaissant, 
dont  les  parties  conviendront,  ou  à  fiiute  de  ce  faire,  seront 
pris  d'office  par  conseillers  et  commissaires  de  notre  dit  Parle- 
ment de  Rennes  à  ce  faire  députés,  ou  juges  royaux  des  lieux, 
desquels  les  appellations  qui  s'interjetteront  de  leurs  juge- 
ment et  exécution  de  leur  commission,  ressoriiront  en  notre 
dit  Parlement. 

IV. 

Permettons  outre  à  ladite  Compagnie  desdits  cent  associés, 
de  retirer  en  notre  nom  le  domaine  de  Rbuis  et  de  Muzillac, 
remboursant  aussi  au  préalable  avant  qu'entrer  en  possession 
ceux  qui  le  tiennent  par  engagement ,  tant  du  sort  principal 
des  sommes  qu'ils  ont  actuellement  payées  en  nos  coftres ,  ou 
qui  auront  tourné  à  notre  profit,  que  des  loyaux  coûts,  frais 
et  mises;  lesquels  domaines  nous  avons,  dès  à  présent, 
délaissé  à  ladite  Compagnie,  pour  les  tenir  à  perpétuité  à 
pur  féage  noble,  à  la  cfiarge  d'en  faire  la  foi  et  hommage, 
bailler  aveu  en  notre  Chambre  des  Comptes,  à  chaque  mu- 
tation de  roi ,  et  pour  en  payer,  par  chacun  an,  trois  cents 
livres  de  rente  :  outre,  avons  par  ces  présentes,  affranchi  et 
affranchissons  ladite  ville  et  faubourgs  de  tous  fouages,  crues, 
taillon,  impôts  et  billots,  et  généralement  de  toutes  imposi- 
tions  mises  et  à  mettre. 

V. 

Pour  la  sûreté  desquels  lieux  oe  sera  par  nous  ni  nos  suc- 
cesseurs rois,  établi  aucun  gouverneur,  lieutenant,  capitaine, 
autrf  que  celui  de  la  Société,  qu'il  nous  plaira  choisir  sur  le 
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nombre  de  trois  qui  nous  seront  présentés,  de  deux  ans  en 
deux  ans,  par  ceux  de  ladite  Compagnie,  certifiant  le  grand* 
maître  qu'ils  sont  de  la  Société. 

VI. 

Donnons  semblablement  pouvoir  à  ladite  Société ,  d'établir 
en  ladite  ville  de  Morbihan  un  collège,  duquel  le  principal, 
régents  et  professeurs  seront  de  la.  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  sans  en. pouvoir  admettre  d'autres,  et  de 
faire  tenir  imprimerie,  avec  les  droits  et  privilèges  dont 
jouissent  les  imprimeurs  de  notre  bonne  ville  de  Paris,  lesquels 
ne  pourront  imprimer  livres  prohibés  et  défendus ,  ni  aucuns 
nouveaux,  sans  privilèges  de  nous,  vérifiés  en  notre  Parle- 
ment. Comme  aussi  leur  avons  donné  pouvoir  de  fabriquer 
navires,  vaisseaux,  fondre  canons  et  balles,  faire  poudres, 
salpêtres,  armes  et  autres  ustensiles  nécessaires  à  la  guerre 
et  commerce ,  dont  ils  seront  tenus  d'envoyer  un  état ,  par 
chacun  an,  au  super-intendant  dudit  commerce,  et  sans  qu'ils  en 
puissent  vendre  aux  infidèles  et  ennemis  deTEtat. 

VII. 
Avons  octroyé  et  octroyons,  établi  et  établissons,  en  ladite 
ville  de  Morbihan  et  banlieue  d'icelle,  un  marché  public  par 
chacune  semaine ,  et  deux  foires  franches  de  qubzaine  cha- 
cune, aux  saisons  qui  seront  jugées  les  plus  convenables  par 
le  super-intendant  du  commerce ,  lesquelles  toutefois  ne 
pourront  être  établies  aux  jours  que  celles  de  Vannes  et  d'Auray 
se  tiennent;  déclarant  toutes  marchandises  qui  y  seront  appor- 
tées, vendues,  achetées,  rapportées  et  non  vendues,  franches 
de  toutes  aides,  subsides,  impositions  mises  et  à  mettre; 
ensemble  de  tous  barrages,  travers,  péages,  chaussées,  truaiges 
ou  acquits,  vieux  et  nouveaux,  et  autres  redevances  quelcon- 
ques :  voulons   que   les  marchands  venant  et  amenant  leurs 
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dites  denrées  et  marchandises,  soit  par  eau  ou  par  terre, 
jouissent  desdites  exemptions  et  franchises,  tant  durant  lesdites 
foires  que  quinze  jours  avant  le  cours  de  chacune ,  et  quinze 
jours  après. 

VIII. 

Pourront,  en  outre,  ceux  de  ladite  Société,  tenir  banque 
ouverte,  et  avoir  correspondalice  pour  cet  effet,  au  dedans 
et  au  dehors  de  notre  royaume,  et  y  avoir  fecteura  et  corres- 
pondances pour  vendre  et  acheter  en  gros,  sans  être  sujets  aux 
visitations,  ni  même  prendre  congé  ni  permission  des  gou- 
verneurs de  nos  provinces,  places  fortes,  lieutenants  auxdits 
gouvernements,  ni  maîtres  et  gardes  des  ports  et  havres, 
ponts,  paseages,  ou  autres  quelconques,  pour  entrer,  sortir, 
vendre  ou  acheter  ;  à  la  charge  néanmoins  que  leurs  ballots 
et  marchandises,  seront  scellés  du  sceau  de  ladite  Société,  et 
pourront  être  visités  par  nos  fermiei*s  pour  le  paiement  de  nos 
droits  accoutumés,  et  qu'ils  ne  pourront  trafiquer  de  marchan- 
dises prohibées  et  défendues  par  les  lois  de  notre  royaume  (I). 

IX. 

Et  davantage ,  par  la  démission  de  notre  cousin  le  duc  de 
Montmorency,  de  la  charge  d*amiral  de  France ,  Guyenne  et 
Bretagne,  en  nos  mains,  il  nous  est  nécessaire  d'y  pourvoir, 
selon  que  l'utilité  publique,  la  nécessité, de  nos  affaires  et  le 
bien  de  nos  sujets  le  requièrent,  nous  avcf&s  dès  à  présent* sup- 
primé et  éteint  pour  toujours ,  la  cliarge  d*amiral  de  France , 
Bretagne  et  Guyenne ,  avec  les  gages  et  appointements  qui  lui 
étoient  attribués  ,  et  qu'il  avoit  accoutumé  de  recevoir  en  notre 


(t)  On  ht,  en  marge  de  Tarticle,  ces  mois  d'une  éoritare  du  temps,  que 
nous  ne  reconnaiflsoDS  pas  :  «  sans  qu'ils  pniaaent  être  exempts  des  droits 
»  et  devoirs  de  villes.  » 
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Epargne,  qui  demeureront  par  ce  moyen  éteints  et  supprimés  , 
voulons  néanmoins  que  les  ordonnances ,  droits  et  avantages 
de  Tamirauté  subsistent  en  leur  force  el  vigueur,  afin  que ,  sous 
notre  autorité,  celui  qui  aura  la  direction  du  commerce  ,  le 
puisse  plus  facilement  avancer ,  établir  et  continuer  en  notre 
royaume  ,  et  pour  cet  effet  nous  y  avons  attribué  et  attribuoBs , 
les  drqits  d'amirauté ,  d'ancragd  et  autres  établis  par  nos  or- 
donoauces ,  .ou  par  les  édits  vérifiés  en  nos  Cours  souveraines , 
et  qui  avoient  accoutumé  de  se  prendre  et  lever  en  notre  pro* 
vioce  de  Bretagne  «  afin  qu'il  les  fiisse  percevoir  et  employer 
sous  notre  autorité ,  selon  que  le  bien  de  qotre  service  le  re-^ 
querra ,  sans  toutefois  qu'il  puisse  être-  rien  innové  en  la  per- 
ception desdits  droits,  desquels  la  connaissance  demeurera 
oomncie  par  ci-devant  aux  juges  royaux  des  lieux  ,  et  par  appel 
eu  notre  dit  Parlement  de  Rennes, 

X. 

Ordonnons  que  pour  ceux  de  ladite  Société,  toute  sorte  de 
justice  et  juridiction  civile  et  criminelle  sera  gratuitement 
exercée  en  ladite  ville  de  Morbihan  ,  sur  toutes  personnes  de- 
meurant en  ladite  ville  et  faubourgs ,  spit  qu'ils  soient  étran- 
gers ou  regoicoles ,  hors  et  excepté  sur  les  privilégiés  et  pour 
les  cas  royaux  ,  pour  raison  de  quoi  l'ordonnance  et  coutume  de 
Bretagne  seront  gardées.  Et  que  ladite  juridiction  et  justice  civile 
et  erimineUe ,  soit  x^omme  dit  est  et  gratuitement  exercée  sur 
ceuxide  ladite  Compagnie ,  leurs  facteurs,  commis  et  commis > 
siomiaires ,  en  quelque  lieii  qu'ils  soient ,  tant  sur  mer  que  sut 
terre  I  et  ^ce  pour  raison  des  contrats  et  autre  actes  passés  (1) , 


(I)  On  lit  en  marge,  avec  renvoi  s  u  Parce  qu'an  cas  qu'ils  soient  trouvés 
»  en  tout  antre  lien,  ils  seront  justiciables  tant  en  civil  qu'en  criminel , 
n  des  juges  des  lieni ,  sans  quHls  puissent  se  prévaloir  d*tucnn  autre 
•  privÛ^e,  ains  demeuram  aa  droit  oonmmn,  ni  qu^lsoit  besoin  d'avoir 
»  aucun  gradué  de  leur  compirgnie  pour  assister  an  jugament.  *» 
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délits  et  crimes  commis  dans  ladite  ville  H  banlieue  ;  et  qu*à 
rinstruction  des  procès  criminels  il  y  ait  un  gradué  «  et  trois 
gradués  aux  jugements  ;  lesquels  gradués  seront  de  ladite  Com- 
pagnie ou  résidant  en  ladite  ville,  ou  les  lieux  plus  proches 
d*icelle ,  et  que  de  tous  les  jugements ,  tant  civils  que  criminels , 
il  puisse  y  avoir  appel,  lequel  ressortira  et  se  relèvera  en 
notre  dit^  Parlement  de  Rennes ,  et  néanmoins  qu'en  matière 
civile  les  jugements  s'exécuteront  jusque  la  somme  de  cinq 
cents  livres  par  provision  baillant  caution ,  nonobstant  et  sans 
préjudice  de  l'appel:  enjoignons  à  tous  huissiers  et  sergents 
d'exécuter  les  jugements  émanés  de  ladite  Société ,  ensemble 
tous  les  actes ,  traités  et  contrats  passés  en  ladite  ville  et  fau- 
lK>urgs. 

XI. 
Voulons  que  pour  Texercice  de  ladite  justice  en  ladite  ville 
et  faubourgs ,  lesdits  associés  nous  présentent  jusqu'au  nombre 
de  dix  personnes  de  leur  Compagnie ,  qui  feront  ladite  justice 
pendant  deux  ans ,  et  qu'ils  élisent  pour  greffier  deux  personnes 
d'entre  eux ,  propres  et  capables  pour  exercer  ladite  charge  de 
greffier ,  pen4ant  ledit  temps  de  deux  ans ,  lesquels  juges  et 
greffier  ainsi  élus  et  par  nous  agréés ,  préteropt  le  serment 
entre  les'  mains  du  super-intendant  général  dudit  commerce  ; 
et  afin  qu'il  puisse  toujours  y  avoir  esdites  charges  des  juges 
expérimentés  et  informés  des  procès  encommencés  hors  leur 
temps ,  sera  par  chacun  an  bit  élection  de  cinq  desdits  j|lg^8 , 
et  d'u)  greffier,  qui  exerceront  avec  les  ciaq  et  le  grelper  de 
la  précédente  élection ,  ainsi  qu'il  se  pratique  en  l'élection  des 
échevins  de  notre  bonne  ville  de  Paris.  Et  étant  très-important 
et  nécessaire  pour  la  cops^vatioo  dudit  établissement,  que  ladite 
justice  s'exerce  en  la  forme  par  nous  ordonnée  i  sans  qu'il  y 
soit  innové  ni  changé  ,  ne  pourront  les  charges  de  ladite  justice 
4tre  mises  ni  créées  en  titre  d'oflUee,  ni  entrer  en  aucune  vénalité- 
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XII. 

t 

Donnons  en  outre  pouvoir  à  ceux  de  ladite  Société  d'avoir  et 

* 

tenir,  sous  notre  nom  et  autorité,  un  petit  sceau,  pour  mettre  et 
apposer  sur  tous  les  jugements  qui  seront  donnés  par  lesdits 
juges,  sur  tous  contrats  entre  particuliers ,  trafics  et  affaires 
de  ladite  Société ,  passés  en  ladite  ville  et  banlieue ,  lequel 
sceau  sera  déposé  entre  les  mains  de  tel ,  qui  sera  notnmé  par 
chacun  an  ,  par  le  super-intendant  dudit  commerce ,  sans  qu'il 
puisse  prendre ,  ni  exiger  aucun  droit  ni  émolument  pour 
ledit  sceau. 

XIII. 

Octroyons  et  accordons  tant  auxdits  cent  associés  desquels 
à  présent  est  composée  ladite  Compagnie,  soit. qu'ils  soient 
ecclésiastiques  ,  gentilshommes  d'extraction ,  nobles  ou  privilé- 
giés ,  qu'aux  autres  qui  entreront  en  ladite  Compagnie  et  met- 
tront en  vade  leur  argent  ou  autres  choses  équipolentes ,  qu*ils 
ne  seront  et  ne  pourront  être  censés  ni  réputés  Csiire  acte 
dérogeant  à  noblesse  ni  à  leurs  qualités  et  privilèges  ;  et  quant 
à  ceux  desdits  cent  associés  lesquels  ne  seront  d'extraction 
noble  ,  nous  voulons  qu'ils  jouissent  des  privilèges  de  noblesse , 
ne  faisant  aucun  acte  y  dérogeant ,  pourvu  qu'ils  aient  maison 
en  propre  eu  ladite  ville  et  faubourgs  ;  et  que  ceux  qui  auront 
leurs  pères ,  aïeuls  ou  bisaïeuls  en  ladite  Société ,  et  ne  seront 
séparés  avant  leur  décès ,  partagent  noblement ,  et  soient  censés 
et  réputés  d'extraction  noble. 

XIV. 

Lesdits  cent  associés ,  pour  pouvoir  acquérir  ledit  privilège 
de  noblesse  et  autres  au  comroencem^t  qu'ils  entreront  en 
ladite  Société ,  et  à  chaque  mutation,  se  feront  enrôler  en  un 
rôle  qai  sera  registre  au  greffe  de  notre  dite  Cour  de  Par- 
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leinenl  de  Rennes,  sur  peine  de    déchoir   desdits  droits  et 

privilèges. 

XV. 

Pourra  ladite  Compagnie  user  du  droit  de  représailles  envers 
et  contre,  tous  étrangers ,  après  toutefois  qu'elle  en  aura  fait 
plainte  au  surintendant  général  dudit  comroerice ,  et  reçu 
l'ordre  de  nous ,  par  lequel  ordre  seulement  ils  pourront  user 
dudit  droit  de  représailles,  après  qu'ils  auront  présenté  les 
lettres  d*ordre  ou  de  représailles  en  notre  dite  Cour  de  Parle- 
ment de  Rennes  (1). 

XVh 

Et  pour  la  coigmodité  du  tratic  et  décharge  des  marchandises 
qui  seront  voiturées  d'un  port  à  autre  de  notre  royaume,  seront 
établis  dans  les  ports  et  havres  des  gardiens  et  dépositaires  des 
marchandises,  qui  auront  le  soin  de  prendre  et  recevoir  des 
maîtres  des  navires  les  marchandises  qu'ils  auront  voiturées  et 
conduites  dans  leurs  vaisseaux  ;  desquelles  marchandises  lesdits 
gardiens  et  dépositaires  se  chargeront  et  bailleront  certificat 
auxdils  maîtres  de  navires,  ou  autres  ayant  charge  d'eux  dans 
lesdits  vaisseaux ,  et  paieront  lesdits  gardiens  et  dépositaires  le 
fret  du  port  et  voiture  desdites  marchandises,  qui  leur  sera  rendu 
par  les  propiétaires  d'îcelles ,  et  outre ,  pour  leur  peine  et  vaca- 
tion ,  un  sou  pour  livre ,  du  prix  que  se-  montera  ledit  fret ,  ou 
autre  tel  droit  qui  sera  arbitré  avec  les  marchands. 

xvn. 

Pour  fournir  aux  peuplades  et  conquêtes  desdits  pays,  que 
ladite  Compagnie  pourra  conquérir ,  nous  leur  permettons  et  leur 

(1)  Oolit  encore^  en  marge  de  l'article,  ees  mots  écrits  de  la  même  maia  : 
n  Parce  qne  leurs  biens  seront  sajets  aux  dommages  qu'en  recevroient  les 
»  mêmes  marchands,  par  ks  querelles  qu'ils  feroient  avec  les  étrangets.  » 
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sera  loisible  tirer  hors  Aolre  royaume,  tous  ceujc  qui  désireront  et 
voudront  aller  volontairement  auxdites  conquêtes  et  peuplades, 
les  enrôler  et  armer,  comme  aussi  tous  mandiants  valides  et 
vagabonds  de  tous  sexes  et  Ages,  que  les  officiers  des  lieux  où  ils 
seront  trouvés,  étant  requis  par  aucuns  de  ladite  Compagnie, 
pour  assistance  et  main  fbrte,  jugeront  être  tels  et  pi^pres  aux 
armes  et  travail  ;  enjoignant  à  nosdits  juges  de  forcer  et  contrain- 
dre lesdits  vagabonds  par  emprisonnement  de  leurs  personnes ,  à 
se  ranger  et  se  laisser  conduire  par  ceux  de  ladite  Compagnie, 
pour  servir  aux  affaires  dudit  commerce ,  où  ils  les  jugeront  être 
propres,  et  à  la  charge  toutefois  à  ceux  de  ladite  Société  de  défé- 
rer aux  appellations  qui  seront  interjetées  ^  nosdits  juges 
royaux,  et  de  bien  user  desdits  mandiants  valides  et  contraints, 
desquels  soldats  mandiants  et  contrainte  ils  demeureroat  respon* 
^bles  civilement.  ^    • 

XVIIL 

Pour  faciliter  auxdits  associés  et  oompagnie  i  les  moyens  et 
autorité  nécessaires  pour  rétablissement  dudit  commerce  général^ 
et  choses  susdites,  nous  avons  iceux  associés  et  compagnie  pris 
et  mis ,  prenons  et  mettons  en  notre  protection  et  sauvegarde 
spéciale ,  tant  en  général  qu'en  particulier,  pour  les  défendre  et 
garder,  comme  nos  bonset  loyaux  sujets  «  envers  et  contre  tous; 
et  c^  faisant,  voulons  et  nous  piatt  que  ksdita  aasociés  et  compa- 
gnie de  ladite  ville  et  banlieue  de  Morbihan,  conquéts,  vais- 
seaux, marchandises  et  autres  choses  appartenant  à  ladite  Compa- 
gnie, en  exécution  des  présentes,  ne  soient  sujettes  ni  dépen- 
dent que  de  nous  et  dudit  surintendant,  et  non  des  gouverneurs, 
grand  maître  de  Partillerie,  ni  maîtres  des  ports  ou  autres  per- 
sonnes :  et  que  les  prises  qui  seront  fieiites  seront  repréaenlées 
devant  nos  iug«8  des  lieux ,  auxquels  b  conmissance  en  appar- 
tient ,  pour  être  jugées  suivant  l'ordonnance ,  et  par  appel  eu 
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notre  dite  Cour  de  Parlement  de    Renoes,  et  demeurera   la 

Société  responsable  civilement  de  Tabus  qui  pourroit  être  fiiit 

auxdHes  prises. 

XIX. 

Pour  ce  que ,  par  ci-devani ,  il  a  été  bit  plusieurs  propositions 
aux  feus  rois  nos  prédécesseurs  et  à  nous ,  pour  établir  d'autres 
compagnies  sur  le  fait  du  commerce  ,*  sur  lesquelles  ont  été 
octroyées  nos  lettres  de  privilège,  sans  que  nous  en  ayons  ni 
nos  sujets  ressenti  aucun  effet ,  nous  avons  icelles  lettres  révo-> 
que  et  révoquons  an  cas  qu'elles  n'aient  été  regtstrées  où  besoin 
étoit  T  ni  exécutées. 

XX. 

Et  d'antant  que  Texpérienee  nous  fait  connaître  que  toutes 
nouvelles  entreprises* quelque  bonnes  et  utiles  qi||elies  soient, 
esquelles  plusieurs  sont  intéressés,  demeurent  ordinairement 
sans  effet ,  sans  passer  phis  outre  que  la  proposition ,  si  eHes  ne 
sont  conduites  et  soutenues  par  des  personnes  d'autorité,  intel- 
ligentes ,  expérimentées  ,  portées  d'affection  au  bien  public  et 
douées  d'une  singulière  probité;  considérant  que  toutes  ces 
louables  qualités  résident  en  la  personne  de  notre  très-^cher 
cousin  cardinal  de  Richelieu ,  nous  avons  par  ces  présentes,  créé, 
institué  et  établi,  créons,  instituons  et  établissons,  noire  dit 
cousin  cardinal,  grand  maître  et  surintendant  général  dudit 
commerce ,  auquel  nous  avons  donné  et  donnons  tel  pouvoir  et 
autorité  cpi'il  €st  requis,  pour  rétablir  le  commerce  dans  cetui 
notre  royaume ,  icelui  avancer  et  dire  subsister  par  bon  ordre , 
et  par  toutes  sortes  d'établissements  à  ce  nécessaires,  avec  charge 
et  pouvoir  exprès  de  faire  exécuter  le  contenu  des  présentes, 
icelles  foire  inviolablement  garder  et  observer. 

XXI. 
Promettons  en  bonne  foi  et  parole  de  roi ,  avoir  pour  agréable, 
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tenir  ferme  et  stable  «  toutes  les  choses  par  nous  promises  et 
accordées  par  ces  présentes ,  à  condition  que  lesdits  associés  et 
compagnie  exéciitéront'et  accompliront  de  leur  part  ce  qui  les 
concerne.  Si  nous  donnons  en  handbmbnt  «  à  nos  amés  et  féaux 
conseillers ,  les  gens  tenant  notre  cour  du  Parlement  de  Bretagne 
à  Rennes,  Chambre  de  nos  comptes,  trésoriers  de  France,  et 
généraux  de  nos  finances,  établis  à  Nantes,  et  à  tous  nos  justi- 
ciers et  officiers  qu'il  appartiendra,  que  cetui  notre  édit  ils 
fassent  lire,  publier,  et  registrer,  et  du  contenu  en  icelui  laissent 
jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement  lesdits  cent  associés  et 
compagnie,  en  général  et  en  particulier,  sans  y  apporter  aucune 
modification  ni  restriction,  nonobstant  quelconques  édits, ordon- 
nances,'mandements,  défenses  et  lettres  à  ce  contraires;  et 
d*aulant  qu^  lesdits  cent  associés  pourraient  avoir  affaire  des 
présentes  en  plusieurs  et  divers  lieux,  nous  voulons  qu'au  vidimus 
d'icelles ,  duement  collationnés  par  l'un  de  nos  amés  et  féaux 
conseillers  et  secrétaires,  foi  soit  ajoutée  comme  au  présent 
original.  En  témoin  de  ce,  nous  Ivons  fiiit  niettre  notre  sceau 
auxdites  présentes,  sauf  en  autres  choses  notre  droit  et  Tautrui 
en  toutes. 

■   Donné  à  Nantes ,  au  mois  d'août,  l'an  de  grftce  mil  six  cent 
vingt  et  six ,  et  de  notre  règne  le  dix-septième. 

Signé  LOUIS. 
Et  plus  bas ,  par  le  roi  : 

POTTIER. 

Et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  verte,  à  lacs  de  soie  rougé 
et  vert. 


DOCIIENTS  BIOGRAPHIQUES 


SUR 


PIERRE  GRELIER, 


PUBLIAS  BT  ANNOTÉS 
PiJt 

■ 

ARMAND  GUÉRAUD. 


Dan»  le  cours  des-  réôh^rehes  que  j'ai  entreprises  sur  la 
Société  Académique  de  Nantes  et  sur  chacun  de  ses  membres 
en  particulier ,  j'ai  rencontré  quelques  manuscrits  inédits  de  notre 
ancien  collègue  Pierre  Grelier.  Que  M"*  Marion,  sa  petite«>nièce 
et  son  héritière  V  qui  a  bien  voulu  me  les  communiquer ,  reçoive 
ici  l'expression  de  ma  gratitude. 

D'abord  ^  j'avais  eu  l'idée  d'analyser  ces  documents  et  d'écrire  à 
mon  tour  une  biographie  de  Grelier,  car  celle  qui  existe  dans 
les ,  Afifiakâ  de  la  SocUU  (année  1830,  p.  86)  n'est  guère 
qu'une  simple  note  nécrologique  ;  mais  l'intérêt  que  présentent, 
pour  l'histoire  locale,  deux  de  ces  pièces,  m'a  décidé  à  les 
publier  en  entier  et  h  les  substituer  à  mon  travail.  Je  me  suis 
donc  contenté  de  les  annoter  et  de  les  faire  suivre,  comme 
complément,  d'une  nomenclature  bibliographique  des  écrits  de 
l'auteur.  La  première  est  une  longue  lettre  de  Greiier,  adressée 
aux'  lauteurs  de  la  Biographie  noweUe  des  Contemporains ,  sur 

10 
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les  différenls  actes  de  sa  vie  ;  la  seconde ,  dont  un  extrait  a 
été  knprimS',  est  une  réponse  à  un  articU  inséré  daqs  le  Lycée 
Armoricain, 

Outre  ces  manuscrits',  H^^'  Marion  possède  encore  les 
médailles  dé  représentant,  une  partie  deç  livres  et  le  portrait 
de  son  grandroncle.>  pfflnt  par  Jacques  SaUet ,  âuroommé  le 
Peintre  du  soieil.  Cette  toile  a  6t  centimètres  xle  liàuteùr  sur  50 
de  largeur  :  Creli'er  y  est  représenté  en  pied,  et  ^^rte  une  culotte 
courte ,  un  petit  gilet  rouge,  un  habit  à  boutons  brillants  ^  un 
chapeau  bas  de  forme  et  à  larges  bords.  Nous  en  avons  trouvé , 
parmi  ses  papiers,  la  description  suivante  : 

(c  Un  fonctionnaire  public  ,  qui.se  fait  aisément  connaître  par 
un  rouleau  de  papier  qu'il  tient  à  la  main  gauche,  sur  lequel  sont 
inscrits  ces  mots  :  Affaires  publiques ^  parait. sortir  d*un  bois  de 
cyprès ,  entre  lesquels  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  tombeaux 
surmontés  d'urnes  cinécaires>;  c'est  un  cimetière ,  tel  qu'on  en 
voit  dans  la  Grèce.  Le  fonctionnaire  a  l'air  plus  attendri  que 
triste  ;  sa  figure  exprime  le  sentiment  que  lui  inspire  l'inscrip- 
tion gravée  sur  une' colonne  militaire,  qui  se  présente- à  lui  sur 
le  bord  du  chemin  où  il  est  sur  le  point  d'entrer;  Cette  inscrip* 
tion  est  ainsi  conçue  :  /{ faut  tout  quitter ,  tout  oublier  et  servir 
sa  patrie.  Cette  colonne  milliaire'est  surmontée  de  la  statue  de  la 
Liberté  ,  posée  sur  un  globe. 

1»  L'état  du  ciel  est  tel  qu'if  paraît  après  un  violent  orage/  Le 
soleil  commence  à  percer  le  nuage  et  à  éclairer  le  lieu  de  la 
scène  ;  mais  ,  dans  le  fond  du  tableau ,  une  autre  scène  appelle 
l'œil  du  spectateur.  On  voit  la  mer ,  agitée  par  la  tempête  et 
l'orage ,  qui  s'éloigne  vers  Thorizon  ;  les  flots  vieiment  se  briser 

I 

en  écunoant  sur  les  rochei*s  qui  sont  à  l'entrée  du  port, et  contre  les 
murs  des  forts  qui  la  défendent.  Le  vaisseau  de  la  République, 
qui  paratt  échapper  à  la  tempête ,  et  qui  cependant  est  encore 
fortement  balancé  par  l'agitation  des  flots  qui  se  prolonge  ,  se 
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dirige  vers  le  port  et  feiî  effort  pour  y  entrer.  Il  semble  que  rien 
désormais  ne  peut  lui  faire  manquer  ce  port  si  désiré  ,  où  la 
tranquillité  dû  l'eau  est  l'emblème  du  bonbeur  de  la  République, 
quand  la  paix  aura  succédé  à  la  guerre^  et  le  règne  de  la  Con- 
stitution à  la  tourmente  révolutionnaire.  Ce  port  est  abrité  et 
couronné  par  4e  ^inaetirère  dont  nous  avons  parlé:  Le  peintre  a 
youki  indiquer  par  là  que  le  tombeau  est  le  port  de  la  vie  bu- 
maine ,  le  lieu  dé  repos  de  l'homme  infortuné,  lia  voulu  égale- 
ment donner  une  ieç^  à  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grands  rnalbeurs 
oir  de  grands  chagrins  pendant- la  Révolution,  en  présentant  à  ce 
fonctionnaire  ptJiblic,  qui  vient  de  gémir  sur  la  tombe  de  ceux  qu'il 
a  perdus  par  l'effet  du  mouvement  révolutionnaire ,  l'inscription 
qui  se  lit  sur  la  colonne  milliaire  :  Il  faui  ImU  quUUr,  UnU  omMùr 
H  servir  $a  patrie  On  voit  que  le  fonc^tionnaire  goûte  la  leçon  , 
qu'elle  dissipe  la  douleur  dont  il  est  pénéti^é,  el  «qu'il  connaît  ses 
devoirs,  j* 

Puisse  notre  WVle  d'éditeur  avoir  conservé  quelques  matériaux 
pour  l'histoire,  et  nous  aurons  atteint  notre  but. 


•    1  . 

•  

LETTRE 

ADi  mm  18  u  mmm  nouvelle  m  mrnmm. 


MBSsnoUf 

J'ai  lu  par  hasard,  dans  la  Biographie  des  Contemporains  (i) , 
mon  nom  et  la  notice  dont  il  est  suivi.  Ce  n'est  point  moi  qui 


(1)  Yeiei  Taitiele  q«i  a  doimé  Ken  h  laietu^  àt  GrcUer.  11  est  inséré 
dans  le  tome  YIII* ,  p.  312 ,  de  la  Biographie  nouvelle  des  Conlem- 
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vous  ai  prié:  d'insérer  cet  article  dans  voire  ouvrage;  mais,  puis- 
qu'il y  est;  vous  devez  désirer,  comme  je  le  désire  moi-même, 
qu'il  soit  conforme  à  la  vérité.  Comment  pourriez-vous  la  dire^  si 
vous  ne  la  connaissez  pas  ?,  Je  dois  donc  vous  indiquer  la  roule 
pour  parvenir  à  la  connatlre.* 

Je  sais  qu'il  est  inconvenant  de  [Mirler  de.soi,  et  qna  si  c'est  un 
principe  généralement  adopté  en  jurisprudence,  qu'on  ne  doit  pas 
ajouter  foi  à  celui  qui  s'accuse  lui-même  d'un  crime,,  ce  principe 
doit ,  à  plus  forte  raison,  êtra  appliqué  à  celui  qui  se  donne  .des 
éloges  et  se  charge  de  briUanter  lui-même  l'auréole  qu'il  se  fir- 
brique.  Vous  aurez  donc,  Messieurs,  la  pcuâence  de  vous  défier  de 
tout  ce  que  je  vais  dire  à  mon  avantagedans  cet  écrite  et  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  ea  constater  la  vérité.  îl  vous  sera 
facile  jde  trouver,  dans  la  ville  de  Nadtes,  des  moniunents  ou  des 
témoins  irrécusables  qui  pourront  vous  attester  lapluipart  des  laits. 
Quant  à  ceux  de  mes  actes  qui  ne  sont  pas  très-connus  dans 
icette  ville,  vous  avez  à  votre  disposition  d'autres  moyens  non 
moins  faciles  de  parvenir  à  les  connaître.  MM.  Daunon,  de  Ferr 
mon,  le  maréchal  Jourdan ,  le  marquis  de  Pontécoulant,  Merlin 


porains^  par  Amanltt  Jay ,  Jouy,  Nonins  et  antres  (Paris,  Dufour, 
1810-1827,  20  vol.  in-a«):     • 

•  u  Grêlier  (D.)  était  député  4a  iépartoaeDt  do  là  Lolre-fnrérieuro  au 
GoBseil  des  Giaq-Geats ,  en  l'an  V,  lorsque  le  ^larti  opposé  au  Direc- 
toire >  composé  de  Pjchegnit  WiUot,  Ravèra,  Domolard,  etc.  «  no 
cessait  de  dénoncer  ses  projets  contre  le  Corps  législatif.  M.  Grêlier 
fut  chargé,  par  la  commission  des  inspçctenrs,  dç  faire  un  rapport  snr 
les  desseins  que  l'on  prêtait  k  l'catorité  ezécniive.  Cette  Intte  ayaot 
amené  la  chute  du  parti  de  l'opposition,  le  18  fructidor  an  V  (f  sep- 
tembre 1797),  M.  Grêlier  présenta,  au  nom  d'une  commission,  un 
projet  pour  célébrer  annoelleraent  cette  journée  ^  et  élever  \mi  monu- 
ment destiné  ,li  en  perpétuer  le  sonvenir.  QuelqUto  jours  après ,  il  fut 
nommé  secrétaire,  et  sortit  du  Gonseil  en  1799.  » 

Cet  article  esthii-même  emprunté  presque  texiaellemèot  k  laBîegicaphie 
imprimée  k  Leipsick  en  1806|  4  vol.  in-8«. 
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de  Douai,  etc.,  sont  mes  anciens  oollèguea,  et  les  arohiTes  du 
Corps  législaUf  sont  là. 

Ce  n'est  pinot  la  lettre  D  qui  est  rinitiaie  de  mon  prénom , 
comme  vous  aNes  le  voir.  Je  me  nomme  : 

Grelier  (Pierre),  né  le  20  mars  1754,  à  -Vieillerigne  (1), 
commune  du  déj^rtement  de  la  Loire-lnférieure,  çélèlm  par  sa 
fabrique  de  coutils.  J'^i  liit  mes  études  au  ooHégè  de  Nantes, 
chez  le&  pères  de  l'Oratoire.  En  sortant  de  philosophie,  je  fus 
reçu  maître  ès-arls  en  l'uni vérsité  de  cidAe  ville,  et,  peu  de 
temps  après ,  chargé  par  les  oratoriens  de  professer  la  septième 
dans  leur  pensionnat  (2).  Au  bout  de -dix-huit  mois,  ayant  vidé 
ma  classe,  en  faisant,  admettre  mes  élèves  les  uns  en  5'  et  les 
autres  en  6",  je  me  rendis,  en  1775,  dans  le  bas  Poitou,  où 
j'étais  appelé  par  quelques  propriétaires  pour  y  fonder  une  mai* 
son  d'éducation  ;  mais*cet  étaUjssement  ne  me  présentant  pas 
des  avantages  éuffisants*,  j'avais  pris  la  résolution  de  revenir  à 
Nantes.  *  .  .     ' 

M.  Ogée ,  .ingénieur-géographe ,  qui ,  en«  levant  sa  carte  de 
Bretagne,  a^it  rassemblé  les  matériaux  d'un  dictionnaire  histo- 
rique  et  géographique  de  cette  province,  cherchait  alors  un 


tl)  Tons  les  aateors,  sans  en  excepter  Xhaillou  {Ànna/es  de  la 
Soctété  Académique^  aanée  1830,  p.  SS),  et  le  L^ée  Armoricain^ 
(llll*  vol.  9  iai9,  p.  439) ,  qû  ont  parlé  de  Gtelier,  le  font  nature  h 
Nentes.' .  Nous  avens  extrait  des  registres  d-Etai^  Civil  de  là 
paraisse  de  yieiUeaigme  ^  déposés  an  greffe  dn  Tribnnal  civil  de 
nantes',  l'acte  smvant  x  u  Le  3e  aiars  1734 ,  a  ^té  baptisé  par  moj 
»  soussigné  —  Pierre ,  né  de  ce  natin ,  au  village  du  Marchais ,  dn 
n  légitimé  mariage  de  Pierre  Grelier  et  de  Matgoerite  Pontaiseau.  Le 
»  parrain  et  la  marraine  ont  été  Pierre  Lanitté  et  Marié  Grelier,  qni 
»  ont  dédaié  ne  sçavoir  signer  4e  ce  enqnis.  Charles  MsKàan,  vicaire.  » 

(3)  JD  profita  de  son  aéjenr  dam  eo  osUégb  ponr  y  suivre  le  cours  de 

» 

théologie* 
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homme  de  lettres  pour  rédiger  cet  ouvrage.  N*en  trôuvani  point, 
il  s'adressa  au  père  Durif ,  pr^éfet  des  études  au  coil^e  de  Nantes, 
qui  lui  conseilla  de  m*écrire:  je  vins,  j'essayai  le  travail,  et,  "ces 
essais  ayant  été  approuvés  par  ceux  à  Texamen  -desquels  on  les 
avait  souitiis,  jeviis  ma  convention  avec  M.  Ogée^  dont  la  prin- 
cipale fut  que,  par  une* note  imprimée  à  la  fin  tlu  dernier 
volume ,  l'auteur  me.  reconnaîtrait  pour  rédacteur  de  l'ouvrage. 
Cette  note,  que  vous,  avez  répétée,  ^Messiejurs,  dans  votre  Bto'-* 
graphie  de$  CanUmparaing ,  au  nïot  :  Ogéb  (Jean) ,  me  dit  âgé 
de  25  ans.  Il  est  vrai  que  H.  Ogée  insista  fortement  pour  qu'on 
me  donnât  cet  Age  plutôt  que  celui  de  21  ou  22  ans;  mais  le 
fait  est  que  j'avais  commencé  la  rédaction.surla  fin  de  ma  21^ 
année,  puisque  le  travail  était  fiai  à  la  fin  de  1778,  et  que  j'y 
avais  employé  deux  ans  et  demi.  L'impression  du  1'^  volume 
est  de  1778.  On  sent  assee  les  motifs  de  M.  Ogée  pour  qu'il  ne 
soit  pas  besoin  de  les  énoncer,  et  je  ne  voulus  pas  le  contrarier* 
Après  quelques  mois  de. repos,  je  commençai,,  dans  les 
premiers  mois  de  1779  (!},  le  travail  de  l'arrangon^nt  des  ar- 
chives de  la  Mairie  de  Nantes,  ce  qui  est  prouvé  par  le  registre 


(I)  Nommé  dès  1777  garde  des  archives  de  la  commone  de  Nantes, 
il  fnt  chargé,  comme  nom  l'ippread.un  registre  dépesé  aux  archives 
de  la  Mairie ,  de  les  classer ,  avec  sppoiBtemeills  de  asliv.  par  mois , 
h  partir  da  28  aoât  t779.  Il  cessa  ses  fonctions  le  31  décembre  1784, 
etreçat,  le  15  janvier  1785,  les  rçmerctmeats  des  autorités  delà  ville. 

Greber  a  été  marié  deux  fois  «  la  première ,  h  Saint-Nicolas  de  Nantes, 
le  5  février  178^  ^  avec  Anne* Joseph  Bagot,  native  de  Saint-LéoiMrd 
de  cette  ville  ;  la  seconde,  le  17  décembre  1786,  avec  Jeanne-Marie- 
Anne  Cosson,  née  h  Moncontomr  (G6tês-dn*Nord) ,  le  27  février  1756. 
Il  n'a  pas  laissé  d'enfant ,  et  a  en  ponr  héritière  sanièce ,  it"«  Manon , 
des  mains  de  laquelle  sa  succession  a  passé,  en  1851 ,  k  la  petite- 
fille  de  eelle^ci ,  M"*  Manon ,  q«  a  en  l'obligaanoe  de  nonsconnnniqner 
les  manuscrits. 
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de  ses  délibérations.  A  la  fin  de  la  même  année ,  on  me  proposa 
la  place  de  bibliothécaire  de  la  première  chambre  de  lecture 
du  commerce  ;  je  Tacceplai  du  consentement  dû  Maire  de  Nantes, 
qui  était  membre  de  cette  chambre.  Ce  magistrat  m'autorisa  à 
employer  à  ^arrangement  dès  archives  les  heures  de  la  journée 
dans  lesquelles  ma  présence  ne  serait  pas  nécessaire  à  la  biblio- 
thèque. Je  finis  le  travail  des  archives  dan^~  l'espace  de  deux  à 
trois  ànSr  , 

Les  députée  des  Etats  de  Bretagne,  en  Cour,  me  recomman- 
dèrent ail  Roi.,  comme  rédacteur  du  Dictionnaire  de  Bretagne, 
je  ne  sais  trop  à  quelle  époque ,  mais  je,  crois  que  c'est  à  la  fin 
de  Tannée  1784.  Je  fus  informé  de  cette  haute  recommandation , 
dont  j'ai  conservé  une  reconnaissance  d'autant  plus  vive  ,  que  je 
ne  l'avais  pas  sollicitée,  par  doux  lettres  ministérielles,' l'une  de 
H.  le  Contrôleur  général  des  finances,  et  Pautre  du  Ministre  de 
la  maison  du  Roi ,  qui  m'autorisaient  a  solliciter  une  place  vacante 
jusqu'à  la  concurrence  de  20,000  liv.  de  revenu.  Je  suis,  connu 
par  mes  concitoyens  pour  avoir  été  le  moins  ambitieux  des 
hommes 9  et  j'en  ai.  donné  des  preuves.  J'étais  si  heureux  dans 
ma  bibliothèque  i  au  milieu  de  t25  des  plus  notables  habitants 
delà  ville  de  Nantes,  par  ia  fortune,  le  rang  et  les  vertus 
sociales,  4X>imnerçants ^  magistrats,  gens  titrés,  qui  m'hono- 
raient de  leur  amitié,  que  je  ne  voyais  rien  dans  fe  nionde  de 
préférable  à  ma  situation.  Je  ne  ils  donc  pas  une  grande  atten- 
tion aux.  lettres  ministérielles.  D'ailleurs,  comment  connaître, 
de  ma  résidence  de  Nantes,  la  vacance  de  places  de  20,000  liv. 
de.  revenu ,  et  pouvoir  les  solliciter  à  Paris  avant  qu'elles  fussent 
données? 

Cependant',  en  1787  (1),  je  fus  nommé,  par  arrêt  du  Conseil 


(1)  LcT  26  décembre. 
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d'Etat  du  Roi ,  inspjecieur  général  de  la  librairie  de  France, 
accrédité  près  la  Chambre  syndicale  de  Nantes  ,  mais  pouvant, 
exercer  dans  tout  le  royaume.  Cet  emploi,  non  salarié,  exigeait, 
dans  les  circonstances  orageuses  où  Ton  se  trouvait,  une  grande 
circonspection  :  j'eus  le  bonheur  de  le  gérer  à  la  satisfaction 
du  Gouvernement  et  des  libraires  soumis  à  mon  inspection  jus- 
qu'au décret  de  l'Assemblée  Constituante. qui  là  supprima  (I). 

L'Admioistratîon  centrale  du  département  de  la  Loire-Infé* 
rieure,  qui  venait  d'être  nommée  par  l'Assembfée  électorale, 
tint  sa  première  séance  le  14  juin  1790,  et  me  choisit  ce  jour-là 
même  pour  son  secrétaire  général  (2).  Je  quittai  donc  ma  chère 
bibliothèque,  où  je  fus  remplacé  par.  un  jeune  homme,  M. 
Pari'set,  aujourd'hui  médecin  à  Paris ,  que  j'avais  indiqué  moi- 
même  à  la  Chanibre.. 

Réélu  tous  les  ans ,  je  remplis  la  place  de  secrétaire'  général 
du  département  jusqu'à  l'époque  de  la  mort  de  Robespierre. 

Alors  vint  à  Nantes  une  commission  de  dix  membres  de  la 
Convention  nationale,  chargée  d'épurer  les  administrations  et  de 
destituer  tous  les  membres  quF  s'étaient  rendus  les  fauteurs  ou 
complices  des  fureurs  de  Carrier  et  du  comité  révolutionnaire. 

Les  commissaires  invitèrent  le  peuple  à  leur  donner,  franche- 

F 

ment  et  sans  passion ,  les  instructions  dont  ils  avaient  besoin. 

Après  douze  à  quinze  jours  d'informations ,  ils  organfsèreilt 
les  corps  administratifs.  Le  résultat  de  cette  épuration  ,  fut  que 
de  la  deroière  place  de  l'administration  centrale ,  je  fus  porté 


•*'  f 


(I)  A  cette  époque ,  il  devint  quartîer-maîtro ,  trésorier  des  chaasevrs 
nantais ,  et  conaerva  cet  emploi  jusqu'au  f  k  juin  1 790. 

(9)  Il  fut  éla  secrétaire  général  à  la  majorité  absolue ,  au  troisième 
tour  de  scrutin,  (i*'  Registre  des  .procès-verbaux  des  séances  de 
t administration  dt^artementaie  ^  déposé  aux  archives  de  la  Préfec- 
ture.) 
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Don  à  la  première ,  mais  à  la  plus  importante ,  à  celle  de  pro*- 
cureur  général  syndic  du  dépertement  (!)• 

Je  ne  remplis  pas  longtemps  cet  emploi;  mais ^  pendant  la 
courte  durée  de  mes  fonctions,  il  survint  quelques- affaires  dont 
une  a  eu  pour  moi  des  suites  fàcbeuses.  Une  fête  nationale  (ut 
la  cause  de  la  première.  Sur  mon  réquisitoire  ,  Tadministration 
du  département  avait  fait  un  règlement  .pour  la  célébration  de 
la  tète.  La  municipalité  crut  que  le  département  empiétait  sur 
ses  droits,  et  qiVà  elle  séàie  appartenait  le  droit  de  dire  des 
règlements  de  cette  nature.  Au  lieu  de  s'en  plaindre  à  Tadminis* 
tratioQ  supérieure  et  de  lui  porter  légalement  et  respectueuse-*- 
ment  ses  réclamations ,  elle  prit  un  arrêté  qui  annulait  celui 
de  l'administration  départementale,'  comme  émis  par  unaautorité 
incompétente ,  et  elle  se  permit  de  'fiiire  tih  autre  règlement 
qu'elle  fit  afficher'  partout.  Le  département^  cassa  Parrèté  muni- 
cipal ^  et  j'écrivis  à  ce  corps  administratif  qu'il  avait  le  droit  de 
régler  les  fêtes  particulières  de  sa  commune ,  mais  que  le  règle- 
ment  pour  les  fêtes  nationales  était  du  ressort  du  déj^r- 
tement. 

ilEidrcssai  à  ïi  municipalité  une  lettre  très-modérée-,  pour  lui 
représenter  ses  torts.  Elle  me  répondit  avec  beaucoup  d'arro- 
gance ;  qu'elle  défendrait  ses  prérogatives.  Son  arrêté  fut  cassé 
par  l'administration  du  département.  Elle  en  prit  u»  second ,  qui 
ordonnait  que  sonlèglement  pour  la  fête  sortirait  son  plein  et 
entier  effet.- Alors  ,  l'administration  crut  devoir  snspendbe  de 
leurs  fonctions  le  maire  çt  le  procureur  de  la  commune ,  jusqu'à 


(t)  Il  fat  Dominé  par  arrêté  dn  ISpralriaT  an  III  (11  jnin  1795)  des 
représentants  du  peuple  Ruelle,  Jary.,  Ghaillon  ,  BoUet,  Gandin,  Dor- 
nier  et  LofficiftI ,  alors  en  mission  k  Hantes ,  et  prêta  le  serment  trois 
jours  après ,  le  29  prairial  an  III. 
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décision  du  CQmiié  de  législation ,  et  cette  misérable  querelle 
d'amour-propre  faillit  perdre  deux  magistrats. 

Le  membre  de  la  Cpnvention ,  Mathieu  ^  venant  du  Morbihan  / 
passa  sur  ces  entrefaites  à  Nantes ,  Se  rendant  à  Paris.  Il  se  t\{ 
servir  toutes  les  pièces  du  procès  ^  fit  comparaître  devant  lui  le 
maire  ,  le  procureur  de  la  commune  et  moi ,  nous  interrogea  « 
réprimanda  vigoureusement  le  procureur  de  la  commune ,  et  se 
chargea  de«  remettre  les  pièces  au  comité'  de  législation  de  la 
Convention.  Dix  jours  après,  je  reçus  de  ce  comité  un  arrêté 
qui  m'enjoignait  de  poursuivre  criminellement  les  deux  magis- 
trats insubordonnés  et  rebelles  aux  lois.  Cette  décision  m'affligea 
bien  vivement,  ainsi  que  mes  collègues.  Cependant ,  mon  devoir 
me  commandait  de  transmettre  l'arrêté  du  comité  de  législation 
au  président  du  tribunal  :  je  le  remplis.  L'affaire  fut.  bientôt 
fihie.  On  convoqua  un  jury  d'accusation  ,  qui  déclara  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accuser^  et  ces  Messieurs  furent  rendus  â  leurs 
fonctions  par  arrêté  du  département  et  sur  mon  réquisitoire 
conforme.  - 

Cette  affaire  désagréable  terniinée  (i),  j'en  entamai  iine  autre. 
La  disette  des  subsistances  était  extrême  à  Nantes.  L'hoinme 
aisé  se  procurait  au  poids  de  l'or  des  grains  ou  des  farines.  Le 
setier  de  grains  en  écus  se  vendait  à  Nantes  soixante-douze  à 
quatre*vii>gls  francs  ;  mais  le  pauvre  n'avait  rien  ou  presque  rien, 
puisque  chaque  individu  n^  recevait  chaque  jour  qu'un  demi- 
quarteron  de  mauvais  painl  Voulant  remédier  au  mal,  je  ras- 
semblai ,  au  département ,  les    trois    corps  adroinistraUrs ,  et 


(I)  Mettre  ici  ^arrivée  du  générai  Haché  après  Paffairê  de 
ÇuiSeron. 

(Cette  note  est*  de  Grelier  \  mais  nous  n'avoDs  p«  rotrouver  daos  ses 
mamiscrits  cette  petito  addition.) 
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fequjs  l'envoi  à  Paris  d'an  membre  de  chacune  des. administra- 
tioQs.  .On  ne  répondit  à  mon  réquisitoire  que  par  un  morne 
silence,  et  le  président  allait  mettre  ma  proposition  aux  voix, 
lorsqu'on  demanda  la  parole*  Tous  les  orateurs  repoussèrent  mon 
réquisitoire.  Ils  représentèrent  qu'otitre  les  périls  évidents 
auxquels  on.  s'exposait I  en  traversant  20  lieues  de  pays  occupé 
par  Iqs  armées  royales,  les  commissaires  envoyés  .seraient  mal 
accaeilÛs  ,  vub  .de  mauvais  œil,  et  quon-^^bercherait  à  les  dé- 
goâter  à  force  d'humiliations  ;  qu'un  goxivemetnent  régulier , 
celui  du  Directoire  exécutif,  allait  s'orgaqiser,  et  que,  les  corn- 
municalions  une  fois  rétablies  entre  Nantes  et  le  reste  de  ÏA 
France,  les  subsistances  arriveraient  en  abondance  à  Mantes.  Le 
résultat  de  la  discussion  fut  un  tardé  à  délibérer. 

J'avais  deviné  les  motifs  de  cette  opposition  générale.  Le  ré- 
gime républicain  allait  conmiencer  :  rassemblée  électorale  de-* 
vait  se  réunir  prochainement ,  pour,  nommer  trois  députés  au 
Corps  législatif,  de  nouveaux  administrateurs  et  les  juges.,  et 
chacun  voulait  étreJà.pour  soigner  se&  intérêts. 
•  Cependant ,  comsne'  ces  motifs  n'agissaient  pas  sur  moi  au 
point  (fe  Jaire  taire  la  voix  de  l'humanité,  qui  roo  eriait  d'user  de 
mon  pouvoir  pour  soulager  la  nrisère  de  mes  concitoyens ,  vingt 
jours  après ,  j'assemblai  de  nouveau  les  trois  corps,  et  je  terminai 

*  •  •  • 

mon  réquisitoire  par  ces  mots  :  et  sera  k  préserU ,-  imprimé  » 
publié*  et  affiché  dans  les  lietAx  accoutumés.  Plusieurs  membres 
me  demandèrent  avec  l'accent  de  la  fureur,,  si  je  voulais  les  faire 
égorgea  par  le  peuple,  en  les  présentant. comme  des  êtres  féroces, 
insensit^es  aux  souffrances  de  leurs  administrés^  Je  les  priai  à 
mon  tour  de  me  prouver  qu'ils  y  étaient  sensibles.  Enfin ,  on 
consentit  à  ifiommer  des  députés,  à  condition  que  je  ne.  ferais 
pas  imprimer  mon  réquisitoire  :  j*y  consentis. 

L'administration  départementale  me  nomma  son  commissaire, 
et  crut  par  là  me  forcer  à  demander  le  rapport  de  l'arrêté.  Elle 
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fut  trompée  dans  sob  attente  :  j'accqHai  la  miàsion,  en  lai'faisanC 
observer  que  je  pourrais  la  forcer  à  nommer  «ne  autre  personne, 
puisqu'on  ne  peut  jamais  déplacer  par  des  commissions  le  pré- 
sident et  le  procureur  général  d'une. administration  ;  mais  que 
la  chose  me  paraissait  tellement  grave ,  que  mes  intérêts  per- 
sonnels n'étaient  pas  capables  d'ébranler  ma  résototion.  Un 
membre  de  la  municipalité ,  appelé  à  Paris  par  des  affaires 
pressantes,  fat  nommé  député  de  ce  corps.  L'administration 
de  district  ne  nommait  pas  son  député.  Je  stimulai  le  proeu- 
reur  syndic  de  requérir  la  nomination.  Elle  se  fit  enfin.  . 

Nous  proposâmes  notre  départ ,  qui  fut  fixé  à  huitaine.  Au 
moment  où  le  député  de  la  municipalité  et  moi  étions  près 
de  nous  acheminer  vers  le  bateau  qui  devait  nous  conduire  à 
Saumur,  j'envoyai  un  messager  au  député  du  district,  pour  le 
presser  de  nous  venir  joindre.  11  tiQtts  fit  dire  qu'il  avait  changé 
d'avis ,  et  qu^il  ne  viendrait  pas  avec  nous.  Nous  partîmes  et  emr 
ployâmes  huit  jours  à  faire  la  l*oute ,  tant  les  postes  étaient  mal 
servies.  Je  réussis  comjfdétement*  et  fis  donner  en  pur  don  à  la 
munieipaiité  de  Nantes  pour  environ  800,<K)0  '  liv.,  valeur  en 
écus ,  de  grains  et  de  fiirines  dernièrement  -arrivés  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  à  Bordeaux,  à  la  Rochelle  et  à  Nantea. 
Cette  ville  se  trouva  tout  à  coup  dans  l'abondance  (i). 

Cet  acte  de  ma  vie,  un- de  ceux  qui  m*honorenl  le  plus  ,  m'a 
cause  do  violents  chagrins  et  a  excité  contre  moi  une  longue  per» 
sécution  de  la  part  de^  hommes  qui  avaient  spéculé  sur  la  misère 
publique  et  qui  avaient  gagnébeaucoup  d'argent  au  commerce  des 


(1)  Les  administratenfs  du  département  lai  adrcsaèrent,  le  2  frimaire , 
an  IV  (73  novembre  1795),  une  lettre  de  remercimenls.  Elle  est  signée  : 
J.-A.  Francheteau,  président  ^  Poton ,  Gourlay ,  Letoomeux,  Legallt 
A.-B.  Ton ,  secrétaire  proTîsoire. 
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grains,  qu'ils  allaient  chercher  dans  TAnjou  et  TOrléanais,  et 
qu'ils  introduisaient ,  par  petites  portions ,  dans  la  commune  de 
Nantes.  Us  éprouvèrent  des  pertes  assez  considérables  lorsque  la 
ville  fut  approvisionnée»  et  cet  approvisionnement  fit  cesser  un 
commerce  qui  devait  encqre  durer  longtemps ,  et  dans  lequel  ils 
espéraient  iaire  des  profits  immenses.  Ces  hommes  coiiçurent 
contre  moi  une  batnequi  allait  jusqu'à  la  rage.  Il  ïx*y  a  point 
de  calomnies,  il  n'y  a  point  de  moyens  qu'ils  n'aient  employé 
pour  me  nuire ,  me  décrier  et  m'enlever*  l'immense  popularité 
dont  je  jouissais  dans  le  département.  Ils  y  réussirent  pendant 
longtemps ,  conmie  on  le  verra  ci-après. 

J'avais  rempli  la  mission  dont  j'étais  char|;é  auprès  du  comité 
des  subsistances  delà  Convention  nationale,  qui  existait  encore 
lors  de  mon  arrivée  à  Paris ,  et  je  me  disposais  à  retourner  à 
Nantis,  lorsque  j'appris  que  j'ayais  été  élu  membre  du  Conseil 
des  Cinq^Cents,  par  l'assemblée  électorale . -du  département, 
qui  m'avait  donné  pour  collègues  MM.  Baco  et  Giraud  ,  anciens 
maires  à^  la  v[sbay^  ville  (1). 

tette  nomination  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'éloigné  * 
de  cent  lieues  de  TAssemblée  électorale ,  je  ne  pouvais  être 
accusé  d'avoir  brigué  les  suffrages  d'es  intrigues.  Une  lettre  que 
je  reçus  de  M.  Danyel  de  Kervégan ,  m'apprit  que ,  dès  que  moq 
nom  avait  été  prononcé  ,  la  nôajorité  s'était  de  suite  réunie  en 
ma  iaveur. 

Je  restai  \\  Paris. 
.    Jç  suis  arrivé  à  l'époque  de  ma  vie  qui  vous  est  connue.  Je  ne 
vous  dirai  pas  tout  ce  que  je  pourrais  dire ,  mais  seulement  ce 
qu'on  peut  dire  en  ce  moment. 


(I)  Il  entra  au  Conseil  des  Cinq-Ceata  le  6  bhimaire  an  IV  (7  novem- 
bre 1795)^  k  sa  fetmation,  tt  en  sertit  du»  Fan  Yil  (mai  1799). 
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Des  amis  plus  affectionnés  que  véridiques  avaient  répandu, 
dans  le  conseil ,  le  bruit  que  j'avais  eu  de  grands  succès  comme 
administrateur  dans  tnon  département.  Les, membres  de  la 
Convention  envoyés  en  grand  nombre  et  à  différentes  époques 
en  mission  dans  la  Loire-Inférieure ,  et  qui  étaient  encore  mem- 
bre?  des  deux  Conseils.,  étaient,  suivant  les  apparences  ,  les 
certificateurs  de  mes  prétendus  talents  en  ce  genre.  Quoi  qu*il 
en  soit ,  la  réputation  ^u*on  m*avait  faite ,  décida  la  majorité  du 
Conseil  à  me  nommer  membre  de  la  commission  administrative 
dite  des  Inspecteurs  de  la  salle  ,  dont  les  pouvoirs  duraient  trois 
mois.  Ses  membres  étaient  au  nombre  de  cinq,  et  je  fu3  nommé  se- 
crétaire.  Il  prut  que  ieConseit  fut  content  de  mon  administration, 
puisque  je  fus  réélu  à  cette*  commission  ^  ce  qui ,  disait-on  , 
n'avait  eu  lieu  en  faveur  de  personne  ,  ^depuis  qu'il  existait  des 
assemblées  nationales  ;  remarqué  dont  je  n'ai  pas  vérifié  l'exac- 

•  *  ■ 

titude.  Au  reste  y  ces  sortes  de  places  étaient  fort  désirées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  j'étais  président  dé  la  commission  des  inspec- 
teurs, lorsqu'il  arriva  un  événement  très-inexactement  men- 
tionné dans  la  Biographie  des  ContemperainSj  à  l'article  qui 
me  concerne.  C'était  quelques  mois  avant  le  18  fructidor. 

Les  membres  dQ  côté  droit ,  au  Conseil  des  Cinq-Cents  ,  se 
réunissaient  dans  un  local  situé  rue  de  Clichy  ;  ceux  du  côté 
gauche  s'assemblaient  à  la  bibliothèque.,  au  chAteau  des  Tui- 
leries. Je  n'allais  point  à  Clichy,.  et  j'allais  rarement  à  la  biblio- 
thèque ,  où  les  têtes  étaient  fort  montées.  ^ 

•Un  soir  (l),sur  les  onze  heures  et  demie,  un  dés  employés 
de  la  salle  des  Cjnq-Cents  vint ,  d'un  air  effrayé  ^  m'annoncèr 
qu'il  y  avait  de  l'agitation  dans  Paris ,  et'qu'on  parlait'd'un  com- 
plot tramé  contre  les  membres  de  la  réunion  de  Clichy,  qu'on 


(0  Le  28  floréal  an  ¥(17  mai  1797).  Voir  le  Moniteur^  a»  243^  p^  973. 
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se  proposait  d*égorger  cette  nuit  même.  J*ctai$  prêt  à  me 
mettre  au  lit  :  je  repris  roejs  habits ,  je  fis  qaelqaes  pas  dans 
la  rue  Saint-Honoré;  et,  après  m*étre  assuré  de  la  vérité  du 
rapport, -je  courus  au  Manège.  Je  fis  avertir  mes  coUègues, 
qui  tous  se  réunirent  à  n»oi ,  une  heure  après,  à  TexcepUon  du 
générai  de  Frégeville  qui  était  à  Meudojn. 

•  Pendant  qu*on  allait  les  chercher,. je  mandai  le  commandant 
et  les  officiers  supérieurs  des  deux  régiments  de  grenadiers  qui 
formaient  la  garde  du  Corps  législatif.  Je  leur'  dognai  Tordre  de 
doubler  les  postes  ;  d'organiser  de  nombreuses  patrouilles  qui 
circuleraient  sans  cesse  dans  tous  les  lieux  où  ils  avaient  droit 
d'aller  ;  de  faire  mettre  et  tenir  sous  les  armes,  dalis  les  cours 
de  leurs  casernes,  le  reste  de  deux  régiments;  de  se  mettre, 
sans  perdre  de  temps,  en  rapport  avec  le  commandant  de  la  place 
de  Paris,  pour  être  prêts  à  agir  de  concert  av^c  lui ,  et,  enfin,  de 
me. tenir  informé  de  tout  ce  qui  viendrai!  à  leur  connaissance. 
Je  les  chargeai  de  faire  porter,  à  rheureiïiême,.  au  commandant 
de  la  place  de  Paris,  la  lettro  que  je  lui  écrivais.  Je  prévenais  ce 
commandant  des  "bruits  qui  couratent ,  et  l'invitais  à  prendre, 
provisoirement ,' des  mesures  eix  conséquence.  Je  l'avertissais  que 
j'allais  écrire  au  président  du  Directoire  exécutif,  aux  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  police,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  recevoir 
les  ordres  qui  devaient  être  le  résultat  de  mes  i*équisitions.  Je 
lui  demandais  deux  hussards  pour  porter  nies  dépêches,  et  le 
priais  de  m'accuser  réception  de  ma  lettre,  eh  notant,  dans  sa 
répoQse,  l'heure  et  la  minute  de  la  réception  de  ma  lettre,  ainsi 
que  l'heure  et  la  minute  de  sa  réponse. 

J'écrivis  ensuite  au  président  du   Directoire   exécutif,   aux 
ministres  de  la  guerrje  et  de  la  police,  une  lettre  à  peu  près> 
semblable  à   la  précédente,  en  les  sommant,  comnie  autorité 
supérieure ,  de  doAner  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  diefs 
de  ia  force  armée  et  les  autorités  civiles  pussejit  agir  légàlertient , 
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suivant  les  circonstances.  Je  priais  le  ministre  de  h  police  de  se 
concerter  avec  le  coramandant  de  la  place  ^  pour  qu'il  y  eût  à  la 
tôte  de  chaque  patrouille  un  agent  de  police,  pour  la  diriger  dans 
les  rues  où  logeaient  les  représentants  menacés. 

Mes  trois  .collègues,  membres  de  la  commission,  étaient 
arrivés,  et  signèrent  avec  moi  ces  trois  dernières  lettres*  Nous 
voulûmes  nous  mettre  en  rapport  avec  la  commission  du  conseil 
des  Anciens;  mais  eUe  ne  se  rassembla  qu'à  trois  heures  du 
matin ,  et  se  mit  alors  en  rapport  avec  nous. 
'  Les  mesures  furent  prises  aussi  prompiement  que  nous  les 
avions  provoquées,  et  les  auteurs  du  complot,  si  toutefois  il  a 
existé,  car  je  ne  peux  Taflirmer  ni  le  nier,  furent  mis  dans 
Timpossibililé  de  lexécuter.  D'heure  en  heure ,  j'envoyais  à  la 
police  et  à  Tétat-major  de  la  place  demander  des  nouvelles  :  les 
réponses  étaient  toujours  rassurantes.  Au  lever  du  soleil ,  les 
patrouilles  rentrèrent,  et  les  dispositions  furent  remises  sur  le 
pied  accoutumé. 

A  midi,  je  me  rendis  au  bureau  de  la  commission  des 
Inspecteurs,  ie  mis  en  ordre  ma  correspondance  de  la  nuit  et 
la  remis  au  général  Frégeville,  que  j'invitai  à  la  lire  et  d'aller 
ensuite  faire  le  rapport,  au  Conseil,  des  événements  de  la  nuit* 

* 

Il  partit;  mais»  une  demi-heure  après,  on  vint  me  dire  que 
Dumolard  avait  demandé  la  parole^  aussitôt  après  la  lecture  du 
procès-verbal ,  et  qu'il  était  à  la  tribune,  accusant  la  commission 
des  Inspecteurs  ilu  Conseil  des  Cinq-Cents  de  n'avoir  pris 
aucune  mesure,  de  n'avoir  pas -même  voulu  se  réunir,  ekia 
présentant  comme  complice  des  assassins  qui  avaient  formé  le 
projet  d'égorger  lui  et  ses  amis,  tandis  qu'il  faisait  honneur  à 
la  commiuion  des  Anciens  des  mesures  qui  leur  avaient 
conservé  la  vie,  et  que  Frégeville,  ayant  ses  papiers  à  la  main, 
au  pied  de  la  tribune ,  laissait  l'orateur  donner  carrière  à  son 
éloquence  à  nos  dépens. 
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Cette  nouveUe  me  causa  une  vive  érnoiion.  Je  laissai  là  le 
travail  très-pressé  -qui  m'occupait,  je  courus  à  la  salle ,  j  arrachai 
plutôt  que  je  ne  pris  les  papiers  des  mains  du  général  Frége- 
ville  et  m'élaoçai  à  la  tribune ,  au  cri  général  du  conseil ,  qui 
demandait  pour  moi  la  parole.  Je  repoussai  fortement  Dumolard, 
qui  eut  quelque  peine  à  conserver  son  équilibre.  La  crainte  de 
le  voir  tomber  me  ramena  à  la  réflexion  ;  je  fis  un  grand  effort 
sur  moin\ème ,  et  je  pus  commencer  et  continuer  mon  rapport 
avec  le  ton  de  la  modération.  Mon  discours  était  appuyé  de 
preuves  si  claires,  si  authentiques,  que  j'avais  peine  à  contenir 
l'impatience  du  conseil ,  qui  demandait  l'ordre  du  jour.  Il  y  passa 
à  l'unanimité,  à  l'exception  de  U.  Dumolard. 

Quelques  membres  du  côté  droit  me  firent  des  remercîments 
personnels  f  et  me  dirent  qu'ils  seraient  sans  inquiétude  pour 
leur  sûreté,,  aussi  longtemps  que  je  serais  président  de  la 
Gommis«iion  des  Inspecteurs. 

Cependant,  l'irritation  était  grande.  On  s'imputait,  des  deux 
côtés,  des  projets  atroces....,  et  il  était  &cile  de  juger  que 
cet  état  de  choses  amènerait  des  événements  funestes. 

Je  fus  remplacé,  dans  la  commission  des  Inspecteurs,  avant 
le  18  fructidor,  et,  par  conséquent,  dispensé  d'y  prendre  une 
part  active.  Le  marquis  de  Pontécpulant,  aujourd'hui  pair  de 
France  «  qui  siégeait  au  côté  droit,  pourrait  vous  attester  que  je 
ne  cherchai  pas  à  augmenter  le  nombre  des  victimes.  Je  déclarai 
même  au  coniité  chargé  de  concerter,  avec  le  Directoire 
exécutif,  la  mesure  à  prendre ,  que  je  m'y  opposerais  de  toutes 
mes  forces,  si  l'on  ne  me  donnait  pas  l'assurance  qu'elle  ne  ferait 
pas  répandre  une  goutte  de  sang.  J'ai  donc  été  surpris  que  vous 
m'ayez  attribué  un  rapport  feit  au  nom  d^'une  commission  dont 
les  conclusions  auraient  été  l'érection  d'un  monument  et  l'insti- 
tution d'une  fête  annueUe,  destinée  à  conserver  le  souvenir  de 
cette  journée  illégale.  Mais ,  en  interrogeant  ma  mémoire ,  je 

11 
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me  suis  rappelé  avoir  fait,  à  la  fin  d'uQe^ séance ,  un  rapport 
que  je  ne  pus  finir,  parce  que  le's  députés,  lassés  ou  pressés  par 
la  faim ,  s'étaient  retirés  en  grande  majorité.  Le  président  me 
conseilla  de  remettre  mes  papiers  aux  secrétaires-rédacteurs.  Je 
ne  sais  pas  quelles  étaient  las  conclusions  adoptées  par  la 
commission ,  mais  il  ne  fut  plus  question  de  cette  afiaire.  Au 
reste,  bien  des  gens  jugeront  et  condamneront  le.  18  fructidor, 
qui  auraient  peut-être  pensé  autrement,  s'ils  avaient  été  alors 
dans  les  affaires.  Des  hommes  d'une  grande  sagesse  y  consen7 
tirent,  parce  qu'ils  ne  virent  que.  ce  moyen  d'éviter  une  guerre 
civile  ;  je  pourrais  citer  tel  hoâime  qui  le  censure  aujourd'hui 
avec  amertume,  et  qui  pourtant  Ta  conseillé  (I). 

Je  vous  ai  donné.  Messieurs,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  les 
instructions  nécessaires  pour  rectifier  là  notice  qui  me  concerne, 
dans  la  Biographie  des  Contemporains,  et  je  pourrais  finir  ici 
mon  long  narré;  mais,  sans  doute,  vous  auriez  voulu  rapporter 
mes  autres  actes ,  si  vous  les  aviez  connus.  Je  vais  en  mettre 
quelques-uns  sous  vos  yeux;  j'en   tairai  quelques  autres  qu'il 


(1)  La  table  du  moniteur^  au  Dom  de  GresHer^  renvoie  au  o«  359 , 
p.  1447,  an  Y,  dansleqtfel  est  iosëré  le  rapport,  qui  a  donné  lieu  au 
passage  de  la  Biographie  des  Contemporains^  et  qui  se  termine  ainsi  : 
«  Voici  le  projet  de  réeohition  que  je  auia  chargé  de  vous  présenter  s 

»  Art.  I"'.  Le  18  fructidor  sera,  k  perpétuité,  un  jour  de  (ètedaas  la 
»  République  française. 

»  IL  II  sera  élevé ,  dans  la  commune  de  Paris ,  un  monument  pour 
»  perpétuer  la  mémoire  de  cette  journée.  «» 

Puis ,  dans  le  n»  5 ,  p.  19 ,  an  VI ,  une  discussion  s'ouvre  sur  le  projet 
présenté  par  Greiier^  tendant  à  faire  eé/éSrer  par  wne  fête  an-- 
nueite  la  mémoire  de  la  journée  du  IS  fructidor. 

D'un  autre  cûté  ,  si  nous  remontons  à  la  séance  du  3!k  fructidor  an  V, 
nous  trouvons  que  la  commission  dont  Grelier  est  déaigné  comme  rap- 
porteur, avait  été  composée  des  représentants:  Levallois,  Letellier 
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n'est  pas  encore  temps  de  publier  et  que  vous  connatlrèz  plus 
tard. 

C'est  sur  nia  proposition  que  fut  rendue  la  loi  qui  a  établi , 
dans  chaque  département,  une  conjmission  des  contributions 
directes,  établissement  alors  d*une  nécessité  indispensable  par 
la  confusion  et  le  désordre  qui  existaient  en  cette  partie,  et 
devenue  à  pieu  près  inutile  en  ce  moment,  où  de  bonnes  lois  et 
une  meilleure  organisation  des  autorités  locales  y  font  régner  et 
y  maintiennent  la  régularité. 

(Voyez  'le  rapport  de  Dubois  des  Vosges  sur  ma  proposi- 
tion.) (1) 

Pendant  que  j'étais  président  de  la  commission  des  Inspecteurs, 
je  fus  informé  que  les  Hollandais^  les  Allemands,  les  Suisses 
accaparaient  les  pièces  de  cinq  francs  qui  sortaient  alors  en 
grand  nombre  de  nos  ateliers  monétaires^  parce  que  ces  pièces 
nouvelles  avaient ,  comparative^ment  aux  pièces  anciennes,  une 
valeur  intrinsèque  de  quinze  daners  au-dessus  de  celle  qu'on 
leur  donnait  dans  la  circulation.  Je  demandai  un  comité  secret , 


et  Michaud.  Or ,  il  n^existe  pas  de  Letel/ier  parmi  les  membres  du 
GoBseil  des  Cinq-Cents.  I^ous  pensons  donc  que  ce  nom  aura  été  mis  à 
la  place  de  celai  de  Grelier ,  le  véritable  rapportc{ar.  Du  reste,  Tezacti- 
tude  de  ce  fait  ne  pourrait  être  vérifiée  aujourd'hui  qu'au  moyen  des 
procès-verbani  originaux  du  Conseil  des' Cinq- Cents  ,  conservés  k 
Paris. 

GroUer  monta  rarement  k  la  tribune.  Dans  la  séance  du  8  floréal  an 
VI,  il  fit  approuver  les  opérations  de  plusieurs  assemblées  électorales  ; 
et ,  dans  celle  du  26  ventôse  an  VII  «  il  combattit,  comme  lui  paraissant 
u  très-funeste  au  crédit  public  et  k  la  foi  due  aux  engagements  contractés 
»  légalement,  »  le  projet  tendant  k  autoi'iser  les  renonciations  aux  sou- 
ipiasioBS  de  biens  nationaux. 

(t)  Voir  le  Moniteur^  séance  du  Conseil  des  Cmq-Gents ,  Vt  vendé- 
miaire, an  VI ,  ifi  *lkj  p.  98. 
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el  fis  part  au  conseil  de  ma  découverte.  Mon  rapport  fit  une 
grande  sensation.  On  en  informa  de  suite  le  Directoire  exécutif 
par  un  message ,  et  on  adopta  ma  proposition  dé  charger  une 
commission  «de  vérifier,-  avec  l'administration  d^  monnaies ,  k 
valeur  réelle  des  pièces  de  ciaq  francs.  La  commission  ne  tarda 
pas  à  présenter  un  projet  de  loi  qui  confirmait  Tiitilité  de  h 
découverte,  et  qui  fut  adopté  par  les  deux  conseils.  Cette  loi 
remédia ,  pour  le  moment,  an  mal  ;  mais  ce  qui  doit  surprendre, 
c'est  que  l'administration  des  monnaies  ait  pu  se  tromper  aussi 

• 

lourdement  sur  la  véritable  valeur  des  piè6es  de  cinquante 
centimes,  un  franc,  deux  francs  et  cinq  francs,  comparées  à 
celle  des  anciennes  pièces  de  douze  sous,  vingt-quatre  âous, 
trois  livres  et  six  livres.  Heureusefnent,  la  loi  que  j'avais  bit 
rendre  avait  fixé  Tattèntion  et  provoqua  un  examen  plus  appro- 
fondi, dont  le  résultat  fut  que  les  pièces  de  12-^  firent  réduites 
à  50  c.  ;  celles  de  24  •^,  à  i  fr.  ;  celles  de  3  '^f  à  2  fr.  75  c. ,  et 
celles  de  fi'^,  à  5  fr.  80  c;  Quelle  énorme  différence,  et  quel 
attrait  pour  racoaparemenl,  si  on  leùl laissé  subeister  ! 

Comme  président  de  la  Commission  des  Inspecteurs,  je 
vérifiais  les  comptes  des  ouvriers  employés  à  la  construction  de 
la  nouvelle  .salle  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  au  palais  Bourbon , 
etc.  (1) 

La  France  n'a  point  oublié  le  général  Scliérer,  ses   butes 


(1)  M  Gomme  présideot  de  la  commission  chargée  d'administrer  ks 
anciennes  maisons  royales  de  Versailles,  Moiidon,  Saint-Gloud,  Saint- 
Germain  ,  Fontainebleau ,  il  devait  faire,  sur  les  trois  premières  de  ces 
résidences,  un  rapport  auquel  il  attachait  une  grande  importance, 
lorsque  les  revers  de  nos  armées  d'Italie  et  la  pénurie  de  nos  finances 
appelèrent  l'attention  sur  des  |»esoins  plus  urgents.  Son  rapport  fut 
Bjourbé ,  et ,  ayant  quitté  le  Corps  législatif  tans  avoir  pu  le  présenter , 
il  le  remit  au  ministre  de  Fintérieur.  Les  réperation»  qu'il  y  proposait 
furent  exécutées  sons  le  Consulat.  «  (Biographie  értienne^  parLevot, 
i"?ol.,  p.  S4I.) 


—  165  — 

énormes  comme  ministre  de  la  guerre ,  ses  fautes  phis  grandes 
comme  général  de  Tarmée  d'Italie ,  qui  mirent  la  France  à  deux 
doigts  de  sa  perte;  c'était  en  1798.  Tf>us  les  bons  Français, 
mumittraient  contre  le- Directoire  exécutif,  qui- conservait  sa 
confiance  à  cet  homme.  Je  fus  invité ,  par  plusieurs  de  mes 
collègues  des*,  deux  conseils ,  de  faire  des  représentations ,  à  ce 
suj^,  aux  liommes  qui  le  composaient  et  qui,  je  dois  le  dire, 
me  montraient  une  grande  codiiance.  J'eus  avec  chacun  d'eux 
de  fort  longues  conférences ,  en  présence  d'un  homme  qui  ne 
me  quittait  pas  plus  que  mon  ombre  (1).  En  sortant  de  ces  confé- 
rences, je  me  rappelais,  malgré  moi ,  l'ancien  adage  :  Quos  vtUi 
perierf  Dem,  prius  dementat  11  n'est  pas  possible  d'imaginer 
que  les  Treilhard ,  les  Reveillère-Lépaux,  les  Merlin,  les  Rewbel, 
les  Barras  manquassent  d'intelligence  et  de  ce  bon  sens  qui 
caractérise  un  homm»  ordinaire.  Cependant,  je  dois  dire,  que, 
dans  nos  conférences,  l^urs  réponses  à  mes  observations  étaient 
si  faibles,  si  peu  sensées,  si  ridicules,  qur^eiles  m*en  donnaient 
de  l'humeur.  Il  nie  parut  démontré  qu'ils  avaient  eu  connais- 
sance de  ma  mission,  et  qu'ils  avaient  concerté  leurs  réponses. 
Tous*  me  donnaient  les  mêmes  raisons,  se  fondaient  sur  les 
mêmes  motifs  et  tiraient  les  mêmes  conséquences  de  la  marche 
qu'ils  voyaient  prendre  au  Corps  législatif.  L'un  d'eux  (Réveil- 
lère-Lépaux)  me  dit  :  Le  régime  républicain  ne  convient. pas  aux 
Français.  Ils  préféreraient  un  chef  unique  et  un  Corps  législatif 
divisé  en  deux  Chambres;  la  liberté  n'y  perdrait  rien,  et  la 
tranquillité  publique  y  gagnerait  beaucoup.  —  Mais  où  prendrez- 
vous  ce  chef  unique. % ...  lui  demahdai-je  ? 

Je  taisjes  événements  qui  suivirent.  Le  rôle  que  joua,  dans  ces  évé- 
nements, l'homme  qui  m'accompagnait  constamment  dans  ces  con- 
férences^ m'ont  persuadé  que  le  parti  qui^avait  rappelé  Bonaparte, 


(1)  Il  est  probable  que  ce  Sosie  était  Fiasigue  Fouché. 
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avait  été  instruit  de  tout  ce  qu'oD  y  avait  dit.  il  fat  donc  décidé  que 
les  membres  du  Directoire  seraient  remplacés  par  d'autres.  J*avais 
eu  connaissance  de  toutes  ces  menées ,  et  je  fis  un  mémoire  pour 
en  instruire  l'opinion  des  gouverneurs..  Cependant,  comme  je 
n'avais  rieu  dit ,  dans  ces  conversations ,  qui  pût  blesser  le  parti 
de  Bonaparte ,  on  voulut  essayer  de  ^me  gagner ,  et  on  chargea 

Salicetti  de  la  négociation.  Il  me  fit  un  long  discours,  dans 

• 

lequel  il  peignit  assez  bien  l'état  fâcheux  de  la  France,  ses  armées 
vaincues  et  désorganisées,  son  trésor  vide,  la  divergence  des 
opinions,  l'irritation  des  partis;  il  cita  la  conséquence ,*  que 
Bonaparte,  par  son  génie,  ses  talents,  sa  fermeté  et  la  confiance 
qu'il  inspirait,  était  le  seul  homme  qui  pût  sauver  l'Etat  ;  qu'il 
fallait  donc  se  hftter  de  le  rappeler  et  de  lui  confier  les  rênes 
du  Gouvernement.  H  me  quitta  en  médisant:  Le  Directoire  est 
perdu,  et  ceux  qui  voudront  le  soutenir  se  perdront  avec  lui..  Je 
vous  fais  cette  confidence  pour  votre  intérêt  ;  réfléchissez-«y  ^  et 
me  faites  coonattre  Votre  détermination. 

Deux  jours  après,  il  me  rejoignit  dans  la  salle  des  conférences, 
et  mQ  demanda  si  j'avais  pris  une  résolution.  Mon  cher  col- 
lègue, j'ai  réfléchi,  lui  dis-jé:  j'admire  avec  vous,  avec  toute 
la  France,  les  talents  et  le  génie  du  général  Bonaparte;  mais 
je  suis  venu  ici  pour  maintenir  la  Constitution  qui  nous  régit, 
et  je  la  violerais  si  j'aidais  à  renverser  le  Gouvernement  léga* 
lement  élu,  pour  lui  en  substituer  un  qui  le  serait  illégalement. 
Ma  réponse  une  fois  connue,  le  parti  me  tourna  le  dos  et  prit 
des  mesures  pour  empêcher  nm  réélectiof).  Dans  le  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieur^,  on  y  réussit  {acilement,  car  .j« 
ne  fis  rien  pour  empêcher  l'effet  des  menées  de  mes  adver- 
saires; comme  je  n'avais  rien  fait  trois  ans  avant  pour  assurer 
mon  élection.  Cependant,  je  fis  un  mémoire,  où  j'instruisis  le 
Directoire  exécutif  de  ce  qui  se  passait.  Le  Directoire  m'avait 
donné  la  place  de  directeur  des  douanes  en  remplacement  de 
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Villers,  qu'on  y  avait  destiné  d'abord ,  mais  qu'on  voulait  placer 
ailleurs.  Viilers  voyant  le  péril  qui  menaçait  le  Directoire,  et 
ne  voulant  pas  accepter  la  mission  dont  il  voulait  le  charger , 
redemanda  la  place  des  douanes.  L'arrêté  était  pris,  et  le 
Gouvernement  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  lui  rendre  cet  emploi 
qu'autant  que  j'en  donnerais  ma  démission.  Je  la  donnai ,  et 
le  Directoire  me  chargea  de  l'organisation  de  l'octroi  qu^on 
venait  d'accorder  à  la  ville  de  Nantes  (1). 

Le  Directoire  fut  renversé  et  remplacé  par  des  hommes 
d'un  caractère  faible,  qui  confirmèrent  cependant  ma  nomi* 
nation  à  la  place  de  directeur  de  l'octroi  de  Nantes  (2).  Je  me 
rendis  à  mon  poste,  je  fus  très-mal  accueilli  à  Nantes.  Bien  des 
gens  n'osaient  pas  me  parler.  Je  passai  dans  une  rue  où  logeait 
une  famille  que  j'avais  comblée  de  biettEeiits  :  je  la  trouvai  qui 
rentrait,  chez  elle  ;  je  m'avançai  avpc  empressement  pour  la  saluer, 
tous  ses  membres  rentrèrent  sans  me  répondre. 

Je  fis  l'organisatioa  de  l'octroi ,  de  concert  avec  les  Adminis- 
trations, de  la  municipalité  et  du  département,  qui  m'avaient 
accueilli  avec  amitié.  La  perception  fut  établie  et  marchait  bien. 

Ce  fut  alors  que  l'homme  qui  m'avait  trahi  tant  de  fois, 
m'écrivit  pour  m'annoncer  l'arrivée  de  Bonaparte  à  Fréjus,  et 
bientôt  j'appris  qu'une  révolution  nouvelle  venait  de  détruire 
le  Gouvernement  pentarchique  et  de  le  remplacer  par  un 
triumvirat,,  où  l'un  des  trois  était  tout  et  les  deux  autres  rien. 
On  organisa  un  nouveau  Corps  législatif,   qui   n'avait  pas  de 


(1)  Voir  ;  Octroi  et  consommation  de  la  ville  de  Nantes^  par 
J.^C.  MenouL  liantes,  Guéraud,  in-12  ,  p.  66. 

(2)  Il  fut  nommé  par  arrêté  du  Gouvernement  du  25  prairial  an  VII 
(t5  juin  1799);  et  Commissaire  du  Gouvemenont  près  la  régie  inté- 
ressée de  l'octroi,  le  !•'  vendémiaire,  an  XI  (23  septembre  1802).  Il  a 
rempli  ces  fonctions  jusqu'à  la  fia  de  juin  1806.  •  • 
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pouvoir,  puisqu'il  n'était  pas  choisi  par  le  peuple;  puis,  un 
Sénat  et  un  Tribunat  qui  n'en  avaient  pas  davantage.  Dès  lors, 
Bonaparte  fut  tout,  le  peuple  n'eut  plus  de  droits,  et  les  pré- 
tendus représentants ,  qu'étaientils ?  Des  esclaves. 

On  voulut  pourtant  me  nommer  membre  du  Sénat.  Déjà,  deux 
tours  de  scrutin    ip'avaient  conservé  la  pluralité  des  suffrages 

« 

sur  deux  à  trois  concurrents.  J'allais  infailliblement  passer  au 
troisième  tour,  lorsque  Bonaparte,  averti  par  Fôiiché,*  entra 
dans  la  salle  où  se  faisait  l'élection  et  dit  :  Citoyens,  vous  me 
ferez  plaisfr  de  ne  pas  penser  à  Grelier.  Fouché  ajouta  :  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  réverbères.  Creuzé-Latouche  et  Cabanis 
insistèrent  pour  qu'on  continuât  le  scrutin  ;  mais  je  n'eus  les 
voix  que  de  ces  deux  derniers  :  toutes  les  autres  portèrent  sur 
mon  concurrent ,  qui  fût  élu. 

Des  affaires  pressantes  m'appelaient  à  Paris.  Je  demandai  un 
congé  à  Lucien  Bonaparte,  alors  ministre  de  ^intérieur,  qui 
me  le  fit  passer  par  le  retour  du  courrier.  Je  me  rendis  à 
Paris  et  fus  le  remercier.  Il  m'invita  à  revenir  dans  la  hui- 
taine, ce  que  je  fis.  (I  me  chargea  alors  de  faire  un  projet  de 
loi  générale  pour  les  octrois  de   toute  la  .République,  car  on 

« 

disait  encore  la  République  française. 

Je  fis  ce  travail  et  le  remis  au  ministre  ,  qui  en  fut  très- 
satisfait;  je  pris  congé  de  lui  et  revins  à  mon  poste. 

Itous  intercalons  ici  la  lettre  suivante ,  dans  laquelle  Grelier 
parle  de  son  projet  que  nous  n'avons  pu  retrouver. 

Nantes,  le  5  germinal,  an  IX  de  la  République  française. 

Grelier ,  préposé  en  chef  à  la  Direction  des  octrois  de  la 

Commune  de  Nantes» 
Au  eUoyên  C/kuiel,  ^nembre  du  Sénal  conservaêeur  j 

Citoyen  sénateur , 
Ou  m'écrit  de  Paris  qu'on  n'a  pas  trouvé,  dans  les  bureaux 
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du  ministère  de   Pintérteur,    le    projet   d'octroi  général   que 

■ 

j*avais  rédigé  à  la  demande  du  ministre  Lucien  Bonaparte,  et 
que  ce  ministre  avait  accueilli  de  la  manière  U  plus  satisfaisante 
pour  son  auteur.  On  ajoute  qu'on  désirerait  en  avoir  une  copie 
pour  la  remettre  au  citoyen  Le  Brun,  troisième  consul,  qui  a 
témoigné  le  désir  de  m*être  utile. 

Il  pourrait  se  faire  que  le  citoyen  Lucien  Bonaparte,  qui 
mettait  peut-être  plus  de  prix  à  ce  travail  quil  n*en  mérite 
réellement,  et  qui  me  disait  obligeamment  que  si  les  circon- 
stances ne  lui  permettaient  pas  de  procurer  l'exécution  d'un 
plan  qu'il  regardait  comme  très-avantageux  à  la  France ,  il  ne 
m'en  serait  pas  moins  redevable  de  cet  écrit,  où  il  avait  trouvé 
toutes,  les  instructions  nécessaires  pour  l'administration  des 
octrois  déjà  établis  et  pour  l'établissement  de  ceux  qu'il  se 
proposait  d'accorder  à  plusieurs  communes  qui  en  sollicitaient  ; 
il  pourrait  se  faire,  dis-je,  que  ce  ministre  eût  gardé  par 
devers  lui  ce  projet,  pour  s'en  servir  au  besoin.  J'en  avais 
remis  une  copie  au  citoyen  Régnier ,  conseiller  d'État  ;  mais 
peut-être  serait-jl  aussi  difficile  dé  trouver  cette  copie  que 
l'onginal. 

Je  me  disposais  donc  à  en  faire  une  troisième  copie ,  quand 
je  me  suis  aperçu  que  le  canevas  du  projet  avait  été  presqu'à 
moitié  détruit.  Il  m'a  fallu  travailler  sur  nouveaux  frais,  et 
je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  je  voulais  adapter 
mon  travail  au  système  et  à  la  marche  actuels  du  Gouvernement. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai  réussi  complètement  à  atteindre  ce  but'; 
mais  c'est  la  forme  qui  fiiit  la  seule  différence  entre  ce  projet 
et  celui  remis  au  ministre.  Tous  deux  se  ressemblent  parfaite- 
ment par  le  fond  des  idées  et  l'intention. 

Je  n'ose  pas  me  flatter  que  le  consul  Le  Brun  trouvera  ce 
plan  d'octroi  général  digne  de  son  attention;  mais  je  suis 
convaincu  qu'il  est  d'une  exécution  aisée ,  qu'il  faciliterait  au 
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Gouvernement  les  moyens  d'atteindre  des  denrées  imposables, 
sur  lesquelles  jusqu*ici  on  n*a  pu  asseoir  aucun 'impôt,  .et  qu'il 
produirait  à  TEtat  de  130  à  150  millions,  en  ne  taxant  que 
très-légèrement  les  objets  de  consommation. 

La  seule  objection  forte  qu'on  puisse  faire  contre  ce  plan, 
pourrait  se  tirer  des  entraves  qu'il  semble  mettre  aux  opérations 
commerciales ,  mais  cette  objiiction  ne  me  paraît  nullement 
fondée.  Ces  entraves  sont  bien  plus  considérables  aujourd'hui , 
que  pref^que  toutes  les  grandes  communes  ont  des  octrois, 
qu'elles  ne  le  seraient  s'il  y  avait  une  régie  générale ,  dont 
tous  les  employés  auraient  des  rapports  entre  eux. 

Aujourd'hui,  les  formalités  à  remplir,  lors  de  l'introduction 
des  marchandises  daAs  chaque  commune,  sont  presque  toutes 
différentes,  et  les  conducteurs  des  marchandises  en  circulation 
dans  l'intérieur  de  la  République  se  trouvent  à  chaque  instant 
embarrassés  dans  leur  route.  Il  n'en  serait,  pas  de  même  dans 
mon  hypothèse.  La  marchandise  entrant  en  circulation  serait 
saisie  au  moment  même  par  la  régie,  le  conducteur  verrait  sur 
son  billet  de  circulation  toutes  les  formalités  qu'il. aurait  fi 
remplir  jusqu'au  lieu  de  sa  destination ,  et  les  règlements 
généraux  publiés  par  le  Gouvernement  seraient  connus  de  tous 
les  citoyens. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  succès  de  ce  travail,  je  l'ai  lait  dans  la 
vue  d'être  utile,  et  dans  l'espérance  de  décharger  l'agriculture 
du  poids  de  la  contribution  foncière.  J'aurai  toujours  à  m'ap- 
plaudir  de  mon  intention.  Depuis  longtemps  même,  je  jouis 
de  la  satisfaction  du  bon  citoyen,  puisque  je  suis  le  premier 
qui  ait  conseillé  d  établir  des- octrois  dans  toutes  les  grandes 
communes,  surtout  dans  celles  où  il  y  a  des  hospices,  et  que 
j'ai  retrouvé  dans  les  discours  prononcés  à  ce  sujet  dans  le 
Tribunat  et  au  Corps  législatif,  toutes  les  idées  que  j'avais 
développées  sur  cette  matière,  dans  mes  lettres  adressées  au 
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ministre  de  Tiotérieur,  le  citoyen  Laplace,  dans  lues  conlé* 
rences  avec  le  citoyen  Lucien  Bonaparte,  et  dans  les  écrits  que 
je  lui  ai  remis. 

Je  joins  ici,  citoyen  sénateur ^  la  lettre  que  j'écrivis  au 
ministre  eu  lui  adressant  le  projet,  et  je  vous  prie  de  remettre 
le  tout^  môme  la  présente,  si  vous  le  jugez  convenable,  au 
troisième  consul,  le  citoyen  Le  Brun. 

J'ai  Thoiineur  de  vous  saluer, 

GEILIBft* 

Trois  ans  après  la  rédaction  de  mon  travail,  les  octrois 
furent  mis  en  régie  intéressée,  et  je  fus.  nommé  commissaire  du 
Gouvernement  près  la  régie  intéressée;  six  ans  plus  tard,  ils 
furent  mis  en  régie  simple ,  et  ma  place  fut  supprimée.  Alors, 
on  me  donna  la  place  de  receveur  dea  contributions  indirectes. 
J*eus  lé  bonheur  de  trouver  un  bon  commis  pour  gérer  cette 
place,  qui  n'exigeait  que  ma  surveillance.  Ce  fut  alors  que  je 
pus  me  livrer  à  une  occupation  de  mon  goàt  :  Je  me  lis 
cultivatcrr,  j'établis  une  pépinière  d'arbustes  exotiques  et 
indigènes,  de  serres  d^orangerie  et  de  pleine  terre,  la  pre- 
mière qui  ait  existé  à  Nantes  et  qui  a  eu  des  imitateurs.  Elle  m'a 
fourni  les  moyens  de  répandre  dans  les  départements  de  l'Ouest 
une  grande'  variété  de  végétaux  utiles.  Je  tirai  de  partout  les 
meilleurs  arbres  à  frufits  en  tous  genres,  et  les  arbres  de 
forêts,  chênes,  ormeaux,  frênes,  érables,  plaUmes,  peupliers, 
arbres  verts,  etc.,  etc.  Je  fis  des  semis  considérables  dii  pin 
de  Riga,  et  j'«^n  ai  vendu  plus  de  4  à  5  milliers  k  des  proprié- 
taires qui  les  ont  plantés  dans  leurs  domaines  ;  j'ai  également 
répandu  en  France  plus  de  12  à  15  milliers  de  magnolias 
grandiflora.  L'âge  et  les  infirmités  *m'ont  forcé  de  réduire  ma 
pépinière,  qui  n'est  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  fut. 

A  Itt  Restauration,  je  conservai  ma  place  de  receveqr  parti- 
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culier;  mais  le  retour  de  Bonaparte  me  la  fit  perdre.  Mon 
directeur  fn*ayant  demandé  si  j'avais  signé  Tacte  additionnel 
aux  constitutions  de  TEmpire,  je  répondis  négativement;  il 
mobserva  que  je  serais  infaiUtblement  destitué.  Je  voulus 
réparer  ma  faute.  Je  courus-  chez  un  notaire  de  mes  amis,  qui 
tefnait  un  des  registres  d'acceptation.  Il  était  arrêté  et  cacheté. 
Il  brisa  le  cachet  et  me  fit  signer  par  intercalation.  Il  était  clair 
que  je  n*nvais  donné  ma  signature  qu'après  coup.  Fooehé  en 
profita  pour  me  faire  destituer ,  et  il  profita  ensuite  de  ma 
signature  pour  faire  confirmer  ma  destitution  par  le  Gouverne- 
ment royal ,  car  on  sait  qu'il  festa  longtemps  ministre  du  roi 
après  les  Cent* Joor^.  Depuis  1815,  je  n'ai  pas  rempli  de  fonc- 
tions (t). 

A  Fàge  de  7!  ans,  ayant  beaucoup  travaillé,  ce  n'est  qu'avec 
une  économie  minutieuse  et  de  grandes  privations  que  je  peux 
me  procurer  l'absolu  nécessaire. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Messieurs,  dans  cette  lettre 
purement  confidentielle,  vous  ne  devez  le  considérer  que  comme  des 
indications  et  non  comme  des  choses  prouvées;  mais  les  registres 


(t)  Qrelier  ftet  adnis  à  la  Société  Aoadéniqve  de  Baales  ^  oodmuis 
membre  rësiduit,  le  18  ttovembce  t824.  Une  saction  d^agricultiire  ayant 
été  fondée,  il  en  devint  le  premier  président.  11  rédigea  un  projet  de  pro^ 
gramme  d'étude  et  un  règlement,  qui  furent  adoptés  par  la  Société ,  le 
9  juillet  1 82 7,  avec  quelques  légëi es  modifications.  11  est  mort  le  19 
avril  18t29,  paroisse  de  Saint-Jacqiies ,  k  Nantes.  —  La  Société  Aca- 
démique, recomiaIssaDte  des  services  qu'il  lai  avait  rendus,  arrêta 
que  «oâ  portrait,  deanné  par  Gaerry  ,  el  lithographie  par  Gharpantier 
k  liantes ,  serait  placé  dans  la  salk  de  ses  séances*  (Voir  les  procès- 
verbaux  imprimés  de  tb34 ,  p9g.  37  et  47^  ^  de  1825,  p.  43,  98 
il  100;  —  de  1826,  p.  32,  43  k64;  —  de  1827,  p.  28,29,34,53,  54;- 
de  1828,  p.  55,  60  ;  —  et  les  Annales^  vol.  1830,  p.  86  k  88;  et  1831, 
p.  219  k  123.) 
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des  administrations,  les  archives,  les  journaux,  les  livres  et  le 
témoignage  de  plusieurs  centaines  des  habitants  les  plus  recom- 
mandables  de  la  ville  de  Nantes,  pourront  vous  en  fournir  les 
preuves.  M.  Forest,  imprimeur-libraire  à  Nantes  «  et  yjouiasant 
de  lestime  générale,  qui  veut  bien  %e  charger  de  vousiaiire 
remettre  cet  écrit,  pourrait  vous  certifier  que  j'ai  reaopli,  à 
Nantes,  toutes  les  fonctions  y  n^ntionnécs.  M.  Etiennez,  gref- 
fier de  In  municipalité  à*  Nantes,  pourrait  aussi  vous  attester  tous 
mes  actes  administratifs,  parce  qu'il  était  un  des  principaux 
commis  de  l'Administration  du  département,  à  l'époque  où  je 
remplissais  les  fonctions  de  secrétaire-  général  et  de  procureur 
général  syndic.  '  ' 

Les  archives  du  Corps  législatif  et  les  témoignages  de  plu- 
sieurs de  mes  collègues,  parmi  lesquels  je  vous  indiquerai 
MM.  Daunou,  le  maréchal  Jourdan,  le  comte  de  Pontécoulant , 
le  comte  Boissy  d'Anglas,  le  comte  de  Fermon  peuvent  aussi 
vous  donner  des  renseignements  sur  mes  actes  et  ma  conduite 
comme  législateur.  J'étais  secrétaire  du  Conseil  des  Cinq- Cents  (1), 
quand  M.  le  maréchal  Jourdan  en  était  le  président. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  vous  observer,  Messieurs,  que  mon 

nom  se  trouve  écrit  de  quatre   manières  dans  les  livres,    les 

journaux ,  les  registres  et    les    actes  adoiînietfatife  ;    savpir  : 

GrelUer,  GreêUer,  Grêlier  et   Grelier.  Cette  dernière    est  la 

bonne,  ainsi  que  je  l'ai   constaté   dans  les  recherches  que  j'ai 

faites',  après  la  guerre  de  la  Vendée,  dans  les  registres  publics 

d'Etat-civil  et  les  papiers  de  ma  famille. 

J'ai  rhonncur  d'être  très-respectueusement , 

Messieurs , 

Votre  très-humble  serviteur, 

GRELIER. 
Nantes,  rue  de  Gigant,  n*"  f9. 

.     (1>  Il  ftil  éla  la  2  venOémiaire  «a  VI  (33  septembre  1 797). 
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II. 

Grelier  ayant  cm  devoir  répondre  à  un  article  de  Le  Boyer, 
inséré  dans  la  19*  livraison  du  Lycée  Armoricain,  où  il  élait 
question  de  lui,  Mellinet,  directeur  de  cette  revue,  décida  Tau^ 
tenr,  par  la  lettre  suivante,  à  accepter  les  modifications -ei  les 
suppressions  nombreuses  qu'i4  avait  fait  subir  à  sa  réplique. 
Nous  avons  pensé  que  la  publication  m  extêMO  du  texte  primi- 
tif compléterait  la  biographie  précédente,,  et,  déplus,  intéres- 
serait les  bibliographes  bretons,  puisqu'elle  renferme  de  curieux 
détails  concernant  le  Dictionnaire  historique  et  géographique  de 
la  Bretagne,  par  Ogée. 


Nantes,  le  16  juillet  1824. 


Monsieur , 


J'ai  reçu  Tarticle  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  en 
réponse  à  celui  de  M.  Le  Boyer;  mais,  pour  éviter  une  nou- 
velle discussion  interminable,  penvieltez-moi  de  vous  demander 
le  retranchement  ou  le  changement  de  votre  première  phrase, 
en  vous^bornant  à  dire  que,  puisqu'il  a  été  question  dç  vous  dans 
la  dernière  livraison  du  Lycée,  reiativenient  au  Dictionnaire  df 
Bretagne  de  M.  Ogée,  vous  vous  décidez  à  parler  avec  toute  la 
franchise  de  votre  caractère.  Je  vous  demande  encore  la  sup- 
pression du  troisième  alinéa.  Tout  cela  ne  nuira  en  rien  à  la 
vérité  des  faits  que  vous  voulez  rétablir  ;  tandis  que  votre  lettre, 
Monsieur,  restant  telle  qu'elle  est,  nécessitera  des  réclamations, 
d*autant  mieux  que  M.  Le  Boyer,  étant  un  des  pri|icipaux  colla- 
borateurs  du  Lycée,  je  ne  puis  m'empécher  de  la  lui  conimu- 

m 

niquer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  votre  décision ,  votre  article  sera 
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inséré,  et  les  retranchements  que  je  vous   demande  ne  sont 
qu'un  service  personnel  que  je  réclame  de  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être  ^  elc. , 

MELLINET  atné. 

A  M.  Grelier,  maison  Mocquard,  n*  19,  à  Nantes. 


REPONSE 

À  r article  inséré  dans  la  19'  livraison  du  Lycée  Armoricain, 
intitulé  :  Biogb4P«b  i<4NT4isb.  —  Og&£,  et  signé .-  J.  Le  Boteb. 

M.  LeBoyerfait  un  livre,  M.  Le  Cadre  le  critique,  et  je  me 
trouve,  sans  le  savoir,  impliqué  dans  cette  polémique  littéraire. 
Enfin,  j*en  suis  averti ,  et  sans  doute  on  croira  que  je  l'appris  avec 
autant  de  sur|»rise  que  de  déplaisir;  mais  ayant  besoin  de  repos 
et  non  d'agitations,  réfléchissant  que  je  ne  pouvais  être  respon- 
sable des  pensées  et  des  écrits  d*hommes  avec  lesquels  je  n'ai 
jamais  eu  de  relations  directes  ou  indirectes,  personne  d'ailleurs 
ne  m*interpe!lant,  je  crus  devoir  garder  le  silence. 

Quelques  mois  sétant  écoulés  sans  entendre  parler  de  cette 
affaire ,  je  pensais  que  tout  était  fini  entre  les  deux  hommes  de 
lettres,  lorsqu'un  ami  m'apporta,  le  5  de  ce  mois  (juillet),  la 
19*  livraison  du  Lycée  Armoricain,  avec  le  tome  xxxi  de  la 
Biographie  UtUve  r  selle ,  de  Michaud,  et  le  tome  xv'  de  la 
Biographie  des  Contemporains,  tous  deux  marqués  au  mot 
Ogée.  Je  lis  ces  deux  Biographies  aux  articles  mentionnés,  et  je 
vois  qu'elles  parlent  de  moi  comme  H.  Ogée  en  a  parlé  lui- 
même.  Je  n'ai  donc  aucun  reproche  à  leur  faire. 

J'ouvre  ensuite  le  Lycée  Armoricain.  Le  premier  article  de 
cette  19'  livraison,  signé  Le  Boyer^  est  bien  lu  copie  des  deux 
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biographies  ci-degsus  citées,  en  ce  qui  concerne  H.  Ogée;  mais, 
au  lieu  de  copier  ce  quelles  disent  de  moi  d'après  Ogée,  l'au- 
teur de  l'article  le  supprimé  malignement  et  le  remplace  par  ce 
qui  suit: 

«  M.  Ogée  prit ,  à  son  retour  à  Nantes  ^  comme  secrétaire , 
»  M.  Grelier,  qui  alors  n'était  ftgé  que  de  24  ou  25  ans.  Il  le 
i>  chargea  de  mettre  en  ordre ,  sous  $a  direction ,  les  différents 
n  articles  de  Touvrage  qu'il  avait  conçu  :  c'est  ainsi  que 
n  M.  Grelier,  qui  vit  encore ,  contribua  à  sa  rédaction ,  comme 
1)  M.  Ogée  se  plaît  à  le  dire.  Prononcer  ex  cathedràj  comme 
n  Ta  fait  certain  critique,  que,c*est  à  M.  Grelier  que  l'on  doit 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  Dictionnaire  de  Bretagne, 
0  c'est  une  calomnie  évidente  que  l'on  ne  pourra  faire  croire  à 
n  personne,  et  qu^aurail  sans  doute  désavouée  M.  Grelier,  s'il 
n  l'eût  connue.  C'est  M.  Ogée  (ui-même  qui  a  recueilli  sur  les 
D  lieux  tous  les  matériaux  ;  c'est  lui  qui  a  conçu  l'idée  et  le  plao 
»  de  son  ouvrage.  Le  jeune  homme  qu'il  s'était  adjoint  n'a  foit 
»  que  disposer,  par  ordre  alphabétique,  les  no{^s  recueillies, 
»  et  retoucher  peut-être  en  quelques  endroits  le  style,  qui, 
I»  cependant,  ne  fait  pas  le  plus  grand  mérite  de  l'ouvrage.  » 

»  ....  Il  (le  Dictionnaire  de  Bretagne)  méritait  plus  d'accueil 
I)  qu'il  n'en  reçut,  lorsqu'il  parut.  Plusieurs  membres  des  Étals 
»  de  Bretagne  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  flattés  ou  qui  n'y  trou- 
»  vaient  pas  tout  ce  que  leur  vanité  aurait  désiré  qu'on  y  eût 
»  inséré,  employèrent  tout  leur  crédit  pour  s'opposer  à  lacir- 
o  oulation  de  ce  livre  estimable.  » 

Il  est  bien  évident  que  M.  Le  Boyer  me  porte  ici  une  attaque 
directe  et  personnelle;  mais,  avant  de  lui  répondre ^  je  dois 
établir  l'état  de  la  question. 

'  En  1776,  plus  tôt  ou  plus  tard,  car  mes  souvenirs  ne  sont 
pas  bien  clairs  sur  ce  point.  H,  Ogée,  qui  avait  recueilli  des 
matériaux  pour  un  dictionnaire  historique  et  géographique  de 
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la  province  de  Bretagne ,  cherchait  quelque  personne  qui  voulût 
se  charger  de  rédiger  cet  ouvrage.  Le  premier  qui  essaya  ce 
travail  fut  M.  Habit  atné,  frère  de  celui  qui  fut  depuis  greffier 
du  Tribunal  crimiôel ,  lequel  s'en  occupa  pendant  environ  trois 
mois;  mais,  sentant  son  insuffisance,  il  conseilla  à  M.  O^ée  de 
chercher  un  autre  rédacteur  et  se  retira. 

Je  fus  indi(pié  à  ce  dernier  par  le  père  Durjf ,  préfet  des  études 
au  Collège  de  Nantes,  et  par  M.  Mabit  lui-même.  On  m'écrivit, 
je  vins;  je  fis  mes  conventions  %vec  M.  Ogée,  non  pour  être 
son  secrétaire,  mais  bien  le  rédacteur  du  Dictionnaire  de 
Bretagne ,  et  la  principale  de  nos  conditions  fut  que  M.  Ogée 
insérerait ,  dans  le  dernier  volume  de  l'ouvrage ,  une  déclaration 
par  b^itteUe  il  attesterait  que  je  l'avais  rédigé.  Je  fi$  le  tri^vail 
que  je  m*étois  chargé  de  dire^  et  M.  Ogée  remplissant,  envers 
moi ,  ses.engttgements ,  comme  j'avais  rempli  les  miens  envers 
lui ,  déclara  à  la  On  du  tome  IV  que  le  Dictionnaire  histori^iêe 
€i^géograghifP4e  de  la  promnee  d#  Bretagne  avait  été  rédigé  par 
M.  Greiier,  jeune  homme  de  25  ans,  mettre  ès<-arts  en  l'Univer- 
sité dé  Nantes,  actuellement  chargé  de  l'arrangement  des 
archives  de  l'ifôtel  et  communauAé  de  la  même  ville. 

Depuis  quarante-cinq  ans  que  cette  note  existe  sur  tous  les 
exemplaires  du  Dîctfonnotre qui  ont  été  mis  dans  la  circulation, 
pevsouie,  jusqu'à  présent,  ne  l'avait  révoquée  en  doute.  Com- 
ment, en  effet,  peut-on  espérer  de  faire  croire  an  public  que 
M.  Ogée  eût  consenti  à  détacher  un  drs  fleurons  de  sa  couronne 
littéraire  pour  me  le  mettre  sur  la  tête,  si  je  n'avais  pas  réelle- 
ment rédigé  son  ouvrage  et  si  je  n'avais  été  que  son  secrétaire? 
Et  si  l'on  veut  me  permettre  de  comparer  les  petites,  chosies  aux 
grandes,  j'ajouterai  qu'en  1779,  il  était  aussi  notoire  à  Nantes, 
parmi  les  personnes  instruites ,  que  j'avais  rédigé  h  Dictionnaire 
de  Bretagne,  qu'il  Test  aujourd'hui  que  c'est  M.  Levesque  aîné 
qui  est  le  maire  de  cette  ville.  M.  Ogée  ne  l'avait  pas  dissimulé; 
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il  le  disait  à  qui  voulait  Tentendre.  Aussi ,  quand,  il  y  a  environ 
huit  ans,  j*eus  besoin  de  faire  attester  ce  Tait,  le  certificat  m'en 
fut  signé,  sans  hésifation,  par  deux  magistrats  de  cette  ville  et 
par  deux  airtres  personnes  qui ,  par  leurs  liaisons  avec  M.  Ogée 
et  M.  Vatar  atné ,  son  imprimeur,  avaient  eu  parfaite  connais- 
sance de  mon  travail.  (1) 

Dirài-je  encore  que  les  députés  en  Cou)*  des  États  de  Bre- 
tagne me  recommandèrent  à  Sa  Majesté  le  roi  Louis  XVI  comme 
rédacteur  du  DicUùnnaire^  et^que  je  fus  informé  de  la  haute 
protection  des  États  par  deux  lettces  ministérielles ,  Tune  de 
M.  le  Contrôleur  général  des  finances  ,  et  Fautre  du  Ministre  de 
la  maison  du  Roi,  qui  m'autorisaient  à  demander  des  places 
beaucoup  trop  brillantes,  que  rioexpérience  de  mon  âge  ne  me 
permit  pas  de  solliciter,  et  que  c*est  par  suite  de  cette  recom- 
mandation, qu'en  1787  je  fus  nommé,  par  arrêt  du  Conseil 
d'État  du  Roi  (2) ,  inspecteur  général  de  la  librairie  de  France , 
accrédité  près  la  Chambre  syndicale  de  Nantes ,  avec  iaculté  de 
pouvoir  exercer  dans  tout  le  royaume.  C'était,  sans  doute,  un 
emploi  donné  par  la  confiance  dans  ces  temps  orageux  et  diffi* 
elles:  j'eus  pourtant,  contre  mon  attente,  le  bonheur  de  le 


(t)  Grelier  noaBtppreBd,  dans  une  de  ses  notes  omiHucnfeeB,  que, 
lorsqae  la  rédaction  du  Dictionnaire  à^Ogée  fut  achevée,  M.  Case  de 
la  Bove ,  intendant  de  la  province  de  Bretagne ,  vint  k  liantes  et  lui  dit  : 
En  attendant  qn'on  puisse  vous  placer  convenablement ,  j'ai  autorisé 
MM.  les  maire,  échevias  et  procureur-syndic  de  la  commune  de  I^Cantes 
k  créer  pour  vous  la  place  d'archiviate  de  la  Mairie;  j'autoriserai  la 
dépense  dli  montant  de  vos  émoluments ,  et  je  me  charge  de  la  faire 
approuver  par  le  Ministre* 

(2)  L^arrftt  du  Conseil  qui  me  nomma  inspecteur  de  la  librairie  de 
France ,  est  inscrit  sur  les  registres  de  l'ancienne  Chambre  syndicale  de 
Nantes,  déposés  chez  M.  Forest,  libraire  et  imprimeur,  qui  m'en  a 
délivré  une  expédition ,  il  y  a  huit  à  nenf  ans.         {^oie  de  Gre/iêr.) 
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géref  à  la  satisfaction  du  Gouvernement  et  des  libraires  sou- 
mis à  mon  inspection ,  jusqu'au  décret  de  TAssemblée  Consti- 
tuate  qui  le  supprima  en  1790.  Le  14  juin  dé  cette  année,  je  fus 
nommé  premier  secrétaire  général  de  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Loii%*inférieure,  qui  venait  de  s'organiser^ 
et  cette  nomination  fut  encore  une  récompense  démon  travail 
comine  rédacteur  du  Dictionnaire  de  Bretagne,  car  je  n'avais 
pas  bit  d'études  analogues  à  l'emploi  que  l'Administration  vou- 
lait bien  me  confier,  et  ce  n'était  pas  au  club  et  dans  les  sociétés 
populaires  que  j'avais  brigué  les.  suffrages  pour  cette  place. 

Cela  posé ,  je  demande  à  M,  Le  Boyer  quel  est  le  motif  du 
paragraphe  que  je  viens  d'extraire  de  son  article  Biographie, 
inséré  dans  la  19'  livraison  du  Lycée  Armoricain?  Toute  per« 
sonne  raisonnable  s'étonnera ,  sans  doute,  que  cet  écrivain  vienne 
de  gatté  de  cœur,  sans  intérêt  personnel ,  sans  mission  au  moins 
iq»parente ,  troubler  la  tranquillité  d'un  vieillard ,  vivant  dans  la 
feiraite  et  la  solitude ,  et  le  forcer  à  reprendre  la  plume  qu'il  a 
quttlée  depuis  longtemps  et  qu'il. n'a  plus  l'babitude  de  manier. 
Mais  l'étonnement  cessera  en  se  rappelant  que  M.  Le  Cadre ,  anta- 
goniste  de  M.  Le  Boyer,  a  inséré  dans  son  livre  intitulé  :  £rra- 
tmn  (t),  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Ogée,  ou  plutôt  M.  Pierre  GreKer;  car,  comme  tout  le 
»' monde  le  sait,,  c'est  celui-ci  qui  est  le  véritable  auteur  du 
A  actionnaire  historique  et  géographique  de  Bretagne ,  et  les 
B  fautes  qu'on  remarque  en  cet  utile  ouvrage  ne  sont  pas  de 
j»  lui.  » 


(!)  Le  titre  exact  de  cet  ouvrage  est  :  Quelques  mois  sur  la  ville  de 
Nantes^  etc.^  par  J.-J,  Le  Cadré.  Nantes,  Imp.  Hfangin.  Paris,  chez 
Daotllereaa,  ia^4,  iii-8<».  La  citation  de  Greher  est  extraite  de  la 
page  116* 
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Cette  note  inexacte,  et  qae  je  me  propose  de  réduire  à  sa 
juste  valeur,  est  le  grand  cheval  de  bataiUe  de  M.  Le  Boyer  contre 
M.  Le  Cadre  :  il  la  qualifie  de  calomnie  évidente,  et  il  la  tronque 
en  la  citant,  pour  se  donner  plus  beau  jeu  contre  son  adveraeire. 
M;  Le  Boyer,  en  merfetsant  une  attaque  directe ,  a  voulu  me  forcer 
h  parler  et  se  procurer,  s'il  est  possible,  de  nouvelles. armes  par 
ma  réponse. 

D'un' autre  cACé ,  tf.  Le  Cadre  ne  serait  peut-éire  pas  fâché  que 
mon  intérêt  personnel  me  portât  à  prendre  la  défense  ée  sa  nol#. 
Ainsi  me  voilà  devenu  le  plastron  de  ces  Messieurs. 

Je  n*ai  jamais  eu  de  relations  avec  M.  Le  Cadre.  Je  savais ,  par 
les  Btrennes  Nanîaiies,  qu*il  existait  à  Nantes  un  homme  de 
lettres  de  ce  nom ,  membre  de  la  Société  Académique  du  dépar- 
tement ;  mais ,  avant  ses  di^utes  littéraires  avec  M.  Le  Boyer, 
j*auniis  rencontré  tous  les  jours  M.  Le  Cadre  dans  les  rues ,  sans 
pouvoir  dire:  Cehii  qui  passe  près  de  moi  se  nomme  H.  Le  Cadre. 
Il  m'a  envoyé ,  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  (juillet) ,  son 
ErraHum ,  que  j'ai,  reçu  avec  reconnaissance.  Je  n'aime  point  à 
juger  les  écrits  des  autres,  parce  que,  pour  se  donner  le  droit  de 
critiquer,  il  faut  avoir  prouvé  qu'on  est  eapaUe  de  mieux  faire,  le 
dirai  pourtant  que,  si  l'ouvrage  de  M.  Le  Cadre  ne  m'a  pas  para, 
à  moi  juge  très^inoompétent ,  sans  débuis ,  il  annonce  incontes- 
tablement dans  son  auteur,  une  vaste  érudition  et  une  grande 
variété  de  connaissances  utiles. 

Mais  M.  Le  Cadre  a-t-il  calomnié  quelqu'un  dans  sa  note?  Je 
ne  le  crois  pas ,  suivant  le  sens  que  j'attache  au  mot  calomnie. 
Pour  prouver  mon  assertion ,  je  définis  ce  mot.  Qu'est-ce  que 
calomnier?  C'est  imputer  à  quelqu'un  un  crime  qu'il  n'a*  pas 
commis,  ou  une  action  qu'il  n'a  pas  faite,  laquelle  blesse  la 
délicatesse,  la  décence,  les  mœuis  ou  la  probité.  La  loi  punit 
tout  cela ,  quand  la  personne  offensée  réclame  vengeance.  M.  Le 
Cadre  a-t-il  accusé  quelqu'un  dans  sa  note?  Ce  n'est  pas  moi  ;  il 
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ne  m'accuse  pas,  il  me  loue,  il  medoone  plus  que  je  demande. 
A-(-il  accusé  M.  Ogée?  non;  îl  lui  impute  des  erreurs  littéraires , 
et  des  erreurs  oe  sont  pas  un  crime:  quel  est  l'écrivain  qui  n'eu 
a  pas  bit?  Mais  il  enlève  à  M.  Ogée  une  grande  portion  de  sa 
gloire,  poul"ia  donner  à  un  autre,  et  c'est  une  injustice?  Cette 
injustice  est  une  erreur  que  je  suis  appelé  à  corriger,  et  je  l§ 
corrige  sans  pourtant  me  charger  de  sa  défense.  II  n'est  pas  vrai, 
coimue  le  préteilH  H.  Le  Boyer,  que  j'aie  été  chargé  par  H.  Qgée 
do  mettre  en  ordre  sous  sa  direction  les  diffàrents  articles  de  son 
ouvragé;  il  n'est  pas  vrai  que  j'aie  disposé  par  ordre  alpbabé- 
tique  les  notes  recueillies  par  lui.  Je  déclare  que  c'est  M.  Ogée 
seul  qui  a  fait  tout  cela  :  il  avait  établi  l'ordre  de  son  livre  avant 
de  me  connaître. 

Quant  au  style  de  l'ouvrage.,  qui  ne  parait  pas  à  M.  Le  Boyer 
avoir  un  grand  mérite  :  je  le  réclao^  ;  il  m'appartient  tout  entier. 
Au  reste  «  le  critique  a  grandement  raison ,  et  je  ne  puis  que 
regretter  bien  vivement  que  .M.  Le  Boyer  ne  soit  pas  né  quarante 
ans  plus  t6t.  Il  aurait  sans  doute  écrit  :  j'aurais  formé  mon  style 
sur  le  sien ,  et  j'aurais  pu  lui  donner  la  cadence ,  la  concision , 
l'harmonie,  1»  chaleur  et  le  brillant  coloris  de  celui  qu'on  admire 
en  ses  ouvrages. 

Je  suis  pourtant  Clché,poiir  M.  Le  Boyer,  qu'il  ait  copié  dans 
.Guinoiar  (1),  qui  écrivait  ses  Annales  dans  un  temps  de  confusion 
et  d'anarchie,  avec  les  passions  de  son  parti,  une  imputation 
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calomnieuse  contre  plusieurs  membres  des.  £t(its  de  Bretagne 
(Voyez  l'article  de  M.  Le  Boyer,  dans  la  19*  livraison  du  Lyeée 
Armoricain) ,  imputation  que  les  biographies  de  Miciiaud  et  de 
Plassand  ont  répétée  en  l'adoucissant;  mais  elles  l'ont  copiée^ 


(i)  Ànnaies  Nantaises^  par  thehei  Guimar.  Nantes ,  de  Tlmp.  de 
raotewi  éditioB  revue  et  eoirif|éo,  anX.  U-i%  p.  677. 
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d*aprës  Guimar  en  le  nommant,  parce  que  les  auteurs  de  ces 
ouvrages  out  soupçonné  une  calomnie  et  qu'ils  n'ont  pas -voulu 
s'en  rendre  les  complices.  Comment  M.  Le  Boyer,  après  quarante* 
cinq  ans  révolus  depuis  la  publication  du  Dielionnaire,  sans  qu'un 
seul  fait  connu  ait  pu  donner  quelque  fondement  à  l'imputation, 
pse-t-il  la  répéter  comme  une  vérité  et  en  assumer  toute  la 
responsabilité ,  en  l'émettant  comme  son  opinion  personnelle? 

Il  est  permis  à  M.  Le  Boyer,  d'origine  normaifde ,  de  penser  ce 
qu'il  voudra  des  États  de  Bretagne;  mais  nous  sommes  Bretons,, 
nous  autres ,  et  il  n'est  point  de  vrai  Breton  qui  ne  conserve  un 
souvenir  précieux  de  l'administration  vraiment  paternelle  de  ce 
corps  politique,  où  tous  les  intérêts  de  la  province  étaient  repré- 
sentés et  défendus  avec  cQurage.  Bien  des  gens  sensés  le  regrettent, 
et  nous  le  regretterons  peut-Atre  tous  quelque  jour,  le  suis  bien 
aise  de  saisir  ici  l'occasion  de  rappeler  à  mes  concitoyens,  comme 
souvenir  historique,  que  le  canal  qu'on  commence  en  t^e  moment, 
est  une  heureuse  conception  de  nos  États ,  qui  se  disposaient ,  il 
y  a  quarante  ans ,  à  le  faire  creuser.  Il  y  a  longtemps  que  nous  en 
jouirions  s'ils  avaient  existé  quelques  années  de  plus. 

Disons  la  vérité.  Les  Etats  de  Bretagne  ont  accueilli  louvrage 
de  M.  Ogée  avec  bienveillance,  et  il  est  aujourd'hui  démontré 
qu'il  n'est  pas  vrai ,  je  ne  dirai  pas  que  plusieurs,  mais  que  quel* 
ques-uns  de  ses  membres  aient  cherché  à  nuire  à  cet  auteur.  Si 
le  Dictionnaire  ne  trouva  pas ,  quand  il  parut ,  un  grand  nombre 
d'acheteurs,  c'est  que  le  goût  de  la  littérature  et  de  l'instruction, 
aujourd'hui  si  répandu  et  si  vif,  surtout  parmi  nos  jeunes  gens, 
était  alors  fort  rare  en  Bretagne. 

M.  Le  Boyer  me  fait  âgé  de  vingt^quatre  ans,  lorsque  j'entre* 
pris  la  rédaction  du  Dictionnaire.  Cette  assertion  n'est  pas  exacte. 
Je  suis  né  le  20  mars  17S4.  Le  tome  premier' du  Dictionnaire  a 
été  imprimé  en  1778.  Il  est  appris,  par  les  registres  des  délibéra- 
tions de  la  Mairie  de  Nantes,  que  je  travaillais  à  ses  archives  dans 
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les  (Mremiers  mois  de  1779,  et  j'avais  employé  deux  ans  et  demi 
à  sa  rédaction.  D'après  ces  rapprochements,  il  est  évident  que 
c'est  en  1776  que  j'ai  commencé  ce  travail.  J'avais  bien  vingt* 
doqaos  lorsque  la  déclaration  de  M.  Ogée  fut  insérée,  à  la  (in 
du  tome.  IV,  et  il  insista  pour  qu'on  me  doimât  cet  âge  plutôt  que 
celui  de  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans  :  on  en  sent  assez  les  motifs, 
sans,  qu'il  soit  besoin  de  les  énoncer* 

Je  ne  veux  pas  quitter  M.Xe  Boyer  sans  lui  faire  observer  qu'il 
a  commis  une  grande  imprudence  en  parlant.de  choses  qu'il  ne 
savait  pas  et  qu'il  était  impossible  qu'il  put  savoir,  puisque  ni 
M.  Ogée  ni  moi  ne  l'avons  appelé  en  tiers  à  notre  délibération , 
quand  nous  avons  traité  ensemble;  qu'en  raisonnant  d'après  des 
bases  fausses,  précisément  comme  l'a  fiiit  H.  Le  Cadre  dans  sa 
note,  il  est  tombé  précisément  dans  la  même  faute  qu'il  reproche 
avec  tant  d'aigreur  et  de  persévérance  à  ce  dernier,  en  sorte  que 
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s'il  avait  eu  le  droit  de  traiter  M.  Le  Cadre  de  calomniateur 
envers  Ogée  «  j'aurais  le  droit  de  le  qualifier  de  même  envers  moi. 
Mais  j'ai  promi's  de  réduire  à  sa  juste  valeur,  Ja  note  de  M.  Le 
Cadre  ;  je  remplis  ma  promesse.  Je  dis  donc  : 

C'est  M.  Ogée  qui  a  conçu  l'idée  et  le  plan  de  son  ouvrage  ;  et , 
sans  lui ,  le  Dictioimaire  historique  el  géographique  de  la  pravitKe 
de  Bretagne  n'aurait  pas  existé.  Cette  province  a  les  plus  grandes 
obligations  k  cet  ingénieur,  qui,  pendant  trente  années , dirigea 
ses  méditations  et  ses  travaux  vers  un  but  vraiment  utile  à  la 
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prospérité  de  l'agriculture  et  du  commerce  du  pays  qu'il  habitait. 
Avant  ses  cartes  et  son  Dictionnaire,  la  Bretagne  était,  pour 
ninsi  dire,  inconnue  au  reste  de  la  France,  et  si  on  mesurait  avec 
le  compas  de  la  justice  le  mérite  des  services  rendus  à  la  pro- 
vince par  cet  homme  infatigable,  il  «erait  placé  dans  les  premiers 
rangs  de  ses  bienfaiteurs.  Cette  justice  sera  peut-être  rendue 
quelque  jour  à  sa  mémoire. 
Ses  ouvrages,  tout  défectueux  qu'ils  sont,  ont  frayé  la  route , 
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et  c*est  en  marchant  sur  ses  traceâ  et  en  profitant  de  ses  fiiutes 
qu*on  est  parvenu  à  fiiire  moins  mal  :  c'est  eïicore  en  suivant  le 
même  chemin  qu'on  parviendra  à  fiiire  mieux. 

Eh!  pouvaîent^ils  n'être  pas  défectueux  ces  travaux  entrepris 
avec  les^foroes  et  le  courage  d'un  aeol  homme ,  quand  ils  auraient 
exigé  le  concours  d'un  grand  nombre  d'auxiliaires  et  tout  l'appui 
de  l'Autorité?  Il  aurait  dû  trouver  partout  de  l'obligeance  et  du 
zèle,  et,  le  plus  souvent,  il  ne  rencontrait  que  tiédeur,  indiffé- 
rence, mauvaise  (bi ,  refus. 

Au  reste,  en  toutes  choses,  on  commence  presque  toujours 
par  des  ébauches ,  la  perfection  est  le  fruit  des  siècles. 

On  a  dit  que  M.  Ogée  avait  rassemblé  sur  les  lieux  tous  les 
matériaux  ;  on  devait  ajouter  :  Qu'il  avait  pu  s'y  procurer.  C'est 
à  Rennes  et  k  Nantes  surtout  qu'il  fit  la  plus  ample  récolte.  Il  me 
chargea  de  faire  des  reclierches  dans  la  bibliothèque  publique  de 
l'Oratoire ,  j'y  passai  trois  mois  à  lire  les  ouvrages  des  bénédictins 
Lobineau ,  Morice ,  Taillandier,  etc. ,  et  à  compulser  la  compila- 
tion latine  de  l'abbé  Travers,  intitulée  :  Actes  de  Ut  prapinee 
ecdésiaslique  de  Tours.  Il  ne  m'aida  pas  dans  ce  travail,  dans 
lequel  je  fis  souvent  de  doubles  emplois',  en  loi  apportant  ce  qu'il 
avait  déjà.  Nous  Ames  ensemble  d*autres  recherches  dans  les 
archives  de  la  Mairie  de  Nantes:  l'un  lisait  Travers,  tandis  que 
l'autre  feuilletait  les  archives,  et  vke  tersà.  Nous  y  trouvâmes  des 
morceaux  curieux ,  écrits  de  la  main  de  H.  Greslan ,  ancien  procu- 
reur syndic  de  la  commune  (I).  Cet  homme,  d'une  imagination 
ardente,  avait  de  l'instruction  et  du  talent.  iSon  style  était  plein 
de  chaleur,  et  sa  narration  rapide.  H  écrivait  par  boutades ,  par 


(1)  GreslsB  a  publié  en  i766  dans  le  Dictionnaire  des  Gaules  de 
Tabbé  d'Expilly,  Tarticle  riantes ,  le  meilleor  et  le  plus  étendu  de  cet 
ouvrage. 
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accèSf  comme  pur  inspiralioD.  Jl  avait  eoiMiieiicé  une  mnkitude  de 
ciioees  et  n'en  avait  ini  aucune.  Nous  iirftmes  nu  faible  parti  de 
ses  écrits.  —  ierésuoie: 

L'idée,  loplan , /ordre  et  la  Corme  de  Touvrago  sont  de  M.  Ogéa 
Le  rassemblement  des  matériaux ,  dont  je  n*ai  pas  fourni ,  à 
beaucoup  près ,  la  centième  partie ,  par  mes  recherchea  à  la 
BiUiothèffue  publique  et  dans  les  archives  de  la  Mairie ,  lui  appar* 
tient  aussi.  Le  classement  de  ces  matériaux ,  le  plaoement  de 
chaque  chose  à  son  article  et  dans  Tordre  de  sa  date,  sont 
aussi  Touvrage  de  M.  Ogée,  travail  immensequi  lui  coûta  beaucoup 
de  soins  et  de  peines. 

Le  style  de  l'ouvrage  tout  entier,  le.  discours  préliminaire  aussi 
tout  entier,quelquies  pensées  morales,  quelques  rétexioiis  philo* 
sopbiqoes,  politiques  et  critiques  que  me  suggérait,  en  rédigeant, 
la  nature  des  matériaux  sur  lesqueb  j'opérais  :  voilà  bi  part  que 
je  réclame* 

On  voit  qu'elle  est  infiniment  au*dessous  dé  celle  qui  est 
dévolue  au  véritable  auteur ,  M.  Ogée.  Il  y  a  donc  'exagération  à 
mon  profit ,  dans  la  note  de  M.  Le  Cadre ,  comme  il  y  a  exagé- 
ration à  ma  perte  dans  l'écrit  de  M.  Le  Boyer.  L'un  m'a  beaucoup 
trop  donné ,  l'autre  m'a  trop  ôlé.  Ce  dernier  a  voulu  me  donner 
ce  qui  ne  m'appartenait  pas  et  me  priver  de  ce  qui  m'appar- 
tient. 

M.  Ogée  fut  aidé  4  dans  la  composition  de  son  DiciiBnnaire, 
par  quelques  savant»,  notamment  par  M.  le  vicomte  de  Tous- 
tain-Richeboorg ,  d'une  famille  ancienne  de  Normandie ,  d'ori- 
gine danoise  ou  Scandinave ,  littérateur  aimable ,  zélé  pour  le 
progrès  des  sciences  et  véritable  philanthrope ,  qui  se  lit  aHilier 
aux  Etats  de  Bretagne,  en  vertu  de  son  mariage  avec  H"*  Dubot 
de  Josselin , et  par  M.  Pommereul,  de  Fougères,  officier  supé- 
rieur d'artillerie ,  écrivain  très-distingué,  qui  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés.  Il  dut  aussi  quelque»  articles  à 
MM.  de  Caylus  et  de   la  Sauvagère,    et   à   mon  vertueux 
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ami  le  comte  de  Séreot ,  gouv^neur  de  h  presqu'île  de  Rhuis, 
qui  fonda  au  château  de  Sucinio ,  cbef-lieu  de  son  gouverne- 
ment ,  une  académie  ,  sous  le  nom  de  Société  patriotique  bre- 
tonne t  laquelle  s'identifia  tellement  avec  le  Mjisée  de  Paris,  que 
rindivtdu  admis  par  Tune  des  deux  Sociétés  deveniU  de  droit 
membre  de  l'autre.  La  Société  patriotique  bretonne  ne  dura 
qu'environ  vingt  ans*  La  mort  du  comte  de  Sérent  et  h  révo- 
lution l'anéantirent.  Je  rappelle  le  souvenir  de  cette  académie, 
dont  J'étais  membre ,  comme  fait  hfetorique  à  conserver ,  parce 
que  je  suppose  que  c'est  le  premier  corps  purement  littéraire  qui 
ait  existé  en  Bretagne  (I). 

On  saura  vraisemblablement,  plus  tard,  pourquoi  le  volume  de 
supplément  ou  ÏErraiwn  du  DieUonnaire  de  Bretagne  que  H. 
Ogée  avait  promis  de  donner ,  n'a  pas  paru  :  on  saura  proba- 
blement aussi  pourquoi  ÏBiêUnre  de  la  ViUe  de  Nantes  j  dont  il 
avait  rassemblé  les  matériaux ,  n'a  pas  été  publiée  par  lui.  Fied 
lux.  Je  déclare  que  je  ne  répondrai  plus  à  aucun  écrit  sur  cette 
matière.  GuuÊa. 

Nantes,  le  14  juillet  1824. 
• 

(i)  Ce  n'ëttiit  pas  l'ancien  château  dacal  de  Sucinio ,  mais  celui  de 
Keralier^  appartenant  an  gooveniear  de  la  presqu'île  de  RhuiB,  qui  était 
le  siège  de  cette  Société  littéraire ,  instituée  quelques  années  avant  la 
Révolution.  C'était  dans  la  grande  salle  de  ce  manoir  que  se  tenaient  les 
assemblées.  On  y  voyait  une  tribune  portant  cette  inscription  :  «<  Ici  ou 
sert  son  Dieu  sans  hypocrisie ^  son  Roi  sans  intérêt,  et  sa  pairie  sans 
ambition,  n  On  avait  donné  an  liett.de  ces  réunions  le  nom  très-mérité  de 
Temple  de  la  pairie.  Les  patriotes  bretons,  pour  augmenter  Téclat  de 
leurs  solennités ,  s'étaient  associé  plusieurs  femmes  célèbres  par  leurs 
vertus  et  leurs  talents ,  entre  autres  M^**  de  Genlis ,  de  Beauhamaia,  de 
Boardic  et  de  Hantais.  Gelle*ci ,  reçue  la  première ,  avait  été  l'introduc- 
trice des  autres  dames. 

Le  Mercure  de  France ,  de  juin  1 784  ,  qui  nous  a  fourni  cette  note  , 
renferme  une  Epitre  de  M»*  la  comtesse  de  Beauhamais  à  Messieurs  de 
ia  Seciété  pairi0ii^ue  èreionne^  pour  les  remercier  de  f  honneur 
guUls  lui  avaient  fail  en  ia  proclamant  citoyenne. 


—  187  — 
III. 

Grelier  est  auteur  de  divers  écrits ,  tant  imprimés  que  manus- 
crits, doot  voici  riadication  exacte  : 

I.  —  JHehonnmre.hiêiorique  et  géographique  de  ta  prowMe 
de  Br^Co^ftie.  Nantes ,  Vatar,  1778-*1780;  4  vol.  in*4''. 

Grelier  en  a  rédigé  le  texte  sur  les  notes  et  les  recherches 
d'Ogée,  qui  en  est  le  principal  auteur. 

II.  —  Mémoire  $ur  les  arbres  les  plus  propres  à  itre  planiés 
sur  les  francs-bords  du  canal  de  Bretagne j  en  réponse  à  des 
questions  adressées  à  la  Société  Académique  de  Nantes  par  lé 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  inséré  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  annuelle  de  cette  Académie  pour  Tannée  i  826  (p.  43  à  64). 

,111. —  Projet  d'un  éteAHssetnent  administratif  destiné  à  ab- 
sorber  la  dette  publique  et  à  améliorer  le  sort  de  la  dasse  indi- 
gente de  la  société.  Nantes,  impr.  de  Forest;  in-8**  de  18  p. 

J.-J.  Le  Cadre  en  rendait  compte  dans  le  Journal  de  Nantes 
et  de  la  Loire- Inférieure  du  t3  octobre  1824.  «r  L'ouvrage  de  ftf. 
Grelier,  dit-il,  est  tout  substance  et  porte  le  caractère  de  sagesse  et 
de  maturité.  Son  projet  patriotique  et  philantliropi(|4ie  est  d  une 
exécution  possible ,  facile  et  désirable ,  et ,  s'il  n'est  pas  réalisé , 
il  restera  ,  comme  Ta  déjà  répété  un  de  nos  journalistes  ,  le  rêve 
ingénieux  d'un  homme  de  bien.  » 

IV.  —  Grelier  a  fourni ,  dans  le  Lycée  Armoricain  >  qui  se 
publiait  à  Nantes ,  les  articles  suivants  : 

1*  Réponse  à  Pnrticle  inséré  dans  la  19'  H^aison  du  Lycée 
Armoricain  et  intitulé:  Bio6B4phib  nai«taisb  ,  t.  IV,  p.  f44. 

Cet  article  qui  n'a  guère  qu'une  page ,  est  un  faible  extrait  de 
celui  que  nous  avons  publié  ci-dessus. 

2''  Considérations  sur  la  vUle  de  Nantes  et  le  département 
de  la  Loire-Inférieure.  Extrait  (tun  ouvrage  inédit,  t.  V,  p.  231 
et  501  ,  et  t.  VI ,  p.  3  et  121. 
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3<»  Mémoire  sur.le$  moyem  4e  nettoyer  U  lit  de  la  Loire  et 
d^en  rétablir  la  navigation  j  lu  à  la  Société  Académique  du  dépar- 
temenide  la  Loére-Inférieurej  le  7  jmllet  1925.  U  VI ,  p.  21 1. 

Cet  article  a  été  tiré  séparément,  lu-8^  de  23  p.  Nantes , 
Mellioet-Malassis,  ei  a.  donoé  lieu  à  la  brocbure  suivante  publiée 
en  dehors  du  Lycée  Armoricain  : 

AddUioM  à  un  mémoire  sur  le$  moyem  de  nettoyer  te  Ut 
de  la  Loire,  par  P.  Qrelier.  Iii-8^  de  18  p.;  Nantes  « 
Melliuel-Malassis,  1825. 

Dans  son  mémoire ,  Grelier ,  reprenant  Tidée  émise  par  le 
marquis  de  Brie-Serrant  ,*  propose  un  plan  de  canalisation  de 
Nantes  à  PorniCi  par  les  vallées  qui  se  lient  au  lac  de  Grand- 
Lieu.  Ce  travail  a  été  eianùné  par  luoe  commission  de  la  Société 
AcadémiquOi  qui  a  été  amenée,  à  inviter  loua  les  membres  qui 
auraient  des  vues  sus  lœ  moyens  de  rendre  la  pavigation  de  la 
Loire  plus  bcile ,  à  vouloir  bien  les  lui  communiquer. 

4"*  Pierres  monumentales,  t.  VI ,  p.  473«  et  t.  Vil ,  p.  439. 

S*  Le , Rocher  de  Saini-nazaire,  ou  MédHalions  phUosophi- 
ques,  moraks  et  religieuses,  t.  VU  ^p.  118. 

Cet  article  a  été  également  tiré  à  part,  in-8''  de  16  p.;  Nantes, 
Mcllinet-Malassis ,  septembre  1825. 

Cette  brocbure  devait  servir  d'introduction  à  un  ouvrage  in- 
titulé :  DeCHomme,  «r  dans  lequel,  dit  Grelier  lui-même,  si 
le  temps  et  les  moyens-  m'en  sont  accordés ,  je  développerai  mé- 
thodiquement la  doctrine  que  je  ne  fois  qu'énoncer  ici ,  et  pré- 
senterai quelques  preuves 'nouvelles  de  la  spiritualité  de  l'àroe 
humaine  et  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.» 

6®  Sur  la  multiplication ,  sur  la  culture  et  sur  la  plantation 
des  arbres  en  général,  t.  VIII ,  p.  478. 

Cet  article  n'est  que  l'annonce  d'un  ouvrage  in-8°  que  Grelier 
f  e  proposait  de  publier  p^r  souscription ,  au  prix  de  2  fr.  25  t. 
l'eiempkiire. 
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7«  Kupporî  9ur  Vépoque  la  pluê  fènoorMe  pour  te  taiHe  de 
la  vigne  dans  le  département  de  la  La^e- Inférieure ,  lu  à  la 
Sociéié  Aeaiémifue  de  ce  département,  k  17  mai  1827. 

Gne  analyse  de  ce  rapport  est  insérée  dans  le  procès-ferbai  de 
la  séance  publique  de  la  Soeiélé  Académique  de  ta  Loire-Infé* 
rit^nre  de  1827,  p.  53  et  54. 

V.  —  Coneidérations  sur  la  ville  de  Nantes ,  publiées  en  feuil- 
letons dans  les  nuiAérbs  de  juillet  1825*  du  Journal  de  Nantes  et 
de  la  Laire^lnfériemre. 

Cet  article  «  eomme  quelques-uns  de  ceux  -qui  sont  insérés 
dans  le  Lycée  Armoricain,  a  été  eltrait  d'un  manuscrit  non 
terminé  ,  sur  la  StaHsHque  du  déparlement  de  la  Lotre-lnfé" 
rieure.  GreHer  se  préoccupe  de  Tappropriation  des  places  pu* 
blîqoe^  et  prétend  qu*à  Nantes ,  en  y  laissant  tenir  les  marchés, 
on  en  cimnge  tolalemevit  la  desl:in|tion  essentielle  el  fondamen- 
tale. Il  demande  des  fontaines  publiques,  et  fait  à  ce  sujet  de 
justes  féflexions  (1). 

Vf.  -^  Mémoire  sur  les  moyens  d^^tiHser  les  biens  dits 
communaux,  et  sur  l'agricuHure  de  quelques  déparlements  de 
l'Ouest,  présenté  au  Ministre  de  l'Intérieur ,  le  6  ventAse  an  XI 
(25  lévrier  1803)  ;  ms.  de  i  5  p.  in-foiro. 

VII.  —  Lettres  sur  Vétat  politique  acÊuel  de  VEurope  , 
adressées  par  un  Chinois  A  un  de  ses  emiis,  à  Nanliin ,  le 
15  brumaire  an  XII  (7  novembre  i893);  ms.  de 32  p.  in-f". 

GreKer  envoya  ces  Mires;  le  22  frimaire  suivant  (14  dé- 
cembre), au  Ministre  de  l'Intérieur,  Lucien  Bonaparte ,  qui  lui 
adressa  des  rcmerctments. 


(1)  Le  Conseil  municipal,  par  an  vote  d'octobre  1851 ,  a  autorisé  le 
Maire  de  Nantes  k  faire  on  emprunt  de  600,000  fr.,ponr  établir  enfin 
dans  notre  ville  un  service,  d'eau. 
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VIII.  —  Pri9€l  de  canaux  de  namgaiion  inUrieure^  ita- 
blisêont  une  comimunicatùm  entre  le  nord  et  le  midi  de  la 
France,, par  Nantes,  point  central  de  celle  communicaUon , 
adressé  à  Mlf.  les  députés,  le  12  juillet  1825;  nos.  de  2.  p. 
>  Ce  projet  fut  présenté  pur  Louis  Levesque ,  M^maire  de 
Nantes  ,  député  de  la  Loire-Inférieure ,  ^t  déposé  sur  le  bureau 
de  la  Chambre. 

IX.  -^  Rapperlmr  lei  lames,  le  7  aoûil828;  iiis« 

Cet  écrit  a  été  composé  en  réponse  à  des  quesliças  du  Gouver- 
nement,  qui ,  dans  la  vue  de  remédier  à  la  situation  filcbeuse  où 
se  trouvaient  les  propriétaires  de  troupeaux  de  moutons ,  par  la 
dépréciation  des  laines ,  voulait  réunir  tous  les  documents  pou* 
vaot  jeter  du  jour  sur  un  commerce  d'un  si  haut  intérêt. 
(Voir  le  Lfcée  Armoricain,  vol.  12,  p.  214  ,  et  le  procès* 
verbal  manuscrit  de  la  séanc^  du  7  août  1,828  de  la  Société 
Académique  de  Nantes). 

X.  —  Voyage  de  Nantes  à  Paris,  &it  en  Tan  VIII;  ms. 
en  2  cahiers  :  le  premier  de  48  p. ,  et  le  second  de  46  p. 

XL  —  Ménurires  et  rapporte  faite  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents* 

XI L  —  Projet  de  discours  prtiimintMre  des  Annales  de  la 
Section  d^ Agriculture,  16  p.  in-folio;  ms. 

XIII.  —  Un  manuscrit  inachevé  sur  la  Culture  des  arbres  dans 
les  déparlements  de  VOuM. 

XIV. —  Notes  manuscri  tes  pour  la  composition  d'une  StoUsli^e 
du  département  de  la  Loire-Inférieure  et  sur  divers  autres  sujets. 


RAPPORT 

FAIT  A   LA   SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE 

PAR  M.  Év.  COLOMBEL , 

AU  NOM  D*lilllE  COMMISSION  COMPOSÉE  DE  MM.  HUETTE ,  BB 
TOLLENÀRE,    BORIERRE  ,      LETENNEUR  ,     MALHERBE,     GREGOIRE     ET 

LEMONNiER  , 

SUR    LA    CRÉATION 


A  ETANTES 

D'UNE  FACULTÉ   DES  SCIENCES- 


Mai  1854. 
Messieurs, 

Si  le  passt'  légitimait  toutes  les  prétentions,  s'il  formait  d«s 
droits  indiscutables,  la  ville  de  Nantes  aurait,  certes,  des 
chances  considérables  d'obtenir -la  création  d'une  Faculté  des 
Seiences  :  à  proprement  parlel*,  ce  ne  serait  pas  une  création; 
ce  serait  une  restauration. 

Les  annales  du  vieux  duché  nous  offrent  des  souvenirs 
curieux.    * 
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Au  XV«  siècle,  en  1414  et  1418,  des  bulles  de  Jean  XXI 
et  de  Martin  V  érigèrent  une  Université  dans  la  ville  de  Nantes. 
En  1448,  Nicolas  V  renouvela  les  dispositions  prises  par  ses 
prédécesseurs.  On  demeure  d'accord  que  ces  premières  créations 
restèrent  nominales.  Ce  ne  fut  qu*en  1460  que  TUniversité 
nantaise  fut  défuiitiveroent  érigée,  par  1^  soins  du  pape  Pie  II 
et  du  duc  François  II,  et  dotée  des  cinq  Facultés  :  Théologie^ 
droit  canon,  droit  avil,  ntidecine  et  beaux  arts. 

Quand  la  Bretagne  devint  aine  province  française,  il  ne  fut 
rien  innové  à  notre  Établissement  Universitaire.  Les  érudits 
citent  trois  documents,  l'un  de  1716,  Tautre  de  1728,  le  troi- 
sième de  1766,  qui  constatent  Texistence  de  l'Université  de 
Nantes  jusqu'en  1791. 

Le  remaniement  territorial  et  administratif  qui  suivit  la 
révolution  de  1789,  enleva  a  notre  ville  ses  anciennes  insti- 
tutions.  Les  Facultés  disparurent  du  sol  nantais.  La  défaveur 
qui  frappa  Nantes  tieiit  à  des  causes  inutiles  à  rappeler  ici. 

Depuis  cette  époque,  nous  n'avons  plus  guère  à  raconter 
que  rhistoire  de  nos  efforts:  mais  il  y  a  quelques  dates  à 
recueillir. 

En  1808,  un  décret  impérial  institua  une  École  secondaire 
de  médecine  à  Nantes.  Cette  École  a  ses  titres  ;  après  Lyon 
et  Toulouse,  elle  passe  pour  avoir  toujours  occupé  le  pre* 
mier  rang. 

En  1826,  l'Administration  supérieure  fut  saisie  d'un  mé- 
moire émanant  d'un  oanlais,  membre  de  cette  Aeadémie, 
M.  SaUion ,  et  relatif  à  l'enseignement  de  la  médecine.  On  Ut 
dans  ane  lettre  de  Cavier,  sur  cet  objet,  ces  mots  significatifs  : 

«  La  nitlê  de  NatUe$s  par  sd  poinjdaiion  ti  par  sa  poiUiom, 
»  présenterait  des  avantages  qui  se  remeonlreraienl  éiffcUemmi 
»  aiUsurs  pour  Vétablissemmt  d'une  Fatuité.  » 

En  1831,  la  Société  Académique  reprit  en  sous-œuvre  la 
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question.  Un  docte  travail,  inséré  dans  vos  Annales,  faisait 
énergiquement  ressortir  Tavantage  de  l'établissement  d'une 
Faculté  dans  une  grande  ville  commerçante  et  maritime. 

En  1834 ,  le  Conseil  municipal  xle  Nantes ,  saisi  à  son  tour  de 
la  question  et  nanti  do  documents  sérieux ,  élaborés  dans  votre 
sein ,  émettait  un  vœu  unanime  pour  la  création,  à  Nantes ,  d'une 
Faculté  de  Médecine  et  d'une  École  de  Pharmacie.  Est-il  donc 
isans  intérêt  de  noter  que  cette  décision  était  prise  sur  un  rapport 
remarquable  de  M.  Billault,  notre  compatriote,  alors  simple 
conseiller  de  la  (iommune,  aujourd'hui  Président  du  Co^p$  légis- 
latif? Disons ,  avec  l'honorable  rapporteur,  que  Nantes  était  et  est 
encore  la  ville  forcément  indiquée  pour  le  centre  intellectuel  de 
l'Ouest!  Disons  encore  avec  lui  que  la  position  géographique  de 
cette  cité,  au  centre  d'un  bassin  qui  embrasse  la  Bretagne, 
r Anjou  et  le  Poitou ,  sa  grande  population ,  son  importance,  ses 
relations  commerciales,  tout  enfin  la  constitue  la  capitale  natu- 
relle, le  foyer  de  vie  et  d'impulsion  des  départements  circonvoisins  ! 

L'Administrateur  distingué,  qui  dirigeait  ce  département, 
appuya  vivement  cette  demande.  On  n'obtint  pas  tout  ce  qu'on 
demandait;  mais  l'enseignement  de  notre  Ecole  secondaire 
fut  complétée^  Le  Gouvernement  de  Juillet  fit  beaucoup  pour 
rinstruction  primaire  ;  beaucoup  moins  pour  les  enseignements 
supérieurs. 

En  1840,  sûr  un  nouveau  et  intéressant  rapport,  la  Société 
Académique,  lancée  dans  d'excellentes  voles  de  travail,  par  le 
regrettable  Mellinet,  prenait  une  délibération  par  lacfuelle  elle 
réclamait  l'établissement,  dans  notre  ville,  d'une  Faculté  des 
sciences. 

Ces  tentatives  persévérantes  de  nos  devanciers  devaient  être 
rappelées.  Ce  souvenir  est  un  hommage  rendu  ^  nos  atnés.  Nous 
constatons ,  en  même  tenops ,  que  le  silence  n'a  pas  permis  que  la 
prescription  se  consommât  sur  les  droits  nantais. 

13 
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La  question  est  de  rechef  à  Tordre  da  jour  ;  des  Corps  dééibé- 
rants  ont  déjà  exprimé  leur  opinion.  La  Société  Aoad^flkifiie  n'y 
saurait  rester  indifférente. 

Il  faut  partir  d*un  principe,  emprunté  au  rapport  oonaeien- 
cieux>  que  nous  avons  déjà  cité,  du  6  mai  1840  :  «  Dans  utt 
»  pays  comme  la  France,  où  les  voies  de  comfBiuiicaUûn  se 
»  perfectionnent,  TesBeotiel  est  d  asseoir  les  institutions  aa* 
»  vantes  sur  des  points  où  eUes  puissent  prospérer.  •  •   » 

Cela  est  d'une  incontestable  vérité. 

Trois  points  soiU  à  considérer,  quand  on  veut  doter  une 
c>ité  d'un  instrument  scientifique  du  d^gré  supérieur  : 

1  °  Sa  topographie  ; 

2^  Sa  population  ; 

S""  Ses  finances. 

I.  La  topographie  nantaise  est  connue.  Cetle  ville  -eat  le 
chef-lieu  d'un  bassin  considérable.  Elle  est  en  Bretagne,  ma^ 
elle  touche  «à  la  Vendée  et  à  T  Anjou.  Trois  rivières  sont  les 
artères  vivantes  de  sa  circulation  commerciale.  Diepuis  1 834 , 
époque  à  laquelle  nousavors  rencontré  et  cité  les  vives  paroles  dp 
M.  Billault,  Nantes  a  été  doté  de  nouvelles  forces  de  coraroani- 
cation  et  d'expansion.  Notre  cité ,  tête  de  ligne ,  unit  Paris  a 
rOcéan;  et  bientôt  Saint- Naaaire,  qui  est  notre  avant-port, 
offrira  aux  navigations  transatlantiques  ses  eaux  profondes  et 
abritées.  On  sait  quel  espoir  légitime  notre  Chambre  de  Com- 
merce fonde  sur  ces  nouvelles  données  d'un  avenir  prochaine- 
ment réalisable. 

II.  La  population  a  éprouvé  un  mouvement  ascensionnel. 

En  1840,  la  population  effective  de  Nantes  était  de  87,529 
habitants,  divisés  en  75,875  âmes  de  population  sédentaire,  et 
en  10  a  12  mille  âmes  de  population  flottante.  Le  décret  prési- 
dentiel du  10  mai  1852  a  fixé  la  population  totole  à  9fi,362 
ftmes ,  dont  91,303  de  population  dite  normale  ou  véritablement 
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muoioipiie.  Or,  sur  ce  chiffre ,  on  sait  la  part  qui  incombe  à 
rindustrîe  et  à  la  marine  :  part  considérable ,  et  qui  offre,  pour 
rétftblissement  deouifidé,  des  ressources  réeltefiseiit  nombreuses 
e%  poiaBaDtes;  car,  si  le  commerce  est  une  spéculation ,  Tindus- 
trie  ^ton  art,  et  la  navigation  est  une  science. 

111.  Les  finances  de  la  ville  présentent  on  aspect  satisfaisant. 

Le  budget ,  pour  l'année  1854,  a  été  réglé,  en  recettes ,  h  la 
soBuncf  de  2,100,4^6  fr.  48  c.;  et,  en  dépenses,  à  celle  de 
2,099,495  6*.  49  c.  En  résumé,  la  position  est  bonne. 

Si,  de  ces  considérations  générales,  nous  descendions  dans  les 
détails,  nous  dirions  que  Nantes  oflfre  déjà^  des  réalisations 
scientifiques  qui  ne  sont  point  sans  valeur ,  |M>ur  être  d'un  ordre 
secondaire.  Déjà ,  nous  avons  nommé  son  école  de  médecine , 
illustrée  par  quelques  noms  remarquables. 

Nous  ajouterons  que  Nantes  possède  deux  vastes  hôpitaux  : 
rHôtel«*Diett  et  l'Hâpital  général  ;  deux  jardins  botaniques  ;  un 
observatoire  astronomique  ;  on  mwsèe ,  riche  de  ses  collections 
géologiques  et  minéralogi€}ues  ;  des  Sociétés  savantes ,  subven- 
tionnées par  le  département  et  par  la  commune^  trois  recueils 
soiestifiqoes  et  littéraires;  une  bibliothèque  considérable;  une 
Ecole  supérieure  commonale ,  destinée  à  créer  des  sous-officiers 
de  Fiodustrie;  des  cours  publics  avidement  suivis  et  justement 
applaudis,  surtout  quand  les  théories  sont  mises  en  contact  avec 
les  faits,  et  dès  que  la  pratique  vient  éclairer  les  spécula- 
tions. 

Et ,  on  doit  le  dire ,  jaoïais  les  conseillers  <le  la  commune 
n'ont  hésité  k  dévooer  les  subventions  municipales  à  la  création 
oo  ao  soutien  des  institutions  destinées  à  répandre  les  bienfaits 
de  Fenseignement ,  dans  les  petites  comme  dans  les  hautes 
spbèns. 

En  1833,  sous  l'inspiration  de  H.  Billault,  b  ville  fonda  un 
mwée  iodostriel  ^  maritnw  et  commercial. 
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Nous  citons  ce  fait^  parce  que  nous  lé  croyons  exoepltonnel 
et  significatif. 

Nous  ne  signalons ,  dans  ce  rapide  inventaire  de  nos  richesses , 
que  nos  dotations  scientifiques..  Au  point  de  vue'  des  lettres  el 
des  arts  ,  ce  serait  un  autre  travail ,  d'autres  perspectives  «  et  ; 
disons-le ,  des  tendances  toujours  intellectuelles. 

Une  faculté  de  théologie,  de  droit,  de  lettres.,  peut  pros- 
pérer dans  une  ville  d'intérieur,  sans  grand  commerce,  sans 
grande  industrie,  sans  des  rayonnements  extérieurs,  multiples 
et  lointains.  Cela  se  conçoit  :  les  lettres  ne  dédaignent  point 
risolement  ;  Tétude  des  livres  ou  du  cœur  humain  se  fait  partout , 
peut-être  noieux  dans  ces  vieilles  villes  parlementaires ,  autrefois 
si  agitées,  si  pleines  de  tumulte,  et  auxquelles  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  des  souvenirs ,  comme  Rennes ,  comme  Poitiers. 
L'Ecole  de  droit  de  Rennes  a  fourni  d'éminents  juriseonsuhes. 

Nous  croyons  qu'il  faut  autrement  penser  d'une  Faculté  des 
sciences,  dont  l'assiette ,  selon  nous,  e^  plus  convenablement 
située  au  centre  d'un  pays  profondément  i^mué  par  les  entre- 
prises  industrielles  et  les  opérations  commerciales.  Là,  les 
auditeurs  ne  manquent  pas;  c'est  l'intérêt  qui  les  stimule  et 
les  porte  à  demander  aux  sciences  leurs  plus  prochaines  réalisations. 

Que  Nantes  ait  sa  Faculté  des  sciences  !  et,  aussitôt,  indus- 
triels, chefs  de  travailleui^s,  contre-mattres,  officiers  de  la 
marine  marchande,  tels  sont  ceux  qui,  pour  bien  diriger  nos 
20,000  ouvriers  et  nos  10,000  matelots,  iront  demander  leurs 
secrets  aux  sciences  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  méca- 
nique ,  de  l'astronomie  et  des  mathémati<iues. 

De  nos  jours ,  le  bon  sens  public  place  la  chaire  à  côté  de 
l'atelier  ;  à  côté  du  bras  qui  travaille,  la  voix  qui  professe.  Le 
progrès  est  dans  cette  union  intime ,  au  moins  dans  ce  rappro- 
chement ,  de  l'art  qui  pratique  et  des  mystères  révélés  de  la 
théorie.  £n  sortant  d'un  cours,  il  ikut  que  le  diaeiple  puisse 
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aller  contrôler  la  parole  du  maître  dans  l'usine  «  dans  la  bbrique, 
sur  le  chantier-;  que  la  science,  en  un  mol,  soit  comme  k 
pied  d*œuvre  ! 

Nous  avons  dit  que  Bennes  aTait  produit  des  légistes  vérila- 
bleiAent  hors  ligne;  à  quoi  cela  tient-il,  au  moins  en  partie? 
Cela  tient  a  ce  que  l'application  incessante  des  lois  y  coudçie 
familièrement  la  théorie.  A  côté  de  TÉcole ,  il  y  a  la  Cour , 
comme  jadis  il  y  «ivait  le  Parlement ,  c*est-à-dire  un  grand 
corps  judiciaire,  dont  la  fonction  est  d'appliquer  aux  faits 
litigieux  les  formules  légales.  De  même,  dans  renseignement 
delà  Médecine,  quand  il  est  question  de  créer  des  écoles,  on 
se  demande  si  des  hôpitaux  voisins  peuvent  offrir  des  éléments 
quotidiens  et  abondants  aux  différentes  cliniques.  Eh  bien  !  dans 
les  matières  scientifiques,  Técole  d application  est  dans  la 
forge,  dans  la  filature,  dans  la  raffinerie,  dans  le  navnre,  dans  le 
bateau  à  vapeur 

C'est  au  nom  de  ce  bon  sens  public  qu'un  jour  l'Ecole  de 
marine  fut  enlevée  à  Aogoulème  et  transférée  à  Brest,  là  où  il 
y  a  de»  eaux  maritimes,  des  vaisseaux-,  des  chantiers  et  des 
marins.  C'est  encore  en  vertu  de  ce  principe  du  voisinage  des 
choses  identiques  qu'il  a  été  sagement  décidé  qu'une  école 
d'agi*iculture  était  mal  placée  dans  les  palais  de  Versailles ,  au 
milieu  de  ses  parcs,  de  ses  jardins,  de  ses  jeux  d'eau,  de  ses 
statues  et  de  ses  souvenirs  historiques.  Nous  pourrions  mul- 
tiplier  les  exemples. 

Nous  terminerons ,  sur  ce  point,  en  rappelant  les  paroles  de 
Fourcroy  dans  l'exporà  des  motifs  du  projet  de  loi ,  sur  l'orga- 
nisation de  l'Instruction  publique  (20  avril  1809)  : 

4t  Les  sciences  physiques  et  mathématiques  ont  fait  trop  de 
i>  progrès  en  France,  leurs  applications  aux  arts  utiles,  aux 
j>  services  publics ,  à  la  prospérité  générale ,  sont  trop  muiti- 
»  pliées  et  trop  directes  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en 
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»  répandre  te  goût ,  d*en  développer  Tinsiructioii ,  et  de  leur 
n  ooYrir  de  nouveaux  asiles....  Quaut  «n  art&  fnécamqcies 
»  et  chimiques ,  qu'on  enseigne  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
»  lechnobigie,  il  leur  faut  des  écoles  spériaks,  pUtcéesdams  les 
»  vittet  les  plus  riches  m  industrie  et  en  manufetetures.  .\   • 

Fourcroy  ne  faisait  que  reproduire  des  idées  émises  déjà 
par  Condorcei  et  par  Daunou,  et,  avant  eux,  par  Taèleyraod. 

A  un  autre  aspect,  il  ne  faut  pas  oublier  que  tetude  des 
sciences  a  reçu  une  nouvelle  impulsion  des.  décrets  qui  règkt-' 
mentent  Tinstruction.  La  bifurcation  des  études  amènera  néces- 
sairement un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  à  désirer  et  à 
demander  les  diplômes  ès-sciencos.  Or ,  Nantes  possède  un  lycée 
considérable  et  de  nombreux  centres  d'Enseignement  secon- 
daire :  sources  fécondes  d'auditeurs  promis  aux  cours  qui  seraient 
ouverts  dans  notre  ville,  il  appartient  au  Gouvernement  de  pro- 
diguer le  baptême  scientilique  à  ces  générations  qu'il  r  lui-, 
même  et  à  dessein  lancées  dans  une  voie  moins  littéraire  que 
la  pi^écédente.  Il  faut  que  l'essai  soit  complet  et  sérieux. 

Quelle  conséquence  un  esprit  logique  demandera-t*il  aux  faits 
que  nous  venons  do  passer  rapidement  en  revue  ? 

Que  Nantes  a  droit  à  une  faveur?  ^—  Non. .  • 

Que  Nantes  a  droit  à  une  réparation  ?  —  Non  ,  encore* . . 

Il  s'agit  ici  d'un  intérêt  qui  est  plus  que  loc^L  II  s'agit  d'une 
bonne  et  sage  distribution,  sur  le  terriloirev  des  deniers  que  l'Etat 
consacre  à  1* Instruction  publique. 

Nantes  fait  plus  que  revendiquer  un  avantage  ;  Nantes  indique 
au  pouvoir  supérieur  une  véritable  lacune ,  un  enseigneomil 
qui  man(|ue  là  où  il  devrait  exister ,  une  popuiatbn  avide  de 
savoir^  et  à  laquelle  les  instruments  font  défaut.  C'est  ainsi,  du 
moins ,  que  nous  avons  compiîs  la  question  ;  c*est,  sous  ce  jour 
vrai,  que  nous  lavons  étudiée. 

On  nous  dit  que  nous  tenons  trop  tard ,  et ,  comaie  la 
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Milonienne ,  après  le  procès  perdu.  Ce  sentiment  ne  doit  point 
paralyser  ou  attiédir  nos  efforts.  On  ne  vient  jamais  trop  tard, 
quand  on  signale  une  bonne  mesure.  En  administration ,  une 
erreur  est  toujours  réparable ,  eât«eile  été  commise  !  ce  qui 
n'est  pas  :  les  choses  sont  entières ,  puisque  au  moment  où 
nous  parlons  ,  la  loi  nVst  pas  votée  :  au  dernier  instant ,  la  lu- 
mière peut  se  faire. 

En  1847,  on  discutait,  à  la  Chambre  des  Pairs ,  un  projet 
de  loi  sur  la  Méileciqe.  A  cette  époque ,  Nantes  (et  fie  fut  un 
tort)  n'avait  pas  élevé  la  voix.  On  va  voir  pourtant  qu'il  fut 
question  de  notre  ville.  M.  Thénard  demanda ,  de  concert  avec 
M.  de  Barthélémy  ,  qu'on  accordât  aux  écoles  préparatoires 
de  Rouen ,  de  Marseille  et  de  Nantes,  vu  leur  importance , 
des  avantages  ideoiiques  à  ceux  qu'on  voulait  concéder  aux 
écoles  voisines  de  Facultés  des  Sciences,  M.  de  Salvandy  ,  alors 
miniatre  de  Tlnalruction  publique,  répondit  en  ces  termes 
spontanés ,  mais  décisifs  : 

«  La  proposition  a  d^autant  moins  d*inconvénieiàts,  qu'il  est 
M  dans  la  pensée  du  Gouvernement  de  donner  à  nos  grandes 
»  cités,  à  la  fois  popuimstê,  cammerciatei  et  indmtrieUeê, 
»  des  Facultés  des  Sciences.  • .  j» 

Les  titres  de  la  ville  de  Nantes  sont  écrits  dans  ces  paroles. 
—  Ces  tmditions  sont  de  celles  qu'on  peut  reprendre;  et 
tout  prouve  que  le  Gouvernement  n*«n  est  pas  éloigné. 

Ce  travail  n'a  point  besoin  de  résumé.  Quant  à  sa  oonelusiou, 
votre  Commission  estime  que  la  Société  Académique  doit 
unir  ses  efforts  aux  demandes  déjà  formulées  en  d'autres  lieux, 
et  qui  ont  pour  objet  la  création  d'une  Faculté  des  Sciences 
dans  la  métropole  de  l'Ouest. 

Év.  COLOMBEL. 


EXTRAIT 

DU   REGISTRE   DES   PROCÈS-VERBAUX 

* 

K  LA  SOM  ACAIME  W  LA  LOItlHrtlINiE. 


La  Société  Académique,  cx)nvoquée  extraordinaireroent  le  20 
mai  1854  ,  a  entendu  là  lecture  faite,  par  M.  É?ari8le  Colombel, 
de  son  Rapport  sur  la  création  d'une  Faculté  des  Sciences  à  Nantes. 

Les  conclusions  de  ce  Rapport  ont  été  adoptées  à  l'unanimité. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres,  la  Société  a  voté 
l'impression  du  travail  de  M.  Ev.  Colombel ,  et  a  décidé  que  des 
exemplaires  seraient  adressés ,  par  les  soins  de  son  Bureau ,  au 
Ministre  de  l'instruction  publique,  aux  Membres  du  Conseil 
Universitaire,  du  Conseil  d'État,  aux  Députés  de  la  Loire-infé- 
rieure, et  aux  personnes  qui ,  par  leur  position  auprès  du  Gou- 
vernement, peuvent  contribuer  au  succès  de  la  pétition  émanée 
de  la  ville  de  Nantes. 

Le  Secrétaire  général, 

Adolphe  ROBIERRE. 


EXTRAITS 

DES   PROCÈS-VERBAUX  DÈS  SÉANCES 
DE  LA*SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


1853-54. 

PHBimil  8BIIBSTIIE. 


Séaace  du  7  décembre  1SSS. 

PRÉSn^NCE     DE     M.     ÉVABISTB     COLOMBEL. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique  sur 
M.  le  docteur  Mareschal ,  qu'une  mort  cruelle  vient  d'enlever  à 
la  Société  Académique. 

M.  Bértrand-Gesiin  adresse  sa  démission. 

Sur  un  rapport  de  H.  Malherbe  ,  il  est  procédé  h  l'admission 
de  M.  Guerre  ,  professeur  au  Lycée  de  Nantes ,  en  qualité  de 
membre  résidant. 

Sur  un  rapport  du  même  auteur ,  H.  Joly ,  professeur  à  la 
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Facullé  des  Sciences  de  Toulouse,  est  admis  comme  membre 
résidant. 

La  Sbciété  nomme  ,  conformément  à  ses  statuts,  la  Commis- 
sion permanente,  chargée  de  rendre  compte  des  ouvrages  adres- 
sés du  dehors. 

Cette  Commission  est  ainsi  composée  : 

'  MM.  Malherbe. 
Cailliaud. 
Aubinais. 
Renoul. 
Huette. 
Grégoire. 
DugRst-Matifeux. 

Lr  Commission  permanente ,  pour  l'examen  des  œuvres  d'art , 
se  compose  de  : 

MM.  DAudiffret. 
Simon. 
Huette. 

Bourdeioy  de  Bourdan. 
Ducoudray-Bourgault. 

M.  Livet  continue  la  lecture  de  ses  intéressantes  études  sur  les 
diverses  phases  de  la  littérature  en  France. 

•éaace  du  S  Janvier  1954. 

PRÉSIDENCE   DR   M.    ÉVAEISTE   COLONBEL. 

MM.  Malherbe,  Huette,  Aubinais  et  Grégoire  donnent  lecture 
de  quelques  analyses  des  brochures  récemment  adressées  à  la 
Société. 

Au  nom  d'une  Commission ,  composée  de  MM.  d'Audiftel , 
Bourdeioy  de  Bourdan  et  Colombel ,  M.  le  président  lit  un 
rapport  écouté  avec  un  vif  intérêt ,  et  concluant  à  l'admiision 


de  M.  Henri  Chevreau  ,  préfet  de  la  Loire-Inférieure  »  comme 
membre  résidant. 

M.  le  préfet  est  admis  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Renoul  lit  un  consciencieux  travail  intitulé:  Statûtique 
nwrcUe  de  la  France.  Les  considérations  développées  par  M. 
Renoul ,  sont  l'objet  d'une  discussion  à  laquelle  MM.  Aubinais  et 
Colombel  prennent  part. 

L'ordre  du  jour  amène  deux  lectures  ,  l'une  de  M.  Bourdeloy 
de  Bonrdan ,  auteur  de  poésies  sur  Mélanie  Valdor  ;  l'autre  de 
M.  Dugast-Hatifeux  ,  sur  le  Commerce  honorable.  La  notice  de 
M.  Dugast-Matifeux  contient  des  documents  reproduits  dans  ce 
volume  ,  page  73  ,  et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  Tétat  du 
commerce  breton  en  1626. 

'Séiiace  4o  !•'  février  1§5'i. 

PRÉSmENCB  DE   H.    ÉVABISTB   COLOHBEL. 

H.  Adolphe  Bobierre  communique  à  la  Société  le  résultat  des 
recherches  laborieuses  £iites  par  M.  Moisan ,  pour  procurer  aux 
populations  des  substances  amylacées,  propres  à  une  économique 
alimentation. 

Sur  un  rapport  de  M.  Vandier,  la  Société  procède  à  la 
codification  de  ses  statuts,  dont  plusieurs  points  avaient  été 
modifiés. 

M.  Adolphe  Bobierre  donne  lecture  d*une  nouvelle  notice 
sur  Taltération  des  bronzes  employés  pour  le  doublage  des 
navires. 

Séasee  4a  !•'  mar»  1954. 

PBÉSIBBnCE  DE  M.   ÉVARISTE   COLOMBEL. 

M.  Dubois  écrit  à  la  Société  Académique  qu'il  accepte  la 
mission  de  délégué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes.  M.  Simon, 
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que  la  Société  avait  également  déaigoé  à  cet  effet,  regrette  de 
ne  pouvoir  se  rendre  au  vœu  de  ses  collègues. 

Sur  les  conclusions  d'un  rapport  lu  par  M.  le  docteur  Leten- 
neur ,  H.  Crocq ,  de  Bruxelles ,  est  admis  comme  membre  cor- 
respondant. 

La  Société  procède  également  à  ladmission  de  M.  le  doc- 
teur Duval,  de  Rennes,  sur  un  rapport  de  M.  le  docteur 
Malherbe. 

M.  Trastour  e&t  admis  comme  membre  résidant,  sur  les  conclu- 
sions d'un  rapport  de  M.  le  docteur  Delamare. 

M.  Vandier  donne  lecture  du  complément  de  son  travail  sur 
la  codification  des  règlements  de  la  Société. 

M.  Golombel  captive  l'attention  de  l'assemblée,  par  ses  recher- 
ches ingénieuses  sur  la  littérature  latine. 

La  séance  est  terminée  par  une  description  de  l'abbaye  de 
rile-Chauvet,  lue  par  M.  Guéraud. 

PBÉSimïRCE   DE   H.   LE   MCTBUR   BORàVr. 

M.  le  docteur  Delamare  lit  un  rapport  sur  la  présentation 
de  H.  le  docteur  Lefeuvre ,  qui  est  admis  à  l'unanimité  comme 
noembre  résidant. 

Sont  admis  également  MM.  les  docteurs  Citerne  et  Villeneuve, 
sur  les  conclusions  de  MM.  les  docteurs  Champenois  et  Foulon. 

Séance  dm  S  mal  tMé. 

PKàSIDENCB   BB   H.    ÉVÀBISTB   COLOHBBL. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  de  commissaires  chargés  de 
rédiger  un  mémoire  relatif  à  l'utilité  de  créer,  à  Nantes,  une 
Faculté  de  sciences. 

MM.  LemoDoier,  Letenneur,  Malherbe,  Huette,  de  Tollanare, 


Grégoire  et  Adolphe  Bobierre  sont  désignés,  à  cet  effet,  par  M. 
le  Président. 

La  Société  invite  H.  Colombel  à  vouloir  bien  présider  lui- 
même  aux  travaux  de  la  Commission. 

MM.  Lehoux ,  docteur-médecin ,  et  Caron ,  professeur  au 
Lycée  de  Nantes ,  sont  admis  comme  membres  résidants.  — 
Rapporteurs  ,  MM.  Mabot  et  Lemonnier.  > 

M.  Damoiseau  est  nommé  correspondant ,  sur  un  rapport  de 
M.  le  docteur  Bonamv. 

La  Société  entend  une  lecture  de  M.  Ougasl-Malifeux  sur 
Gérard  Mellier. 

M.  Bobierre  donne  communication  de  Recherches  chimiques 
sur  la  panification  du  riz.  Il  ressort  de  la  discussion  à  laquelle 
cette  lecture  donne  lieu  que,  dans  l'opinion  générale,  l'addition 
de  la  farine  de  riz  à  la  farine  de  froment  n'offre  que  des  inconvé* 
nients. . 

Séance  exira^rdtaalre  du  t#  mai  IftSJ* 

PBASIDEIICE  de   m.   ÉTAB18TE    COLOHBEL. 

Cette  séance  est  consacrée  à  Taudition  du  remarquable  rap- 
port de  M.  le   Président   de   la   Société,    sur   la  création,  à 
Nantes ,  d^une  Faculté  des  Sciences.  Ce  travail  est  l'objet  d'une, 
vive  approbation ,  et  la  Société  en  vole  l'impression  à  l'unani* 
mité. 

Nantes,  31  mai  1854. 

Le  Secrétaire  général , 

Adolphe  BOBIERRE. 


ÉTUDES 


SOR   LB 


SERVICE  MÉDICAL 


DES  PAUVRES 

DANS  LA  VILLE  DE  NANTES, 
PAR  LE  D'  ANIZON, 

SDIYIBS 

D^N  AAPPOBT  DE  M.  LE  D'  LETENIIEOB. 


Messieurs, 

Nulle  part  peut-être  la  bienfaisance  ne  s*exerce  sur  une 
échelle  plus  vaste  que  dans  notre  ville  de  Nantes,  et  Ton  peut 
dire ,  en  quelque  sorte ,  qu'il  n'est  aucun  âge ,  aucun  genre  _de 
misère  qui  n'en  éprouve  les  bienfeits. 

L'en&nt  pauvre  n'a  pas  encore  quitté  le  sein  maternel  que 
déjà  la  charité  s'occupe  de  ses  besoins,  disposant  avec  une 
tendresse  remplie  de  prévoyance,  les  choses  qui  lui  seront  utiles 
à  son  entrée  dans  la  vie.  Ingénieuse  à  concilier  tous  les  intérêts, 
elle  conserve,  elle  assure  à  ce  nouveau-né  le  salutaire  aliment 
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que  la  nature  ménage  à  sa  faiblesse,  en  même  temps  qu'elle 
permet  à  la  jeune  mère  de  venir  en  aide  par  son  travail  au 
salaire  insuffisant  du  cbef  de  la  famille. 

Poursuivant  son  œuvre,  elle  enseigne  au  petit  enfont  à 
bégayer  les  premiers  mots  de  sa  langue  nationale,  à  former 
les  premiers  pas ,  à  s'instruire  par  degré  de  la  religion ,  de  la 
morale ,  des  principes  les  plus  usuels  de  la  science ,  puis  des 
connaissances  oépesaaires  à  la  profession  qu'il  devua  bienlât 
embrasser;  et,  plus  tard,  les  secrets  de  cette  profession  eUe- 
même;  elle  lui  vient  en  aide  durant  la  maladie  et  pendant  la 
suppression  forcée  de  son  tr^vv^il  ;  enfîn ,  elle  lui  procure  ,  en  cas 
d'infirmités  et  d'extrême  vieillesse  ,  un  asile ,  des  vêtements ,  du 
pain. 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  vous  entretenir  de  toutes  ces 
manifestations  de  la  M^niJEii^nce  ;  tropde.d^ls,  et  surtout  des 
détails  que  vous  connaissez  déjà ,  fatigueraient  inutilement  votre 
bienveillante  attention. 

Aussi ,  mon  but ,  m  v^ig^aot  ce  travail,  «  été  aeufement  de 
vous  exposer  l'état  actuel  du  service  médical  des  pauvres,  tel 
qu'il  existe  à  Nantes,  d'indiquer  quelques-unes  des  modifications 
que  ce  service  comporte ,  et  de  provoquer  de  la  part  des  hommes 
éclairés  qui  m'écoutent ,  l'exposé  de  vues  ,  différentes  des 
miennes,  contradictoires  même,  peut-être  aussi  de  franches 
adhésions,  afin  que,  de  c^t  échaoge  d'idées,  il  puisse  résa^lter, 
pour  les  malades  pauvres ,  quelque  cliose  d'utile. 

Deux  grandes  institutions  se  partagent  à  Nantes  te  service 
médical  des  pauvres,  ce  sont  les  hôpitaux  el  les  disfiiensaires. 

Mais,  en  dehors  de  ces  deux  modes  priuoipf^ux  d'l|S9iat^nQe ,  ij 
en  est  de  plus  modestes  qui ,  eux  aussi ,  po^sè^^ot  un  service 
médical  gratuit.  Ce  sont  autant  d'annexés  qui  compl^ti^nt  ce 
grand  service  public  et  lai  donqent  un  camctère  4^  géqécilité  qi4 
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ne  leÎBse  aucun  Age  ^  aucune  condition  d'indigence ,  privée  de  ses 
bienbîls. 

Ainsi,  la  Sooiéié  aialerneUe  (Mole  i'«),  en  detiors  de  nom- 
breux aeoûttrs  en  nalure ,  mel ,  à  la  disposition  des  femmes  qu'elle 
patronne  «  douze  médecins ,  touîonrs  prèle  à  ieur  venir  en  aide , 
lorsque  Tun  de  ces  accideBÉa  redoutables  qu'amène  quelquefois 
la  parturition,  est  veau  mettre  leur  euatenca  en  péril. 

De  même ,  l'Association  des  Crèches  s'est  adjoint  douze  méde- 
cins qui  visitent  régulièrement  ces  institutions  du  premier  ftge 
(Note  2^),  au  sortir  desquelles  l'en&nt  pauvre  va  retrouver 
encore ,  dans  la  Sade  d'Asile,  les  mêmes  soins  et  la  méoM  soUi^ 
citttde  (Note  3«). 

Le  service  médical  gratuit  eiiete  égriemept  dans  les  nom- 
breux imemals  de  charité,  connus  sous  le  nom  d'Ouvroirs,  où 
plusieurs  centaines  de  jeunes  fiUes  indigentes  sont  logées, 
nourries,  vêtues,  et  formées  à  hi  bonne  eouduHe,  en  même 
temps  qu'au  travail  des  mains. 

Chacune,  en  effet,  a  aon  médecin  et  son  infirmerie,  conserve 
ses  malades,  atteints  d'affections  légères,  et  ne  dirige  snr  l'BAtel- 
Dieu  que  les  cas  réputés  graves* 

Il  en  est  ainsi  de  cet  Asile  de  Miséricorde ,  si  admtraftle  par 
la  sknpitcilé  de  ses  moyens  d'existence,  et  qui,  sans  autres 
ressources ,  pour  ainsi  dire ,  que  le  sublime  dévouement  de 
pieuses  filles  devenues  mendiantes  par  charité,  loge,  entretient 
et  nourrit  plus  de  cent  vieillards  de  l'un  et  l'autre  sexe. 

P.-5.  (Espérons  que  les  généreuses  intentions  d'un  homme, 
déjà  si  connu  pat  sa  bienbisance  inépuisable,  ne  seront  point 
entravées  dans  leur  réalisatiou ,  et  que  bientôt  une  nuiisoii  ptus 
vaste  et  parfcilsaieiit  appropriée  aux  besoins  de  l'œuvre  per- 
mettra:, selon  les  désirs  du  doosleur,  d'en  étendre  les  bienfoits 
à  fiO  nouveaux  vieiHtrds.)  (Avril  1854.) 

Comme  intermédiaire  entre  ces  institutions,  plus  spéciale^ 
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ment  privées  et  les  secours  de  l'assistance  médicale  publique , 
se  présente  le  Dépôt  de  Mendicité,  où  240  indigents  de  tout 
âge,  mais  sans  asile,  reçoivent  les  mêmes  secours  que  dans  un 
hospice.  Là  aussi  un  service  médical  fonctionne  avec  une  grande 
régularité.  Six  médecins  y  sont  attachés  à  titre  gratuit,  et  y 
traitent  tour  à  tour,  dans  deux  infirmeries  séparées  de  dix  lits 
chacune,  les  affections  qui  offrent  peu  de  gravité.  (Note 4'). 

HOPITAUX. 

Toutes  les  institutions  dont  nous  venons  de  parler,  consacrées 
plus  spécialement  aux  personnes  valides,  ne  traitent  l'indigeDl 
malade  que  dans  certaines  conditions  d'ftge  et  de  situation ,  ou 
bien  dans  des  cas  peu  graves  ;  et ,  jusqu'ici ,  la  maison  hospita- 
lière est  la  seule  qui  puisse  lui  assurer,  au  milieu  de  nous ,  l'en* 
semble  des  secours  que  son  état  réclame. 

A  Nantes ,  ce  mode  d'assistance  se  trouve  réparti  entre  deux 
établissements  :  l'Hôtel-Dieu  et  l'hâpital  Saint*Jacques. 

Hospice  Saint^Jacqueê.  —  Ce  dernier  asile ,  où  sont  reçus 
indistinctement,  mais  dans  des  services  séparés,  les  aliénés,  les 
orphelins,  les  vieillards  et  quelques  malades  du  dehors,  ibraie 
autant  de  sections  ou  quartiers  différents. 

A.  La  section  des  aliénés,  la  plus  importante  de  toutes, 
contient  en  moyenne. .  •  • .  •  524  malades,  savoir  : 

Hommes 258 

Femmes  et  filles • .     266 

Hais  il  faut  remarquer  que,  sur  ce  nombre  total  de  524, 
135  aliénés  paient  une  pension,  variable  selon  la  fortune  de  leurs 
familles;  les  autres  sont  entretenus  aux  frais  de  leur  commune  ou 
du  département,  et  ne  sont  pas  à  la  charge  des  hospices. 
Cette  section  est  dirigée  par  un  médecin  spécial,  assisté  de  2 
internes  et  d'un  personnel  approprié. 
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B.  La  section  des  vieillards  vient  ensuite.  Elle  contient  : 

Hommes 165 

Femmes 279 

En  tout 444 


C.  La  section  des  orphelins  renferme  230  enbnts  et  ne  pré- 
sente babitueUetnent  qu'une  vingtaine  de  malades  atteints,  pour 
la  plupart ,  d'affections  cutanées.  Quelques  petites  filles,  venues 
du  dehors,  sont  traitées ,  dans  Tinfirmerie  de  cette  section ,  pour 
diverses  maladies. 

D.  La  4*  section,  établie  depuis  1849  seulement,  contenait 
en  moyenne  69  malades  en  1850 ,  et  79  en  1851. 

Avant  cette  époque,  le  médecin  des  aliénés  faisait  seul  le 
service  de  toute  la  maison;  mais,  depuis  l'établissement  de  la 
succursale ,  le  service  des  vieillards ,  des  orphelins  et  des  ma- 
lades du  dehors ,  est  dirigé  par  les  médecins  suppléants  des 
hospices ,  qui  s'y  remplacent  d'année  en  année ,  et  sont  assistés 
d'un  élève  interne  et  d'un  externe. 

Un  pharmacien  adjoint  des  hospices  dirige  la  pharmacie  pour 
toutes  les  sections. 

Pemian  d^haq^.  —  Puisque  je  parle  de  l'établissement  de 
Saint-Jacques,  permettez-4noi  d'arrêter  votre  attention  sur  une 
mesure  qui  concerne  le  service  des  vieillards  et  qui  présente  un 
haut  intérêt  d'actualité. 

La  Commission  administrative  des  hospices ,  dans  son  rapport 
du  I*'  mars  1851 ,  se  proposait  d'établir  une  succursale  de  300 
lits  dans  les  pavillons  consacrés  à  la  vieillesse.  Jusqu'ici ,  cette 
bonne  pensée  est  demeurée  sans  résultat.  Il  me  semble  que  les 
succès  obtenus  à  Paris  depuis  trois  ans ,  à  l'aide  des  secours  dits 
d'hospice^  sont  bien  propres  à  faire  entrer  nos  administrateurs 
dans  la  même  voie. 
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Qaolqoès  mots  suffiront  tx>ur  Citre  comptendre  ma  {Milsée. 

En  1849,  le  directeur  de  l'assistance  publique  «  ému  des 
ravages  que  le  oboléra  venait  d'exercer  dans  les  salles  de  la 
Salpétrière ,  où  900  femmes  étaient  mortes ,  victimes  du  fléau , 
voulut  aviser  aux  moyens  de  diminuer  l'encombrement  de  cet 
asile ,  afin  d'y  prévenir  le  retour  de  pareils  malheurs. 

Dans  ce  bot,  il  Invita  la  Commission  municipale  à  consacrer, 
sous  le  nom  de  recours  d'hospice  ^  la  somme  dépensée  annuel*- 
lement  dans  cet  asile  fioiir  cinq  cents  lits. 

A  l'aide  de  cette  Bornmei  553  indigentes  purent  être  entre- 
tenues dans  leur  famille.  C'était  étendre  les  bietlbits  de  la  cha- 
rité sur  33  nouveaux  niénages,  sans  augmenter  les  charges 
des  hospices. 

Le  succès  fut  complet. 

Le  même  essai ,  fait  un  peu  plus  tai'd,  en  faveur  de  300  vieil- 
lards de  Bicètre  ^  eut  un  succès  analogue. 

Or,  pour  jouir  de  cet  avantage,  les  vieillards  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  n'ont,  au  dire  du  iiwntmr  de  1850,  p.  993, 
d'autres  conditions  à  remplir  que  les  formalités  exigées  pour 
l'admission  à  l'hospice. 

Un  renseignement  qui  m'est  fourni  par  les  bureaux  de 
l'Administration  générale  de  l'assistance  publique,  précise  ces 
conditions  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  vieillard  doit  avoir  75  ans,  vivre  en  famille,  avoir  dix 
»  ans  de  domicile  et  se  trouver  dans  l'indigence,  m 

Le  chiffre  annuel  des  secours  est  de  253  fr.  pour  les  homoles, 
et  de  1 95  fr.  pour  les  femmes. 

Le  paiement  en  est  fait  inégalement  chaque  radis,  et  dé 
telle  façon,  que  la  somme  donnée  soit  plus  forle,  durant  les 
mois  d'hiver ,  à  cause  de  la  plus  grande  dépense  que  cette  saison 
nécesaHe. 

Le  Bureau  de  Bienfaisance  délivre  ces  secours  eo  argekii  ou 
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en  luiture  «  en  surveille  remploi ,  et  dresse  «  chaque  année  ^  la 
liste  de  ces  pensionnaires.  (Étùniteur  de  1850,  p.  993.) 

La  pension  d'hospice  donne  chaque  jour,  en  moyenne,  au 
vieiUard  indigent. »  fr.  62  c.  22 

Ce  chiffre  cohiparé  au  prix  de  revient 
d'une  journée  à  Thospice  Saint-Jacques. ..  •         d       90     82 

(comptes  de  1850),  offre  une  différence  de«         »  fr.  28  c.  60 
en  faveur  de  Tinstitution  parisienne. 

multipliant  ce  chiffre  par 365 

nombre  de  journées  d'hospices  pendant  l'an- 
née, nous  obtenons  une  économie  annuelle 
de 104fr.  39  c. 

pour  chaque  indigent  vieux  ou  infirme. 

Si  donc  nous  laissons,  dans  leurs  familles  ,    200  vieillards  , 

nous  réalisons  un  bénéfice  annuel  de 20,878  fr. 


En  dehors  méiiie  dé  la  question  économique ,  l'institution  des 
secours  dits  hospices ,  aurait  un  avantage  moral  immense  ;  et  s'il 
y  a  quelques  doutes  dans  l'esprit  de  beaucoup  d'économistes , 
sur  les  avantages  d'étendre  le  plus  possible  le  service  médical 
des  pauvres  à  domicile ,  il  n'y  en  a  plus  guère  sur  l'opportunité 
des  secours  d'hospice  pour  les  vieillards. 

L'expérience  a  fiit  taire  bien  dés  incertitiides;  mais ,  avant 
même  que  cette  expérience  eût  parlé ,  beaucoup  de  convictions 
étaient  établies  à  cet  égard. 

Et,  en  effet,  la  morale  et  l'humanité  gagneraient  beaucoup 
à  ce  mode  d'assistance. 

Peat-k)n^  pttr  exemple,  admettre  sans  tncoiîvénient  dans  un 
hdspice  toàt  vieillard  incapable  de  subvenir  lûl-mèhie  9  séè 
besoins?  et  ne  résulte-t-H  pas  «  de  cette  philanthropie  aveuglé 
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D  et  routinière,  une  complète  imprévoyance  pour  louvrier 
D  valide,  et,  delà  part  de  sa  famille,  un  abandon  qui  répugne 
»  également  à  la  religion  et  à  Thumanité? 

»  En  outre,  cette  vie  commune  et  disciplinée,  imposée  à 
»  des  hommes  de  mœurs,  de  goûts ,  d'états  si  différents,  devient 
»  pour  eux  un  supplice.  ••  » 

Et  «  lorsque,  à  l'aide  d'un  secours  modique  qu'il  recevrait 
i>  à  domicile,  le  vieillard  ferait  'bénir  sa  présence  au  milieu  de 
«  sa  famille,  à  laquelle  il  pourrait  encore  rendre  quelques 
»  services ,  il  est  renfermé  loin  des  siens,  avec  des  hommes  que 
»  leur  âge  et  leurs  infirmités  rendent  tristes  et  monotones.  (De 
0  Melun,  Moniteur  de  1850,  p.  3742.)  » 

C'est  sous  l'impression  de  ces  excellentes  pensées  que  la 
Commission  de  l'assistance  près  l'Assemblée  législative,  expri*- 
mait  le  vif  désir  que  tputes  les  administrations  charitables 
entrassent  dans  cette  voie  de  progrès. 

Nous  ne  saurions  nous  associer  avec  trop  de  zèle  à  cette 
pensée  féconde.  A  Nantes,  surtout,  elle  doit  être  accueillie  avec 
empressement,  car,  en  permettant  d'éloigner  des  salles  de 
Saint-Jacques  le  plus  grand  nombre  de  nos  vieillards,  elle  y 
aplanirait  tous  les  obstacles  à  l'installation  de  la  succursale. 

Nous  venons  de  voir  combien  le  secours  d'hospice  offre  d'avan- 
tages moraux  et  économiques.  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  plaft 
singulièrement  aux  vieillards,  et  qu'il  n'en  est  presque  aucun 
qui  demande  à  le  transformer  en  un  lit  d'hospice.  (Lettre  citée.) 

En  présence  d'un  pareil  résultat,  nos  Administrateurs  ne  sau-, 
raient  ajourner  plus  longtemps  la  transformation  d'un  certain 
nombre  de  lits  de  vieillards  en  pensions  à  domicile  ;  un  essai 
immédiat  ne  manquerait  pas  d'appeler  une  plus  grande  exten- 
sion de  cette  mesure,  et  de  simplifier  ainsi,  d'une  manière 
notable ,  tant  l'installation  de  la  succursale  que  la  question  tou- 
jours si  embarrassante  de  l'Hôtel-Dieu. 
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Hôtel^Dieu.  —  Cet  asile  est,  pour  Nantes,  l'hôpital  propre- 
ment dit.  Il  reçoit  tous  les  malades  de  la  cité ,  civils ,  militaires , 
marins,  ouvriers  d'Indret,  etc. 

Sa  population  moyenne  est  de  560  malades,  dont  141  à  la 
charge  de  TEtat  (militaires,  marins,  etc.), et  419  aux  frais  des 
hospices  (tous  les  civils) ,  savoir  : 

Hommes 251 

Femmes  des  salles  et  de  la  maternité,  p 168 

En  1841  et  1842,  le  non^re  total  des  malades  s'est  élevé  à 
749;  et,  malgré  ce  chiffre  considérable,  30  à  40  refus  d'admis- 
sion avaient  lieu  chaque  jour.  (Gély ,  rapporteur  du  Conseil  de 
santé;  Bonamy,  rapporteur  du  Conseil  de  santé.) 

Depuis  cette  époque,  le  nombre  des  lits  de  malades  a  gran- 
dement diminué,  pour  obéir  aux  sages  prescriptions  de  Thygiène 
et  aux   incessantes  réclamations  des  médecins  de  l'Hôtel-Dieu. 

Mais  le  Conseil  de  santé  des  hospices  n'a  cessé  de  demander, 
dans  ces  divers  rapports,  que  le  service  hospitalier  de  Nantes 
pnt^isposer  de  douze  cents  lits  environ. 

La  Commission  administrative  et  le  Conseil  municipal  ont 
varié,  l'un  et  l'autre,  quanta  la  fixation  de  ce  chiffre*  En  1843, 
ils  demandaient  1,250  lits;  plus  tard,  et  dans  un  but  d'écono- 
mie, 1,050  seulement.  D'après  le  projet  actuel ,  élaboré  en  1850 
et  1851  ,  ce  chiffre  est  réduit  à  1,000  lits,  ainsi  distribués: 

A  THôtel-Dieu  projeté 700 

Dans  la  succursale  de  Saint-Jacques 300 

Pour  assurer  le  service  de  ces  nombreux  malades,  le  persoa- 
nel  médical  se  compose  ainsi  qu'il  suit  :  {Annuaire  da  1854.) 
1  médecin  en. chef, 

1  médecin  en  chef  adjoint, 

2  médecins  ordinaires, 
8  suppléants. 

Eq  tout,  12  médecins. 
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Et ,  pour  la  chirurgie  : 

i  cbtrurgieii  en  chef, 
2  chirurgiens  titulaires, 

4  suppléants. 

En  tout,  7  chirurgiens. 

A  ce  personnel ,  noifô  devons  ajouter  : 

1  professeur  de  clinique  interne^ 
i  professeur  de  clinique  externe , 
1  professeur  d'accouchements , 
tous  chargés  d'un  service  spécial  ; 
i  pharmacien  en  chef, 
1  pharmacien  suppléant, 
1  maîtresse  sage-femme, 

5  élèves  internes, 
14  élèves  externes, 

et  de  nombreux  gens  de  service. 

Tel  est  le  personnel  attribvé  dans  nos  hospices ,  ao  traitemtot 
des  malades  pauvres. 

DISPENSAIRES. 

A  c6té  de  tous  ces  inodes  d'asbisttfdee,  et  comme  leur  complé- 
ment indispensable,  se  présente  le  traitement  à  domicile. 

Seldii  nous ,  il  est  le  pkm  important ,  parce  qu'il  convient  au 
plus  grand  nombre  des  indigents  malades  ;  sous  le  double'  rapport 
de  l'esprit  de  bmille  cft  dé  ta  morale. 

Rien ,  et»  eilét ,  ne  phdt  mieux  à  Thonmie  mahide  que  les 
soins  et  la  vue  de  ses  proches ,  qtré  te  séjour  dans  éa  maison , 
que  la  conservation ,  ausai  comt>lëte  que  {ioaiibfe ,  de  ses 
habitudes. 

Rien  n'est  plus  fiivorable  à  l'esprit  de  fimiliè  que  le  contact 
continuel  et  bienveillant  des  membres  q^l  la  composent ,  que 
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cet  échange  répété  de  soins ,  d'égi^rds  ,  d'attentions ,  que  ces 
témoignages  de^  dévotiement  et  d*affectaeQse  sympathie. 

Rien  aussi  n'est  plus  moral  que  d'habituer  les  enfants  à 
secourir  leurs  parents,  à  les  servir  «  à  les  consoler  dans  leurs 
souffirances. 

Des  motifs  d'un  autre  ordre  doivent  encore  engager  les  pou- 
voirs pdMics  à  favoriser  l'extension  du  traitement  à  domicile , 
ce  sont  l'utilité  et  la  nécessité  de  soustraire  le  jeune  homme  et 
la  jeune  fiMe  aux  graves  inconvénients  qu'entratne  l'oisiveté  de 
la  convalescence  en  rapport  avec  les  mauvaises  passions. 

Combien  d^  jeunes  filles ,  par  exempte ,  n'ont  ^û  leur  perte 
qu'aux  suggestions  de  compagnes  perfides  que  le  séfottr  d'une 
même  salle  mettait  avec  elles  dans  de  fréqueutes  relations  !  Et 
qui  ne  se  rappelle  les  tristes  vérités  que  nous  révèle ,  à  cet 
égard  ,  le  célèbre  ouvrage  de  Parentdu-Chatelet  !  Qui  ne  sait 
aussi  combien  l'oisiveté  des  hôpitaux  a  donné  d'empire  aux  doc- 
trines fune^es  qui  viennent  de  jeter  toute  TEurope  dans  un  si 
grand  péril  ?  Combien  de  jeunes  gens,  combien  d'ouvriers  hon- 
nêtes en  sont  devenus  les  adeptes  par  cela  seul  que  le  séjour 
à  l'hôpital  leur  a  fourni  les  moyens  d'en  connaître  les  prin- 
cipes ! 

Aussi ,  gardons-nous  de  combattre  cette  répugnance  iostinc- 
tive  du  pauvre  à  quitter  sa  maison ,  ce  désir  si  prononcé  de 
subir ,  au  milieu  de  ses  proches ,  et  cela  quels  que  puissent  être 
ses  privations  et  ses  sacrifices,  les  chances  si  variées  et  parfi)is  si 
redoutebles  de  la  maladie. 

Je  dis  plus  :  il  est  urgent  de  favoriser  cette  tendance  vers 
le  traitement  à  domicile  ;  car,  remarquez-le  bien ,  si  la  bien- 
faisance publique  ne  vient  pas  à  l'aide  de  tous  ces  nécessiteux , 
beaucoup  d'entre  eux  devront  recourir  à  des  soin»  étrangers  ;  et^ 
dès-lors,  vous  verrez  un  redoubleinent  d'affluenee  dans  les 
hôpitaux , .  f  encombrement  de  ces  asiles  ,  la  néeeseité  de  les 
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agrandir  ou  <l*en  édifier  de  nouveaux  ,  et ,  par  suite  un  surcroît 
de  dépenses  pour  la  construction^  et  pour  l'entretien  de  ces  vastes 
et  dispendieux  édifices. 

Les  graves  difficultés  qui ,  depuis  plus  de  1$  ans  ,  retardent 
la  reconstruction  de  THôtol-Dieu ,  prouvent  à  quek  embarras 
nous  entraînerait  une  pareille  mesure  ! 

Il  fiEiut  donc  limiter ,  autant  que  possible ,  le  nombre  des 
demandes  d'admission  à  THôtel-Dieu. 

La  sagesse  des  diverses  administrations  qui  se  sont  succédé 
parmi  nous,  a  compris  ce  besoin  ;  et,  depuis  longtemps  elle 
a  créé ,  sous  le  nom  de  dispensaires,  des  maisons  modestes  et 
peu  coûteuses,  dans  lesquelles  les  malades  pauvres  reçoivent  gra- 
tuitement les  remèdes  et  quelques  secours. 

Selon  le  degré  de  perfection  de  ces  établissements  en  général, 
suivant  IV-ztension  plus  ou  moins  grande  qu'ils  ont  reçue,  on  y 
donne  aux  pauvres  les  remèdes  seuls ,  ou  bien  on  y .  ajoute  les 
soins  et  les  conseils  du  médecin  ,  les  pansements ,  quelques  se- 
cours en  argent,  literie  ,  linge  ,  etc. 

ÉTAT   ACTUEL  DES  DISPEIfSAIEBS  DE  NAIITES. 

Aujourd'hui,  nos  dispensaires  sont  établis  sur  une  vaste  échelle 
et  produisent  beaucoup  de  bien. 

Au  nombre  de  quatre ,  et  distribués  dans  les.  régions  de  la 
ville  où  afflue  de  préférence  la  population  peu  aisée ,  ils  donnent 
aux  indigents  malades  : 

1^  Les  remèdes  prescrits  par  les  divers  médecins  de  la  ville  , 
conformément  au  formulaire  du  Bureau  de  Bienikisance  ; 

2»  Du  bouillod  gras  et  quelques  substances  alimentaires  ; 

3^  En  prêt ,  divers  objets  de  literie ,  linge  de  eorps ,  ustensi- 
les à  l'usage  des  malades ,  bandages ,  appareils  orthopédiques 
et  à  fractures ,  objets  variés  de  pansement  ; 

4»  Toutes  les  opérations  de  petite  chirurgie  sont  pratiquées , 
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soit  ait  dispensaire  même,  soit  au  domicile  des  malades,  parles 
soins  des  pieuses  filles  de  la  Sagesse  et  de  Saint-Vincent-de- 
Paule. 

En  outre  ,  les  bains  simples  et  médicamenteux,  prescrits  aux 
indigents,  sont  fournis  par  Tadministration  hospitalière. 

Nombre  des  midades  secourus.  —  Le  nombre  des  malades , 
secourus  de  la  sorte ,  est  immense  :  chaque  jour  ,  des  légions 
de  pauvres  assiègent  les  dispensaires ,  réclamant  avec  Instance  , 
pour  leurs  malades ,  les  soins  et  leis  remèdes  gratuits. 

Jusqu'ici ,  aucun  contrôle  n'a  été  tenu  à  cet  égard ,  et  même 
des  essais,  tentés  dans  cette  voie,  n'ont  pu  amener  aucun  résultat 
important.  Par  exemple ,  à  dater  de  1850 ,  des  registres  conte- 
nant le  nom  du  malade ,  son  adresse  et  l'ordonnance  du  méde- 
cin ,  ont  été  confiés  aux  Sœurs  des  dispensaires  ;  mais  la  tenue 
de  ces  registres  exige  un  travail  si  considérable,  qu'ils  sont  ou 
abandonnés  ou  négligés. 

En  outre,  la  plupart  des  substances  simples,  des  tisanes, etc., 
beaucoup  d'ordonnances,  contenant  des  noms  peu  lisibles,  ne  s'y 
trouvent  point  indiquées. .  •  Quel  service  peuvent  rendre  de 
pareils  registres  7 

Dépenses  des  Dispensaires.  —  Cette  absence  de  tout  contrôle 
sérieux  ne  permet  pas  de  connaître  exactement  le  chiffre  de 
la  dépense  propre  aux  médicaments  ;  et  d'ailleurs,  le  mode  sui- 
vant lequel  ce  service  est  établi ,  l'abonnement  à  forbit,  laisse  aux 
personnes  qui  le  dirigent  une  complète  indépendance. 

En  l'absence  de  tout  travail  officiel  sur  ce  point,  je  me  suis 
livré  à  quelques  recherches,  relativement  au  nombre  des  pauvres 
qui  fréquentent  les  dispensaires ,  à  la  quantité  dés  ordonnances 
qu'ils  y  portent  et  au-  prix  de  revient  de  chaque  journée  de 
maladie  traitée  à  domicile. 

A  cet  effet,  et  pour  obtenir  des  données,  sinon  rigoureuse* 
ment  vraies  du  moins  approximatives  sur  ces  diverses  questions, 
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j'ai  fiiU  UD  relevé,  aussi  exact  que  possible,  des  ordonnances, 
servies  dans  ces  étaUissements  duranl  une  certaine  période  ;  puis, 
j'ai  calculé,  d'après  cela,  le  nombre  des  ordonnances  pour  un  ao  et 
pour  un  jour.  Le  résukat  de  ces  reoberebes  a  été  le  suivant  :  Pour 
Tannée  entière ,  49,A72  ordoonaiiees  sisuples,  représentant  assez 
exaeteflMBt  le  nombre  des  journées  de  maiadîe  «  soit  ISS  par 
jour. 

Pour  oennaltre  le  nombre  des  pauvres  qui  s'y  présentent  an- 
nuellement ,  j'ai  cru  ne  pas  m'éloignor  par  trop  de  la  vérité  en 
teoani  un  compte  exact  de  tous  ceux  qui  les  firéquentent  dans 
l'espace  de  15  jours,  duiée  moyenne  d'une  niàladîe,  et  j'ai 
trouvé  : 

l"*  Pour  le  dispensaire  de  f  Hôtel-Dieu . . . .  '  64  malades. 

2^  Pour  le  dispensaire  de  Sainte-Marie. ..  •  111 

3^  Pour  celui  de  Saint-Similien 145 

4®  Pour  celui  de  Saint-Pierre 314 

Eo  tout 634  malades 

pour  Uk  quinzaine;  ce  qui  donne,  pour  l'année  entière  ,  16,484 
maladies  et  indispositions  légères. 

Oo  comprend  que  ce  résultat  peut  varier  beaucoup  s^on  les 
circonstances. 

Si  maintenant  noqs  cherchons  i  reconnatlre  le  prix  de  revient 
de  chacune  des  48,672  joHrnées  de  maladies,  présumées  d'après 
le  nombre  des  ordonnances,  nous  trouvons  qu'il  doit  s'élever 
à  fr«  0,55  c.  30%  savoir  : 

f  >*  Pour  k  pari  proportionnelle  dans  le  loyer  et  la  pensioo 
des  sœurs • 0,23  c.  80  *" 

2"*  Pour  les  remèdes ,  les  bouillons ,  le  pain 
blanc,  le  vin,  l'argent,  les  confitures  et  las 
autres  adoucissements ,  distribués  par  les  assqrs 
à  queique^uns des  raaiadas  pauvMS..  •••,.••••    #,31  c.  50 ^ 


L'M^Q^e  d^  qonoplf^  (iél^Ulés  pour  ces  iouroilures  dîrenes , 
ne.  fermât  tm  4'^ppr^CMNf  m^ec  exAcUiude  la  dépease  kibéraiile 
aux  méàic^mml»  fiouls  ;  oi  pur  eonaéqueni  ce  que  eoiHe,  soua  ce 
deraWr  rapport,  «baque  jauroéâ  de  midadia. 

Toutefois,  il  n'est  pa$  impossible  de  suppléer  à  oe  n^nqyede 
docttQQMsnjis  oSk^iek    . 

Selon  le  dire  d'hooimes  e&périoientés  ep  ceite  mstièrei  le 
prix^  des  médicaiDents  ne  doit  représenter  ici  qu'un  ohiflre 
trjbs-foible. 

L'un  de  nos  coUègues,  par  exemple,  dont  vous  connaissez 
tous  l'expérieBce  et  l'habileté,  m'assure  que  le  pi^ix  de  la  journée, 
pour  les  médicaments,  doit  s'élever  à  10  cent,  tout  au  plus;  le 
ciMire  correapondaol  étaii  pour  l'UAtel-Dieu  en  i  8  50,  de  0, 1 0  c.  76* 
par  conséquent  moins  de  lie;  un  autre  collègue ,  bien  apCe 
assurément  à  traiter  ceite  question  ,  s'offrait,  il  y  a  quelques 
jours,  de  fournir,  pour  une  somme,  môme  inférievte  à  dix  mille 
francs  chaque  aooée,  tous  les  remèdes  prescrits  aux  indigents  ; 
et  il  est  convaiikCtt  qu'il  ferait  à  ce  marché  uo  bénéfice  très«> 
important,  ce  que  je  crois  sans  peine.  Et,  en  eiet  :  en  rapprochant 
l'évaluation  de  chaque  journée  de  mabdie,  10  c,  du  nombre 
total  de  ces  journées  M^A72  apptoximatiivenieBt,  nous  trouvons 
que  la  dépense,  en  médicameois  fournis,  serait ,  pour  le  pharma- 
cien ,  de  4,8<7  fr.  20  c,  et  le  bénéfice  de  5438  fî*.,  somipe  assez 
ronde  sans  aucun  doule,  dâtH;Ue  se  diviser,  pour  la  plus 
grande   commodité  des  malades,  entre  deux  ou  trois  phar-* 

maliens. 

En  présence  de  ces  faits  posittfe ,  je  me  suis  demandé  s'il  ne 
serait  pas  convenable  de  délivrer  les  soeurs  des  embarras ,  des 
ennuis  des  tracasseries  de  toute  sorte ,  que  la  préparatioa  et  la 
distribution  des  remèdes  imposent  à  leur  dévouement,  et  de  borner 
leur  miaiion  charitable  au  service  des  dispensaires ,  k  la  visite 
des  pauvres  nêlades ,  à  la  djsif ibuiion  des  secours  en  argent  et 


en  nature ,  service  éminemment  important ,  et  que  le  dévoue- 
ment seul  de  la  religion  est  apte  à  remplir  d'une  manière  satis- 
faisante. Il  y  aurait,  à  cette  modification  des  dispensaires ,  outre 
le  soulagement  des  religieuses ,  commodité  plus  grande  pour  les 
pauvres  qui  recevraient  leurs  remèdes  à  toute  hejire  du  jour , 
contrôle  plus  facile  des  comptes,  satisbction  donnée  aux  philan- 
thropes- purs ,  pour  |a  bonne  préparation  des  remèdes ,  «t ,  pour 
tous,  retour  à  l'observance  stricte  du  décret  du  21  germinitl  an  XI. 

ÀHÉLIORATIORS  QUE  DEMANDB  L'ÉT4T  àCTCBL  DBS  DISPENSAIRES. 

Par  l'exposé  qui  précède,  du  service  des  indigents  malades , 
tel  qu'il  existe  à  Nantes ,  il  demeure  évident  que  cette  grande 
branche  de  l'assistance  publique,  produit  parmi  nous  des  fruits 
précieux  et  abondants. 

Toutefois ,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'elle  ne  soit 
encore  susceptible  d'améliorations  importantes.    * 

/.  Médêdns  des  Disp$n$aireê.  —  Par  exemple,  au  lieu  de 
laisser  à  chaque  praticien  de  la  cité  le  soin  d'assister  les  malades 
pauvres  de  ses  soins  et  de  ses  conseils ,  ne  serait-il  pas  pré- 
férable que  le  bureau  de  bienbisanee  désignftt  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  médecins  de  bonne  volonté ,  dix  ou  quinze  par 
exemple ,  pour  le  service  des  dispensaires  ?  et  que  ces  médecins 
eussent  pour  mission ,  dans  les  quartiers  qu'ils  habitent  : 

1^  De  faire,  tour  à  tour,  le  service  de  la  consultation  gra?- 
tuite  ; 

2*  D'aller  visiter,  à  domicile ,  les  malades  nécessiteux ,  obligés 
de  garder  le  lit  ; 

3^  De  fiiire  de  3  en  3  mois ,  un  rapport  sur  le  service  qui 
leur  serait  confié. 

Je  vois  à  cela  plusieurs  avantages  : 

A.  Pour  le  malade,  il  y  aurait  certitude  plus  complète  de 
trouver  un  médecin  prêt  à  le  visiter ,  plus  de  confiance  dans  son 
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zète  et  dans  son  dévouement ,  plits  de  hardiesse  à  réelatner  ses 
soins  0t  ses  eonseJte. 

B.  Pour  Vadminislration,  il  y  aurait  une  entente  plus  fiicile 
et  plus  sûre  avec  les  médecins,  réduits  à  un  petit  nombre  ;  par 
sake ,  adhésion  pMs  générale  et  presque  exclusive  au  formulaire 
de  charité  ,  simplification  des  formules  et  du  travail ,  consé- 
qaèmtnentr  écoftonliie  positive  et  facilité  phis  grande  du  contrôle. 

C.  Pour  le  médecin,  il  y  durait  l'avaâtage  ni  ihoins  certain  ni 
moins  important  : 

1^  De  se  créer  une  position  officielle  qui  ne  serait  pas  sans 
valeur ,  dût-elle  rester  gratuite  ; 

2^  D'acquérir  une  expérience  que  la  science  et  le  talent  sont 
insuffisants  à  donner  ; 

3®  De  se  préparer,  par  une  sorte  de  stage ,  soit  à  la  clientèle 
riche,  soit  à  la  position,  plus  élevée  peut-être ,  de  médecins  des 
hôpitaux  ,  du  Conseil  dé  Salubrité,  etc.  ; 

4'*  De  se  faite  une  i^éputation  de  quartier,  qui  lie  manquerait 
pas  de  s'étendre  dé  proche  en  proche ,  de  multiplier  ses  rela- 
tions ,  d'élargir  le  cerclé  de  son  influence ,  et  de  mériter  en  dé- 
finitive ,  une  position  honorable  ,  juste  récompensé  de  ses  efforts 
et  de  ses  sacrifices. 

D.  Potir  la  science  et  pour  V économie  sociale,  il  y  aurait, 
dans  cette  concentration  du  service  des  pauvret ,  l'avantage  de 
pouvoir  recueillir  plus  sûrement  des  données  statistiques  impor- 
tantes ,  sur  le  nombre  d'ouvriers  qui  visitent  les  dispensaires, 
sur  la  nature  et  sur  la  fréquence  des  itialadies  qui  les  frappent. 

//.  SaUéi  de  consultation.  —  Mais  ,  afin  d'éviter  aux  pauvres 
des  déplacémcfntà  répétés ,  quelquefois  même  infructueux ,  dés 
marches  pénibles,  des  attentes  prolongées ,  des  fatigues  inutiles, 
il  devrait  y  avoir,  dans  chaque  dispensaire,  une  salIé  d'attente 
avec  cabinet  de  consultation  ,  comme  cela  existe  i  TITÔtel-Dieu. 

Là ,  pendant  uh  temps  fixe  et  à  une  heure  toujours  la  méme^ 

15 
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conforme ,  autant  que  possible ,  à,  la  convenance  des  oumérs , 
entre  1  et  2  heures  «  par  exemple  «  un  médecin  se  tiendrait  prêt 
adonner  des  consultations  gratuites  à  tous  ceux  qui  voudraient 
s'adresser  à  lui.  Par  ce  moyen  ,  toute  une  catégorie  de  malades 
recevrait,  sans  déplacement  nouveau,  et'  la  consultation  du 
médecia  et  le  remède  prescrit;  parfois,  même,  le  panse- 
ment. Dans  l'intérêt  de  la  science,  un  registre  pourrait  être 
tenu  pour  les  malades  de  l'extérieur. 

Cette  amélioration  permettrait  encore  aux  médecins  de  dis- 
tribuer ,  dans  un  temps  donné ,  un  plus  grand  nombre  de 
consultations ,  et ,  par  conséquent ,  de  fi^ire  plus  de  bien ,  sans 
y  coijsacrer  plus  de  temps. 

///.  Inscription  des  ordonnances  sur  papier  à  tile  imprimée. 
—  L'inscription  des  ordonnances^  sur  papier  à  tête  imprimée, 
serait  une  innovation  également  désirable ,  d'une  application 
facile  et  peu  dispendieuse.  Sur  cette  formule  seraient  indiqués 
le  nom  et  le  prénom  du  malade ,  sa  demeure ,  sa  profession ,  et , 
autant  que  possible ,  la  nature  et  la  date  de  la  maladie.  La  près* 
cription  viendrait  ensuite,  ainsf  que  la  question  d'urgence. 

Cette  feuille,  par  cela  même  qu'elle  serait  aux  mains  d'un 
malade,  indiquerait  aux  Sœurs  du  dispensaire  que  le  porteur 
a  droit ,  pour  cette  fois  du  moins ,  aux  remèdes  gratuits.  Tout 
bulletin  non  imprimé  ne  serait  pas  admis.  A  cela,  il  y  aurait  éco- 
nomie de  temps  et  simplification  du  travail  pour  les  personnes 
chargées  de  distribuer  les  remèdes. 

En  outre,  la  conservation  de  toutes  ces  ordonnances  ,  unifor- 
mes quant  au  mode  de  renseignements  qu'elles  devraient  contenir, 
Csiciliterait  le  contrôle  de  l'Administration  et  les  recherches  sta- 
tistiques dont  l'importance  grandit  de  jour  en  jour ,  en  raison 
de  l'intérêt  tout  spécial  que  l'on  porte  à  la  classe  laborieuse  et 
de  l'extension  donnée  au  traitement  à  domicile.  Elle  per- 
mettrait encore  de  savoir  au  juste  combien  de  malades  Tecevrateot 
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ce  secours ,  quelle  somme  serait  dépensée  pour  chacun  ,  ete. 

lY.  ÉtiqueUes  imprimées.  —  De  même ,  et  dans  un  but 
facile,  à  comprendre ,  il  serait  prudent  que  le  médicament, 
fourni  par  le  dispens9ire,  fût  accompagné  d'une  étiquette  impri- 
mée ,  indiquant  au  malade  le  genre  de  remède  qui  lui  est 
délivré,  potion  ,  Uniment,  gargarisme  ,  etc*  Cette  mesure,  déjà 
conseillée  dans  le  remarquable  rapport  qui  précède  le  formu- 
laire de  bien&isance,  exigerait  peu  de  frais,  peu  de  temps;  elle 
écarterait  des  malades  et  de  ceux  qui  les  entourent  toute  chance 
d'erreurs ,  parfois  même  de  malheurs  regrettables.  Elle  ne  pré- 
sente.donc  que  des  avantages. 

F.  Distribution  permanente  des  remèdes.  —  En  règle  gé- 
nérale, la  distribution,  des  médicaments  n'a  lieu  qu'à  des  heures 
déterminées,  variables  dans  chaque  maison  pour  les  prescriptions 
ordinaires  ;  mais  à  toute  heure  du  jour,  si  le  cas  est  urgent. 

Par  un  motif  de  conveuance  que  chacun  apprécie  ,  cette  dis- 
tribution n'a  jamais  lieu  après  la  nuit  close. 

Toutefois ,  comme  une  maladie  grave  peut  exiger  durant  cet 
interval,  un  remède  immédiat,  que  la  pénurie  du  pauvre  ne  lui 
permet  pas  toujours  de  se  procurer  à  prix  d'argent ,  il  serait 
nécessaire  que  le  médecin  pût  prendre  ce  remède  chez  un  phar-» 
macien,  aux  frais  du  Bureau  de  Bienfaisance. 

Une  semblable  latitude ,  laissée  aux  médecins  de  Nantes ,  du- 
rant répidémie  de  1849  ,  n'a  donné  lieu ,  que  je  sache  ,  à  aucun 
abus. 

Resserré  dans  les  limites  étroites  que  je  propose,  elle  cause- 
rait peu  de  dépenses ,  surtout  après  L'institution  des.  médecins  de 
dispensaires. 

P.-S.  (On  m'affirme  que  cette  amélioration  existe  déjà.  Si 
le  fait  est  exact,  je  ne  puis  qu'y  applaudir  ^  en  demandant  qu'il 
soit  indiqué  par  une  circulaire  à  tous  les  médecins  ,  dont  beau- 
coup l'ignorent.) 
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YL  GarieS'nuUades  pour  les  indigmU.  -^  Il  est  uM  afOCre 
améiioraftioD ,  éminemment  désirable ,  mais  qui  présente  des  diffi- 
cultés non  douteuses  dans  la  pratique,  c'est  TioBtitiilion  de 
gardes-malades,  pour  les  indigents  traités  à  domicile. 

Le  nombre  devrait  en  être  fort  peu  considérable,  car,  habi- 
tuellement chaque  femille  pourvoit  à  te  soin  sabs  trop  de  diffi- 
cultés; et  même  en  générai  les  voisins  et  les  anns  s'empressefit 
de  proposer  leur  bienveillant  ccHicours.  Ce  n*est  donc  que  dans 
des  cas  excepUawneh  que  le  besoin  de  gardes-ofialades  se  fiiit 
sentir  chez  le  pauvre.  Par  conséquent,  la  dépense,  qui  résuNetait 
de  cette  institution ,  serait  peu  considérable  pour  la  commune. 

Le  concours  du  médecin,  de  la  sœur  et  de  la  dame  de  charité 
déterminerait  les  cas  où  le  Bureau  de  Btenfaisawee  serait  appelé 
à  supporter  ces  nouvelles  charges. 

Des  femmes ,  habituées  aux  nmiades  et  fixées  dans  les  diverâi 
qMartiers  de  la  ville,  rempliraient  cette  fonction  à  des  prix  peu 
élevés  et  convenus  à  l'avance.  Une  assoeialion  charitable  poorratt, 
avec  bonheur ,  pourvoir  à  cette  dépense  ;  et  proeurer  ainsi,  à  la 
religion  un  nouveau  relief,  à  Thuniamté  souifirante  un  puis- 
sant soulagement,  à  la  société  tout  entière  un  véritable  bienfeit; 
car  ce  témoignage  de  sympathie  donné  par  les  personnes  aisées , 
unirait,  plus  étroitement  encore,  deux  classes  que  tant  de  liens 
attachent  déjà  ;  mais  que  les  efforts  incessants  du  mal  eherobent 
à  diviser. 

VIL  Appel  à  la  charité  privée.  —  Ce  peu  de  mots  nous  hit 
entrevoir  tout  ce  que  le  concours  de  la  religion  et  de  TaiHorité 
civile  exercé  sur  une  plus  large  échelle,  peut  réaliser  de  bien 
dans  rintérèt  des  classes  nécessiteuses. 

Déjà  les  beaux  résultats  obtenus,  dans  ceUe  voie  féconde,  par 
les  dispensaires  de  Lyon ,  de  Chàteaubriant,  etc.,  par  la  Société 
maternelle ,  par  les  Associations  des  Crèches ,  des  Salles  d'Asile , 
des  Écoles  gratuites  et  des  divers  Ouvroirs  ouverts  aux  jeunes  filhis 
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pauvres,  etc. ,  oeuvres  toutes  privées,  mais  secourues  par  les 
subventions  du  Conseil  municipal ,  du  département,  quelquefois 
même  de  TEtat,  prouvefnt  tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  de  ce 
puissant  concours, au  point  de  vue  moral  et  économique,  pour 
Tœuvre  des  dispensaires.  Joignes  à  ceb  que  l'union  de  la  cliarité 
privée  et  de  l'assistance  légale  enlèverait  à  cette  dernière 
l'apparence  obligatoire  qui  trompe  si  souvent  l'indigent  sur 
ses  véritables  droits,  et  tend  à  favoriser  ainsi  l'extension  du 
paupérisme ,  déjà  si  répandu  et  si  redoutable. 

Selon  nous,  encore,  c'est  dans  cette  union  que  gtt  la  plus 
sure  garantie  d'assistance  pour  le  malade  pauvre. 

Telle  est  aussi  l'opinion  soutenue  par  M.  Verger,  de  Château- 
briant,  dans  son  remarquable  mémoire  sur  la  médecine  des 
pauvres  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes.  (Journal  de 
JKédecine  de  Nantes»  1852.) 

Quelques  citations  empruntées  à  cet  honorable  collègue,  feront 
mieux  comprendre  sa  pensée. 

Pour  lui ,  las  dispensaires  de  Paris  et  de  Lyon  sont  les  plus 
parbits  qu'il  connaisse.  Dans  ces  villes,  les  fonds  nécessaires 
au  service  des  malades  pauvres  «  sont  fournis  par  souscription. 
a  Chaque  souscripteur  a  une  carte  qui  coAte  30  fr.  et  qui  sert 
»  pour  «n  deuxième  malade ,  dès  que  le  premier  est  guéri ,  si 
M  le  souscripteur  le  désire. . . .  Chaque  dispensaire  est  admi- 
»  nistré  par  «ne  commission  de  cinq  membres  qui  règle  les 
»  dépenses  et  tout  ce  qui  concerne  le  service;  elle  veille  à  l'exé- 
»  cutiondtt  règlement,  etc....  Des  élèves  en  médecine,  des 
»  pharmaciens ,  des  sœurs  et  un  agent  comptable  complètent  le 
»  personnel.  (P.  98  et  99.)  » 

Et ,  comme  les  ressources  de  la  charité  privée  pourraient ,  à 
elles  seules ,  demeurer  insuffisantes,  il  demande  «  qu'on  inscrive, 
»  dans  la  loi  sur  les  secours  à  domicile ......  que  chacun  des 

•0  quatre  budgets  qui  sont  dans  l'habitude  de  concourir  aux 
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»  œuvres  de  bienfaisance  ;  contienne  un  article  obKgatoire  et 
0  non  &cultatif  d'allocation  de  secours ,  d'encouragement  à  ta 
»  charité  privée,  pour  secours  médicaux  aux  indigents  malades.  » 
P.  112- 

....  «  Voilà,  dit-il,  tout  ce  que  je  connais  de  plus  parCiît 
»  relativement  au  service  médical  des  pauvres  dans  les  villes. 
ji>  Je  cite  exprès  des  dispensaires ,  des  cartes,  des  souscriptions, 
»  parc«  que  je  suis  Tennemi  déclaré  de  la  charité  légale,  qui  ne 
»  s'appuie  pas  sur  la  charité  privée;  j'y  vois  le  socialisme,  s*in- 
0  filtrant  à  l'aide  de  la  centralisation. 

»  Pour  moi. . .  •  tout  service  médical,  dans  les  villes  comme 
»  dans  les  campagnes ,  qui  ne  prendra  pas  pour  mobi|e  pri n- 
j»  cipal  la  charité  privée ,  aidée  de  la  charité  légale ,  je  dis  aidée 
»  et  non'  dirigée;  toute  bonne  œuvre  qui  ne  prendra  pas  racine 
»  dans  la  charité  privée ,  est  une  œuvre  que  je  réprouve  et  à 
»  laquelle  je  refuse  mon  concours.  »  P.  102. 

YIII.  Subvention  aux  malades  indigents.  -—  A  l'aide  de 
toutes  ces  facilités,  données  à  la  classe  laborieuse ,  beaucoup  de 
malades  peu  aisés  se  font  traiter  à  domicile;  et,  c'est  là ,  conime 
nous  l'avons  dit,  un  immense  bienfoit. 

Mais  comment  généraliser  ce  résultat;  comment  donner  à 
l'ouvrier,  dont  le  salaire  suffit  à  peine  aux  besoins  quotidiens , 
la  faculté  de  demeurer  malade  dans  sa  maison ,  de  s'y  faire 
traiter,  d'y  retenir  près  de  lui  son  épouse  ou  sa  fille,  sans 
exposer  toute  sa  famille  au  plus  grand  dénuement. 

Sans  doute,  le  concours  bien  entendu  de  la  charité  légale  et 
de  la  charité  privée ,  auxquelles  nous  venons  de  -faire  appel , 
donnerait  à  ce  problême  une  solution  facile  ;  mais  de  pareilles 
transformations  dans  le  mode  d'assistance  ne  s'opèrent  pas  en  un 
jour. 

Toutefois,  en  attendant  que  ces  idées  fécondes  puissfent  être 
mûries  et  réalisées ,  il  me  semble  que  l'on  peut  appliquer,  même 
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adnaînistrativement ,  ii  la  classe  pauvre  «  les  avantages  dont  jouis- 
senl,  depuis  longtemps ,  les  associaiioDs  ouvrières  ;  c'est-à-dire, 
donner  à  Tindigent  malade ,  qui  vit  en  ifomille  ,  les  soins  réguliers 
d*un  médecin,  les  remèdes  prescrits,  une  rétribution  en  argent 
ou  en  nature,  assez  élevée  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
urgents  du  malade  et  de  ceux  qui  l'entourent. 

Un  supplément  de  crédit ,  ouvert  au  Bureau  de  Bienfaisance , 
tiendrait  lieu  du  fonds  social  de  ces  associations. 

Voici,  du  resite,  comment  je  conçois  cette  extension  et  ce 
perfectionnement  du  service  médical  des  pauvres. 

Rien  ne  serait  retranché  des  avantages  accordés  présentement 
par  nos  dispensaires. 

De  plus,  tout  malade  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  chef  de 
famille ,  et  inscrit  sur  les  registres  du  Bureau  de  Bienfaisance, 
revus  à  cet  effet,  ou  même  reconnus  comme  accidentellement 
nécessiteux,  qui  désirerait  se  fieiire  traiter  à  domicile,  eijmti- 
fierait,  par  un  certificat  du  médecin ,  que  les  conditions  de  loge- 
ment et  de  maladie  permettent  ce  mode  de  traitement  y  pour- 
rait ,  en  dehors  des  secours  habituels  des  dispensaires ,  recevoir 
une  subvention,  soit  en  argent,  soit  en  nature  surtout. 

Cette  subvention  ne  devrait,  dans  aucun  cas,  s'élever  au-delà 
de  1  fr.  par  jour  de  maladie  pour  les  hommes ,  et  60  centimes 
pour  les  femmes. 

Applicable  dans  un  très-petit  nombre  de  cas,  elle  serait 
demandée  par  le  médecin ,  et  remise  au  malade  par  la  sœur  ou 
par  la  dame  de  charité,  qui  s'entendraient  ensemble  pour  en 
vérifier  l'opportunité. 

Au  reste,  cette  allocation  de  secours  n'est  point  une  nou- 
veauté; elle  n'est  que  l'extension  et  l'organisation  d'une 
mesure  appliqué^  dans  notre  ville  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  mais  pour  quelques  malades  seulement,  et  sans  autre 
règle  que  la  sympathie  des  distributrices. 
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Je  ne  me  dissiniule  pas  que  cet  .ensemble  de  me^ur^es ,  ay^ni 
pour  but  de  faciliter  et  de  généraliser  le  p^us  pqssibto  le  traite- 
ment à  domicile,  ne  9pU  de  nature  à  frpisser  quelques  idées 
fortement  assises,  qu'il  ne  puisse,  sous  plusieurs  rapports,  paralUre 
purement  spéculatif,  et  soulever  de  noi^br^uses  objections,  soîi 
contre  le  traitement  k  domicile  lui-même ,  soi(  copfre  quelques- 
unes  des  n^odifigatioQs  que  j0  prppps^.  Car  tel  est  le  sort 
commun  à  toutes  les  idées  qui  ne  sont,  point  encore  passées  dans 
la  pratique* 

Aussi,  devançant  quelques-unes  de  ces  objections,  je  me 
hâte  de  les  exposer  et  d'y  répondre. 

Objections,  —  N'est-il  pas  à  craindre,  par  exemple,  que  le 
traitement  à  domicile,  organisé  sur  une  plus  large  échelle,  ne 
nuise  à  l'instruction  des  élèves ,  en  diminuant  pour  eux  les 
éléments  d'étude  ? 

Cette  considération,  quoique  secondaire,  en  présence  de  l'in- 
térêt du  pauvre,  me  paraît  cependant  digne  d'un  haut  intérêt, 
et  je  m'y  arrête  tout  d'abord. 

Selon  le  tableau  dressé  par  les  soins  de  la  Commission  admi- 
nistrative des  hospices  (Mémoire  du  1'^  mars  1851 ,  p.  15),  la 
population  nosocomiale  s'élève  en  moyenne  à  S6Q,  savoir: 

Civils  de  tout  âge  et  de  tout  sexe 419 

Militaires,  marins,  douaniers,  etc 141 

Supposons  que  l'extension  donnée  au  traitement  à  domicile 
éloigne  de  l'hôpital  les  2/5  des  malades  civils  ou  168  environ, 
il  en  restera  252  au  moins  parmi  lesquels  se  trouveront  toutes  les 
personnes  affectées  de  graves  maladies  chirurgicales  et  tous  le$ 
célibataires  isolés  de  l'ion  et  T^Ua  sexe. 
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On  agr^ndiirait  eocjare  ice  cbamp  d*étttdes. (252) 

De  tout  le  service  aiilîtaire ^ 141 

De  toutes  les  affections  spéciales  qui  seraient  réunies 

dans  l'hospice  Saiot- Jacques  «  savoir  : 

Pour  les  bomoies 31 

Pour  les  femmes.  • .  • 58 

En  tout. 89 

Et ,  par  conséquent!  le  nombre  des  malades  soumis 
à  l'observation  des  élèves  «  en  dehors  même  de  la  mater- 
uité  et  des  filles  publiques ,  serait  en  moyenne  de.  •  •  •     482 
c'est-à-dire  plus  que  suffisant  pour  l'école. 

Cette  objection,  relative  aux  études,  n'a  donc  pas  une.  grande 
portée. 

A  leur  tour  ,  les  économistes  me  diront  :  Êtes-vous  bien 
sur  que  votre  proposition  soit  réalisable? 

il.  Ce  mode  d'assistance ,  par  ei^emple ,  ne  sera*t-il  pas  plus 
dispendieux  que  le  mode  actuellement  en  usage  ?  Et  ne  devez- 
vous  pas  ajouter,  aux  cbiffirea  de  la  subvention  et  des  remèdes, 
la  différence  des  frais  généraux  qui  seront  d'autant  plus  élevés 
pour  chaque  malade  de  l'Hdtel-Dieu ,  que  le  nombre  de^  ces 
malades  le  sera  moins. 

B.  Au  cas  même  où  cette  innovation  s'augmenterait  pas  la 
dépense,  elle  rencontrerait,  du  moins,  des  obstacles  insurmon- 
tables ,  dans  l'absence ,  chez  le  pauvre , 

l""  De  linge  et  de  mobilier  suffisant, 

2^  De  visites  de  médecins, 

3^  De  soins  et  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 

C  Et  puis,  pour  ce  qui  est  de  l'indemnité,  les  chiffres  que 
vous  fixez  comme  limites,  seront-ils  assez  élevés  pour  permettre 
au  malade  pauvre  de  se  faire  soigner  à  domicile  ? 

Vous  le  voyez ,  MaBsteucs ,  je  ne  dissimule  aucune  des  objec- 
tions qui  peuvent  m'ètre  faites,  quelque  gravée  qu'elles  paraissent. 
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Essayons  pour  chacune  d'elles  un  mot  de  réponse: 

A.  Serait-il  donc  vrai  que  l'extension  du  traitement  A  domicile 
dût  entratner  un  excès  de  dépense? 

C'est  une  supposition  que  je  ne  puis  admettre;  et  je  crois 
même  pouvoir  établir  que  les  soins,  donnés  dans  une  salle 
d'hôpital,  ne  sont  pas  moins  dispendieux,  en  réalité ,  que  ceux 
fournis  à  domicile. 

Les  considérations  suivantes  pourront  le  faire  comprendre  : 

Sans  parler  de  l'économie  réalisable  dans  la  reconstruction 
de  THôtel-Dieu  par  la  diminution  du  nombre  de  lits  à  y  établir, 
et  de  l'étendue  consécutive  des  bAtiments,  économie,  sus- 
ceptible de  s'élever  assez  haut  comme  il  serait  facile  de  le 
démontrer,  je  me  bornerai  à  établir  la  comparaison  entre  le 
prix  officiel  d'une  journée  d'hôpital  et  le  prix  présumé  d'une 
journée  de  traitement  à  domicile  avec  subvention.  (Note  5.) 

^nnée  commune ,  le  prix  moyen  d'une  journée  de  malade , 
à  l'Hôtel-Dieu,  s'élève  à  1  fr.  18  c.  95. 

(Voir  le  compte  rendu  de  l'Administration  des  hospices  de 
Nantes,  pour  l'année  1850.) 

Mais  on  n'a  pas  compris  dans  cette  somme  : 

l*"  L'intérêt  du  matériel  de  l'Hôtel-Dieu,  estimé  dans  l'in- 
ventaire de  1852,  560,779  fr.  43  c,  soit  au  taux  fort  modéré 
de  10  «/•  Tan 56,077  fr.  94  c. 

2®  L'usure  des  bâtiments,  qui  se  détériorent 
sans  cesse ,  et  dont  l'amortissement,  pour  une 
durée  moyenne  de  200  ans ,  doit  s'élever , 
réparations  comprises,  à  demi  pour  cent, 
soit  pour  un  capital  qui  devra  s'élever  à 
2,000,000  au  moins 10,000        i» 

3«  L'intérêt  dudit  capiUl  à  4  1/2  Vo 90,000         « 

Total  de  la  dépense  annuelle ,  non  comprise 
dans  la  fixation  du  prix  de  revient 156^077      94 
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C'est-à-dire  une  augmentation  de  I  fr.  20  c.  par  journée 
d'hôpital. 

Or,  si  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  du  prix  pro- 
bable d'une  journée  de  maladie  traitée  à  domicile ,  nous  dé- 
couvrons qu'il  se  comfose  : 

1»  De  l'indemnité  moyenne. »      80       d 

"i"  Des  frais  pharmaceutiques  complets,  remè- 
des, loyers,  pensions  du  personnel,  secours  en 
argent,  en  soins,  confitures,  pain  blanc,  bouillons, 
estimés  ensemble o       55     33 

ToUl «fr.35c.33 


C'est-à-dire  16  c.  38  de  plus  que  la  journée  officielle  d'hôpital. 

Mais  plusieurs  circonstances  rendent  cette  différence  à  peu 
pi^s  nulle. 

1»  D'abord  beaucoup  de  secours,  même  en  argent,  sont  déjà 
donnés  aux  malades  sur  le  prix  de  la  journée  à  domicile ,  et  doi- 
vent venir  en  déduction  de  ce  chiffre. 

2^  Les  frais  généraux  seront  d'autant  moins  élevés  pour 
chaque  journée  de  maladie,  que  le  nombre  des  indigents  secourus 
sera  plus  considérable. 

3?  Beaucoup  de  ces  malades  n'auront  besoin  d'aucun  secours 
en  argent;  à  d*autres  il  suffira  d'une  portion  de  l'indemnité , 
et ,  selon  toute  présomption ,  le  résultat  de  ces  diverses  écono- 
mies réduira  le  prix  de  revient  du  service  à  domicile  au- 
dessous  du  prix  officiel  du  traitement  hospitalier. 

Que  serait-ce  donc  si  nous  ajoutions  à  ce  dernier  chiffre  une 
part  proportionnelle  dans  les  156,077  fr.  94  c.  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut ,  et  qui  l'augmenterait  de  1  fr.  20  c,  c'est-à- 
dire  un  peu  plus  du  double. 

A  ce  point  de  vue ,  le  service  à  domicile  aurait  une  véritable 
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économie^  loin  de  devenir  plus  onéreux  que  le  service  faospitalier. 
(Voir  note  6.) 

B-  L'abâence  de  mobilier  suffisant  dans  la  maison  du  pauvre 
rend-elle  inapplicable  ce  mode  de  traitement? 

Une  pareille  objection  me  semble  résolue  >dans  -le  sens  négatif 
par  Texpérience  de  chaque  jour.  Et,  en  effet,  si  lé  linge  manque 
dans  le  ménage  des  indigents  malades ,  il  leur  est  fourni  à  titre 
de  prêt  parles  dispensaires  de  la  ville,  et  renouvelé  suivant  le 
besoin.  Les  abus  de  confiance ,  en  cette  matière ,  sont  excessi- 
vement rares. 

Les  autres  objets  nécessaires  aux  malades  leur  arrivent  de  la 
même  source,  quand  des  voisins  complaisants  ne  les  leur  prê- 
tent pas  eux-mêmes  :  un  peu  plus  d'extension ,  donnée  à  cet 
us^ge  éminemment  utile ,  simplifierait  beaucoup  l'organisation 
et  l'extension  du  service  médical  des  pauvres ,  et  rendrait  ainsi 
à  la  classe  laborieuse  un  véritable  service. 

C.  L'indemnité  maxima  de  1  fr.  pour  les  bommes  et  de 
60  c.  pour  les  fenuues ,  sera  généralement  très-suffisante.  Elle 
le  sera  pour  les  hommes  : 

l""  Puisque  la  même  somme  permet  aux  membres  des  so- 
ciétés de  secours  mutuels  de  se  faire  soigner  à  doqnicile ,  et 
cela  d'une  manière  si  générale  qu'un  très-petit  nombre  de 
ces  homipes,  si  ce  n'esï  dans  des  cas  exceptionnels,  entrent  à 
l'hôpital  ; 

2"»  Parce  qu'elle  est  presque  égale  au  prix  de  U  journée  du 
plus  grand  nombre  des  hommes  de  peine  auxquels  il  suffit  à  la 
rigueur  pour  sustenter  leur  bmille  ; 

3^  Enfin,  parce  que  beaucoup  d'ouvriers  pauvres  réussissent 
à  se  bire  traiter  à  domicile  en  dehors  oaême  de  ce  secours. 

L'indemnité  de  60  c.  suffirait  égitlement  pour  les  femmes, 
puisqu'elle  est  inférieure  de  15  c.  seulement  au  prix  moyen  de  la 
journée  de  nos  ouvrières  à  Nantes  ;  et  que  »  d'ailleurs ,  beaucoup 
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de  femmes  de  cette  ehsse  se  font  traiter  chez  elle  à  l'aide  des 
seules  ressources  du  dispensaire. 

L'extension  «  aussi  générale  que  possrMe  du  service  médical 
des  pauvres,  n*a  donc  pas  les  inconvénients  qu'on  pourrait  lui 
attribuer  au  premier  abord.       < 

Je  sais  bien  que  des  bonmies  éminents,  qui  ont  beaucoup 
étudié  le  paupérisme,  professent  une  opinion  différente;  que 
M.  de  Melun,  par  exemple,  croit  que  l'on  rencontre  très-rare- 
ment, chez  l'ouvrier,  les  eondittons  indispensables  du  traitement 
à  domicile,  savoir:  «  Un  logement  salubre,  le  mobilier  néces- 
»  saire,  des  soins  éclairés  et  persévérants,  etc.  b^  Moniteur  de 
i  850 ,  page  3742)  ;  mais  il  y  a  là ,  ce  me  semble ,  un  peu  d'exa* 
gération.. 

El,  en  effet,  si  plusieurs  logements  d'indigents  laissent  beau- 
coup à  désirer  au  point  de  vue  de  l'hygiène ,  le  nombre  en  est 
heureusement  assez  restreint ,  tlu  moins  dans  notre  ville;  et  il 
tend  chaque  jour  à  y  diminuer  davantage,  grâce  surtout  aux 
lois  tutélaites  qui  donnent  à  l'autorité  municipale  le  droit 
d'exiger  Tassainissement  de  toute  habitation  insalubre. 

D'une  autre  part ,  si  le  linge  est  rare  dans  certain  ménage , 
il  y  est  suppléé,  en  cas  de  maladie,  par  celui  des  dispensaires; 
si  le  pauvre  ne  pcutoCKrir  à  son  médecin  de' justes  honoraires, 
il  n'en  reçoit  pas  moins,  à  toute  heure  et  en  foute  circonstance, 
les  soins  éclairés  et  persévérants.  D ailleurs,  Tinstitutioft  de 
médecins  de  charité  ferait  cesser  toute  appréhension  à  cet  égard. 
Les  conditions  exigées  par  M.  de  Meinn,  pour  l'extension  du 
traitement  à  domicile  se  rencontrent  donc ,  contrairement  à  sa 
pensée,  dans  le  phis  grand  nombre  des  familles  indigentes. 

MaiNfïtenant ,  si  l'on  allègue,  pour  combattre  ce  mode  de 
secours,  que  l'expérience  n'a  point  encore  parlé  en  sa  faveur, 
d'une  manière  assez  persuasive,  nous  répondrons  qu'il  faut,  alors 
non  pas  recaler  devant  Pinconnu,  mais  ilous  efforcer  de  le  décou* 
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vrir,  et ,  pour  cela ,  demander  à  l'expérience ,  avee  une  ardeur 
nouvelle,  l'instruction  que  nous  n'avons  pu  acquérir  jusqu'ici  ; 
etf  dût  sa  réponse  être  peu  favorable,  elle  nous  laissera  du  moins 
la  consolation  d'avoir  bit  une  tentative,  que  recommandent  à  la 
fois  et  la  morale  et  l'esprit  de  famille ,  et  peut-être  inème  Téco^ 
nomie  bien  entendue  des  finances  municipales. 


Pour  me  résumer  en  quelques  mots,  je  demande  : 

1"*  Le  renvoi  d'un  certain  nombre  de  vieillards  dans  leur 
femilte  avec  une  pension  suffisante  ; 

2<*  L'extension  aussi  grande  que  possible  du  traitement  à 
domicile  des  indigents  malades; 

Et  pour  cela  :  j  ' 

3*  La  création  de  médecins  attachés  au  Bureau  de  Bienfiii- 
sance  ; 

4°  L'établissement ,  dans  chaque  dispensaire,  d'une  salle  de 

consultation; 

5""  La  création  de  bulletins  de  remèdes  à  tète  imprimée; 

6^  L'apposition  d'étiquettes,  également  imprimées,  sur  chaque 
médicament  fourni  ; 

7°  La  faculté,  pour  le  médecin  des  pauvres,  de  faire  exé- 
cuter, dans  toute  pharmacie  de  la  ville,  et  aux  frais  du  Bureau 
de  Bienfaisance,  les  prescriptions  qui  lui  sembleraient  urgentes, 
pendant  la  nuit; 

8®  L'allocation  facultative  de  secours ,  en  argent  ou  en  nature , 
aux  indigents  malades  traités  à  domicile; 

9"*  L'institution  de  gardes  «malades  pour  les  pauvres  ; 

lO^'  Enfîn,  un  appel  à  la  charité. privée,  à  l'aide  de  sous- 
criptions ou  autrement,  comme  le  moyen  le  plus  puissant  de 
réaliser  ces  diverses  améliorations. 


P. 'S,  —  Ce  travail  était    rédigé  depuis  longtemps,  lorsque 
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le  Moniteur  du  15  noTembre  1853,  lit  savoir  que  le  traitement 
à  domicile  des  malades  nécessiteux  allait  être  agrandi  dans  la 
capitale,  par  une  allocation  de  secours,  appropriés  aux  besoins 
des  familles,  comme  cela  se  pratiquait,  depuis  1843,  dans  le 
5*  arrondissement  de  Paris. 

Nous  applaudîmes  ii  cette  résolution  généreuse,  et  nous  nous 
promîmes  de  suivre  cet  essai  avec  tout  l'intérêt  qu'il  comporte. 

Jusqu'ici,  sans  doute,  aucun  résultat  bien  positif  ne  peut  vous 
être  présenté  sur  cette  matière,  puisque  ce  nouveau  mode 
d'assistance  ne  fonctionne  que  depuis  le  1^' janvier  1854. 

Toutefois,  le  succès  qu'il  obtient  depuis  10  ans  dans  le  5' 
arrondissement  lui  assure  les  mêmes  résultats  dans  les  autres 
parties  de  la  capitale. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  marche  suivie  dans  son  appli- 
cation : 

159  docteurs  en  médecine  et  un  nombre  proportionnel  de 
sages-femmes  sont  préposés  à  ce  service. 

Les  remèdes  sont  fournis  par  les  dispensaires ,  à  l'exception 
des  substances  réputées  dangereuses  que  les  pharmaciens  de  la 
ville  sont  autorisés  à  servir. 

Un  registre,  déposé  au  secrétariat  de  chaque  bureau,  est 
destiné  à  inscrire  les  indigents  malades,  au  moment  de  leur 
entrée  en  traitement;  à  faire  connaître  leur  nom,  leurs  pré- 
noms, leur  âge,  leur  profession,  la  nature  de  la  maladie,  le 
mode  et  l'époque  de  sa  terminaison. 

Chaque  semaine,  un  commissaire  visite  les  malades, consigne, 
sur  une  feuille  spéciale,  ses  propres  observations  et  la  date  de 
ses  visites. 

Une  Commission  examine,  en  réunion  hebdomadaire,  toutes 
ces  feuilles,  et  décide  la  nature  et  la  qualité  des  secours  qui 
seront  donnés  à  chaque   malade.  En  cas  d'urgence,  ces  ser 
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cours  peuvent  être  délivrés  immédiatement  sur  bons  du  pré* 
sident  de  la  Commission  d'examen. 

Le  médecin  est  averti  par  lettre  du  maire ,  indiquant  le  nom 
et  redresse  du  malade.  Il  consigne ,  sur  une  feuille  spéciale  ses 
observations,  et  la  laisse  au  domicile  de  celui  qu'elle  concerne, 
afin  que  le  visiteur  puisse  y  ajouter  les  siennes  propres. . . 

Pour  être  admis  aux  secours  «  il  faut  avoir  une  maladie  qui 
exige  l'entrée  à  l'hôpital. 

M.  Vée,  l'habile  organisateur  du  service  médical  des  pauvres 
à  Paris,  a  bien  voulu  me  donner  les  renseignements  suivants, 
sur  ce  service ,  pendant  les  deux  premiers  mois  de  l'année.  Les 
voici  textuellement: 

a  Pendant  ces  deux  mois,  4,400  feuilles  de  traitement  à 
»  domile  ont  été  délivrées,  dont  près  de  la  moitié,  à  des 
»  ouvriers  non  inscrits  sur  les  contrôles  du  Bureau  de  Bien- 
j»  faisance.  La  moyenne  de  la  valeur  des  secours  hebdomadaires, 
»  accordés  à  ces  malades,  a  varié ,  suivant  les-  arrondissements, 
»  de  2  fr.  60  c.  pour  les  plus  finibles ,  à  6  fr.  50  c.  pour  les  plus 
n  forts  (les  médicaments  non  compris). 

»  Le  secours  le  plus  considérable,  accordé  en  une  seule  fois, 
»  a  été  de  14  fr.  38  c;  le  plus  feible,  de  40  c. 

»  La  proportion  des  secours  en  argent  a  été  peu  considérable, 
»  un  sixième  environ.  Ils  ne  sont  donnés  que  pour  des  besoins 
»  bien  motivés  et  des  cas  spéciaux.  » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  mes  présomptions  n'étaient  point 
chimériques;  et  les  résultats  obtenus  dans  la  capitale,  apportent 
à  la  condition  des  classes  laborieuses  une  précieuse  amé- 
lioration. 

Rien  ne  soppose  donc  à  ce  que  Nantes  fasse  un  pas  dans  cette 
voie  de  progrès. 

Sans  doute,  le  plan  que  je  propose  drffëre  du  plan  réalisé  à 
Paris;  son  exécution  offre  moins  de  garantie  peut-être,  mais 
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elle  est  bien  moins  compliquée,  elle  exige  un  personnel  moins 
nombreux,  moins  de  frais  par  conséquent,  et  elle  donnerait 
peut-être,  en  définitive,  un  avantage  pécuniaire. 

D'ailleurs,  nos  dispensaires  à  Nantes,  marchent  déjà  dans 
la  voie  que  je  propose  d'améliorer  :  ils  distribuent  libéralement 
à  tous  les  malades  nécessiteux ,  des  remèdes ,  des  secours  en 
nature  et  quelquefois  en  argent. 

C'^t  donc  a  donner  une  plus  grande  extension  à  cette  mesure 
que  je  convie  nos  administrateurs  municipaux. 

Nantes,  le  1«' avril  1854. 

D'  ANIZON. 

P.  S.  *->  Je  suspends  le  tirage ,  pour  emprunter  au  Moniteur 
du  1"  septembre  ce  qui  suit  : 

flr  Du  1<'  janvier  au  30  juin  1854,  les  inscriptions  au  traite- 
n  ment  à  domicile  se  sont  élevées,  pour  les  12  arrondissements 
»  de  Paris,  à  14,330.  »  Dans  ce  nombre,  il  y  a  eu  6,704  indi- 
gents et  7,626  ouvriers,  qui  jadis  auraient  réclamé  leur  admission 
à  l'hôpital.  «  Au  30  juin,  les  bureaux  de  bienfaisance  comptaient 
»  1,178  malades  en  traitement.  13,152  avaient  cessé  de  rece- 
»  voir  des  soins  ;  et,  sur  ce  nombre ,  6,590  avaient  été  guéris , 
•  2,636  renvoyés  aux  consultations,  1,918  rayés  pour  causes 
»  diverses,  1,294  étaient  décédés,  714  avaient  été  transportés 
»  dans  les  hôpitaux. 

0  Les  secours  se  sont  élevés  à  •  •     50,699  f.  13  c. 

I  Ml  I  !■!  ■■■! 

»  Savoir  :  Secours  en  nature 37,076    78 

»  Secours  en  argent 13,622    35 

»  Ce  qui  porte  le  chiffre  moyen  de  chaque  secours  à  3  fr.  86  c, 
»  non  compris  les  médicaments  et  les  bains,  n 

(Rapport  de  M.  le  Minitire  de  l'Intérieur  à  VSmpereur.) 
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NOTES. 


Note  |r«.  —  La  Société  Mttènralte  a  pwt  but  ée  Teiâr  eu  wLi»  a«z 
femmes  indigentes  qui ,  klayeiUe  d'èiro  mèraaf  m  possédait  ^Çuim 
faible  partie  des  objets  les  plus  nécessaires  k  leor  état. 

Elle  leur  procure  des  secours  en  argent  et  en  nature,  leur  assure, 
pour  les  cas  ordinaires,  l'assistance  d'une  sage-femme  k  leur  choii  ;  et, 
si  leur  position  présente  une  gravité  insolite,  l'an  des  médecina  désignés 
par  le  conseil  pour  remplir ,  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  ce 
mandat  de  charité,  s'empresse  de  répoudre  k  k  première  réquisition  de 
la  malade  ou  des  persoÉnea  qui  l'entourent. 

Pat  ce  moyen,  la  fsmme ,  ^danse  aui  leceurs  de  ^esuiret  reçoîl 
les  soins  médicaujL  de  praticiena  éclairés,  les  objets  nécetpaires  k 
son  enfant  et  même  une  pension  mensuelle. 

Pendant  l'année  1853 ,  cette  œuvre  a  soutenu  : 

236  femmes  en  couthes. 
Assisté  :    %42  nouveau-nétow 

Distribués  137  tayettes^ 

237  bereeanx; 

196  habillement»,  et  dépensé,  pour  eea  divers  secours, 
8,102  fr.;  c'est-k-dire  environ  34  fr.  33  c.  par  ménage. 

Soutenue  par  un  nombre  limité  de  charitabfes  dames,  56  environ, 
cette  œuvre  reçoit,  mais  seulement  k  titre  éventuel,  des  subtentiona  s 

De  l'foat^ 

Du  département; 

De  la  commune,  et  quelques  dons  particuliers. 

Elle  fait  également  un  bazar  et  une  loterie  chaque  ahnée. 

Note  2*.  —  Crèches.  —  Lk  encore,  aupr&s  de  la  bienfkisance  ordi- 
naire, et  comme  l'une  de  ses  émanations,  existe  un  service  médical  gratuit. 
Qu'un  enfant  tombe  malade ,  qu'un  accident  détermine  quelque  bleaiure , 
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qn^ine  indispôBîdoii,  nmple  en  apparence,  retète  en  réalité  un  caractère 
grate,  ouBottde  nature  Côntagienae,  un  notrrel  ordre  de  "besoin  se 
fait  sentir. 

La  charité  Fa  prétn  ;  i?  médecins ,  actnettement  attachés  anx  4 
crèches,  sont  eharfés  de  prononcer  sur  chacun  de  ces  cas. 

Eo  dehors de»soiiis,  donnés  anx  jennes  malades,  qni,  du  reste,  ne 
sont  pins  reçns  k  la  Crèche  si  leur  affbction  présente  quelque  gravité 
soit  en  elle-même ,  soit  It  cause  de  sa  nature  contagieuse,  les  médecins 
attachés  k  ces  asiles,  forment  un  conseil  de  santé  nombreux  et  très-apte 
k  traiter  toute  question  d'hygiène ,  telle  que  le  choix  d\m  emplacement, 
la  distribution  intérieure,  etc. ,  mission  délicate,  sans  aucun  doute  \  puis- 
que telle  disposition,  telle  mesure ,  couTenables  en  apparence,  ou  tout  au 
plus  insigniflantespour  les  personnes  peu  versées  dans  les  lois  de  l'hygiène, 
peufent  être  en  réalité ,  fort  importantes  ou  même  Traiment  nuisibles. 

Peut-être  ne  sera*t-il  pas  sans  intérêt  pour  vous  d'entendre ,  en  quel- 
ques mots,  le  résumé  de  tout  le  bien  réafisé  k  Nantes  par  cette  institu- 
tion. 

Ed  1853, les  quatre  Crèches  ont  reçu  192  enfants,  qui  ont  donné 
20,873  journées  de  présence,  et  une  rétribution  totale  de  1,930  fr.  10  c. 

La  dépense  s'est  élevée  k.. 8,192  fr.  10  c. 

Savoir  t  Dépenses  ordinaires 6,621  fr.  30c. 

soit  0  fr.  36  e.  SOpar  jtramée  de  présence. 

Installation   de  hr  Crèche    Saint-Clément   et 
réparations  diverses 870  fr.  80  c. 

Les  recettes,  durant  le  même  exercice,  se  sont  élevées  k  12,826  fr.  Ofic. 
non  compris  la  rétribution  des  enfants,  et  se  composent  s 

1*  Des  ressources  ordinaires,  cotisations,  aDooatîaSHB,  quêtes,  ba* 
sars 8,231lfr.65c. 

20  Beasawoes  aecideskteUes  pour  looder  la  qualrièBM  Grkehe  (dons 
individuels. • .••••• .45887  fr.  »e. 

En  1882,  les  trois  Crèches,  alors  existantes^  avaient  Admis  109  enflants  ^ 
ces  109  enfants  aivaient  donné  17,195  joamées  de  présence,  et  nécessité 
une  dépense  de  6,319  fr.  90  e. ,  soit  environ  0  fr.  37  c  34 ,  par  jeumée. 

Noté  8*.  —  SkLÊMa  n^Asiui.  -^  Dans  eeite  institution,  intermédiaire  k 
la  Crèche  et  k  FÉeote  ^tutte,  oh  FeniknC  des  classes  pauvres  est  admis, 
depuis  le  commencement  de  sa  tt«isièniè  année  jusqn^k  la  fin  de  sa 
sixième,  où  fl  re^it  siitHanémeil  quelques-uns  desseins  de  la  Crèche , 
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et  leB  premières  notions  das  connaissances  humaines ,  et  où  il  demeure  ^ 
tout  le  jour,  afin  de  laisser  k  ses  parents  la  faculté  de  vaquer  k  leurs 
travaux,  le  ministère  du  médecin  est  souvent  réclamé.  Il  y  est  même 
indispensable  pour  remédier  aux  accidents  de  tout  genre  qui  peuvent 
aflfecter  ces  jeunes  enfants  ^  pour  juger  si  les  indispositions  qui  sur- 
viennent peuvent  être  traitées  k  l'asile.,  sans  préjudice  pour  le  petit 
malade  ou  ponr.ses  compagnons ,  etc. 

En  un  mot  y  le  rôle  du  médecin ,  dans  ces  établissements,  est  le  même 
k  peu  près  que  celui  qu'il  remplit  dans  la  Crèche. 

A  riantes ,  six  docteurs  en  médecine  sont  attachés  k  ces  utiles  insti- 
tutions qu'ils  visitent  régulièrement,  une  ou  deux  fois  par  semaine ,  en 
dehors  même  de  l'appel  qui  peut  leur  être  fait  k  toute  heure  du  jour,  en 
cas  d'accident. 

Environ  800  enfants  fréquentent  ces  Asiles^  et,  bien  que  chacun 
d'eux  apporte,  chaque  matin,  les  aliments  nécessaires  aux  besoins 
du  jour,  la  dépense  nécessitée  par  le  loyer  des  appartements ,  les  gages 
des -maîtresses  et  des  employées ,  le  chauffage,  etc.,  s'élève,  annuelle- 
ment en  moyenne,  k  11,664  fr.  60  c. 
Les  ressources,  destinées  k  couvrir  ces  dépenses ,  proviennent  i 

1*  De  la  cotisation  des  associés • 1,56^  fr. 

2«  De  la  subvention  municipale ,. 5,545 

3«  De  la  subvention  du  département. r    1,635 

4»  Des  quêtes • 83 

50  Des  bazars - 1,542 

En  tout 10,368  fir. 

Le  solde  en  caisse ,  au  31  décembre  1853 ,  était  de  4,034  f. 

Noie  4*.  —  Dépôt  ob  MbiumcitA.  —  A  défaut  de  contrôle  réguliè- 
remont  tenu,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  connaître  le  nonAve  moyen 
des  cas  de  maladie  qui  s'y  développent  chaque  année,  l'ai  appris  seu- 
lement que  le  nombre  annuel  des  décès  s'y  élevait  en  moyenne  k  35 , 
et  que  les  remèdes  y  sont  fournis  par  un  pharmacien  de  la  ville. 

Cet  établissement ,  fondé  et  entretenu  par  une  association  particu- 
lière ,  continue,  malgré  son  caractère  mixte,  d'être  dirigé  par  neeCooi* 
mission  prise  parmi  les  plus  forts  souscripteurs.  11  est  ouvert  \ 

1«  Aux  indigents  désignés  par  les  associés^ 

2»  A  ceux  désignés  par  le  Préfet ,  qui  y  dispose  de  30  lits  \ 
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3o  Â  ceux  que  le  Tribunal  de  police  y  dirige  pour  déhl  de  men- 
dicité ; 

4<'  Â  un  certain  nombre  de  vieillards  qui  attendent  leur  admission  h 
rhospice  Saint-Jacques. 

Ces  indigents  y  reçoivent  la  nourriture ,  les  vêtements  et  les  dou- 
ceurs qu^Hs  se  promurent  par  un  travail  volontaire. 

Ils  s'y  trouvent  au  nombre  de  240  environ  ,  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe ,  â  peu  pràs  par  parties  égales ,  et  se  décomposent  ainsi  qu'il 
suit  : 

Do  40  k  50  infirmes; 

30  individi»  Igés  de  40  k  00  ans; 

180  sexagénaires  ou  d'un  Ige  plus  avancé. 

La  dépense  pour  1863  s'est  élevée  k 39,681  fr. 

Soit  par  jour  et  par  tète >i  fr.  47  c. 

Toutefois ,  la  moyenne  des  dix  dernières  années 
s'élèfve  k »      50 

Les  ressources ,  destinées  k  couvrir  ces  dépenses,  pro- 
viennent : 

1«  De  l'allocation  municipale. . .  « 14,000 

2»  De  l'allocation  départementale 10,000 

3«  De  Souscriptions ,  dons ,  quêtes ,  travail ,  etc. ,  variable. 

4»  En  cas  d'insuffisance ,  la  différence  est  prise  sur  le  fonds  de 
réserve. 

Note  h.  ^  En  effet,  cette  reconstruction ,  d'après  les  devis,  doit 
coûter  1,250,000  fr.  Si  l'on  ajoute  les  frais  d'appropriation  de  la  suc- 
cursale de  Saint- Jacques,  estimés  150,000  fr.,  on  arrive  k  la  somme  assez 
ronde  de  1,400,000  fr. 

Mais ,  comme  des  travaux  de  cette  nature  dépassent  toujours,  d'une 
nuoiière  notable,  le  prix  d'estimation,  on  peut,  sans  trop  de  hardiesse, 
élever  la  dépense  totale  k  2  millions. 

Or,  Forganisation  des  secours  médicaux  que  je  propose ,  devant  éloi- 
gner de  cet  hôpital  la  plupart  des  personnes  mariées,  que  l'on  peut 
estimer  en  moyenne  aux  2/5  de  la  population  nosocomiale  ,  l'édifice  k 
construire  ne  devrait  plus  recevoir,  du  moins  provisoirement,  que  les 
8/5  des  malades ^u'il  reçoit  anjourd'huL  Par  conséquent,  la  dépense, 
en  suivant  la  même  proportion ,  serait  réduite  k  3/5 ,  soit  k  1  million 
200,000  fr. 
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Toutefois  f  ooDuoe  les  services  généraux  ne  seraieut  pas  seDsiblemeni 
modifiés  par  cette  diminution  dans  le  nombre  des  salles ,  il  faudrait 
ajouter  k  la  somme  de  i,300|000  fr.  la  totalité  du  <leyis  de  ces  services 
estimés  au  huitième  de  la  construction  complète,  soit,  pour  les  7,000,0t0 
divisés  par  8 ,  250,000  fr. 

Ainsi,  les  2,000,000 ,  jugés  nécessaires  a  la  reconstruction  intégrale , 
se  trouveraiMit  réduits  k  1,200,000  fr.  ,  pluç  250,000  fr.,  soit  1,450,000 
fr.,  et  la  somme  économisée  par  suite  de  Torganisation  4u  service  médi- 
cal des  pauvres,  serait,  en  capital^  de  550,000  fr.^  et,  en  revenu,  de 
22  k  25,000  îr. 

Noie  6«.  —  D'après  les  comptes  ée  la  Gomminioii  adnîaiitfalive  pour 
Tannée  1851 ,  la  populatiimde  rHôtel-Dieu  eet  représentée  par  152,834 
jounées ,  ce  qui  indique  une  popidatioB  moyeiuie^e  427  malades. 

Sur  ce  nombre,  l'organisation  du  service  k  dooMcile  éloignerait  les  2/5 
environ ,  soit  1 70  malades  ou  $2,^50  journées. 

Multipliant  ce  nombre 62,050  jovniéea 

par  raugmeuiatÛNi  suS'iadiquée. .  •  * i  fr.  20  c. 

Nous  obtenons  une  économie  de 74,460  fr.  en  fa- 
veur des  traitements  k  domicile,  pour  chaijue  année. 


RAPPORT 

D£  M.  L£  DOCTEUR  LËTENINËUB 

kv  noif  D*uifs  comassiON 

CùmûSÊÊ  BB  m.  TtlttillB,  LSQUnBÉ  ,  ffftLn  ET  tSTlRHBItt , 

Bua  OR 

MÉMOIRE  DE  M.  ANIZON , 

AYANT   PODR  TITBB  : 

mm  siiLE  SQtnn  liiCÂL  des  padvkes 

DANS  LA  VILLE  DE  NANTES. 


Mssstttnis , 

Le  travail  doBl  nous  devons  vous  ealfalaiiir  a  été  iDS|iiré  k 
r«nteiir  par  le  désir  ardent  de  soulager  et  de  diminuer  les  misè- 
res des  pauvres  ;  il  a  été  écrit  après  de  consciencieuses  recher- 
ches et  de  longues  méditations;  c*e6l,  ainsi  que  vous  Tavez  com* 
I^is  «  une  cewre  éminemment  utile  qu'en  ne  doit  pas  laisser 
passer  oonsae  une  pvre  spéculation  de  Tesprit ,  mais  qu'on 
doit  méditer ,  afin  de  mettre  à  profit,  les  idées  fécondes  qui  y 
sont  conteoves. 
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A  côté  de  tout  le  bien  qu'on  a  fait  et  qu'on  fait  chaque  jour, 
H.  Anizon  signale  le  bien  qu'on  pourrait  faire  encore  ;  il  montre 
comment  la  ville  de  Nantes ,  qui  a  devancé  de  si  loin ,  dans  b 
voie  de  la  bien&isance ,  les  autres  villes  de  France ,  est 
cependant  restée  en  arrière  sur  quelques  points ,  et  en  particu- 
lier sur  ce  qui  ooncerne  l'assistance  à'  domicile  des  indigents 
malades  ou  infirmes.  , . 

Cette  lecture  »  Messieurs,  a  obtenu  et  devait  obtenir  vos  sym- 
pathies ,  puisqu'elle  répondait  à  l'appel  formulé  par  vous ,  en 
1850 ,  dans  votre  programme  des  prix. 

En  1850,  en  effet,  vous  aviez  mis  au  concours  la  question 
suivante  : 

Quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces ,  et  en  même  temps 
les  plus  économiques,  d'organiser  la  médecine  des  pauvres  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Vous  avez  alors  couronné  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Ver- 
ger ,  de  Chateaubriand  ;  mais ,  par  sa  position ,  l'honorable  can- 
didat n'avait  pu  traiter  d'une  manière  complète  qu'une  partie 
du  programme ,  celle  qui  était  relative  à  la  médecine  des  pauvres 
dans  les  campagnes. 

Il  s'est  borné  à  émettre ,  sur  la  médecine  des  pauvres  dans 
les  villes  ,  des  idées  générales ,  et  à  proposer  comme  modèle  les 
dispensaires  de  Paris  et  de  Lyon. 

Cette  seconde  partie  du  travail  de  H.  Verger ,  dans  laquelle 
on  trouve  d'ailleurs  des  vues  excellentes  et  de  sages  conseils , 
laissait  en  quelque  sorte  le  problème  encore  debout. 

Il  y  avait  enfin  quelque  chose  de  plus  à  feîre  que  de  répondre 
aux  termes  généraux  de  votre  programme  de  1850  ;  c'était  tle 
descendre  dans  les  détails  et  d'aborder  les  difficultés  de  la  pra- 
tique et  de  dire  pour  notre  ville  de  Nantes  ce  que  H.  Verger  et 
H.  Chauvin  ont  réalisé  avec  tant  de  bonheur  pour  Tarrondisse- 
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ment  de^€bàt«aulNriànt  ;  c'est-à-dire  d'organiser  un  service  mé- 
dical  régulier  pour  le  traitement  des  pauvres  à  domicile. 

Tel  est,  Messieurs,  le  but  que  s'est  proposé  M.  Anizon; 

Notre  coliègne  ne  vous  a  point  exposé  un  système  nouveau 
qui  ne  pourrait  être  édifié  que  sur  ta  mine  de  ce  qui  existe  ;  il 
veut  seulement  mettre  en  harmonie  et  &ire  concorder  avec  les 
institutions  actuelles  des  idées  dont  l'application  a  fait  déjà ,  dans 
d'autres  villes ,  apprécier  l'importance  et  l'utilité. 

L'auteur  commence  par  fiiire  le  tableau  du  service  médical  des 
pauvres,  tel  qu'il  fonctionne  à  Nantes.  Il  passe  en  revue  successi- 
vement l'Hôpital  ou  Hôlel-Dîeu,  l'Hospice  Saint-Jacques  avec 
ses  annexes,  les  Dispensaires,  la  Société  Maternelle,  les  Crè- 
ches ,  les  Salles  d'Asile ,  les  Ouvroirs ,  le  Dépôt  de  Mendicité ,  et 
enfin  l'Asile  de  Miséricorde  qui  va  bientôt  porter  le  nom  de  son 
bienfaiteur,  M.  Urvoy  de  Saint-Bédan. 

Cette  première  partie  du  travail  de  M.  Anizon  contient  de 
nombreux  documents  et  des  détails  curieux  et  intéressants  qu'on 
consultera  toujours  avec  fruit ,  mais  que  nous  serions  impuis- 
sants à  reproduire  dans  une  courte  analyse;  et,  d'ailleurs, nous 
ne  devons  pas  oublier  les  termes  de  la  mission  •  qui  nous  a  été 
confiée  par  la  Société  Académique ,  qui  a  chargé  la  Commis* 
sion  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'organe  d'examiner  et  de  modt-- 
fier,  s'il  y  a  lieu,  les  condmions  du  mémoire  de  M,  Anizon. 

Ces  conclusions  sont  au  nombre  de  dix. 

Les  deux  premières  sont  fondamentales  ;  elles  résument 
toute  la  pensée  de  l'auteur  ;  les  autres  n'en  sont  que  les  corollaires. 

Voici  les  deux  premières  conclusions  :  ^ 

i^  Réduire  le  nombre  des  vieillards  admis  à  l'Hospice  Sainte 
Jacques ,  au  moyen  de  pensions  qui  leur  permettraient  de  rester 
dans  leurs  familles. 

2^  bonnet  une  extension  aussi  grande  que  possible  au  traite- 
ment à  donricite  des  indigents  malades. 
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Ainsi ,  i«s  secours  à  domioile  peéfwiés  aux  bftooufs  Jiei|>Haliers, 
voilà  l*idée  développée  par  M.  Anizoo. 

Il  ne  s'agit  pas,  du  reste,  de  sacrifier  un  de  ces  modes  d*as- 
sisianœ  à  l'autre.  Les  hôpitaux  et  les  hospices  ont  leur  raison 
d'être  ;  ils  rendent  d'ionaenses  services,  ib  sont  néoesaaires  ^  in- 
dispensables ;  mais  il  importe  de  ne  pas  donner  à  ces  établisse- 
ments une  destination  trop  étendue.  L'expérience  a  fourni ,  à  ce 
sujet ,  de  sévères  ieçoos  aux  économiales ,  qui  s'étaient  laissé  se* 
duire  par  l'amour  de  la  çeniralisatîoD  et  par  les  laciles  théories 
de  la  charité  légale. 

Les  hôpitaux  et  les  hospices  doivent  être  réservés  pour  les 
individus  qui  n'ont  pas  de  foyer  domestique»  ou  qui  ne  peuvent 
recevoir ,  au  sein  de  leur  famille ,  les  soins  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

L'intérêt  des  malades ,  l'intérêt  des  famille&  et  de  la  Société, 
la  religion ,  le  morale ,  l'économie  enfin,  conseillent  de  fai^oriser, 
autant  que  possible,  l'extension  des  secours  à  domicile. 

Aussi ,  votre  Commission  a  adopté  pleinement  et  sans  hésita* 
tfon  le  principe  sur  lequel  repose  le  travail  de  M.  Anizon.  Exa- 
minons donc  8uces«vemeat  les  divers  moyens  proposés  par  notre 
coUègue  pour  féconder  ce  principe  et  pour  en  &ireune  utile  ap^ 
plieation. 

I.  —  Pbhsioiis  d'hospicb  potm  I4ES  vieuxàbds. 

Bien  que  ce  ne  soit,  en  quelque  sorte^  qu'incidemment  que 
ce  sujet  a  été  traité  par  l'auteur,  et  qu'il  ne  se  rapporte  que  d  une 
manière  indirecte  à  l'objet  prtncipal  du  mémoire,  nous  devons 
nous  y  arrêter  tout  d'abord  à  cause  de  son  importance  et  parce 
qu'il  correspond  à  b  première  conduaion  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

U  n'agit  d'ailleurs  de  la  création,  à  Nantes ,  d'un  amde  d'assis- 
tance facilement  et  inunédiaUmant  réaliiable,  et  4levwit  donner^ 
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ainsi  qae  la  rtnoo   l'indique   et    que  l'eipéneoce  Ta  prouvé 
ailleurs,  les  résultais  les  plus  heureux. 

Voici,  en  quelques  mois,  le  projet  proposé;  il  est,  à  peu  de 
chose  près,  la  reproduction  de  ce  qui  se  fait  aujourd'hui  à 
Paris  : 

«  Donner  aux  vieillards  âgés  de  75  ans,  vivant. en  iamiUe, 
ayant  dix  ans  de  domicile,  et  se  trouvant  dans  Tindigence,  une 
pension  de  253  fr.  pour  les  hommes  et  de  195  fr.  pour  les 
femmes. 

Cette  somme  serait  payée,  chaque  an  née  t  par  fractions  iné- 
gales, de  telle  façon  que  le  secours  soit  plus  grand  en  hiver 
qu'en  été. 

Le  Bureau  de  Bienfaisance,  par  l'entremise  des  dames  de 
charité  ou  d'une  Commission  nommée  à  cet  effet ,  distribuerait 
ces  secours  en  argent  ou  en  nature ,  en  surveillerait  l'emploi  et 
dresserait  tous  les  ans  la  liste  des  pensionnaires. 

Cette  pension  donne ,  chaque  jour  en  moyenne ,  au  vieillard 
indigent Ofrl  62  c.  22 

Ce  chiffre ,  comparé  au  prix  de  revient  d'une 
journée  à  l'Hospice  Saint-Jacques 0      90      82 

Offre  une  différence  de Ofr.  28  c.  60 

C'est-à-dire ,  près  d'un  tiers  de  bénéfice. 

Cette  économie  donne,  à  la  fin  de  Tannée,  pour  chaque  vieil- 
lard, 104  fr.  39  c.  Soit,  pour  cent  vieillards,  10,439  fr.;  ou 
pour  deux  cents ,  20,878  fr. 

En  renvoyant  deux  cents  vieillards  dans  leurs  familles,  avec  une 
pension  que  l'expérience  a  prouvé  être  suffisante ,  l'Administra- 
tion ferait  donc  une  économie  de  20,878  fr.  ;  et ,  avec  cette 
soQune ,  elle  pourrait  secourir  près  de  cent  vieillards  de  plus.  En 
outre,  elle  dimtnnerait  l'eneombreiBent  qui  existe  à  Saini-Jaoques; 
elle  faeiliteraii  ragrandiasenent  de  la  succursale  de  THMel-DieH , 
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si  nécessaire  surtout  au  moment  où  on  va  reconsiruire  le  nouvel 
Hôpital;  et,  par-dessus  tout,  en  entrant  dan&  cette  voie,  elle 
ferait  un  acte  dont  Tutilité,  au  point  de  vue  noorai,  a  été  parbi- 
tement  démontrée  par  M.  Ânizon  ;  les  raisons  sur  lesquelles  se 
base  cette  dernière  considération  sont  encore  présentes  à  votre 
esprit* 

Aussi,  Messieurs,  votre  Commission,  loin  d'oppoiser  aucune 
objection  à  rétablissement  de  pensions  d'hospice  j  vous  propose 
d'approuver  le  projet  qui  vous  est  soumis ,  et  d'en  faciliter  par 
vos  suffrages  la  prompte  réalisation. 

II.  —  Améliorations  a  apporter  a  l'organisation   des 

DISPENSAIRES. 

Nous  arrivons.  Messieurs,  à  la  partie  principale  du  mémoire 
de  M.  Anizon ,  consacrée  au  projet  d'organisation  du  service 
médical,  pour  le  traitement  à  domicile  des  indigents  malades. 

Toutes  les  fois  qu*on  aborde  des  questions  qui  se  rattachent 
à  l'assistance  publique,  on  aperçoit  bientôt  deux  écueils  qu'il 
importe  d'éviter,  et  entre  lesquels  on  doit  passer  pour  atteindre 
le  but: 

i""  Le  défaut  de  stabilité  gui  n'est  que  trop  souvent  le  propre 
des  œuvres  émanant  seulement  de  la  charité  privée.  Les 
institutions  de  cette  nature  ne  produisent  en  général  d'heureux 
résultats  qu'en  raison  du  dévouement  et  de  l'activité  des  hoounes 
qui  les  dirigent,  due  ces  hommes  disparaissent ,  et  l'institution 
tout  entière  disparaît  avec  eux ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  en  «Ile 
les  éléments  suffisants  de  durée. 

2^  L'autre  écueil,  dont  nous  voulons  parler,  c'est  ce  qu'on  a 
coutume  de  nommer  la  ekarité  légakj  dont  nous  avons  déjà , 
dans  un  autre  rapport,  exposé  les  inconvénients  et  les  dan- 
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gers  (i).  La  charité  légale ,  en  effet,  en  créant  pour  les  pauvres 
un  droit  positif,  détriûl  chez  le  riche  le  mérite  de  l'offrande 
libre  et  spontanée  remplacée  dès-lors  par  un  impôt  forcé.  Plus 
de  don  volontaire,  partant  phis  de  reconnaissance  :  c'est  anéantir 
du  même  coup  ta  vertu  du  ridie  et  la  vertu  du  pauvre;  c'est 
enfin,  l'expérience  ne  l'a  qi|e  trop  bien  démontré,  remplacer  la 
cliarité  chrétienne  par  le  pire  des  socialismes. 

Par  le  plan  qu'il  propose  „  M.  Anizon  évite  ce  double  écueil , 
ce  double  danger. 

D'une  part,  les  dispensaires  se  rattacbaot  au  Bureau  de  Bien-* 
faisance^  qui,  lui-même,  relève  de  l'Administration  municipale, 
ont  dès* lors  une  base  fixe,  un  principe  de  durée  que  n'ont  pas 
les  institutions  privées^  telles  que  certaines  associations  pbiian-* 
thropiques  qui  existent  dans  quelques  villes.  Mais ,  d'un  autre 
côté ,  pour  que  les  dispensaires  échappent  aux  incoiivénienis  de 
la  charité  légale,  il  faut  que  dans  la  distribution  des  secours  il  y 
ait  une  appréciation  libre,  éclairée^  vigilante  des  besoins  des 
pauvres,  et  non  l'obligation  de  se  conformer  à  une  liste  des 
indigents  tracée  <^h»iellement ,  liste  toujours  aveugle  et  toujours 
infidèle. Il  faut,  e»un  mot,  que  les  secours  conservent  toujours 
le  caractère  de  l'aumône. 

Ces  diverses  conditions ,  que  nous  regardons  conmie  essen* 
tielles,  se  trouvent  déjà  parbitement  remplies  à  Nantes. 

Et,  en  effet, les  ordres  religieux  qui  se  consacrent  au  soula- 
gement des  pauvres  offrent,  pour  la  direction  des  dispensaires, 
grâce  à  un  in&tigable  dévouement,  de  précieuses  garanties 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Les  Sœurs,  par  la  confiance 


(1)  Rapport  sur  les  hôpitaux  cantonaux,  li  roccasion  de  la  présenta- 
tion de  M.  le  docteur  Bruno  DanVin,  au  titre  de  membre  correspondant  de 
la  Société  Acadéniqne.  ^  Annales  de  là  Société ,  t859. 


si  bien  méritée  «{n'allés  inspurent ,  ont  à  leur  dispoeiCiOB  des  fonds 
provenant  de  doos.  particuliers ,  dont  l'emploi  est  te  plus  souvent 
entièrement  abandonné  à  leur  prudence  et  à  leur  charité. 
D'après  lee  renseignements  obtenus  par  M.  Anizon ,  la  valeur  de 
ces  dons  est  égale  à  peu  près  à  la  somme  officielkment  aitouée 
aux  dispensaires  par  le  Bureau  de  Bien&isaûee. 

Cette  source  de  revenus  peut  encore  s'aecrottre  par  l'adoption  « 
à  Nafktes  y  du  sysjième  d'abonnement  qui  fenclionne  a^ec  succès  à 
Paris  et  à  Lyon ,  et  ^i  est  vivement  conseillé  par  M^  Verger, 
dans  le  mémoire  que  vous  avei  couronné. 

Ce  système  consiste  dans  réobenge^  pour  une  somme  de  20  ou 
^  francs,  d'une  carte  d'abonnement  Le  souscripteur  dispose 
de  celle  carte  en  Ëiveur  d'un  indigent  malade  qu'il  lui  platt  de 
secourir. 

Quand  le  médeoiti  a  constaté  que  le  malade  est  guéri  et  n'a 
plus  besoin  de  secours,  la  carte  est  renvoyée  au  souscripteur, 
qui  peut  en  disposer  en  &veur  d'un  autre  malade,  et  ainsi  succes- 
sivement jusqu'à  la  An  de  l'année. 

Ce  moyen  très-simple,  outre  l'avantage  d'augmenter  les  reve«- 
nus  des  dispensaires,  aurait  encore  celui  d'établir  des  rapports 
directs  entre  le  malade  et  son  bienfaiteur.  C'est  la  charité  privée 
avec  tous  les  avantages  de  l'association. 

Bien  que  M.  Anizon  n'ak  point  parlé  de  ce  mode  d'assistance ^ 
votre  Commission  a  pensé  qu'il  était  trop  conforme  à  rensemble 
des  idées  émises  par  notre  collègue,' pour  qu'il  ne  dût  pas  élre 
mentionné  dans  ce  nq>port. 

Privés  encore  de  cette  source  de  revenus  qui  peut  defMir  trè»* 
productive,  les  dispensaires,  avec  leur  organisation  actuelle, 
réalisent  déjà  une  somme  de  bien  considérable. 

Ainsi,  ils  donnent  aux  malades  : 

to  LfCs  remèdes  prescrits  par  les  divers  médecins  de  la  ville; 

2<'  Du  bouillon  gras  et  quelques  substances  aUmentairss; 


3^  Des  appmreib  à  fneture  et  des  objets  Yarté»  àe  pansement  ; 

4"*  Ils  CMirnteeilt  en  prêt  divers  objets  de  Ikerie^du  linge  de 
corps,  des  ustensiles  à  l'usage  des  malades ,  etc.  ; 

3«  Le  Boreao  de  Keofiiisance  foomît  également  apx  indigents  ^ 
par  les  soins  d'un  des  chirurgiens  de  TlMtel-Dieu ,  des  bandages 
et  des  appaveils  orthopédiques; 

6*^  Les  malades  roçoivent,  quand  ik  en^nt  besoin,  des  bains 
simples  et  médicamenteux,  4|ui  lenr  sont  donnés  à  THÔtel-Dieu; 

7^  Enfin,  les  Sœurs,  d'après  l'ordonnance  des  médecins,  pra- 
tiquent, soit  au  siège  do  dispensaiee,  soit  au  domieila  des  ma- 
iades,  les  opéraliona  de  petite  dMrurgie. 

C'est  à  augmenter  les  bieniiits  des  dispensaires  que  tendent 
les  efforts  de  M.  Anison,  et  qu'il  propose  les  divers  moyens  qoe 
nous  aMons  passer  en  revue. 

CBÉATION  DB  llànsaNS  DSS  DISPENSAIRES. 

Parmi  toutes  les  institutions  de  bienfaisance  dont  k  liste  a 
été  donnée  plus  haut  et  dont  M.  AnisK>n  a  exposé  dans  son  tra- 
vail le  but  et  ^organisation,  les  dispensaires  seuls  n'ont  pas  de 
médecins  spéciaux ,  cette  exception  doii-eUe  èlre  maintenue , 
ou  bien  serait-il  préiémble  cpi'il  existAt  das  médacHis  chargés 
spécialement  de  visiter  les  pauvres  à  domicile  et  de  donner  des 
consultations  au  siège  même  du  dispeneaire? 

Cette  dernière  opinion  est  ceUe  de  H.  Anixoa.  Il  trouve  à 
la  création  do  médecins  des  dispensaires ,  de  grands  avantages 
pour  les  malndee,  pour  l'Administration  «  pour,  les  asédecins 
oux^^mâmes. 

Pour  les  malades ,  parce  que ,  malgré  la  charitable  assistante 
qui  leur  est  donnée  aiqonrd'lioi  par  les  médecins  de  k  ville,  les 
paiuvres  auraient  encore  plus  de  certilade  de  trouver  prompte- 
ment  cette  assistance ,  et  auraient  plus  de  hardiesse  à  la 
réckmev. 
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Pour  r Administration ,  parce  que  les  médecins  des  dispen- 
saires étant  peu  nombreux  ,  le  service  serait  plus  régulier,  les 
prescriptions  seraient  toujours  conformes  au  fimrmulaire  du 
Bureau  de  9ienfiiisance  ;  de  là  une  véritaUe  économie ,  et  un 
contWUe  plus  &eile  à  exercer. 

Pour  les  médecins  eux-mi6mes,  qui  acquerraient  ainsi  une 
position  officielle ,  par  laquelle  ils  arriveraient  peut-être  à  la 
position  plus,  élevée  de  médecins  des  hôpitaux ,  de  m^nbras  du 
Conseil  de  salubrité ,  etc* 

Une  autre  considération  que  fiiit  valoir  l'auteur,  c'est  la  facilité 
de  recueillir  des  documents  sur  les  maladies  des  classes  pauvres, 
de  &ire  des  statistiques ,  et  de  pouvoir  ainsi  éclairer  l'Autorité 
sur  .des  réformes  utiles  dans  .des  questions  d'hygiène  publique. 

Votre  Commission,  Messieurs,  après  avoir  pesé  les  avantages 
et  les  inconvénients  que  peut  présenter  l'institution  de  médecins 
des  dispensaires ,  s'est  rangée  à  l'avis  de  Tautéur. 

Cependant ,  d'après  les  termes  du  mémoire,  il  semble  que  les 
pauvres  ne  devniient  avoir  droit  aux  médicaments  que  sur  la 
présentation  d'une  ordonnance  délivrée  par  un  médecin  des 
dispensaires,  et  que  les  ordonnances  des  autres  médecins  de  la 
ville  ne  pourraient  6ire  reçues  que  par  exception. 

Dans  la  pensée  de  M.  Anizon ,  cette  mesure  aurait  pour  but 
de  simplifier  autant  que  possible  le^  mécanisme  du  service  mé- 
dical ,  et  de  le  frire  fonctionner  plus  focilement  et  phis  réguliè- 
rement. 

Or ,  il  a  semblé  à  la  mqorité  de  votre  Commission  que  cette 
mesure  ne  pouvait  pas  être  adoptée  telle  qu'elle  vient  d*ètre 
formulée. 

On  ne  peut ,  en  effet ,  empêcher  certains  malades  de  donner 
leur  confiance  à  des  médecins  qui  ne  sont  pas  attachés  aux  dis- 
pensaireè. 

On  ne  peut  retirer  aux  médecins  de  la  ville  la  possibilité  de 


—  249  — 

fiiire ,  quand  ils  le  désirent,  la  médecine  des  pauvres,  c'est-à-dire 
d'exercer  la  charité. 

Enfin,  on  ne  peut  enlever  aux  jeunes  médecins,  à  leur  début, 
l'occasion  d'exercer  leur  art  et  de  se  foire  connaître. 

Nous  pensons  donc  que,  dans  les  dispensaires,  les  médica- 
ments doivent  être  délivrés  aux  malades  indigents ,  sur  l'ordon- 
nance de  tous  les  médecins,  à  la  condition  que  ceux-ci  se 
conformeront ,  autant  que  possible ,  aux  règles  imposées  aux 
médecins  des  dispensaires.  D'ailleurs,  il  arrivera  inévitablement, 
par  la  force  même  des  choses ,  que  les  médecins  des  dispensaires 
se  trouveront  peu  à  peu  chargés  de  presque  tout  le  service  mé- 
dical des  indigents. 

M.  .Anizon  propose  de  nommer  12  à  15  médecins  qui 
seraient  répartis,  dans  les  divers  quartiers,  par  les  soins  du  Bureau 
de  Bienfaisance. 

L'expérience  seule  pourra  démontrer,  si  ce  nombre  est  trop 
considérable  ou  insuffisant. 

Pour  fificiliter  l'application  des  idées  de  l'auteur  et  fournir  à 
l'Administration  les  moyens  de  les  mettre  en  pratique,  la  Com- 
mission a  cru  qu'il  était  utile  d'indiquer  le  mode  de  nomination 
qui  lui  semblait  le  plus  convenable;  elle  s'est  arrêtée,  au  projet 
suivant  : 

Les  médecins  seraient  nommés  par  le  Maire ,  sur  la  présenta- 
tion du  Bureau  de  Bien&isance. 

La  durée  de  leurs  fonctions  serait  de  6  ans;  ils  pourraient  être 
réélus  pour  trois  ans ,  une  fois  seulement. 

En  raison  des  fonctions  souvent  fort  pénibles  qu'ils  auraient 
à  remplir,  ces  médecins  recevraient  chaque  année,  à  titre  d'in- 
demnité,  une  somme  qui  pourrait  être  fixée  à  3  ou  4  cents 
francs. 

Les  médecins,  dit  M.  Anizon  ,  auraient  pour  mission  dans  les 
quartiers  qu'ils  habitent  : 

17 
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1<>  De  faire  tour  à  tolir  le  service  des  consultations  gratuites; 

2^  D'aller  visitera  domicile  les  malades  nécessiteux, obligés 
de  garder  le  Kt  ;. 

3°  De  &ire,  tous  les  3  mois,  en  réunion  de  tous  les  méde- 
cins des  dispensaires ,  un  rapport  sur  le  service  qui  leur  serait 
confié. 

Une  salle  de  consultation ,  précédée  d'une  salle  d'attente , 
serait  annexée  à  chaque  dispensaire.  Dn  médecin  y  donnerait , 
à  jour  et  à  heure  fixe,  d<^s  consultations,  et  les  malades  rece- 
vraient immédiatement  et  sans  perdre  de  temps,  les  médica- 
ments qui  leur  seraient  prescrits.  Le  médecin  ferait  également 
ou  ferait  faire ,  sous  ses  yeux ,  les  pansements  et  les  opérations. 

Les  malades  ne  seront  admis,  pour  les  consultations  et  pour 
la  distribution  des  remèdes,  que  dans  le  dispensaire  du  quartier 
qu'ils  habitent. 

A  ce  sujet ,  nous  croyons  devoir  ajouter  quelques  explications 
pour  montrer  comment  le  plan  de  M.  Anizon ,  potir  concorder 
avec  les  institutions  actuelles ,  doit  subir  quelques  modifica- 
tions, tout  aiu  moins  dans  la  forme. 

L'Hôtel-Dieu  possède  déjà  un  service  régalier  de  consulta- 
tions gratuites, données,  chaque  matin,  par  un  médecin  et  un 
chirurgien  des  hospices. 

Ce  service  rend  inutile  la  création ,  par  le  Bureau  de  Bien- 
faisance ,  d'une  salle  de  consultations  pour  le  dispensaire  situé 
près  dé  l'Hôtel'Dieu,  et  réduira,  par  conséquent,  les  fonctions 
des  médecins  attachés  à  ce  dispensaire. 

Cette  anomalie  n'oflre,  du  reste,  aucun  inconvénient,  et  le 
défaut  d'harmonie  dans  le  mécanisme  du  service  médical  des 
dispensaires  sera  amplement  compensé  par  les  avantages  que 
présentent,  avec  leur  organisation  actuelle,  les  consultations  de 
l'HôtelDieu. 

Ces  consultations  diffèrent  de  celles  qu'on  propose  d'établir 
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dans  chaque  dispensaire  par  le  caractère  de  généralité  qu'elles 
ont  toujours  eu,  c'est-à-dire  par  la  liberté  de  s'y  présenter  accor- 
dée aux  malades  de  tous  les  quartiers  de  ta  ville  sans  distinction. 

Or,  il  importe  que  cet  état  de  choses  soit  maintenu. 

Les  malades  ^  en  effet ,  pourront  ainsi ,  lorsqu*ils  le  désire- 
ront ,  consulter  un  médecin  autre  que  celui  du  dispensaire  de 
leur  quartier;  lious  avons  déjà  parlé  de  la  convenance  qu'il  y  a 
à  laisser,  à  ce  sujet,  une  grande  latitude  aux  malades. 

D'un  autre  côté,  les  médecins  de  THôtel-Dieu  sont  mieux 
placés  qtie  d'autres  pour  les  admissions  à  l'hôpital.  En  s'adres- 
sant  à  eux,  les  malades  diminuent,  par  cela  même,  les  démar- 
ches si  longues  et  si  pénibles  qui  leur  sont  imposées ,  et  qui ,  si 
souvent ,  aggravent  leur  maladie.  Les  inconvénients  de  Tétat  de 
choses  auquel  nous  faisons  allusion  se  manifestent  chaque  jour, 
et  font  souhaiter  que  l'Administration ,  loin  de  les  augmenter, 
y  apporte,  au  contraire,  par  de  sages  réformes,  un  remède 
efficace. 

Aux  consultations  de  THôtel-Dieu ,  grâce  à  la  facilité  de 
réunir  plusieurs  chirurgiens,  de  se  procurer  les  instruments 
nécessaires ,  et  d'avoir  des  aides  intelligents,  on  peut  pratiquer 
des  opérations  qui  seraient  impossibles  dans  les  dispensaires; 
enfin ,  les  consultations  de  l'Hôtel-Dieu  sont,  pour  les  élèves,  une 
source  d'instruction  qu'il  importe  de  leur  conserver. 

Il  doit  donc  y  avoir  une  exception  en  faveur  deâ  consultations 
de  l'Hôtel-Dieu  à  la  règle  que  nous  avons  posée  plus  haut ,  lors- 
que nous  avons  dit  :  Les  malades  ne  seront  admis,  pour  les 
consultations  et  la  distribution  des  remèdes,  que  dans  les  dis- 
pensaires du  quartier  qu^ils  habitent.  La  seconde  partie  de  cette 
proposition  doit  seule  être  maintenue.  Les  malades  qui  viennent 
aux  consultations  de  l'Hôtel-Dieu  doivent,  en  effet,  aller  cher- 
cher les  remèdes  dans  le  dispensaire  de  leur  quartier,  puisque 
ce  n'est  que  là  qu'on  les  connaît  suffisamment,  ou  qu'on  peut 
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facilement  s'assurer  s'ils  sont  dans  une  position  qui  leur  donne 
droit  aux  secours  qu'ils  réclament. 

Pour  faciliter  les  relevés  statistiques  qui  serviraient  naturelle- 
ment de  base  aux  rapports  trimestriels ,  N.  Anizon  conseille 
avec  raison  de  ne  délivrer  les  ordonnances  que  sur  des  billets 
imprimé»,  uniformes  pour  tous  les  dispensaires.  (Le  Bureau  de 
Bienfaisance  mettrait  un  nombre  suffisant  de  ces  billets  à  la  dis- 
position des  médecins  de  la  ville.) 

Dans  le  même  but,  on  pourrait  aussi  avoir,  dans  chaque  cabi- 
net de  consultations,  comme  cela  a  lieu  déjà  à  l'Hôtel-Dieu,  un 
registre  sur  lequel  on  inscrirait  le  nom  du  malade,  sa  demeure, 
la  nature  de  sa  maladie ,  le  traitement  prescrit,  etc. 

L'utilité  d'une  semblable  mesure  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration. 

Nous  en  dirons  autant  des  étiquettes  au  moyen  desquelles  on 
indiquerait  au  malade  la  nature  du  médicament  qui  lui  est  fourni. 

On  n'aurait,  du  reste,  qu'à  adopter  dans  les  dispensaires  un 
usage  qui  tend  à  se  généraliser  de  plus  en  plus  dans  les  phar- 
macies de  la  ville ,  et  qui  depuis  longtemps  est  en  vigueur  dans 
les  hôpitaux,  c'est  de  mettre  une  étiquette  rouge  sur  les  médi- 
ments  externes ,  et  une  étiquette  blanche  sur  les  médicaments 
internes.  On  comprend  que  ce  moyen  si  simple ,  s'il  était  adopté 
partout ,  contribuerait  à  diminuer  considérablement  le  nombre 
des  accidents  qu'on  a  à  déplorer  de  temps  en  temps,  par  suite 
d'erreurs  dans  l'emploi  d*un  médicament. 

Exprimons  encore  avec  M.  Anizon  un  autre  vœu,  c'est  qu'on 
désigne  dans  chaque  quartier,  un  pharmacien  chez  lequel, 
dans  les  cas  urgents,  le  médecin  puisse  feire  prendre  des  médi- 
caments, aux  frais  du  Bureau  de  Bienfaisance ,  pendant  le  temps 
où  les  dispensaires  ne  peuvent  ouvrir  leurs  portes,  c'est-à-dire 
pendant  la  nuit. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  l'organisation  du  service 
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médical ,  la  Commission  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  quel- 
que utilité  à  nommer  tin  pharmacien  des  dispensaires;  un  des 
membres  de  la  Commission  regarde  même  cette  création  comme 
indispensable.  Ce  pharmacien  aiderait  les  sœurs  de  ses  conseils 
dans  la  préparation  des  remèdes  et  dans  l'acquisition  des  subs- 
tances premières.  Il  serait  tenu  de  se  rendre  dans  les  dispensaires 
un  certain  nombre  de  fois  par  semaine,  à  Theure  ordinaire  de 
la  distribution  des  médicaments.  Il  suppléerait  par  ses  connaissan- 
ces spéciales  à  ce  que  ne  peut  pas  donner,  dans  certaines  circons- 
tances, le  zèle,  pourtant  si  digne  d'éloges,  des  sœurs  de  charité. 

Deux  chapitres  du  mémoire  de  M.  Anizon  nous  restent  encore 
à  examiner  : 

Dans  le  premier ,  l'auteur  s'occupe  de  l'institution  de  garde- 
malades  pour  les  indigents;  dans  le  second,  il  cherche  à  démon- 
trer l'utilité  et  la  possibilité  de  donner  des  secours  en  argent 
ou  en  nature  aux  malades  pendant  la  durée  de  la  maladie. 

Certes,  voilà  d'excellentes  pensées,  elles  révèlent,  comme 
toutes  les  pages  du  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
les  sentiments  charitables  de  l'auteur;  mais  leur  réalisation 
présentera  nécessairement  des  difficultés  de  plus  d'un  genre.  Ces 
difficultés ,  M.  Anizon  n'a  point  cherché  à  les  dissimuler ,  et 
il  a  l'espérance,  nous  dirons  même  la  conviction,  qu'on  pourra 
en  triompher. 

Il  faut,  pour  passer  de  longues  nuits  dans  une  pauvre  demeure, 
au  chevet  d'un  malade ,  un  courage  et  une  abnégation  qu'on 
trouve  bien  rarement,  et  qui,  le  plus  souvent,  sont  au-dessus 
des  forces  humaines. 

En  l'absence  d'ordres  religieux  créés  pour  cette  bonne  œuvre, 
deux  moyens  seuls  ont  été  proposés  :  encourager  et  récom- 
penser par  une  rémunération  en  argent,  les  femmes  qui  vont 
spontanément  soigner  leurs  voisins;  mais,  en  agissant  ainsi 
et  en  faisant  surgir  l'intérêt  à  côté  du  dévouement,  ne  nuira- 
t-on  point  à  celui-ci  ? 
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L'autre  moyen  qui  paraît  à  H.  Anizon  devoir  être  préféré, 
consiste  à  envoyer  près  des  malades  des  femmes  bien  connues 
des  dames  de  charité,  et  qu'on  paierait  sur  des  fonds  inscrits  à 
cet  effet  sur  le  budget  du  Bureau  de  Bienfaisance.  Du  reste, 
selon  H.  Anizon,  ce  genre  de  secours  ne  serait  accordé  aux  mala- 
des que  dans  les  cas  urgents  et  tout-à-fait  exceptionnels. 

On  peut,  en  agissant  avec  prudence ,  faire  quelques  essais  dans 
cette  voie ,  et  l'expérience  apprendra  ce  qu'on  doit  en  attendre. 

Quant  à  la  subvention  en  argent  ou  en  nature  que  H.  Anizon 
voudrait  qu'on  donnât  adminislralivementj  pendant  la  durée  de  la 
maladie,  comme  cela  se  pratique  dans  les  Sociétés  de  Secours 
mutuels,  il  semble,  au  premier  abord,  que  ce  mode  d'assis- 
tance rentre  dans  ta  charité  légale,  et  on  pourrait  craindre, 
en  outre  ,  qu'il  ne  devînt  ,  par  suite  des  exigences  des 
malades,  une  trop  lourde  charge  pour  le  Bureau  de  Bienfaisance. 

Mais  l'auteur  s'est  efforcé  de  prouver  par  des  calculs  que 
ces  craintes  ne  sont  pas  fondées;  ajoutons  d'ailleurs  que  l'expé- 
rience est  faite,  et  que  ce  complément  de  l'organisation  des  se- 
cours médicaux  à  domicile  donne  à  Paris  des  résultats  satisfaisants. 

A  Nantes ,  quelque  chose  d'analogue  a  lieu  déjà,  mais  dans 
de  très-minimes  proportions  :  les  sœurs  distribuent,  en  effet, 
des  secours  en  argent  ou  en  nature  à  quelques  malades,  sur  les 
fonds  provenant  de  la  charité  privée. 

Votre  Commission  a  pensé  qu'on  pourrait  peut-être  avec 
avantage  donner  de  l'extension  à  ce  mode  de  secours ,  et  entrer 
dans  les  vues  de  H.  Anizon. 

L'argent  serait  délivré  sur  la  demande  du  médecin  ou  des 
dames  de  charité,  après  une  décision  prise  par  une  Commission 
de  surveillance,  nommée  à  cet  effet  par  le  Bureau  de  Bienfaisance. 

De  cette  manière,  on  se  mettrait,  autant  que  possible,  à 
l'abri  des  erreurs  et  des  abus,  et  on  échapperait  aux  dangers  de 
la  charité  légale. 
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L*ia$iituitioQ  de  cette  Commission  d'exameo,  semblable  d'ail- 
leurs à  celi»  qui  fonctionne  à  Paris  depuis  la  1"  janvier  1854, 
n'a  rencontré  aucune  opposition  de  la  part  de  l'auteur.  Il  nous  a 
même  avoqé  qu'il  l'aurait  admise  volontiers  dans  son  plan  d'or- 
gapisation,  comme  offrant  plus  de  garantie,  s'il  n'avait  pas  craint 
que  cette  addition,  bite  à  un  travail  rédigé  dej)uis  plus  d'un  an, 
n^enlevât  à  son  œuvre  le  cachet  d'originalité  et  d'initiative  qui 
lui  appartient. 

Nous  venons.  Messieurs,  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les 
améliorations  que  M.  Anizon  désirerait  iaire  apporter  au  service 
médical  des  pauvres  dans  notre  ville;  vous  avez  vu  que  la 
Commission  à  laquelle  vous  avez  confié  l'honorable  mission  de 
vous  rendre  compte  de  ce  travail,  a  toujours,  sauf  dans  quel- 
ques questions  de  détail  et  de  peu  d'importance,  approuvé  les 
idées  de  l'auteur  et  s'est  associée  aux  vœux  exprimés  par  lui. 

Est-il  nécessaire  de  vous  rappeler  la  manière  victorieuse  dont 
l'auteur  a  réfuté  les  objections  qu'on  a  coutume  d'élever  contre 
les  idées  de  réformes  du  genre  de  celles  qu'il  propose  ? 

Faut-il  démontrer  de  nouveau ,  à  l'aide  des  chiffres ,  que 
l'assistance  à  domicile  .  des  indigents  malades ,  en  supposant 
n)ème  qu'on  donnât  à  cette  assistance  toute  l'extension  désirée 
par  M.  Anizon ,  ne  coûterait  pas  plus ,  coûterait  même  moins 
peut-être  que  le  traitement  dans  les  hôpitaux? 

Ce  qui  contribuera  singulièrement  à  rendre  plus  facile  et  plus 
efficace  le  traitement  à  domicile,  c'est  l'activité  que  déploie  le 
Conseil  de  salubrité  et  les  sages  mesures  qui  sont  prises  sous 
son  impukion,  pour  assainir  les  logements  des  pauvres,  et  pour 
fieiire  régner  partout  les  iois  salutaires  de  l'hygiène. 

On  a  dit  que  le  traitement  à  domicile,  organisé  sur  une 
large  échelle,  diminuerait  beaucoup  le  nombre  des  malades 
admis  dans  les  hôpitaux ,  et  nuirait^  par  conséquent,  à  l'ins- 
truction des  élèves. 
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Cette  objection  n'est  que  spécieuse  ;  le  nombre  des  malades 
des  hôpitaux  serait  réduit  d'un  tiers,  qu'il  resterait  encore  pour 
les  études  cliniques  des  matériaux  surabondants. 

D'ailleurs,  qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion,  nous  ne  sommes 
pas  à  une  époque  où  on  doive  supposer ,  même  avec  l'institution 
des  secours  médicaux  à  domicile ,  une  diminution  probable  dans 
le  chiffre  des  admissions  dans  les  hôpitaux. 

N'oublions  pas  que  le  mouvement  commercial  et  industriel 
de  notre  ville  tend  à  s'accrottre  rapidement,  et  que  le  chiflre 
de  la  population  flottante  suivra  nécessairement  ce  mouvement 
ascensionnel.  Or,  nous  l'avons  dit,  les  hôpitaux  doivent  être 
surtout  destinés  aux  individus  qui  n'ont  pas  de  domicile ,  qui 
n'ont  pas  de  foyer  domestique.  Il  peut  même  se  faire  que,  par 
ces  raisons,  l'hôpital  projeté  ne  devienne  insuffisant  dans  un 
avenir  prochain,  si  on  ne  bvorise  pas,  autant  que  la  pru- 
dence peut  le  permettre,  l'organisation  du  service  médical  à 
domicile. 

Le  moment  est  donc  heureusement  choisi  pour  entrer  dans 
cette  voie  ;  aussi ,  Messieurs ,  la  Commission  dont  je  suis  l'or- 
gane verrait  avec  bonheur  que  le  travail  de  M.  Anizon  filH 
adressé  à  l'Administration  supérieure  et  aux  diverses  Admi- 
nistrations de  bien&isance ,  sous  votre  patronage  et  avec  l'appui 
si  honorable  que  peuvent  lui  donner  vos  suffrages. 

Nantes,  le  2  août  1854. 

Les  membres  de  la  Commission, 

Th.  HÉLIE,  D.-M.;  LEQUERRÉ,  D.M.;  THIBEAUD,  D.-H.; 
G.  LETENNEUR,  D.-M.;  rapporteur. 
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mtn  mam  n  la  LoninriiiHii. 


La  Société  Académique ,  saisie  de  riniérnssaot  travail  de  M.  le 
docteur  Anizon  sur  le  Service  médical  des  pauvres  dans  la 
ville  de  Nantes ,  a  chargé  une  Commission  de  lui  proposer  des 
mesures  propres  à  en  vulgariser  et  à  en.  appliquer  les  conclu- 
sions. 

Après  avoir  entendu ^  en  séance  générale,  la  lecture  du  Rap- 
port de  IL  le  docteur  Letenneur ,  la  Société  a  décidé  que  les 
deux  Hémoires  soumis  à  son  appréciation  seraient  livrés  à 
rimpression  et  adressés  aux  Autorités ,  aux  Corps  constitués  et 
aux  Administrations  de  bienbisânce. 

Nantes ,  le  30  août  1854. 

Le  Secrétaire  général , 

Adolnib  BOBiERRE. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


ftw 


M.  MÂRESCHAL. 


«  Amas  d*épi(hèies ,  maoTaises  lonanges.  » 

•    Jean-Harie- Auguste  Hareschal  était  né  à  Nantes,  le  26  avril 
1786;  il  y  est  mort  le  t«'  décembre  1853. 

Sa  femille  a  marqué ,  sinon  dans  les  lettres ,  du  moins  dans 
leur  voisinage.  Les  traditions  du  bel  art  de  rimprioierie  ont  gardé 
le  souvenir  de  Sébastien  Harescbal  de  la  Veillarderie,  libraire  en 
1717 ,  à  Nantes,  au  Pilori.  A  cette  époque,  les  libraires  n'étaient 
pas  encore  les  ennemis  des  gens  de  lettres,  comme  on  dit  qu'ils 
le  sont  aujourd'hui.  Du  reste ,  Sébastien  Hareschal  de  la  Veil- 
larderie  n'était  pas  seulement  libraire ,  il  était  imprimeur.  Il 
avait  obtenu,  en  1700,  le  droit  d'avoir  des  armoiries ,  mesure 
fiscale  sans  doute,  mais  qui  lait  supposer  une  longue  et  hono- 
rable profession  dans  l'état  d'imprimeur ,  au  moins  cent  ans. 
Les  armoiries  de  Sébastien  Mareschal ,  par  allusion  à  son  nom , 
sont  un  soufflet  de  maréchal,  or  sur  azur,  avec  trois  cors  de 


—  259  — 

chasse.  On  payait  20  fr.  pour  avoir  le  droit  de  porter  des  armoi- 
ries. Peut-être  fait-il  attribuer  à  cetle  circonstance,  et  aussi  à 
un  grand  modeste  bon  sens,  la  conduite  de  notre  collègue 
regretté ,  qui  ne  se  prévalut  jamais  des  insignes  de  sa  famille. 
C'eçt  surtout  dans  l'exercice  des  professions  libérales  qu'on  sent 
la  valeur  de  la  distinction  personnelle. 

On  a  conservé  une  lettre  que  le  Régent  écrivait,  en  1715,  à 
Sébastien  Hareschal,  doyen  des  imprimeurs,  pour  l'engager  à 
continuer  son  service  de  surveillance  sur  les  productions  litté- 
raires et  autres ,  qui  viendraient  de  l'étranger  à  Nantes  ;  sorte 
d'office  de  censeur  public  des  libelles  ei  feuiUiS  volatUes  contre 
l'Etalj  la  religion  ei  les  bonnes  mœurs. . .  Le  Régeni  veillait  aux 
bonnes  mœurs.  • .  Qui  le  croirait,  si  ce  n'était  écrit! 

Notre  collègue  (it  ses  études  à  Nantes,  et  alla  étudier  la 
médecine  à  Paris,  en  1807. 

Le  14  novembre  1810,  il  obtint  le  grand  prix  de  clinique 
interne,  fondé  par  le  baron  Corvisart,  et  la  Faculté  de  Médecine 
lui  décerna  une  ipédaille  d'argent.  Il  obtint  aussi  le  premier 
accessit  d'anatomie  et  de  physiologie. 

11  fut  reçu  docteur-médecin,  le  3  août  1811  ;  et,  malgré  des 
protections  qui  semblaient  lui  ouvrir  de  séduisantes  perspec- 
tives ,  il  revint  dans  son  pays  natal.  Cet  amour  du  pays  est  une 
vertu  bretonne. 

Depuis,  il  n a  pas  quitté  Nantes. 

D'honorables  distinctions  ,  toujours  chères  et  précieuses,  sont 
arrivées  à  cet  homme  de  travail  et  de  bien.  Il  a  été  médecin 
titulaire  de  notre  Hôtel-Dieu,  président  du  jury  de  médecine, 
vice-président  de  la  Société  Industrielle.  Chez  nous.  Messieurs, 
il  a  été  secrétaire-général  (1824),  et  deux  fois  président  (1845- 
1846;  1851-1852). 

Notre  collègue  a  laissé  de  nombreux  travaux  sur  l'art  de 
guérir,  et  pour  lesquels  je  serais  un   mauvais   appréciateur. 
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Parmi  des  compositions  plus  littéraires  et  mieux  de  ma  compé- 
tence, je  signalerai  à  vos  souvenirs  ou  à  vos  investigations  : 

1®  Son  compte  rendu  de  nos  travaux,  en  1824  ; 

2''  Une  fable  en  vers,  intitulée  la  Racine,  la  Tige  et  la  Fleur, 
insérée  dans  ce  compte  rendu  (1824) ,  sans  nom  d'auteur  ; 

3*^  Recherches  historiques  sur  les  anciens  établissements  hos- 
pitaliers de  Nantes  (1844); 

4<'  Rapport  sur  une  momie,  donnée  à  la  Société  Académique, 
par  M.  Cailliaud  (1826); 

5®  Rapport  sur  un  voyage  médical  en  Italie ,  par  le  docteur 
Valentin  (1827); 

i""  Rapport  sur  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  médecine 
(1830)  ; 

7®  Dissertation  sur  l'origine  des  hôpitaux  (1846). 

Nos  collègues  de  la  Section  de  médecine  savent  que  c'est 
aux  efforts  persévérants  du  docteur  Mareschal  qu'est  due  la 
fondation  ou  plutôt  la  création  de  cette  Section  dans  le  sein  de 
la  Société  Académique. 

M.  Mareschal  aimant  la  musique ,  il  s'en  occupait.  Nous  nous 
souvenons,  non  sans  plaisir,  de  son  dernier  discours  comme 
président  de  la  Société  Académique  (1852);  discours  4ui  ne 
manquait  ni  de  sel,  ni  d'originalité,  ni  de  saveur,  quoique 
sortant  un  peu  du  cadre  généralement  obligé  de  ces  discours 
d'apparat. 

On  trouve,  dans  les  communications  du  docteur  Mareschal  à 
la  Société  Académique,  à  la  date  de  1821 ,  un  rapport  sur  un 
nouveau  procédé  de  construction  des  pianos,  par  M.  Gama, 
relativement  au  mécanisme  et  à  l'effet  des  chevilles.  On  a  encore 
rencontré  dans  les  papiers  du  docteur  un  mémoire  sur  l'organe 
de  Touîe  et  la  musique.  La  musique ,  d'ailleurs ,  se  rattache  aux 
études  du  médecin  sur  la  physiologie,  U  s'agit,  en  effet,  de 
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savoir  si  la  Faculté  de  musique  dérive  de  Fouie,  du  laryox  ou 
du  cerveau.  (Adelon.) 

Le  docteur  Hareschal  avait  le  sentiment  très-vrai  de  la 
puissance  des  efforts  collectifs,  sentiment  qui  manque  beau- 
coup trop  aux  Académies  de  province,  et  qui  les  empécbe 
souvent  de  réaliser  tout  le  bien  qu'on  peut  attendre  d'elles.  Les 
œuvres  coopératives  laissent  à  désirer  chez  nous.  En  1830,  le 
docteur  Mareschal  combinait  un  projet  d'association  médicale 
bretonne.  En  t845,  il  reprenait  son  idée  de  1830,  et  faisait  un 
rapport  sur  le  projet  d'une  association  médicale  de  l'Ouest.  M. 
Haresebal  s'est  occupé  également  de  la  création  d'un  comité  de 
vaccination,  publique  et  gratuite. 

L'appréciation  des  qualités  de  l'homme  privé  appartient  à 
d'autres  souvenirs.  L'intimité  n'est  pas  de  ce  cercle;  dans  cette 
enceinte,  les  qualités  scientifiques  et  littéraires  nous  sont  prin- 
cipalement, tracées. 

On  a  dit,  avec  raison,  que  c'est  le  style  qui  soutient  les 
ouvrages  ;  c'est  le  style  qui  les  fait  vivre.  Un  des  meilleurs 
écrits  du  docteur  Mareschal  est  le  discours  qu'il  prononça,  comme 
président  de  celte  Académie,  le  22  novembre  1846.  Le  style 
est  limpide  et  ne  manque  pas  d'élégance  ;  il  a,  parfois,  une 
verve  de  bonhomie  et  d'entrain,  qui  n'exclut  pas  certaine 
malice.  Sa  critique  de  ce  qu'il  appelle  Vetprii  d'ajoumemetit,  fut 
pleine  d'à-propos  et  bien  conduite.  Il  s'agissait  d'arracher  aux 
lenteurs  administratives  et  à  certains  mauvais  vouloirs  une  dé- 
cision pour  la  reconstruction  de  l'Hôtel-Dieu»  L'auditoire  comprit 
ce  mouvement  et  s'y  associa  par  ses  applaudissements.  Il  était 
impossible  de  mieux  flageller  l'apathie  des  bureaux  et  leurs 
habitudes  routinières  :  encore,  si  elles  n'étaient  que  routinières! 

Ce  passage  me  remet  en  mémoire  les  Recherches  historiques 
sur  Us  établissements  ho^taUers  de  Nantes,  Ce  travail  est  re- 
commandable  par  de  sages  investigations  historiques.  Il  y  a  là, 
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de  bonnes  lectures  pour  Te  médecin  et  pour  Tadministi^ateur  : 
le  style  a  la  simplicité  voulue  pour  ces  sortes  de  coniposittons. 
En  dehors  des  travaux  purement  médicaux ,  je  n'hésiste  point 
à  dire  que  ces  recherches  constituent  Touvrage  le  plus  sérieux 
et  le  plus  important  du  collègue  dont  je  vous  entretiens.  II  y  a  là 
de  bons  éléments  pour  une  histoire  hospitalière. 

Une  notice  biographique  complète  exigerait  bien  d'autres 
développements ,  et  les  matériaux  ne  manqueraient  pas  :  il  y  a 
«toujours  beaucoup  à  observer  sur  un  homme  d'étude  ;  et  une  étude 
de  cinquante  ans  !  Hais  nous  devons  savoir  nous  borner.  J'ajou- 
terai, pour  payer  toute  notre  dette  à  ce  mort  qui  nous  quitte, 
que  le  docteur  Mareschal  avait  le  goût  de  l'antiquité  et  un  juste 
respect  pour  la  science,  dont  il  était  un  des  applicateurs  :  deux 
qualités  qui  relèvent  l'homme ,  finstruisent  aux  belles  choses  et 
lui  donnent  un  cachet  tout  particulier  de  dignité  individuelle.  Il 
n'aurait  pas  cité  Aristote  sans  mentionner  Hippocrate.  Nous 
l'avons  tous  entendu  déplorer  Tencombrement  des  villes  et 
regretter  la  grande  manufacture  des  champs,  et,  aussitôt,  il 
s'écriait ,  comme  pour  frapper  sa  remarque  du  sceau  de  son  ail  : 
«  Qui  le  sait  mieux,  hilas!  que  ceux  qui,  par  leur  profession, 
»  sont  appelés  à  kur  donner  des  soins  f  »  —  II  parlait  des 
paysans ,  désertant  les  campagnes ,  et  accourant ,  insensés,  échan- 
ger les  douceurs  de  la  vie  agricole  contre  les  tourments  de  la 
cité. 

Vieux  médecin  et  médecin  consciencieux,  tla ,  plus  d'une  fois, 
livré  bataille  au  charlatanisme.  C'est  lu^  qui  disait  :  «r  Parmi  les 
n  sciences  et  les  arts ,  dont  le  charlatanisme  emprunte  les 
»  formes ,  pour  déguiser  son  véritable  but ,  il  en  est  peu  qui 
»  aient  plus  que  la  médecine  à  lutter  contre  les  incessants 
»  efforts  de  cet  élément  corrupteur  et  antiprogressif.  • .  d  On 
conçoit  que,  sur  cette  pente,  l'écrivain  devait  arriver  aux  disci- 
ples de  l'homéopathie;  il  y  arriva  :  «r  Aujourd'hui,  dit^il,  c'est 
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»  le  tour  de  I*homoéopaibie,  avec  ses  jongleries ,  son  insolence , 
o  ses  prétendus  remèdes  atomiques,  pour  lesquels  il  faudrait 
j»  inventer  des  balances  de  toiles  d'araignée. .  •  j»  M.  Mareschal 
a  persévéré ,  et  il  est  mort  dans  l'orthodoxie  médicale  suivant  les 
bonnes  traditions. 

Nous  avons  gardé  souvenir  d'une  citation  touchante  que  le 
docteur  klr#spbataviitem|liraotéeà  Bernard  de  Palisty.  Il  s'agis- 
sait de  ces  encouragements  aux  sciences  et  aux  lettres,  que  les 
gouvernements  accordent,  dit-on,  mais  qu'on  distribue  si  mal; 
en  supposant  qu'on  les  distribue...  Notre  ancien  président, 
après  avoir  rappelé  en  quoi  péchait  en  tout  ceci  la  tâche  des 
gauvernements, ajoutait,  comme  le  potier  de  terre:  a  Pauvreté 
empêche  de  bons  e^priU!  «  —  Mot  profond  et  triste;  mais  qui 
n'a  encore  que  deux  ceat  cinquante  ans  d'existence. .  •  C'est 
peu  f  •  • .  Quand  on  songe  à  cette  autre  parole  d'un  savant 
illustre  :  «r  Celui  qui  sème  une  idée  ne  doit  pas  s'attendre  à  une 
»  prochaine  récolte.  (Abâgo).  u 

Vous  pardonnerez,  Messieurs, aux  imperfections  trop  évidentes 
de  cette  fragile  notice  :  je  n'ai  que  voulu  attester  cette  parole  d'un 
de  vos  secrétaires-généraux  :  Le  cuUe  des  mûris  $si  un  principe 
de  vie. 

J'aurais  désiré.  Messieurs,  inaugurer  les  fonctions  présiden- 
tielles ,  dont  vous  m'avez  honoré,  par  une  autre  communication  ; 
et  quand  j'avais  l'honneur  d'être  le  vice-président  du  docteur 
Mareschal,  j'étais  loin  de  me  douter  que  la  mission  m'arriverait 
un  jour,  d'être  ici,  en  ce  qui  le  concerne,  l'interprète  de  vos 
regrets. 

7  décembre  1853. 

Ey.  CoLonSL. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


sim 


M.  COTTIN   DE   MELVILLE. 


Mbssibvbs  I 


Pour  être  digne  de  vous ,  une  notice  nécrologique  devrait  être 
écrite  sur  de  nombreux  documents,  à  I*instar  de  ces  études  bio- 
graphiques que ,  chaque  lundi ,  nous  livre  M.  Sainte-Beuve.  Pour 
être  digne  du  membre  regretté,  une  notice  devrait  être  inspirée 
par  les  souvenirs  de  l'amitié.  Je  n'ai  point  eu  de  documents  à 
ma  disposition  pour  vous  entretenir  de  M.  Cottin  de  Melvilie  ; 
et  je  n'étais  ni  de  sa  génération ,  ni  de  son  intimité.  Le  soin  de 
parler  du  collègue  que  nous  avons  perdu  appartiendrait  bien 
mieux  à  plusieurs  d'entre  vous. 
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H.  Cottin  de  Melvilte  était  sorti  avec  distinction  de  l'Ecole 
Polytechnique ,  qui  a  fouroi  tant  de  sujets  précieux  au  pays. 
Maihématicien  sûr  el  profond ,  il  n'avait  aucune  dé  ces  bizarre- 
ries, de  ces  excentricités ,  qui ,  parfois,  caractérisent  les  savants 
de  cette  espèce ,  comme  pour  vérifier  ce  mot  de  Fénélon  :  Que 
Tétude  de  la  ligne  droite  ne  donne  pas  toujours  la  science  du  bon 
sens.  M.  Cottin  de  Melville  était  fort  instruit ,  même  en  dehors 
des  connaissances  de  sa  profession  ;  mais  ce  n'était  guère  que 
dans  le  cercle  de  l'intimité  qu'il  donnait  des  preuves  de  son  éru- 
dition. C'était,  avant  tout,  un  homme  excellent,  d'une  grande 
modestie,  surtout  un  travailleur  assidu. 

M.  Cottin  de  Melville ,  type  d'honneur  et  de  loyauté,  avait 
de  rares  qualités  comme  administrateur.  Son  commerce  était 
doux ,  nullement  superbe  ou  froissant  ;  ses  employés  l'aimaient 
et  le  vénéraient.  Inflexible  dans  la  règle ,  il  était  poli  dans  la 

forme. 

Depuis  longues  années,  H.  Cottin  de  Melville  était  membre 

de  la  Société  Académique,  il  en  a  été  le  président. 

Il  aimait  vos  travaux  et  s'y  associait.  Assidu  à  vos  séances , 
sauf  dans  les  dernières  années  d'une  vie  préoccupée ,  il  n'avait 
jamais  reculé  devant  le  travail  intérieur  de  vos  commissions. 

Mais  le  véritable  titre  de  M.  Cottin  de  Melville ,  aux  souve- 
nirs des  tocalistes  curieux  et  reconnaissants,  sera  sa  coopération 
aux  travaux  du  canal  de  Bretagne.  Après  avoir  travaillé  à  ce 
grand  ouvrage  sous  les  ordres  de  divers  ingénieurs  en  chef,  comme 
ingénieur  ordinaire  depuis  1813  jusqu'en  1833<,  c'est-à-dire 
pendant  vingt  ans,  le  28  octobre  1833,  H.  Cottin  de  Melville 
fut  chargé  des  fonctions  d'ingénieur  en  chef.  C'est  là  que  M. 
Cottin  de  Melville  a  dépensé  sa  vie  active  ;  c'est  par  là  qu'il  » 
mérité  de  justes  distinctions. 

18 
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Le  public  jouit  de  ces  gigantesques  travaux ,  de  ces  entre- 
prises civilisatrices  ;  il  en  ignore  les  difficultés  ;  hélas  !  il  en 
ignore  même  les  acteurs.  Il  y  aurait  là-dessus.  Messieurs,  ma- 
tière à  philosopher  et  à  se  plaindre,  comme  sur  bien  d'autres 
événements  ;  mais  ce  serait  sortir  du  cadre  étroit  de  cette  simple 
notice  biographique,  que  disons-nous?  de  ce  rappel  sommaire 
d'un  homme  de  bien  qui  a  passé  parmi  noua. 


Ev.  COLOMBEL. 


MÉMOIRE 


SDR  LA 


CONSTITUTION  ATNOSPHÉRIOUE 


DE  LA  VIUE  DE  NANTES. 


La  haute  direction  qu'il  était  réservé  à  notre  époque  d'im- 
primer en  tous  lieux  au  développement  des  études  des  sciences 
physiques  «en  général,  et  les  encouragements  tout  particuliers 
dont  l'observation  des  mouvements  de  l'atmosphère  est  devenue 
l'objet ,  nous  ont  déterminé  à  présenter,  sous  la  forme  de  résu-* 
mé ,  des  éléments  de  cette  nature ,  desquels  nous  avons  essayé 
de  déduire  une  statistique  atmosphérique  de.  la  ville  de  Nantes. 

Les  données  qui  nous  ont  servi  pour  établir  ce  travail,  sont 
le  fruit  de  28  années  d'observations  météorologiques  sans  lacunes, 
faites  chaque  jour,  à  7  heures  du  matin  et  à  3  heures  du  soir , 
observations  desquelles  il  résulte  que  c'est  particulièrement 
comme  valeur  numérique  que  les  documents  constitutifs  de  ce 
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mémoire  pourront  mériter  d'occuper  une  modeste  place  parmi 
les  nombreux  tàiis  d'observation  sur  lesquels  la  science  fonde 
ses  théories. 

Bien  que,  dans  notre  opinion,  la  période  de  temps  prise 
pour  base  de  nos  appréciations  soit  d'une  trop  minime  étendue 
pour  leur  imprimer  le  cachet  d'une  irréprochable  exactitude  ; 
cependant,  nous  sommes  convaincus  que  des  expressions  en 
moyennes,  résultant  de  28  années  d'observations,  ne  seront  pas 
dénuées  d'intérêt  pour  les  personnes  qui  voudront  traiter 
un  jour  les  questions  d'agriculture  et  d'hygiène  publique,  appli- 
cables aux  contrées  ouest  du  littoral  de  b  France. 

Tout  en  ne  considérant  qu'au  point  de  vue  de  la  spécialité  les 
expressions  météorologiques  de  la  ville  de  Nantes  représentées 
par  leurs  moyennes ,  nous  avons  pensé  qs'on  pourrait  cependant 
les  appliquer,  dans  les  limites  d'une  certaine  reserve ,  à  celles 
des  contrées  environnantes  dont  les  positions  géographiques  s'en 
rapprochent  le  plus.  Dans  cette  hypothèse,  et  pour  que  des 
rapprochements  comparatifs  puissent  s'établir  sans  de  trop 
grandes  erreurs ,  la  question  topographique  du  point  de  départ 
a  dû  tout  d'abord  devenir,  pour  nous,  l'objet  d'une  sérieuse 
attention.  Aussi ,  malgré  les  nombreuses  publications  qui  ont 
déjà  paru  sur  ce  sujet ,  nous  n'avons  pas  hésité  à  l'aborder  de 
nouveau.  Quelques  indications  d'un  certain  intérêt  sur  NtDles  et 
surtotti  sur  le  régime  du  fleuve  qui  traverse  cette  ville ,  justifie- 
ront ,  nous  osons  le  croire ,  le  bien  fondé  de  cette  assertion. 

Nantes,  ancienne  capitale  du  pays  des  Nannètes,  du  coBMé 
nantais,  et  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  occupe  le  cinquième  rang  parmi  les  villes  de  la 
France ,  par  son  étendue ,  le  chiffré  de  sa  population  et  son  déve- 
loppeaient  commercial ,  maritime  et  industriel. 

Située  par  47  degrés  1 3  minutes  8  secondes  de  latitode  Nord, 
et  3  degrés  53  minuies  1 8  secondes  de  longilade  Ouest  do  méri- 
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dioD  de  Paris  *  sa  différence  ea  temps  avec  ce  méridien  est  de 
15  minutes  23  secondes  en  retard. 

L'altitude  de  Nantes  est  très-variaUe  par  suite  des  grandes 
différences  dans  le  niveau  du  sol  sur  lequel  la  ville  est  bâtie;  cette 
altitude  n'est  à  peu  près  constante  que  dans  ses  quartiers  rive-* 
rains  de  la  Loire ,  le  chiffre  qui  la  représente  pour  le  parvis  de 
la  Cathédrale  est  18  mètres  50,  et  celui  delà  chambre  dans 
laquelle  sont  placés  les  baromètres  de  TObservatoire  de  TÉcoIe 
d'hydrographie ,  de  40  mètres. 

Assise,  pour  la  majeure  partie ,  sur  uâ  terrain  granitique  et 
schisteux,' Nantes  communique  directeoient  avec  TOcéan  atlan*- 
tique  par  le  fleuve  la  Loire  qui  la  traverse  de  TEst  à  TOuest,  et 
confond  ses  eaux  dans  cet  Océan  à  une  distance  de  53  kilomètres 
de  la  ville. 

Les  quartiers  de  la  ville  avoislaant  les  rives  de  la  Loire  sont 
bètis  sur  des  sables  d'alluvion  charriés  par  ce  fleuve ,  et  dont  la 
couche  a  en  moyenne  15  mètres  d'épaisseur;  ces  constructions 
ont  4,000  eiètres  en  étendue  pour  sa  seule  rive  droite. 

La  Loire  se  pariage  en  quatre  bras  dans  la  traverse  de 
Nantes  :  ces  bras  se  réunissent  pour  n'en  former  qu'un  seul  à  peu 
de  distance  de  sa  partie  d'aval,  qui  forme  le  commencement  du 
port  maritime. 

Celui  des  bras  de  la  Loire  qui  constitue  le  port  fluvial  et  une 
partie  du  porumaritime,  n'est  pas  entièrement  du  au  cours  natu- 
rel du  fleuve  :  il  résulte  du  creusement  d'^un  canal  de  dérivation 
exécuté  au  Vl^  siècle  par  ordre  de  Tévéque  saint  Félix,  alors  chef 
du  clergé  diocésain. 

Parmi  les  grands  cours  d'eau  ou  rivières  qui ,  il  y  a  peu  de 
temps-encore,  confluaient  en  Loire  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
deux  seulement  méritent  cette  dernière  qualification  et  sont 
restés  dans  leurs  conditions  primitives. 

Le  première  de  ces  rivières  est  la  Sèvre ,  dont  le  cours  est 
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E.-S.-E.  et  N.-N.-O. ,  c'est-à-dire  dans  une  direction  presque 
parallèle  à  celle  de  la  Loire;  et,  la  seconde,  TErdre,  courant 
Nord  et  Sud  ;  ces  deux  rivières ,  d'une  grande  étendue  en  lar- 
geur ,  sont  navigables  dans  toute  la  longueur  de  leurs  par- 
cours. 

Les  autres  affluents  de  la  Loire  sont  au  nombre  de  sept,  pour 
le  département  auquel  ce  fleuve  a  donné  son  nom. 

En  outre  des  divers  affluents  de  la  Loire  cités  ci-dessus,  il 
existe,  à  16  kilomètres  de  distance  dans  le  Sud  de  Nantes,  un 
lac  immense  alimenté  tant  par  ses  sources  naturelles  que  par  le 
tribut  d'eau  que  lui  versent  trois  petites  rivières  sujettes  à  des 
débordements  à  la  suite  d'un  régime  pluvieux ,  prolongé  on 
occasionné  par  la  nature  de  certains  orages. 

Ce  lac,  qui  porte  le  nom  de  Grand-Lieu,  a  8  kilomètres  en 
longueur,  du  Nord  au  Sud ,  et  6  kilomètres  d'étendue ,  de  l'Est  à 
l'Ouest.  Il  verse  le  trop  plein  de  ses  eaux  dans  la  Loire ,  au- 
dessus  de  laquelle  il  est  élevé  de  3  mètres ,  à  une  distance  de  32 
kilomètres  en  aval  du  port  de  Nantes,  par  uue  rivière  que  ter- 
mine un  canal  édusé  dans  sa  partie  inférieure,  pour  en  permettre 
la  navigation. 

La  Loire  est  une  rivière  dans  laquelle  l'action  de  la  marée  se 
£Eiit  sentir  jusqu'à  8  kilomètres  en  amont  de  Nantes  :  cette  action  a 
lieu  toutes  les  6  beures,,  et  compose  ainsi  deux  marées  montantes 
dites  de  flot,  et  deux  marées  descendantes  ou  de  jusant  par  24 
heures.  Le  moment  où  la  marée  cesse  de  monter,  est  ce  que  l'on 
appelle  Tétale  de  marée  ou  la  pleine  mer  ;  celui  où  son  action 
descendante  atteint  soft  terme,  est  la  basse  mer  ou  le  mort 
d'eau. 

Les  eaux  de  la  Loire  étant  à  l'étiage ,  c'est*à-dire  à  zéro  de 
l'échelle  du  pont  de  la  Bourse,  au  moment  de  la  basse  mer, 
la  marée  totale  ordinaire  représentée  dans  les  tables  par  l'unité , 
donne  une  élévation  d'eau  de  2  mètres  dans  le  port  maritime  de 
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Naates ;  quand ,  par  l'effet  d'une  crue»  la  Loire  atteint  4  mètres 
au 'dessus  de  l'étiage,  Faction  de  la  marée  ne  se  &it  plus  sentir 
dans  le  port.  * 

Â  quelque  degré  de  hauteur  que  les  crues  qui  surviennent  dans 
la  Loire ,  élèvent  le  niveau  de  ses  eaux  pour  Nantes,  cette  éléva- 
tion devient  insensible  à  la  distance  de  16  kilomètres  en  aval.  Si , 
dans  cette  partie  du  fleuve ,  le  volume  des  eaux  ne  change  pas 
d'une  oianière  bien  appréciable ,  cela  doit  d'abord  être  attribué 
à  sa  grande  étendue  en  largeur  et  à  la  vitesse  acquise  de  son 
courant. 

La  différence  du  temps  écoulé  entre  l'heure  de  la  pleine  mer 
à  Nantes  et  celle  de  la  pleine  mer  à  l'embouchure  de  la  Loire , 
est  2  h.  45'  en  retard  pour  le  premier  de  ces  lieux.  L'établisse- 
ment du  port  à  cette  embouchure,  est  3  h.  45'.  C'est  le  moment 
du  jour  où  la  mer  est  pleine ,  quand  la  nouvelle  lune  passe  au 
méridien  à  midi  vrai  pour  ce  lieu ,  le  jour  de  la  syzygie  équi- 
noxiale. 

Le  point  de  la  Loire  où  les  eaux  de  la  mer  cessent  de  monter 
dans  ce  fleuve,  et  au-dessus  duquel  il  n'y  a  plus  qu'un  simple 
refoulement  d'eau ,  est  à  1 5,260  mètres  de  Nantes.  Mais  on 
comprend  que  ce  point  se  déplace  et  remonte  ou  descend  selon 
l'état  du  fleuve  et  l'intensité  de  la  marée.  Il  est  généralement 
reconnu  que,  pour  avoir  de  l'eau  potable ,  il  but  la  prendre  au 
plus  à  Celte  dislance  de  Nantes ,  et  la  puiser  à  la  basse  mer. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qui  précède,  la  pente  de  la 
Loire,  depuis  Nantes  jusqu'à  son  embouchure ,  est  peu  considé- 
rable;  elle  est  de  2  "*  87  <";  mais  celte  pente  qui  supposerait  la 
nier  basse  au  même  moment  dans  les  deux  endroits,  n'existe 
jamais  en  réalité,  la  différence  du  niveau ,  variant  constamment , 
en  raison  des  crues  et  de  l'état  de  la  marée. 

La  pente  de  hi  Loire,  .qui  n'est  que  de  2  "  60  ""  en  raison 
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dTétiagé ,  dévient  de  6  "  50  <"  par  une  crae  d'eau  de  4  mètres  à 
Nantes. 

Le  19  janvier  1843 f  par  une  crue  de  6  mètres,  mesurée  à 
l'échelle  du  pont  de  la  Bourse ,  la  pente  totale  de  la  Loire  jusqu'à 
Paimbœuf ,  soit  pour  40,200  mètres,  était,  au  moment  de  la 
basse  mer,  de  8  ■  50  •. 

La  vitesse  du  courant  de  la  Loire  est  variable  et  subordonnée 
comme  sa  pente  à  l'action  de  la  marée  el  à  la  difléreaoe  de  son 
volume  d'eliu.  Cette  dernière  cause  s'atténue  rapidement  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  Nantes,  les  plus  grandes  crues  ne  se  faisant 
pas  sentir  au-delà  de  15,260  mètres  en  aval  de  la  ville ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Voici ,  cependant ,  quelques  chiffres ,  b  Loire  étant  à  l'étiage , 
la  vitesse  moyenne  du  courant  à  3  kilomètres  au-dessous  de 
Nantes,  est  0  ■  58  *  par  seconde  sexagésimale,  soit  38  ■*  80  "^ 
par  minute,  et  2088inètres  par  heure. 

A  la  même  distance,  la  Loire  étant  à  2  «^  60*'  au-dessus  de 
l'étiage ,  la  vitesse  moyenne  du  courant  devient  de  1  ■"  par 
seconde,  ou  60  mètres  par  minute,  ou  3600  mètres  par  heure, 
A  40,000  mètres  toujours  en  aval,  la  vitesse  moyenne  du  courant 
de  jusant,  n'est  plus  à  condition  égale  que  de  0"*  74'  par 
seconde. 

Il  n'y  a  pas  pour  une  crue  de  4  mètres ,  d'observation  de 
vitesse  en  aval  de  Nantes  ;  mais  ces  observations  abondent  pour 
la  haute  Loire  ;  c'est  ainsi  qu'à  Mont-Jean,  distant  de  Nantes  de 
59  kilomètres ,  la  vitesse  du  courant  a  été  trouvée  de  1  "  45  *"  par 
seconde. 

Ces  renseignements  qui  sont  dus  à  robligeauce  de  H.  l'ingé- 
nieur en  chef  de  la  Loire,  ne  peuvent  qu'être  empreints  de  la  plus 
scrupuleuse  exactitude. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  sur  les  effets  de  la  marée  dans 
la  Loire,  quand  cette  rivière  est  à  son  état  moyen  de  hauteur,  il 
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n'est  pas  présumable,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu ,  qu'au  commence- 
ment  du  XVIII*'  siècle,  iliction  de  la  marée  s'y  manifestât  jusqu'à 
28,000  mètres  en  amont  de  Nantes.  Cela  supposerait  cfue ,  depuis 
cette  époque ,  son  fond  se  serait  coasidérabi^n^t  élevé,  alléga- 
tion qui  n'est  pas  suffisamment  confirmée  par  les  bits,  pour  lui 
imprimer  le  cachet  de  l'authenticité. 

Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  Mascsurèt,  dont  la 
manifestation  est  quelquefois  si  désastreuse  dans  la  rivière  de 
Seine,  n'existe  pas  dans  la  Loire. 

Les.  rives  de  la  Loire  sont  généralement  peu  élevées, 
d'où  on  pourrait  être  porté  à  croire  que  don  cours  actuel  n'est 
pas  celui  qu'elle  affectait  dans  les  temps  reculés.  Ce  qui  vien- 
drait à  l'appui  de  cette  supposition^  c'est  l'existence,  en  amont, 
d'une  suite  de  grands  coteaux ,  aujourd'hui  éloignés  de  la  loire , 
et  qui,  jadis,  semblaient  devoir  en, limiter  le  cours  et  retenir  ses 
eaux  dans  leur  lit. 

La  hauteiar  actuelle  des  rives  de  la  Loire  est,  en  moyenne,  de 
3  mètres  au-dessus  de  son  étiage  à  Nantes;  auBsi  n'est-il  pas 
rare  que  ces  rives  soient  submergées. 

Bien  qu'en  se  reportant  à  l'époque  des  premières  constructions 
d'où  date  l'origine  de  la  ville  de  Nantes,  il  puisse  être  permis  de 
penser  que  l'état  d'ignorance  dans  lequel  vivait  alors  sa  popula- 
tion ,  ne  l'ait  pas  prémuni  contre  les  débordements  d'un  fleuve  sur 
les  rives  duquel  elle  avait  assis  sa  ville;  il  est  présumable  cepen- 
dant, que  celte  imprévoyance  n'a  pas  dû  tarder  à  l'en  faire 
repentir.  En  effet ,  il  a  été  constaté  que  les  parties  les  plus  basses 
de  l'ancienne  cité,  nantaise  avaient  été  très-anciennement  rem- 
blayées jusqu'à  quatre  mètres  au-dessus  des  plus  basses  eaux 
actuelles  de  la  Loire.  De  nouveaux  exhaussements  du  sol,  les  ont 
successivement  élevés  à  5  mètres ,  et ,  avant  qu'il  soit  peu ,  il  n'y 
aura  plus  aucun  point  des  rives  de  la  Loire  qui  n'atteigne  au 
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moins  6  mètres  au-dessus  de  Tétiage ,  ç'est^à-dîre ,  qui  ne  soit 
au-dessus  de  ses  plus  grandes  crues  d'eàu. 

Les  parties  tiautes  de  la  ville  de  Nantes  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire ,  sont  bâties  sur  les  deux  versants  d'un  ooteau ,  suite  et  point 
terminal,  pour  la  contrée,  d'une  chatne  de  montagnesqui  traverse  la 
Bretagne  de  l'O.-N.-O.  au  S.-S.-E ,  en  remontant  dans  le  Nord ,  et 
connu  sous  la  dénomination  de  Sillon-de-Bretagne.  Un  de  ses  ver- 
sants à  Nantes,  aspecte  TE.-S.-E ,  et  l'autre,  rO.-N.*0.  ;  ses  points 
culminants  en  ville  sont,  à  34  "  772  ,  30»  120  ,  et  30  " 
080  d'élévation  au-dessus  de  Tétiage  de  la  Loire.  La  partie  de 
sa  rive  gauche  renfermée  dans  les  limites  de  Toctroi  municipal  ne 
dépasse  pas  le  niveau  de  6  mètres,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

De  cet  aperçu  topographique ,  il  est  aisé  de  déduire  que  les 
quartiers  bas  de  Nantes  sont  les  seuls  qui  puissent  encore ,  par- 
fois, être  victimes  des  débordements  de  la  Loire  ;  est-ce  à  dire^ 
pour  cela ,.  que  ces  quartiers  doivent  être  considérés  comme  es- 
sentiellement insalubres  ?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  quelques 
mots  sur  cette  question  détermineront,  peut-être  «  des  appré- 
ciations &vorables  à  notre  jugement. 

Les  causes  qui  produisent  les  débordements  de  la  Loire,  quoi- 
que assez  fréquentes ,  sont  cependant  purement  accidentelles , 
nous  les  classerons  dans  trois  catégories.  La  première,  qui  com- 
prend les  débordements  de  la  Loire  dans  la  saison  d'été,  est  due 
à  une  longue  succession  de  températures  élevées,  terminée  par 
des  manifestations  orageuses.  Ces  orages  qui ,  le  plus  souvent , 
produisent  des  pluies  torrentielles,  grossissent  le  volume  d'eau 
des  affluents  de  la  Loire ,  en  même  temps  que  celui  de  cette  der- 
nière, et  en  élèvent  le  niveau  jusqu'à  deux  et  trois  mètres  au-dessus 
de  Tétiage.  Ce  genre  de  crue  n'est  pas  inquiétant  pour  la  ville. 
La  seconde  cause  ^  bien  qu'étant  comme  la  précédente  la  consé- 
quence d'un  régime  ou  orageux  ou  persévéramment  pluvieux , 
en  diffère  en  ce  que  ses  effets  sont  le  propre  de  la  fin  de  la  saison 
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de  Tannée  »  qui  succède  à  la  saison  estivale.  C'est ,  en  effet ,  dans 
les  derniers  mois  de  Tautomne ,  ou  au  commencement  de  Thiver 
qu*à  la  suite  des  gros  temps  qui  souvent ,  dans  nos  contrées , 
coïncident  avec  les  approches  du  solstice  d'hiver,  les  eaux  de  la 
Loire  s'élèvent  jusqu'à  4  et  5  mètres  au-dessus  de  leur  raison 
d'étiage. 

La  troisième  cause,  enfin,  et  celle  qui  détermine  pour  l'ordi- 
naire les  accidents  les  plus  funestes ,  est  due  à  l'intensité  prolon- 
gée des  frimas'  de  la  saison  hivernale,  lorsque,  surtout,  il  y 
tombe  abondamment  de  neige,  et  qu'une  fonte  subite  de  son 
accumulation  sur  les  montagnes  dans  lesquelles  la  Loire  prend 
sa  source,  s'opère  par  l'action  des  pluies;  dans  ce  cas,  les  dé* 
bordements  de  la  Loire  atteignent  leur  maximum  d'élévation ,  et 
le  niveau  de  ce  fleuve  est ,  pour  Nantes ,  de  5  et  même  6  mètres 
au  dessus  de  l'étiage.  Cet  état  de  choses  occasionne  souvent  de 
grands  nuilheurs  :  la  pression  exercée  par  la  masse  des  eaux  , 
jointe  à  limpétuosité  du  courant,  rompt  les  digues  de  la 
Loire  et  submerge ,  à.  grande  distance ,  les  pays  situés  au-dessous 
de  son  niveau. 

Telles  sont  les  causes  des  actions  naturelles,  mais  non  annuel- 
lement périodiques,  dont  les  conséquences  peuvent  temporai- 
rement affecter  l'état  sanitaire  des  niveaux  inférieurs  de  la  ville 
de  Nantes. 

Comme  à  ces  causes  il  pourrait  être  ajouté ,  à  titre  d'élément 
d'insalubrité,  l'action  atmosphérique  des  brumes  et  des  brouil- 
lards dans  lesquels  les  quartiers  bas  de  Nantes  sont  assez  fré^ 
quemment  plongés ,  un  aperçu  rapide  sur  la  formation  de  ces 
principes  d'humidité,  trouvera  nécessairement  sa  place  dans  ce 
travail. 

Les  brouillards  sont,  comme  chacun  lésait,  le  produit  de  la 
vapeur  d'eau  précipitée  dans  l'atmosphère  ;  les  brouillards  ordi- 
naires se  composent  donc  de  vapeur  d'eau  à  l'état  vésiculaire* 
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L'impression  qu'ils  produisent  sur  nos  organes^  dit  M.  Charles 
MarUns,  et  surtout  sur  les  indications  des  instruments  hygro- 
métriques et  ies  phénomènes  optiques  qu'ils  présentent,  ne 
laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet.  Examiné  à  la  loupe ,  d'après  les 
observations  de  Kempt ,  le  brouillard  se  compose  de  petits  corps 
opaques.  Une  étude  encore  plus  approndie  démontre  q«ie  ces 
petits  corps  sont  formés  d'eau,  ei  qu'ils  obéissant  aux  lois  de  la 
gravitation  universelle.  Ces  molécules  d'eau  se  groupent  sous  for- 
me de  sphéroïde,  analogue  à  de  l'eau  qui  serait  versée  sur  le  fond 
d'nn  vase  enduit  d'un  corps  gras.  Halley  a  observé  que  ces  sphé- 
roïdes sont  creux,  et  que  Feau  ne  leur  sert  que  d'enveloppe.  Cet 
état  particulier  de  la  vapeur  d'eau  est  connu  par  les  nnétéorolo* 
gistes ,  sous  la  dénomination  de  brouillard  vésiculaire ,  vapeur 
vésiculaire. 

On  doit,  d'après  ce  qui  précède ,  considérer  comme  étant  de 
règle  générale,  que  la  manifestation  du  brouillard  est  un  indice 
certain  que  l'air  est  saturé  d'humidité.  Les  circonstances  qui  en 
accompagnent  la  formation  différent  de  celle  de  la  rosée ,  en  ce 
que,  quand  celle-ci  se  dépose,  le  sol  est  toujours  plus  froid  que 
l'air,  et  que,  pourle.  brouillard,  on  observe  le  plus  souvent  le 
contraire,  excepté  sur  les  points  élevés. 

Les  brouillards  qui  régnent  dans  nos  contrées ,  sont  de  deux 
sortes  :  les  brouillards  ascendants  et  les  brouillards  descendants. 
Les  premiers  sont  le  prodoit  des  émanations  terrestres  jointes  à 
l'action  évaporative  des  grands  volumes  d'eau  qui  noua  environ- 
nent. Ces  va|>eurs  se  condensent  dans  ratmospliëre par  lactioii 
refroidissante  qu'elles  y  subissent  et  retombent  ainsi  sur  le  sol , 
avec  une  intensité  pius  ou  moins  prononcée.  Ces  brouillards  sont 
ceux  qui  se  manifestent,  pour  ainsi  dire,  tous  les  matins,  quaadie 
ciel  est  chargé  de  nuages  au  commencement  de  la  saison  d'au- 
tomne, et  alors  que  la  terre  participe  encore  de  la  chaleur  des 
mois  précédents,  lis  ont  lieu  aussi ,  quelfuefeis ,  pendant  le 
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printemps  et  lliiver ,  mais  plus  rarement  dans  cette  deroière  sai- 
son. A  quelque  époque  que  ces  sortes  de  brouillards  apparaissent, 
ils  indiquent  toujours  un  refroidissement  plus  considérable  des 
basses  couches  de  l'atmosphère  que  celui  du  sol ,  d'oà  on  peut 
déduire  que,  malgréleur  impression  froide ,  ils  influent  peu  sur  la 
température  réeNe  de  lieux  bas ,  qui ,  dans  ce  cas,  est  phis  éle- 
vée que  celle  des  terrains  supérieurs. 

Les  brouillards  ascendants  ne  s'étendent  que  jusqu'à  une  hau- 
teur très-ltfnitée  dans  l'atmosphère.  Ce  qui  leproure,  c'est  que, 
quand  ils  régnent  avec  une  certaine  intensité ,  si  le  ciel  vient  à 
se  découvrir,  l'éclat  de  là  liimièredu  soleil  est  tellement  aifeibli, 
que  son  disque  est  visible  à  l'œil  nu  pour  les  personnes  placées 
dans  les  lieux  bas ,  tandis  qu'il  brille  d'un  éclat  qui  ne  peut  être 
supporté  pour  celles  qui  l'observent  d'un  point  élevé. 

Les  brouillards  descendants  sont ,  comme  les  premiers ,  le  pro- 
duit des  vapeurs  humides  condensées  par  l'air  ambiant  d'un 
milieu  qui  n'est  pes  suffisamment  refroidi  pour  les  précipiter  sous 
forme  de  pluie.  Ils  ne  diffèrent  des  brouillards  ascendants  que 
perce  que  les  vapeurs  humides  qui  les  constituent,  sont  déjà 
parvenus  à  une  certaine  élévation  dans  l'atmosphère,  et  que  leur 
condensation  s'opère  par  le  refroidissement  d'une  région  beau- 
coup pius  distante  de  la  terre  que  dans  le  premier  cas. 

Ces  sortes  de  brouillards  ont ,  en  général ,  un  plus  fort  degré 
d'intensité  que  les  brouillards  ascendants.  Comme  ils  ont  aussi 
une  éteniiue  pins  consibérable  en  hauteur,  c'est  sur  les  points 
élevés  qu'ils  se  condensent  de  façon  à  les  dérober  à  sa  vue  de  bas 
en  haut ,  qunnd ,  par  opposition ,  les  obiets  vus  de  haut  en  bas 
se  voient  assez  distinctement.  Les  brouillards  descendants  se 
manifestent  particulièrement  à  k  fin  du  printemps  ou  au  com- 
mencement de  l'hiver;  leur  régime  humide  est  plus  prononcé 
que  celui  des  brouillards  ascendants. 

Une  troisième  espèce  de  brouillards,  quoique  très-rares  dans 
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nos  contrées ,  s'y  observe  cependant  quelquefois  pendant  la  sai* 
son  d'été.  Les  météorologistes  les  désignent  sous  la  dénomina- 
tion de  brouillards  secs ,  ou  fumée  d'horizon.  Us  s'élèvent  rare- 
ment dans  Tatmosphère^  si  ce  n'est  quand  ils  se  dissipent.  Quand 
ils  se  forment  le  matinv»  le  soleil^  vu  au  travers,  prend  une  belle 
couleur  rouge  ou  orangé  ,  son  disque  est  pur  et  sans  rayonne- 
ment, et  son  intensité  lumineuse  augmente  à  mesure  que  le  brouil- 
lard se  dissipe. 

Les  brouillards  secs  se  manifestent  aussi  le  soir  une  ou  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Des  observations  thermomé* 
triques  faites  simultanément  au  niveau  dé  la  Loire  et  sur  un  point 
élevé  de  la  ville ,  ont  donné  une  augmentation  d'expression  pour 
le  premier  cas,  celui  des  brouillards  ascendants;  tandis  que  le 
contraire  a  eu  lieu  avec  des  brouillards  descendants  ;  les  valeurs 
hygrométriques  diffèrent  peu  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces 
circonstances. 

S'il  est  bien  constaté  que  les  sommets  de  la  ville  participent 
moins  du  régime  humide  que  les  niveaux  inférieurs,  il  ne  Test 
pas  moins  que  ces  derniers  sont  plus  favorisés  soqs  le  rapport 
de  la  température.  En  effet,  pendant  les  grandes  chaleurs  des 
étés ,  de  même  que  par  un  état  frimatérique  très-intense ,  les 
lieux  bas  jouissent  de  l'avantage  d'une  climature  beaucoup  plus 
douce  que  les  autres.  Ils  sont  également  plus  favorisés  lors  des 
gros  temps. 

Il  résulte  des  comparaisons  qui  viennent  d'être  établies  à  cer- 
tains points  de  vue ,  que ,  bien  qu'en  admettant  quelques-uns  des 
arguments  qui  ont  été  fait  valoir  contre  la  salubrité  des  parties 
basses  de  la  ville  de  Nantes,  il  faut  aussi  reconnaître  que,  la 
plupart  du  temps,  cette  question  a  été  traitée  d'une  manière 
trop  absolue.  La  grande  objection  du  voisinage  de  la  Loire  sur- 
tout  ne  s'est  pas  toujours  trouvée  appuyée  sur  une  étude  assez 
approfondie  du  régime  de  ce  fleuve ,  lequel  a  trop  souvent  été 
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confondu  avec  celui  des  rivières  à.fiirble  courant  ou  d'une  nature 
de  fond  bien  différente.  Cependant,  personne  n'ignore  qu'il 
n'existe  aucune  analogie  entre  le  régime  de  la  Loire  et  celui  de 
ces  dernières.  La  Loire  coule  sur  un  fond  de  sable,  ses  rives 
sont  larges  et  bien  aérées  ;  ses  eaux  sont  sans  cesse  tenues  en 
état  d'agitation  par  l'action  incessante  du  flux  et  du  reflux  de  la 
marée,  agitation  qui  entretient  une  brise  continue,  qui  rend  im- 
possible la  formation  d'aucun  miasme  délétère. 

L'expérience  â ,  du  reste ,  parfaitement  confirmé  cette  asser- 
tion, en  ce  qui  concerne  la  position  de  i'Hôtel-Dieu  de  Nantes, 
dans  lequel  aucune  épidémie  sérieuse  n'a  pris  naissance  depuis 
sa  fondation. 

Parvenu  maintenant  au  chapitre  détaillé  des  divers  éléments 
dont  se  compose  la  constitution  purement  atmosphérique  de  la 
ville  de  Nantes ,  il  nous  a  paru  nécessaire ,  pour  son  intelli- 
gence, d'entrer  dans  quelques  détails  explicatifs  sur  le  mode 
d'après  lequel  il  a  été  procédé  [lour  le  groupement  des  faits  d'ob- 
servation qui  en  font  la  matière. 

Tous  les  météorologues  de  notre  époque  étant  convenus  de 
faire  coïncider  le  commencement  de  l'année  avec  l'équinoxe  de 
printemps,  a^i  lieu  de  partir  des  quelques  jours  qui  suivent  le 
solstice  d'hiver ,  nous  avons  dû  suivre  une  marche  à  peu  près 
identique.  Il  existe  cependant  entre  eux  et  nous  cette  légère 
différence,  à  savoir ,  qu'au  lieu  du  moment  de  l'équinoxe  du 
printemps,  époque  qui,  comme  on  le  sait,  non-seulement  n'est 
pas  parfiiitement  flxe,  mais  encore  se  .trouve  bien  éloignée  de 
nos  Jours,  d'être  celle  de  l'entrée  du  soleil  dans  le  signe  du 
bélier,  notre  année  météorologique  commence  à  partir  du  i" 
mars.  Il  résulte,  de  cette  disposition  que  le  printemps  de  cette 
année  se  forme  d'une  manière  invariable,  des  mois  entiers  de 
mars ,  avril  et  mai  ;  l'été ,  des'  mois  de  juin ,  juillet  et  août  ; 
l'automne ,  des  mois  de  septembre ,  octobre  et  novembre  ;  et 
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enfio  9  rbiver  »  du  mois  de  décembre  de  Faonée  courtnte ,  plus , 
df s  mois  de  janvier  el  février  de  celle  qai  suit. 

Par  ce  moyen ,  les  divers  états  météorologiques  des  saisons 
se  trouvent  mieux  appropriés  à  leurs  époques  respectives  pour 
nos  climats  que  par  la  fixation  du  commencement  de  Tannée 
civile  au  1"  janvier,  et,  comme  nous  venons  de  le  dire^  noHS 
diffi&rons  bien  peu  de  cette  de  Tannée  astronomique.  Seu- 
lement, nous  avons  9  sur  cette  dernière  ,  un  avantage  qui  sera 
apprécié  par  ions  ceux  qui  s'occupent  de  former  des  moyennes, 
celui  de  ne  pas  avok ,  aux  quatre  époques  des  maisons,  des  jours 
qui  se  trouvent  enclavés  dans  la  saisoa  suivante. 

A  ux  28  années  d'observations  contenues  dans  les  tableaux  résumés 
dout  Texposition  va  suivre,  nous  avons  cru  devoir  ajouter  une  no- 
ilienclatui*e  complète  des  ciroonatances  atmosphériques,  en  dehors 
de  celles  exprimées  par  les  indications  ordinaires  des  isistru- 
meikts,  d'après  Texpérience  qui  nous  est  acquise,  que,  dans  beau* 
coup  de  cas,  ces  fiits  exceptionnels  pourront  devenir  Tobjet  de 
sérieuses  consultations. 

.     PRINTEMPS. 

Comprenant  les  mois  de  mars ,  avrtï  ei  mai  des  années  1 824  à 
1851  inclusivement.  Constitution  météorologique  de  cette  sai- 
son j  déduite  des  moyennes  de  28  années  d'observations. 

■ 

Baromètre* 

Hauteur,  à  7  heures  du  matin. 0,760"% 

—  à  3  heures  du  soir .0,760*97 

Moyenne  hauteur  du. jour  déduite  des  précédeuis.     0,76O"96S 

—  —  déduite  des  plus  grands.     0,778"66 

—  déduite  des  plus  grands  abaifisemeDts*. .     0,739**  17 
Plus  grande  élévation  de  la  sa^n ..»•.•     0,781" 


Moindre  élévation^. OfTS?** 

Différence  entre  les  deux  états  extrêmes 0,044°* 

Tliérnioinètre* 

Température ,  à  7  heures  du  matin S'*^^^ 

—  à  3  heures  du  soir 1 5,12 

—  moyenne  déduite  des  précédentes. .  11,87 
Moyenne  déduite  des  températures  les  plus  élevées 

du  haut  du  jour 28,50 

Moyenne  déduite  des  plus  basses .  •  •  • —       4,05 

Plus  haute  température  observée.  • .  • •  •  • .  29,50 

Maximum  d*intensité  du  froid —     6 

Variation  extrême  « • . .  •  •  =      35,50 

Hyg^romètre  à  clicTeii. 

Etat  moyen ,  à  midi 68%07 

Maximum  de  l'humidité  moyenne 82 

Moindre  humidité 51 

Différence. .. 31» 

Vente. 

Première  catégorie,  comprenant  les  vents  de  Nord,  de  Nord- 
Est,  d*Est  et  de  Sud-Est.  Nombre  de  jours  en  moyenne  pen- 
dant lesquels  les  vents  régnent  de  ces  quatre  directions  chaque 
printemps > 44"" 

Deuxième  catégorie  comprenant  les  vents  de  Sud , 
de  Sud-Ouest,  d'Ouest  et  de  Nord-Ouest.  Nom- 
bre de  jours  pendant  lesquels  les  vents  régnent 
de  ces  quatre  directions  chaque  printemps 48 

Plnle. 

Moyenne  de  la  quantité  de  pluie  résultant  des  16.  saisons  printa- 

nières«  Pour  chaque  saison •  •  •  « 0>"129"*'' 

19 
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Nombre  des  beaux  jours  et  des  jours  nuageux, 

avec  apparition  de  soleil.  Par  chaque  printemps.  67 

ours  entièrement  couverts 25 

oUrs  pendant  lesquels  il  tombe  de  la 

uie 37 

ours^  de  gelée 8»7 

ours  de  neige 2 

ours  de  grêle 5 

ours  de  tonnerre 3,5 

ours  de  vent 62,5 

ours  de  brume  et  de  brouillard. ...  31 


Nombre  des 

—  des 

P 

—  des 

—  des 

—  des 

—  des 

—  des 

—  des 


Récapitnlalloa  générale  de*  Hd  Prîmimwmpm* 

Nombre  de  beaux  jours  et  jours  nuageux 1 ,876 

—  de  jours  entièrement  couverts 700 

—  de  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé  -de 

la  pluie  pendant  toute  la  période ....  1 ,029 

—  de  jours  de  gelée 242 

—  de  jours  de  neige 53 

—  de  jours  de  grêle 144 

—  de  jours  de  tonnerre 94 

—  de  jours  de  vent. 1,753 

—  de  jours  de  brumes  et  brouillards 875 

—  des  crues  d'eau  survenues  en  Loire  depuis 
l'année  1836  jusqu'à  Tannée  1 851,  inclusivement, 
pendant  28  printemps 16 

Maximum  de  leur  élévation  at-dessus  del'étiage.  5"77 
Nombre  de  jours  de  vents  de  Nord,  N.-E.,  Est  et 

S.*E. ,  pendant  la  période  ci-dessus 1,232 

Nombre  de  jours  de  vents  de  Sud,  S.*0.,  Ouest 

et  N.-O 1,344 
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Quantité  générale  de  pluie  tombée  depuis  Tannée 

1836  jusqu'à  1851.- 2"070"i» 

Tempêtes  et  ouragans  pendant  28  printemps.  •  •  •  38 

Orages  ayant  éclaté  sur  Nantes     idem     .......  51 

Foudre  tombée  sur  la  ville,  23  mai  1851 1 

Tremblement  de  terre,  22  mars  1840 1 

Aurore  boréale,  6  avril  1837 • 1 

Trombe  de  vent  avec  orage,  23  mars  1851 1 

ÉTÉ. 

Comprenant  hs  mais  de  juin ,  juUlei  et  août  des  années  1 824 
à  1851 ,  inclusivement,  ConstUtUion  météorologique  générale 
de  cette  saison ,  dédmte  des  moyennes  obtenues  par  28  années 
d'observations. 

mawwmètwe» 

Hauteur  à  7  heures  du  matin  .•••.... 0"'764,52 

-^      à  3  heures  du  soir 0  764,82 

Moyenne  du  jour,  déduite  des  précédentes 0  764,67 

—      hauteur,  déduite  des  plus  considérables. . .  0  777,17 
Moindre  hauteur,  déduite  des  plus  grands  abais- 
sements  .' 0  744,37 

Plus  grande  élévation  de  la  saison 0  779 

Moindre  élévation 0  743 

Différence  entre  les  deux  états  extrêmes 0  036"^'^ 

Thermomèlre* 

Température  à  7  heures  du  matin 17^13 

—  à  3  heures  du  soir • .  •  24  80 

—  moyenne,  déduite  des  précédentes...  20  96 
Moyenne  déduite  des  tempe  Atures  les  plus  élevées  du 

haut  du   jour. 37  70 

Moyenne  déduite  des  plus  basses  du  matin 8  30 
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Plus  haute  température  observée 40  40 

Plus  basse  de  la  saison 7  50 

Variation  extrême 32  90 

Etat  de Thygromètreà  midi. 63  98 

Degré  maximum   moyen 79  50 

Moindre  humidité  moyenne 35 

Différence ^ 44 


yfmnim 


ê 


V*   Catégorie,  comprenant   les  vents  de  Nord,  de  N.-E., 
d'Est  et  de  S.-E. 
Nombre    des  jours  pendant  lesquels  ces  ventls   ont  régné  en 

moyenne  pendant  chaque  été. . .  • 38 

2*  Catégorie ,  comprenant  les  vents  de  Sud ,  S.-0.| 

d'Ouest,  de  Nord-Ouest  et  de  Sud 54 

Plaie. 

Moyenne  de  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  chaque  6té , 
déduite  de  16  années  d'observations 0"i22"'i 

Nombre  des  beaux  jours  et  des  jours  de  temps 
nuageux  avec  alternances  de  soleil,  moyenne  de 
chaque  saison  d'été 77 

Nombre  des  jours  entièrement  couverts  sans  soleil.  f5 

—  des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé 

de  la  pluie  dans  ces  deux  catégories 31 

Nombre  des  jours  de  gelées  à  glace 0 

—  des  jours  de  neige • 0 

—  des  jours  de  grêle....  * 20/28;  ou  20 
jours  en  28  ans. 

Nombre  de  jours  de  tonnerre 5, 5 
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Nombre  de  jours  de  vent 58 

—  de  jours  de  brumes  et  de  brouillards. . .  25 

AéeUi^ifliUittoii  tféttérfilc  émm  !M  Miém. 

Nombre  des  beaux  jours  et  des  jours  nuageux,.  • . .  2,160 

—  des  jours  entièrement  couverts 416 

—  des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 
la  pluie  dans  les  deux  catégories  ci-dessus  expri- 
mées   870 

Nombre  des  jours  de  gelées 0 

—  des  jours  de  neige • .  0 

•—      des  jours  de  grêle 20 

—  des  jours  de  tonnerre. 153 

—  des  jours  de  vent. . .  •  > 1,623 

—  des  jours  de  brumes  et  brouillards 699 

Crues  d'eau  en  Loire  depuis  1836 2 

Maximum  de  l'élévation  de  ses  eaux 3"63 

Nombre  des  jours  où  les  vents  ont  régné  du  Nord, 

du  N.-E.,  de  l'Est  et  du  S.-E 1,064 

Nombre  des  jours  de  vents  de  Sud  ,  S.-O.,  Ouest, 

et  N.-O 1,512 

Total  de  la   quantité  de   pluie  tombée    pendant 

16  étés 1-878 

Tempêtes  et  ouragans  pendant  28  ans 16 

Orages  ayant  éclaté  sur  Nantes 75 

Foudre  tombée  sur  la  ville,  8  juillet,  1837,  1" 

juin  1843 2 

Tremblement  de  terre,  28  juillet  1843 1 

Aurores  boréales. •  •  ! 0 

Trond)es  de  vent 0 
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AUTOMNES. 

Comprenant  les  mois  de  septembre,  octobre ,  novembre,  des 
année  1824  et  1851,  inclusivement.  —  Constitution  météo-- 
rologique  générale  de  cette  saison ,  moyennes  déduUes  de  28 
années  d'observations. 

Hauteur  à  7  heures  du  matin 0"761f51 

—      à  3  heures  du  soir. 0  761,46 

Moyenne  du  jour  déduite  des  précédentes 0,761,48 

—  hauteur  déduite  des  plus  grandes.  .....  0,777,66 

—  déduite  des  plus  forts  abaissements.  ...  0  737,66 

Plus  grande  élévation  de  la  saison 0  781 

Moindre  élévation 0  726 

Différence  entre  les  deux  états  extrêmes 0  055 

Thcnaonièlrc* 


Température  à  7  heures  du  matin 10^  52 

—  à  3  heures  du  soir 16  64 

—  moyenne  déduite  des  précédentes.  .  .  13  58 
Moyenne  déduite  des  températures  les  plus  élevées 

du  haut  du  jour 28  50 

Moyenne  déduite  des  plus  basses  du  matin —    4  20 

Plus  haute  température  observée 32  50 

Plus  basse  de  la  saison —    6  20 

Variation  extrême 38  70 

■ygroHièire  à  cheven* 

Etat  de  Thygromètre  à  midi 74  70 

Degrés  maximum  moyen 86  50 

Moindre  humidité  moyenne 55 

Différence 31  50 
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V^  Catégorie,  comprenant  les  vents  de  Nord,  de  Nord -Est, 
d'Est  et  de  Sud-Est  ;  nombre  de  jours  pendant  lesquels  ôes  vents 
ont  régné  de  ces  quatre  directions  en  moyenne,  pendant  chaque 

saison  automnale 38 

2'  Catégorie  comprenant  les  vents  de  Sud ,  S.-O., 

d'Ouest  et  de  N.-O.,  diU) 53 

Plaie. 

Moyenne  de  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  chaque  au- 
tomne, déduite  de  16  années 0>"223 

Nombre  des  jours  de  beau  temps  et  des  jours  de 
temps  nuageux  avec  alternances  de  soleil; 
moyenne  par  saison  automnale  déduite  de  28 
années.   .  .  .  .' 59 

Nombre  des  jours  entièrement  couverts 32 

. —      des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 

la  pluie  dans  ces  deux  catégories  réunies 37 

Nombre  des  jours  de  gelées 5,3 

—  des  jours  de  neige. .  •  .  15/28  ou  15  fois 
en  28  ans. 

Nombre  des  jours  de  grêle.  . 1,4 

—  des  jours  de  tonnerre 2,5 

—  des  jours  de  vents 44,3 

—  des  jours  de  brumes  et  brouillards 49,5 

Bécaplliilatl«M  générale  4e»  M  salsoa»  d^aatomne. 

Nombre  des  beaux  jours  et  des  jours  de  temps  nuageux ,  avec 
soleil ; . .  • 1,657 

Nombre  des  jours  entièrement  couverts 891 

—    des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 
la  pluie  dans  les  deux  catégories  réunies.  • .  • . .     1,041 
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Nombre  des  jours  de  gelées : 145 

—  des  jours  de  neige • •  15 

—  des  jours  de  grêle 38 

—  des  jours  de  tonnerre 70 

—  des  jours  de  vent 1 ,242 

—  des  jours  de  brumes  et  de  brouillards.  •  •  1,385 

Crues  ^e^  la  Loire  depuis  Tannée  1 836 12 

Hauteur  maximum  au-dessus  de  l'étiage 4  "75 

Nombre  des  jours  de  vents  de  Nord,  de  N.-E. , 

d'Est  et  de  Sud-Est 1,076 

Nombre  de  vents  régnants  du  Sud  ,  du  Sud- Ouest , 

de  l'Ouest  et  du  N.-O 1,472 

Pluie  tombée  pendant  16  automnes ,  depuis  1836.  3"574 

Tempêtes  et  ouragans  ,  depuis  1824. 83 

Orages  ayant  éclaté  sur  Nantes.  •  • 26 

Foudre  tombée  sur  Nantes  ,  6  septembre  1832. .  •  1 

Tremblement  de  terre,  le  13  novembre  1842. .  •  1 
Aurores  boréales ,  18  octobre  1836 ,  1 1  novembre 

1837,  17  novembre  1848 3 

Trombe  de  vent ,  7  septembre  1845 1 

HIVERS 

Comprenant  les  mois  de  décembre,  janvier  et  février  de 
l'année  suivante j  depuis  le  mois  de  décembre  1824  jusques 
y  compris  le  mois  de  février  1852.  —  ConsHtution  météo- 
rologique générale  de  cette  saison,  moyennes  déduites  de  28 
années  d'observations. 

Baromètre* 

Hauteur  à  7  heures  du  matin 0*762,38 

—  à  3  heures  du  soir. 0"761,88 

Moyenne  du  jour  déduite  des  précédente^ 0"762,13 
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Moyenne  hauteur  déduite  des  plus  grandes :  •     0"780,50 

—  déduite  des  plus  grands  abaissements. .  • .     O'^TSS 

Plus  grande  élévation  de  la  saison O'^TSS 

Moindre  élévation*: ' 0"'732 

Différence  entre  les  deux  états  extrêmes O^'OSS 

Thermomètre* 

Température ,  à  7  heures  du  matin -|-    3®  46 

—  ,  à  3  heures  du  soir 6  62 

Moyenne  du  jour  déduite  des  précédentes 5  04 

—  déduite  des  températures  les  plus  élevées 

du  haut  du  jour 14  66 

Moyenne  déduite  des  plus  basses  du  matin —  il   14 

Température  la  plus  haute  de  la  saison 17  50 

—  la  plus  basse —  15  60 

Variation  extrême ; =33  10 

Hygr^mèire  à  ehev^en- 

Etat  de  Thygromètre ,  à  midi,  i 77®  37 

Degré  maximum  moyen 89 

Moindre  humidité  moyenne 55 

Différence 34 

Vent». 

Première  catégorie  comprenant  les  vents  de  Nord  «  N.-E. ,  Est 
et  S.-E.  Nombre  de  jours  pendant  lesquels  ils  ont  régné  de 
ces  quatre  directions 42 

Deuxième  catégorie ,  comprenant  les  vents  de  Sud  , 
S.-O.,  Ouest  et  N.-O.  Nombre  de  jours  pendant  les- 
quels ils  ont  régné  de  ces  quatre  directions.  • .  •  ; .         49 

Plaie. 

Moyenne  de  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  chaque  saison 
hivernale  ,  depuis  Tannée  1836 0'*157 
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Nombre  des  jours  de  bQRU  temps  et  des  jours  de 
temps  nuageux  ,  avec  alternance  de  soleil  ; 
moyenne  de  la  saison  hivernale 49 

Nombre  des  jours  entièrement  couverts,  sans  soleil .         414 

—  des  jours,  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 

la  pluie  dans  ces  deux  catégories  réunies. .  : 35  4 

Nombre  des  jours  de.  gelées 31  4 

—  des  jours  de  neige 4 

—  des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 

la  grêle 3   5 

Nombre  des  jours  de  tonnerre 1   5 

—  des  jours  de  brumes  et  de  brouillards. ....  57 
— ^    des  jours  de  vent. 46  8 

Récapltnlalloa  i^énérale  ûtm  9S  hivers* 

Nombre  des  beaux  jours  et  des  jours  de  temps 

nuageux. . .     1,369 

Nombre  des  jours  entièrement  couverts 1,159 

—  des  jours  pendant  lesquels  il  est  tombé  de 

la  pluie  ,  dans  ces  deux  catégories 990 

Nombre  des  jours  de  gelées 881 

—  des  jours  de  neige 114 

—  des  jours  de  grêle 61 

—  des  jours  de  tonnerre 25 

—  des  jours  de  vent 1,311 

—  des  jours  de  brumes  et  brouillards 1,593 

Crues  d!eau  survenues  en   Loire ,  depuis  l'année 

1836...' 27 

Maximum  de  hauteur 6"02 

Nombre  des  jours  de  vents  de  Nord ,  N.-E.,  Est  et 

S.-E 1,172 
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Nombre  dés  jours  de  vents  de  Sud ,  S.-0«,  Ouest 

et  N.-O 1,356 

Pluie  tombée  pendant  16  hivers. 2"'5iO 

Tempêtes  et  ouragans t09 

Orages  ayant  éclaté  sur  Nantes 3 

Foudre  tombée  sur  la  ville 0 

Aurore  boréale  ,  19  septembre  1847,  à  10  heures 

du  soir 1 

Trombe  de  vent 0 

Tremblement  de  terre.  . 0 


EPOQUES 

Des  principales  tempêtes  et  coups  de  vent  qui  ont  passé  sur  la 
ville  de  Nantes,  depuis  le  f  mars  1824  ,  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  février  1852. 


1824. 

Tempête,  le  8  mars. 
Tempête,  le  16  avril. 
Tempête,  le  23  avril. 
Tempête,  le  16  Juin. 
Tempête,  le  23  juin. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  30 

septembre  au  1"  octobre. 
Tempête ,  le  7  octobre. 
Tempête,  le  10  octobre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  27 

au  28  octobre. 
Tempête  pendant   la  nuit  du 

28  au  29. 
Tempête,  le  5  novembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  1 8 

novembre. 
Tempête,  le  22  novembre. 
Tempête,  le  23  novembre. 
Tempête ,  le  30  novembre  et 

le  1*'  décembre. 


Tempête  pendant  la  nuit  du  3 
décembre. 

Ouragan,  idem^ 

Total  des  tempêtes . .     17 
Coups  de  vent 1 


1825. 

Tempête ,  le  18  janvier. 

Ouragan,  le  28  février. 

Tempête,  le  25  mai. 

Tempête ,  le  4  août. 

Tempête  avec  tonnerre,  dans 
la  nuit  du.  12  au  13  sep- 
tembre. 

Ouragan,  les  19  et  20  oc- 
tobre. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  6 
au  7  novembre. 

Tempête,  le  9  novembre. 

Tempête,  le  10  novembre. 


1 
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Tempête ,  le  29  novembre. 

Tempête  avec  tonnerre ,  les  2 
et  3  décembre. 
Total  des  tempêtes. .  '    9 
Coups  de  vent 2 

1826. 

Tempête  pendant   la  nuit  du 

16  au  17  février. 
Ouragan  avec  tonnerre,  le  6 
septembre. 
Total  des  tempêtes.  •       1 
Ouragan 1 

1827. 

« 

Tempête ,  le  1 1  janvier. 

Coup  de  vent ,  le  4  février. 

Tempête  f  le  k  mars. 

Tempête,  le  19  décembre. 

Tempête,  le  21  décembre  et 
continuation  le  22. 
Total  des  tempêtas. .       4 
Coup  de  vent 1 

1828.  . 

Tempête,  le  1*^  janvier. 

Tempête  pendant  la   nuit  du 
20  au  21  février. 

Tempêle,le,17avril. 

Tempête,  le  24  mai. 

Tempête,  le  20  juillet. 

Tempête,  le  11  novembre. 
Total  des  tempêtes.  •       6 
Coup  de  vent 0 

1829. 

Tempêtes 0 

Ouragans 0 


1830. 

Tenipête ,  le  6  novembre,      f 
Ouragan O 


1831. 

Tempête ,  le  1 6  mars. 
Tempête,  le  7  décembre. 
Tempête  et  orage,  le  16  dé- 

cembre. 
Tempête,  le  17  décembre. 
Total  des  tempêtes. .       4 


1832. 

Tempêtes O 

Ouragans O 


1833. 

Tempête,  le  2  février. 
Tempête,  lelOfêvrier. 
Tempête  avec  tonnerre ,  le  1 3 

février. 
Tempête,  le  14  février. 
Tempête,  le* 5  février. 
Tempête ,  le  26  février. 
Tempête ,  le  28  février. 
Tempête  pendant  la   nuit  du 

1*'  avril. 
Tempête  avec  tonnerre ,  le  26 

jum. 
Ouragan  avec  tonnerre,  le  31 

août. 
Tempête ,  le  28  novembre. 
Tempête,  le  17  décembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  20 

au  21  décembre. 
Tempête  dans  la  nuit  du  23 

décembre. 
Tempête  dans  la  nuit  du  24 

décembre. 
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Tempête   dans  la  nuit  du  25 
décembre. 
Total  des  temiiàtes. .     1 5 
Coup  de  vent I 


18S4. 

Tempête  avec  tonoerre,  le  7 
janvier. 

Tempête  dans  la  nuit  du  8jan« 
vier. 

Tempêtes,  les  11   et  12  jan- 
vier. 

Tempête,  le  14 janvier. 

Tempête,  le  15  janvier. 

Tempête  «  le  1 7  janvier. 

Tempête»  le  19  janvier. 

Tempête ,  le  22  janvier. 
Total  des  tempêtes. .       8 
Ouragan «.       0 


1835. 

Tempête ,  le  20  février. 

Tempête,  le  25  février. 

Tempête,  le  26  février. 

Tempête,  le  7  mars. 

Ouragan,  le  12  mars. 

Tempête,  les  1«'  et  2  octobre. 

Tempête ,  le  25  octobre. 

Tempête,  le  26  novembre. 
Total  des  tempêtes. .       8 
Ouragan 1 


1836. 

Tempête ,  le  29  janvier. 
Tempête ,  le  27  mars. 
Tempête,  le  28  mars. 


Ouragan  avec  tonnerre ,  le  1 1 
juin. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  28 

au  29  septembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  10 

au  1 1  novembre. 
Tempête  dans   la    nuit  du  5 

novembre. 
Tempête ,  le  1 7  novembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  26 

novembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  29 

novembre. 
Tempête ,  le  8  décembre. 
Tempête,  le  9  décembre. 
Total  des  tempêtes. .     1 2 
Ouragan i 


1837. 

Tempête ,  le  i  1  février. 

Tempête,  le  12  février  au  soir. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  19 
au  20  février. 

Ouragan,  le  5  avril. 

Tempête ,  le  6  avril  au  soir. 

Tempête  ,  le  2  novembre. 
Total  des  tempêtes. .       5 
Ouragan i 


1838. 

Tempête  ,  les  13  et  14  février. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  23 
au  24  février. 

Ouragan,  le  21  juin. 

Tempête ,  le  28  octobre. 

Tempête,  le 27 novembre. 

Tempête,  les  28  et  29  no- 
vembre. 
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Ouragan ,  le  1*'  décembre. 

Tempête,  le  26  décembre. 
Total  des  tempêtes. .       6 
Ouragans •  • .       2 


1839. 

Tempête,  les  6  et  7 janvier. 

Tempête ,  le  20  février. 

Tem|)êle,  le  16  septembre. 

Tempête,  le  29  novembre. 

Tempête,  le  21  décembre. 

Tempête ,  le  27  décembre. 

Ouragan  pendant  la  nuit  du  28 
au  29  décembre. 
Total  des  tempêtes. .       6 
Ouragan 1 

1840. 

Ouragans,  les  20  et  21  jan- 
vier. 

Tempête ,  le  24  janvier. 

Tempête  avec  tonnerre ,  le  26 
janvier. 

Tempête  pendant  la  nuit  du 
23  au  24  janvier. 

Tempêtes,  les  3  et  4  février. 

Ouragan,  le  13  août. 

Ouragan  avec  tonnerre ,  le  22 
septembre. 

Tempêtes  avec  tonnerre,  les  6 
et  7  septembre. 

Ouragan ,  le  9  septembre. 

Tempête,  le  13  septembre. 

Tempête ,  le  5  novembre. 

Tempête  avec  tonnerre,  le  6 
novembre. 

Coup  de  vent ,  le  7  novembre. 

Tempête ,  le  1 3  novembre. 

Tempête,  le  16  novembre. 


Coup  de  vent,  le  17  novembre. 
Total  des  tempêtes.  •      1 0 
Coups  de  vent 6 


1841. 


Tempête,  le 

la  nuit. 
Tempête,  le 
Tempête,  le 
Tempête,  le 
Tempête,  le 
Tempête,  le 
Ouragan,  le 
Ouragan ,  le 
Tempête ,  le 
Ouragan,  le 
Tempête ,  le 
Tempête,  le 
Tempête,  le 
Tempête,  le 
Continuation 
Tempête,  le 
Total  des 
Ouragans 


10  janvier  dans 

12  janvier. 
13,  continuation. 

4  février^i 
3  avril. 
8  mai. 
30  mai. 
11  juillet. 
3  août. 

28  septembre. 

5  octobre. 

13  novembre. 
21  novembre. 

29  novembre, 
le  30. 

2  décembre, 
tempêtes. .     1 2 

3 


1842. 

Tempête,  le  9  mars. 

Tempête,  le  1*' avril. 

Tempête ,  le  22  octobre. 

Tempête,  le  11  novembre. 

Tempête ,  le  23  novembre. 

Tempête,  le  27  novembre. 
Total  des  tempêtes. .       6 
Ouragan 0 


1843. 


Tempête ,  le  8  janvier. 
Tempête,  le  10  janvier. 
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Tempête  ,  le  13  janvier. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  27 
février. 

Tempêtes,  les  3  et  4  avril. 

Tempête,  le  2  juin. 

Tempête ,  le  8  juin. 

Tempête,  le  11  octobre. 

Ouragan,  le  9  octobre. 

Tempêtes,  les   27  et   28  oc- 
tobre. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  7 
au  8  novembre. 

Ouragan,  le  21  novembre. 
Total  des  tempêtes.  •     1 0 
Coups  de  vent 2 

1844. 

Ouragan ,  le  2  janvier. 

Ouragan,  le  6  janvier. 

Tempête,  le  24  février. 

Tempête ,  le  26  février. 

Tempête ,  le  27  février. 

Tempête,  le  14  octobre. 

Tempête,  le  1'^  novembre. 

Tempête,  le  7  novembre. 

Ouragan,  le  lOirovembre. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  6 
au  7  décembre. 
Total  des  tempêtes. .       7 
Ouragans 3 


1845. 

Ouragan ,  le  12  janvier. 
Tempête,  le  10  février. 
Ouragan  dans  la  nuit  du  13  au 

14  mars. 
Ouragan  pendant  la  nuit  du  15 

mars. 


Ouragan  pendant  la  nuit  du  8. 
au  9  avril. 

Tem|>ête  pendant  la  nuitdu'25 
au  26  avril. 

Ouragan  pendant  la  nuit  du  26 
au  27  juin. 

Tempête  pendaiiula  nuit  du  28 
au  29  juillet. 

Tempête ,  le  1 9  août. 

Ouragan,  le  5  septembre. 

Ouragan,  le  16  septembre. 

Ouragan,   les  17  et  18   sep- 
tembre. 

Ouragan,    les  20  et  21  sep- 
tembre. 

Tempête ,  le  1 1  octobre. 

Ouragan, le  10  novembre. 

Tempête  pendant  la  nuit  du  10 
au  1 1  novembre. 

Ouragan,  le  18  novembre. 

Ouragan,    les   19  et  20  no- 
vembre. 

Tempête ,  le  23  décembre. 
Total  des  tempêtes. .       6 
Coups  de  vent  et  ou- 
ragans      15 

1846. 

Tempête ,  le  1 8  janvier. 
Ouragan ,  le  20  janvier. 
Tempêtes,  les  21  ei  22  janvier. 
Ouragan ,  le  23  janvier. 
Tempêtes ,  les   24 ,  25  et  26 

janvier. 
Tempête ,  le  28  mars. 
Tempête  et  orage,  le  2  avril. 
Tempêtes,  les  17  et  18  mai. 
Coup  de  vent,  le  21  septembre. 
Coups  de  vent,  le  5  octobre. 
Tempête,  le  21  octobre. 
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Coups  de  vent ,  le  9  novembre. 

Tempête  dans  la  nuit  du  22  au 
23  décembre. 
Total  des  tempêtes . .       8 
Coups  de  vent 5 

lS47. 

Tempête,  le  14  janvier. 
Tempête  avec  tonnerre ,  le  25 

janvier. 
Tempête ,  le  26  janvier. 
Ouragan ,  le  27  janvier. 
Tempête ,  le  28  janvier. 
Ouragan  pendant  la  nuit  du  7 

février. 
Ouragans  les  16  et  17  mars. 
Ouragan  avec  tonnerre,  le  16 

mai. 
•Tempête,  le  15  octobre. 
Tempête ,  le  26  novembre. 
Tempête ,  le  5  décembre. 
Ouragan  ,  le  6  décembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  6 

au  7  décembre. 
Tempête ,  le  23  décembre. 
Total  des  tempêtes .  •       9 
Ouragans 5 

1848. 

Tempête,  le  20  février. 
Tempête ,  le  25  février,  avec 

tonnerre. 
Grande  tempête ,  le  26  février. 
Tempête,  le  27  février. 
Tempête,  le  l«»mar9. 
Tempête ,  le  1 1  mars. 
Ouragan ,  le  20  mars. 
Tempête,  le  12  avril. 
Tempête,  le  24  octobre. 


Tempête  avec  tonnerre ,   le  27 

octobre. 
Ouragan ,  le  22  novembre. 
Tempête  pendant  la  nuit  du  27 
décembre. 
Total  des  tempêtes . .      10 
Ouragans 2 

1849. 

Coups  de  vents,  le  1«'  janvier. 

Coups  de  vent,  le  25  février. 

Coups  de  vent,  le  27  février. 

Coups  de  vent,  le  30  septem- 
bre. 

Tempête,  le  2  octobre. 

Tempête,  le  4  octobre. 

Tempête,  le  7  décembre. 
Total  des  tempêtes  • .       3 
Coups  de  vents ....       4 

185D. 

Tempête,  le  5  février. 

Tempête ,  le  4  avril. 

Tempête,  le  16  avril. 

Ourangan,  le  15  mai. 

Tempête,  le  A  juin. 

Ouragan,  le  29  septembre. 

Tempête^  le  24  novembre. 

Tempête ,  le  1 5  décembre. 
Total  des  tempêtes  •  •       6 
Ouragans 2 


1851. 

Tempête,  le  14  janvier. 

Ouragan,  le  30  janvier. 

Tempête ,  le  22  mars. 

Ouragan ,  le  23  mars. 

Coups  de  vent ,  le  29  avril. 
Total  des  ten^pêtes . .       2 
Coups  de  vent 4 
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jAimn  Bt  vtvÉïkB  1852. 

Tempête ,  le  8  janvi^. 

Tempête,  le  11  janvier. 

Tempêtes,  les  15  et  16  jan- 
vier. 

Tempête,  le  21  janvier. 

Ouragan ,  le  24  janvier. 

Ouragan ,  le  8  fèvrier. 

Ouragan  pendant  la  nuit  du  18 
février. 

Total  deatompétes  et 
coups  de  vent...       4 

Ouragans.  •.••...       3 


Total  général  des  tempêtes,  ou- 
ragans et  coups  de  ^ent  qtn 
ont  porté  sur  la  ville  de 
Nantes^  ilafNns  le  !«'  jan- 


vier 1824 ,  jU8(}u'au  1"  mars 

1852. 

Tempêtes. 195 

Ouragans.  .......     S6 

Ensemble 251 

Répartis  comme  suit,   savoir: 

Pendant  les  nioisde 

janvier. 46 

Février. 40 


Mars. 
Avril 


16 
14 
8 
9 
3 
4 


Juin 

Juillet 

Août. . .-. , , 

Septembre 15 

Octobre ,...     24 

Novembre........     44 

Décembre 28 

Nombre  éga\. . .  251 


ÉPOQUES 
«  qui  ont  éclaté  mr  Nantes,  depuis  le  l« 
l'Mnée  1824^  jusqu'au  !•'  mars  1852. 


1824. 

Orage ,  le  21  avril. 
Orage,  le  30  juillet. 
Total 


1825. 

Orages,  les  23  él  24  avril. 
Orage,  le  22  jalUet. 

Total 2 


f&26. 
Orage ,  le  30  mai. 


Orage,  le  8  juin. 
Orage ,  le  2  août. 
Orage,  le  9  ao&i. 
Orage ,  le  30  août. 
Orage,  le  17  septembre. 

Total .•. . 


1827. 

Ofage ,  le  15  mai. 
Orage,  le  13  juin. 
Orage,  le  14 juillet. 

Total 


20 
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ibs. 

Orage ,  le  7  mai. 
Orage,  le  18  mai. 
Orage ,  le  28  juillet 
Total 


1829. 

Orage,  le  23  mai. 
Orage  ^  le  1 9  mai. 
Orage ,  le  26  joillet. 
Total 


1830. 

Orage,  le  1 1  avril. 
Orage,  le  20  mai. 
Orage ,  le  26  juin. 
Orage,  le  19  juillet. 
Orage,  le  29  décembre. 
Total 


1831. 

Orage,  le  4  avril. 
Orage,  le  1*'  mai. 
Orage ,  le  5  mai. 
Orage,  le  9  mai. 
Orage,  le  18  mai. 
Orage,  le  19 mai. 
Orage,  le  20  mai. 
Orage ,  le  26  mai. 
Orage,  le  9  juillet. 
Orage  dans  la  nuit  du  4  août. 
Orage,  le?  aoû^. 

Tolal 11 


1833. 
Orage,  le  8  mai. 


Orage,  le  13  août. 
Orage,  le  17  août 

Total 


1834. 

Orage,  le  23  mai. 

Orage,  le  21  juin. 

Orage,  le  1"  juillet. 

Orage,  le  3  juillet 

Orage  dans  la  nuit  du  24  au  25 

juillet 
Orage ,  le  29  juillet 
Orage,  le  16  septembre. 

Tolal 1_ 

1835. 

Orage, le  19  mai. 
Orage ,  lé  25  juillet. 
Orage,  le 4  septembre. 
Orage,  le  7  septembre. 

Total 4 


1836. 

Orage,  le  23  mai. 
Orage,  le  4  juillet 
Orage ,  le  1 3  août. 

Total . . . . 


1837. 

Orage,  le  13  juin. 
Orage,  le  15  juin. 
Orage ,  le  8  juillet. 
Orage,  le  15  juillet. 
Orage,  le  31  août 
Total 


399 


1838. 

Orage,  le  6  mai. 
Orage,  le  8  mai. 
Orage ,  le  9  mai. 
Orage ,  le  27  mai. 
Orage,  le  18  juin. 
Orage,  le  13  juillet. 
Orage ,  le  5  septembre. 
Orage ,  le  2  novembre. 
Total 


8 


Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage  ^ 


1839. 

le  17  avril, 
le  1*'  mai. 
le  6  mai. 
le  8  mai. 
le  IS'juin. 
le  14  juin, 
le  16  juin, 
le  25  juin, 
le  1*'  septembre. 
Total 


1840. 


Orage ,  le  24  août. 
Orage,  le  7  novembre. 
Orage ,  le  22  septembre. 
Total 


1841. 

Orage,  le  21  avril. 
Orage,  le  30  mai. 
Orage ,  le  1 1  juin. 
Orage,  le  21  septembre. 
Orage ,  le  24  septembre. 
Orage,  le  17  novembre. 
ToUl 


1842. 

Orage,  le  23  avril. 
Orage,  le  25 avril. 
Orage ,  le  26  avril. 
Orage,  lé  10  août. 
Orage,  le  24  août. 
Orage,  le  18  septembre. 
Total 


1843. 

Orage,  le  27  mars. 
Orage,  le  31  mai. 
Orage,  le  l*'juin. 
Orage,  le  14  juillet. 
Orage ,  le  29  août. 
Orage ,  le  26  août. 
Orage,  le  14  septembre. 
Total . 


....... 


1844. 

Orage,  le  16  mars. 
Orage,  le  18 juin. 
Orage,  le 24 juin. 
Orage,  le  28  septembre. 
Orage,  le  13  octobre. 
Orage,  le  15  octobre. 
Total 


1845. 

Orage,  le  12  juin. 
Orage,  le  14  juin. 
Orage,  le  2 juillet. 
Orage,  le  6 juillet. 
Orage,  le  22  juillet. 
Orage ,  le  1 5  septembre. 
Orage  le  21  novembre. 
Total 


300 


<846. 

Orage ,  le  8  mai.. 
Orage,  le  12nMii. 
Orage,  le  31  mai. 
Orage,  le  i^îiiin. 
Orage,  le  2  juin. 
Orage ,  le  14  juilleU 
Orage,  le  !«'  août. 
Orage,  le  5  août. 
Orage ,  le  27  août. 
Orage  ^  le  9  septembre. 
Total 


184^. 

Orage,  le  18  jofllet. 
Orage ,  le  1 8  août. 
Orage,  le  12  octobre. 
Orage ,  f e   17  octobre. 
Total 


Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Orage, 
Oi-age , 


10 


1848w  . 

le  2&  février, 
le  14  juin, 
le  18  juiû. 
le  22  juih. 
le  14  août, 
le  22  septembre, 
le  30  septembre. 
Total 


Orage, 
Orage , 
Orage , 
Orage , 
Oaage , 
Orage, 
Orage , 


i8t% 

le  6  mai. 
le  7  juin, 
le  3 1  aoùl. 
le  4  septembre. 
le  5  septembre, 
le  12  septembre, 
le  29  septembre. 
Total 


1950. 

Orage,  le  27  mars. 
Orage ,  le  20  avril. 
Orage,  le  6  mai. 
Orage,  le  23  mai. 
Orage ,  le  30  mn. 
Orage,  le  28 juin. 
Orage,  le  14  juillet. 
Orage,  le  16  juillet. 
Orage,  le  23 juillet. 
Orage ,  le  1 2  août. 
Orage,  le  16  décembre. 
Total 


il 


1851. 

Orage,  le  14  avrih 
Orage,  le2juiHel. 
Orage ,  le  23  jaiilet. 
Orage ,  le  6  août. 

Total.*.*.  •  ••       4 

Total  général  desorages  qui  jont 
éclaté  sur  la  ville  de  Nantes , 
depuis  le  l''  mars  1824  jus- 
qu'au l«'mars  1852,  152 
orages,  répliMb comme  suit  » 
savoir  : 
Pendant  les  mois  de 

Janvrer 0 

Février 1 

Mars 3 

Avril 12 

Mai 34 

Juin 24 

Juillet; 17 

Août 21 

Septembre 20 

Octobre 4 

Notembre 4 

DécembM 2 

Nombre  égal.  .  .  .  152  ' 
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ÉPOQUES 

Auxquelles  la   Luire   a  charrié,  des  glaces ,  à  partir  de 

Fannie  1824. 

1824  9 14  jaoviex-  —  l^a  L/^re  n  oharrié  de«. glaçons  à  aeite 
époque  pendant  deof  i/mvs  ,  à  la  «uite  d'w  fiiiUe  abaissement 
de  température,  variable  entre  1  et  2^*^  5  du  tfaermoinètre  oenM- 

grade. 

1826  ,  10  janvier.  —  Fortes  glaces  en  luoire»  arrélées  aux 
Ponts  de  Nantes ,  par  un  froid  variable  entre  6  et  T'^i  ;  débâcle 
le  23  janvier  au  matin. 

1827,  23  janvier.  —  Preniière  apparition  des  glaces  en 
Loire ,  débicle  le  2  février  ,  continuation  des  glapes  flottantes , 
reprise  de  la  navigation  le  20  février ,  ahaissenent  de  la  tem- 
pérature à  4, 5,  6.  et  7%  5  au-dessous  de  zéro. 

1829  f  2  janvier.  —  Çlaces  en  Loire  i  après  quatre  jours  d'un 
refroidissement  de  3,  4  et  5**  a^-des^ous  de  zéro. 

1 829 ,  1 6  décembre.  —  Première  a^tarition  des  glaces ,  à  la 
suite  d'un  état  thermométrique  de  3  et  4^  au*  dessous  de  z^ro  ; 
première  débftcle  le  25  janvier  1830,  reprise  des  frimas  avec 
un  maximum  d'intensité  dp  froid  de  15®  6  ;  le  3  lévrici' ,  réap- 
parition et  amoncellement  des  glaces  aux  Ponts  de  Nantes  • 
entre  la  seconde  époque  frimatérique  et  la  débâcle  définitive  du 
9  février. 

1832 , 1''  janvier.  —  Glaces  en  Loire  dans  la  soirée  de  ce  jour. 

1833  ,  8  janvier.  —  Glaces  charriantes ,  etc. 

1835  ,15  décembre.  —  GJaees  produites  pur  plusieurs  jours 
de  frimas  de  4  et  5®  au-dessous  de  zéro ,  navigabilité  de  la  Loire 
le  13  janvier. 

1836  ,  29  décembre. —  Première  apparition  des  glaces  en 
Loire,  débâcle  le  9  janvier  1837,  reprise  des  frimas  et  nouvel- 
Ifis  glapes  du  20  au  23  janvier. 
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1838 1 10  janvier.  —  Glaces  à  partir  de  ce  jour,  jusqu'au  2 
février ,  nouvelles  glaces  le  5 ,  reprise  de  la  navigation  de  b 
basse  Loire  le  11. 

1839  ,  1*'  février.  —  Glaces  dérivantes  jusqu'au  5. 

1840 ,  11  janvier.  «-  Glaces  depuis  cette  époque  jusqu'au  17. 

1840 ,  15  décembre.  —  Formation  de  fortes  glaces ,  après  on 
froid  de  9  et  10^  au-dessous  de  zéro. 

1841  /  9  janvier. —  Réapparition  des  glaces  dont  la  rivière 
avait  été  débarrassée  quelques  jours  auparavant. 

1 842 , 4  janvier.  —  Glaces  en  Loire  ,  navigation  interrompue 
jusqu'au  22. 

1843 ,  18  janvier.  —  Glaces  peu  importantes. 

1844  ,  8  décembre.  —  Fortes  glaces  à  la  suite  d'an  froid  de 
5  9  7  et  8^  au-dessous  de  zéro. 

1845,  13  février.  —  Glaces  en  Loire  jusqu'au  23. 

1846,  31  décembre.  —  Glaces  jusqu'au  6  janvier  1847. 

1848 ,  13  janvier.  —  Glaces,  première  manifestation  ,  reprise 
le  22  jusqu'au  2  février  suivant. 

1849 ,  31  décembre.  —  Glaces  charriant  jusqu'au  3  janvier 
suivant. 

1850  y  12  janvier.  —  Nouvelle  apparition  des  glaces  jusqu'au 
1 8  du  même  mois. 

1851  ,  30  décembre.  —  Glaces  en  Loire  jusqu'au  9  jan> 
vier  1852. 

Total  des  époques ; . .     23 


*     » 


CIRCONSTANCES  ET  FAITS  METEOROLOGIQUES 

RBMABQUÀBLBS , 

Ohim*$  à  iVarKes^  àff(wi$  U  1*'  tnars  de  ramée  1824 

ju9qu!au  l*'  mars  1851. 

i  824 ,  du  28  au  29  février.  -^  Pluie  torrentielle  et  pour 
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ainsi  dire  continoe ,  produite  par  ane  violenle  tempête  de  vents 
de  8.-0.  Etat  du  tmromètre  =  0*756  ;  température  ,  à  7  heu- 
res du  matin  -^  3^  ;  à  3  heures  du  soir  -f  5;  pluie  recueillie  = 
0-083. 

1827 ,  29  juillet.  —  Température  remarquablement  élevée  , 
entre  3  et  4  heures  du  soir  : 

Thermomètre  à  maxtmà ,  exposé  à  l'Est  à  30  mètres  d'éléva- 
tion au-dessus  du  sol  =  iO^  6  ;  vents  de  N.-O. ,  baromètre 
0-762  t  ciel  pur,  sans  dispositions  orageuses. 

1830,  3  février.  —  Abaissement  des  thermomètres,  ft  7 
heures  du  matin  ;  à  15^  6  centigrades.  Cet  hiver  a  marqué  parmi 
les  plus  rigoureux  du  siècle.  A  partir  du  17  novembre  1829 
jusqu'au  23  février  1830,  il  y  a  eu  68  jours  de  gelées  à 
glace.  Les  premières  glaces  ont  charrié  dans  la  Loire  le  1 6  dé- 
cembre ,  et  la  première  débâcle  le  25  janvier.  Arrêtées  de  nou- 
veau aux  Fonts  de  Nantes ,  par  suite  d'une  reprise  de  frimas  , 
elles  n'ont  définitivement  commencé  à  démarrer  que  le  9  fé- 
vrier 1830. 

1832  ,  le  20  mai.  —  Trombe  d'eau  ayant  versé  sur  la  ville  = 
0-tlO,  de  pluie  depuis  6  heures  jusqu'à  6  heures  et  demie  du 
soir. 

Baromètre  0"761  ,  thermomètre  12,5  et  22,S,  ciel  nuageux, 
soleil ,  vents  dominants  N.-N.-E. 

1832,  6  septembre.  —  Ce  joui ,  la  foudre  est  tombée  sur  la 
ville,  le  thermomètre  étant  à  7  heures  du  matin  à  16''  2  ,  et  à 
3  heures  du  soir  à  22^  5 ,  vents  d'Ouest ,  baromètre  0-758 
etO"759. 
*  1834,  23  mai. — De  5  à  10  heures  du  soir,  ua  effroyable  orage  a 
éclaté  sur  te  ville;  il  a  surtout  été  remarquable  par  le  volume  de  ses 
grêlons  et  l'immense  quantité  de  pluie  qu'il  a  produite.  Les  grêlons 
ordinaires  qui  sont  tombés  dès  le  commencement  de  la  mani- 
festation orageuse  n'avaient  pas  moins  de  2  à  3  centimètres  de 


diamëlie.  H  ^  a  été  r^cwUli  ef^  ^bw»  fi^Kod  nombre  «le  près 
du  doiiblQ  6D  4mdn^n  ;  des  ardoUes  die  4Mmv6ri9ire$  de  ma^ 
mm  f  ayani  3  milUmèires  d'é^isseur  »  ont  élé  percées  par  des 
gréions,  de  trous  de  5  et  6  centimètres  de  diamètre ,  de  inèflw 
que  par  des  moecefiia  de  glaces  à  arélAs  yives  et  de  îçinsm  ifré- 
gulières. 

|,a  ^pjHuHité  de  pluie  produite  par  cet  orage  n'a  pu  éli^  appré- 
ciée d'une  nnoiè^  exaete ,  par  suite  des  prciportioBs  tvop  ce* 
duites  des  udomèties  :  eile  peut  cependant  âtre  évalpée  à 
9-170. 

L'orage  e  porté  sur  une  étendue  de  pays  de  plus  de  30  kilo- 
mènes  ee  loogueur ,  en  y  produisant  les  plus  gaaiMb  raviigea , 
et  n'a  quitté  la  direction  du  cours  ascendant  de  la  Loire  que 
pour  suivre  celfe  de  la  rivière  de  Sèvres,  c'est-à-dire  de  rO.*S.- 

L'état  du  baromètre  n'a  rien  présenté ,  pendant  cette  longue 
tourmente  atmosphérique ,  qui  fut  digoe  d'atlei^ion  :  il  était  à 
0*759  au  commencement  de  l'orage  et  s'est  élevé ,  pendant  sa 
durée ,  à  0"762. 

1835,  27  et  28  mars.  ~  Une  tempête  des  plus  violentes  a 
éclaté  sur  la  ville  pendant  ces  deux  journées ,  en  la  jonchant  de 
débris  de  toitures  et  de^cbeminées. 

1837,  8  janvier.  —  Un  brouillard  d'une  intensité  telle,  que 
personne  n'avait  mémoire  d'en  avoir  vu  d'aussi  épais ,  a  enve- 
loppé la  ville  depuis  midi  jusqu'à  11  heures  du  soir.  La  cir- 
culation dans  les  rues  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  prenant  les 
précautions  les  plus  minutieuses.  Jusqu'à  une  hauteur  de  40  cen- 
timètres, à  partir  /lu  sol ,  il  n'existait  pas  de  trace  de  cette  remar- 
quable condensation  descendant  des  vapeurs  de  l'atmosphère  ;  il 
en  était  presque  de  même  à  40  mètres  d'élévation  au-dessus 
de  l'étiage  de  la  Loire. ,  c'est-à<>dire  que ,  de  oe  point ,  le  brouil- 
lard supérieur  était  tellement  affaibir,  qu'H  permefetaût  aux  rayons 
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du  soleil  de  le  pén^rer ,  tandis  que  du  oiveau  du  sol  rieii  ne 
pouvait  faire  50upçomier  qu'il  fut  visible.  Voici  I  état  mé- 
téorologique de  cette  journée  :  à  7  heures  du  matiii,  les  ther- 
momètres étaieut  à  zéro,  avec  veots  d'Est»  S.-E.;  à  3  heures  du 
soir,  +  *2,5,  et  les  baromètres  à  0"773. 

1840,  92  mars.  —  he\a  légères  secousses  de  tremblement 
de  terre  ont  été  ressenties  à  Nantes ,  entre  4  heures  et  4  heures 
1/2  du  soir ,  accompagné^  d*UQ  bruit  sourd  qui  a  duré  de  4  à 
5  secondes.  Leur  direction  allait  derEsi,S.-E.à  TOuest,  N.-O. 

Thermomètre , à  5  heures  du  matiu,  =  0;  a  3  heures,  8,6; 
baromètre,  0'^776  et  0"773.  Vents  de  N.«N.-Q.,  gelée  blanche, 
soleil ,  vent. 

1841,  4  février,  -r- Grande  tourmente  atmo^hérique  peu* 
dant  toute  la  nuit,  neige,  verglas,  thermomètre,  —  5 ,  à  7  heures 
du  matin,  vents  d*£st,  N.E.  ;  baromètre,  0"^750,crue  d'eau  et 
ghices  en  Loire ,  etc. 

1842,  29  juin.  —  Manifestation  d'un  brouillard  sec,  entre  & 
et  7  heures  du  soir,  avec  vents  d'Esté  N.-E.;  ifi$  baromètres 
ayant  varié  pendant  la  journée  de  0"769  à  0"767 ,  et  les  ther- 
momètres de  17''  5'  à  31  "^  2',  soleil,  vent,  nuages  légers. 

1842,  13  novembre.  —  Secousse  de  tremblement  de  terre  ,  à 
10  heures  50  minutes  du  soir,  avec  bruit  sourd  accompagné  de 
détonnation  ;  baromètre,  0"761  le  matin  ,  et  0'"759  à  3  heures  ; 
thermomètre  H""  6'  et  13<>  6*  ;  vents  variables  de  TOuest,  S.-O. 
au  S.-O. ,  cif'l  nuageux  et  couvert,  grand  vent,  pluie.  Direction 
de  la  secousse,  S.-O.  et  N.-E.,  durée,  5  secondes. 

1843,  19  janvier.  —  Maximum  d'élévation  des  eaux  de  la 
Loire,  par  suite  d'une  crue  d'eau  produite  depuis  plusieurs  jours, 
=  6"»02;  Baromètre ,  0'"778  ;  thermomètre ,  le  matin ,  +  5  ; 
ciel  nuageux ,  soleil ,  vent. 

Cette  élévation  des  eaux  d^  la  Loire  au-dessus  àc  sou  étiage , 
est  une  dea  plus  considérables  auxquelles  elle  soit  parvenue. 
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1843,  18  août— Manifestation  d'un  brouillard  sec  enveloppant 
la  ville  de  7  à  8  heures  du  soir.  Vents  de  Nord  le  matin  et  de 
Sud  à  la  chute  du  jour.  Orage  à  10  heures  du  soir,  tonnerre, 
éclairs,  trombe  de  vent  de  S.-S.-0.,  continuation  de  l'orage  et 
pluie  pendant  la  nuit  suivante. 

Etat  météorologique  de  cette  journée:  thermomètre,  20^  le 
matin  et^S^"  6'  à  3  heures;  baromètre,  0"764  et  0»762;  éUt 
du  ciel  pendant  le  jour  :  légère  brume,  nuages,  soleil,  vent. 

1843.  —  Etat  du  ciel  extraordinaire  :  depuis  le  30  novembre 
jusqu'au  30  décembre  suivant,  temps  sombre  et  couvert;  pendant 
cet  espace  de  temps ,  le  soleil  n'a  paru  que  cinq  fois. 

1846,  i*'  juin.  —  Foudre  tombée  siir  Nantes  par  des  vents 
de  Nord,N.-E.,  avec  une  température  maximum  de  27**,  et  un 
état  barométrique  de  =  0'"767. 

1851 ,  23  mars.  —  Trombe  de  vent  entre  10  heures  1/2  et 
1 1  heures  du  soir,  avec  éclairs,  tonnerre  «  grêle  et  pluie.  Direc- 
tion de  là  trombe,  0.,  S.-O.  et  Est  N.-E.  De  grands  désastres  ont 
été  produits  par  cette  t<Ibrmente  dans  un  parcours  de  15  kilo- 
mètres. ' 

État  météorologique  de  la  jt>umée  :  baromètre,  0"748  le 
matin,  et  0"751  à  3  heures.  Température,  6"  5'  et  14".  Ciel 
nuageux,  soleil,  vent,  pluie,  tempête  pendant  la  nuit  précé- 
dente. Vents  variables,  depuis  le  S.-0.  jusqu'au  N.-O. 

RELEVÉ  GÉNÉRAL, 

D'après  les  doiitiées  qui  précèdent ,  de  tous  les  faits  météorolo  - 
giques  constituant  la  période  entière  des  28  années  d'observa- 
tions recueillies  à  Nantes,  depuis  te  i^'  mars  1824jfti^a'att 
1"  mars  1852. 

8ur  les  10,227  jours  composant  la  période  de  28  années  d'ob- 
servations comprise  entre  le  1*'  mars  1824  et  le  1**  mars  de 
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Tannée  1852,  le  nombre  de  eeux.  qui  ont  été  rangés  dans  la 
catégorie  des  beaux  jours  et  des  jours  de  temps  nuageux ,  est 

de 7,062 

Celui  des  jours  de  temps  couverts,  sans  soleil , 

est  de 3,165 

Dans  ces  deux  nombres  réunis,  celui  des  jours  pen- 
dant lesquels  il  est  tombé  de  la  pluie,  est  de.  «  3,130 

Celui  des  jours  de  gelée ,  avec  glace,  est  de 743 

Celui  des  jours  de  neige,  de 180 

Celui  des,  jours  de  grêle ,  de 263 

Le  nombre  des  jours  où  le  tonnerre  a  grondé  sur  la 

ville,  ou  à  des  distances  peu  éloignées  de.. . .  •  342 

Celui  des  jours  de  vent,  de. .  • .  • •  •  5,925- 

Celui  des  jours  de  brume  et  brouijiard  de 4,552 

Nombre  des  crues  de  la  Loire  au-dessus  de  2  mè- 
tres, obervées  depuis  Tannée  1836.  ••...•.*.  57 

Maximum  d'élévation  des  eaux  de  la  Loire 6"02 

Moyenne  hauteur  des  crues  de  la  Loire 3"^91 

Quantité  de  pluie  tombée  sur  Nantes,  depuis  le  1" 

janvier  1836  jusqu'au  1''  mars  de  Tannée  1852.  10"401 
Nombre  des  jours  de  vents  de  N.  et  de  N.-E., 

depuis  le  1«'  nuirs  1»24 3,057 

Nombre  des  jours  de  vents  d'O.  et  de  S.-O. .....  3,608 

—      des  jours  de.  vents  dû  S.,  S.-E.  et  N.-(H  . .  3,562 

Orages  ayant  éclaté  sur  la  ville  pendant  28  ans. . .  152 

Tempêtes ,  ouragans  et  cc»ups  de  veut 251 

Trombes  de  vent. 2 

Trombes  d'eau.  ....••.;< 1 

Aurores  boréales .^ 5- 

Tremblements  de  terre 3 

Glaces  en  rivière  de  Loire,  nombre  de  fois. .....  23 

Foudre  tombée  sur  b  ville  t  nombre  de  fois 4 


Moyenne  de  la  hauteur  du  haromètre  pour  la  pé- 
riode tout  entière ....,.• 0"762*31 

Moyenne  annuelle  de  Tétat  du  thçriponiètriB ,  le 

matin 9*  93 

Moyenne  annuelle  de  Tétat  du  thermomètre  «  i  3 

heures  du  soir.  •  • • « . .  15  79 

Mi^enne  du  jour  (1) 12  86 

DÉDUCTIONS 
Tirées  des  documents  météorologiques  de  ce  mémoire. 

Des  documents  qui  précèdent,  il  peut  être  déduit,  que  le 
climat  de  la  ville  de  Nant<% ,  est  généralement  plus  doux  que 
rigoureux  ;  c'est  le  propre  de  tous  les  lieux  qui ,  à  latitude  égale , 
sont  situés  dans  l'Ouest  du  méridien  de  Paris.  Quoique  les  autres 
points  de  la  Bretagne  occupent  une  position  plus  Nord  que 
cette  ville,  leur  classement  doit , à  bien  peu  de  chose  près,  être 
considéré  comme  le  même.  Le  voisinage  de  la  mer,  et  raflecta- 
tion  des  vents  du  large  qui  régnent  pendant  les  périodes 
pluvieuses  des -hivers ,  répandent  sur  ces  contrées  l'influence  de  la 


(1)  Gomme  coDséquence  de  l'ordre  qui  a  été  observé  dans  le  cours  de 
ce  travail  poar  la  formation  des  saisoiw ,  Tanaée  méléorologiqae  t82l , 
commjD  les  suivai^tes ,  ayant  eu  pour  époque  de  son  commeDcéipent 
le  i"  mars,  il  a  dû  s'ensuivre  que  son  hiVor  s'est  complété  par  les  mois 
de  janvier  et  février  de  l'année  iS'25  ;  et  ainsi  de  suite  pour  les  années 
qui  ont  succédé ,  jusqu'il  Tannée  1 851 ,  dont  les  mois  de  janvier  et 
février  ont  également   été  les   mois  complémentaires   de  Thiver  de 

185t. 

Cette  observation  est  importante  pour  justifier  le  nombre  de  10,237 
jours  compris  entre  le  f  mars  1824  et  la  fin  de  février  1852,  nombre 
qui  serait  de  60  jours  de  plus ,  si ,  par  une  confusion  involontaire ,  ces 
jours  étaient  additionnés,  li  partir  du  commencement  ordinaire  de  Tannée 
1824 ,  c'est-b-dire  du  !«'  javrier  d«  ladiU 
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haute  tem^énUttre  que  cee  vents  ont  puisée  dans  feé  régions  inter- 
tropicates  d'oà  ib  proviennent ,  laquelle  s'est  moins  modifiée  en 
traversant  les  iders ,  qu'elle  ne  le  bit ,  en  passant ,  ensuite  sur  une 
grande  étendue  de  continents* 

C'est  ordinairement  pendant  les  saisons  d*hiver  et  d'automne 
que  les  plus  fortes  variations  barométriques  s'observent  à  Nantes  : 
dans  la  première  dé  ces  saisons ,  elies  sont  en  extrêmes  de  0  " 
055,  et  dans  l'autre,  elles  parviennent  jusqu'à  0  ■  053. 

Lès  variations  eitrémes  de  ta  hauteur  de  b  colonne  de  mer- 
cure pour  le  printemps,  et  les  étés,  ne  dépassent  jamais  0" 
036  et  0  "  044.  La  moyenne  de  leur  expression  affecte 
une  marche  contraire,  c'est  en*été  que  le  cbifire  qui  la 
représente  est  ie  plus  élevé.  En  effist ,  elle  est ,  ponr  cette  époque 
de  l'année  deO  ■  764,  670,  en  automne  de  0  "  761,  480,  en 
hiver  deO"  762, 138,  et  enfin,  ponr  le  printempsde  0*760, 965. 

Ainsi  qUe  ees  résultats  l'indiquent,  c'est  entre  les  saisons 
d'bfver  et  d'automne  que  cette  coweordance  diffère  ie  moins. 
Les  variations  bonraires  des  baromètres  ne  suivent  pas  à  beaucoiop 
près,  dans  noë  eoafrées,  une  nuircbc  aussi  régulière  que  eeilc 
qui  a  été  observée  dans  d'autres  pays  :  cela  tient  peut-être ,  pour 
nous ,  à  l'influence  des  marées ,  et  aux  variations  dans  les  courants 
(l'air, qui  résultent  de  cette  influence;  variations  qui,  ayant  lieu 
à  des  heures  différentes  chaque  jour,  peuvent  contrarier  la  pério- 
dicité de  la  marche  diurne  de  cet  instrument. 

C'est  en  hiver  et  pendant  l'été  que  les  extrêmes  des  variations 
thermométriques  ont  le  plus  d'analogie  :  en  hiver ,  eDed  sont 
dé  a  degrés  éntigrades  et  nn  dixième,  et  en  été  de  32  **,  9 
pendf^nt  le  printemps  et  l'automne,  où  ces  variations  sont  encore 
plus  considérables  ;  il  existe  aussi  une  plus  grande  différence 
entre  leurs  rapports.  Elles  sont  pour  le  prhltemps  de  35  '',  5,  et 
poor  i'atitofnne  de  38  •  7. 

La  tenflpérature  du  pvmtemps  est ,  pour  rofdinaire ,  plus 
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rigoureusement  froide  à  Nantes  que  celle  de  la  saison  d'automne. 
La  moyenne  du  jour  pour  la  première  de  ces  saisons  est  de  1 1  * 
87  centigrade ,  et  celle  de  l'automne,  de  58  13^,  58. 

Ces  expressions, dont'  au  premier  abord  on  pourrait  être 
surpris,  s'expliquent,  selon  moi,  de  la  manière  suivante:  le 
printemps  de  Tannée  météorologique ,  par  Teffist  de  son  commen- 
cement au  !«'  mars,  comporte  une  vingtaine  de  ses  jours  qui  se 
trouvent  enlevés  à  la  saison  d'hiver;  tandis  que  Tautonuie 
conunençant  au  i^'  septembre^  compte^  dans  sa  saison ,  te  même 
nombre  de  jours  qui  se  sont  trouvés  distraits  de  celle  qui  l'a 
précédée. 

A  cette  considération  qui,^bien  que  réelle  à  no»  yeux ,  il  peal 
en  être  ajouté  âne  autre  qui  mérite  une  plus  sérieuse  attention. 
Cette  considération ,  la  voici  :  Le  printemps  succède  à  l'hiver  et 
par  conséquent  participe  directement  nu  refroidissement  qui  a 
été  imprimé  à  la  terre  par  cette  époque  frimatérique.  L'automne, 
au  contraire,  succède  à  la  saison  des  chaleurs ,  et  se  ressent,  pen* 
dant  ses  premiers  mois ,  de  cette  salutaire  influence. 

La  direction  des  vents  entre  aussi  pour  quelque  chose  dans  ces 
ei^pressions  thermométrrques  différentielles;  en  eflet,  il  résulte 
de  la  récapitulation  du  nombre  de  jours  pendant  lesquels 
les  vents  des  huit  principales  directions  ont  régné  dans  ces  deux 
saisons  que  le  printemps  a  eu  en  moyenne,  pendant  28  ans, 
1,232  jours  de  vents  de  Nord,  de  N.-E.,  d'E.  et  de  S.-E.,ct 
1,344  jours  de  vents  de  Sud,  deS.-0.,d*Ouest,  et  de  N.-O.,  et 
que,  dans  le  même  nombre  de  saisons  automnales,  las  vents  dits 
septentrionaux  n'ont  régné  que  pendant  1,075  jours;  et  ceux  du 
large  pendant  1,462. 

Cette  question  de  la  nature  des  vents  dominants  dans  nos 
contrées ,  doit  faire  ici  l'objet  d'une  rectification  dans  la  manière 
exagérée  d'après  laquelle  elle  est .  généraleroent  envisagée.  Quel- 
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ques  chiffres  récapiiuialife  la  ramèneront  h  sa  véritable  appré- 
ciation. 

La  division  de  notre  période  de  28  années  d'observations  en 
deux  catégories  de  vents  comme  dans  ie  cas  précédent ,  nous 
donne ,  pour  les  yents  septentrionaux  qui  composent  la  première, 
le  nombre  de  4,544  jours ,  et  pour  les  vents  opposés  en  direc- 
tion ,  celui  de  5,684  jours ,  ce  qui  établit  entre  ces  deux  nom- 
bres, le  rapport  de  i,  à  1,  1/4. 

Si  maintenant,  sur  les  10,227  jours  qui  composent  la  durée 
totale  de  notre  période  d'observations,  il  y  en  a  eu  3,130 
pendant  lesquels  il  est  tombé  de  la  pluie ,  ce  chiffre  qui  est  au 
premier  dans  le  rapport  approximatif  de  1  à  3  ou  du  4iers,  est 
de  nature  à  faire  comprendre  notre  climat  «  parmi  les  climats 
humides  de  la  France.  La  quantité  de  pluie  recueillie  pendant 
16  ans,  sur  un  des  points  élevés  de  la  ville ,  laquelle  a  été  de  10 
mètres  401  millimètres,  donnant  en  moyenne  annuelle  0  "  650 
est  confirmative  de  celte  assertion. 

La  saison  la  plus  pluvieuse  de  Tannée  est  Tautomne,  à  elle 
seule,  elle  figure  pour  3  "  661  dans  la  quantité  exprimée  ci- 
dessus,  ce  chiffre  est  presque  équivalent  à  celui  de  la  pluie  qui. 
tombe  pendant  les  saisons  de  printemps  et  d'été  réunis. 

De  même  que  dans  les  autres  contrées  Ouest,  situées  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  les  grands  frimas  de  nos  hivers  sont  rare- 
ment de  longue  durée ,  c'est  ce  qui  explique  comment  il  arrive 
assez  souvent  que  la  moyenne  température  hivernale  est  quelque* 
fois  plus  basse  dans  une  de  ces  saisons  considérée  comme  peu 
rigoureuse;  mais  pendant  laquelle  le  froid  a  été  persévèrent,  que 
dans  une  de  qualification  contraire^  avec  desfrimats  intenses  et  de 
courte  durée. 

U  n'en  est  pas  ainsi  des  hautes  températures  de  nos  étés ,  celles- 
ci  s'y  maintiennent  souvent  pendant  longtemps  et  ne  se  modifient 
que  par  des  maniCKtations  orageuses. 
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Nos  hivers  sont  peu  souvent  neigeux,  nous  avons  vu  que, 
depuis  28  ans,  il  n'y  a 'eu  que  112  jours  de  neige  pendant  ces 
28  saisons  réunies,  15  pendant  Tautomne  et  53  pendant  le  prin- 
temps,  en  tout  180  jours.  Cette  neige  n'est  pas,  pour  l'ordinaire, 
persistante  sur  la  terre ,  et  quand  elle  lie  fond  pas  aussitôt  qu'elle 
est  tomMe ,  le  sol  n'en  est  guère  recouvert  sur  les  points  où  elle 
n'est  pas  amoncelée  par  le  vent,  que  d^une  courbe  de  3  à  4 
centimètres  d'épaisseur  moyenne. 

Une  des  rivières  qai  coulent  à  Nantes  et  dont  le  courant  est 
très-fiiîbte  (l'Erdre)  gèle  entièrement,  dans  une  étendue  de  25 
kilomètres  de  longueur,  par  un  froid  soutenu  de  6  à  8  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Dans  cet  état ,  sa  glace  acquiert  par  fois  une  si 
forte  consistance ,  que  des  voitures ,  dont  la  traction  néceasite 
l'emploi  de  plusieurs  chevaut,  y  eSfeetuent.  le  trajet  qui  vient 
d'être  mentionné. 

P&r  un  degré  de  froid  anidogne  et  même  un  peu  au-deasons , 
les  glaces  charriées  par  la  Loire  s'arrêtent  aux  ponts  de  Nantes , 
après  s'être  soudées  et  avoir  acquis  ane  grande  épaisseur.  La 
rivière  courante  nfe  se  gèle  que  pér  un  abaissement  de  8  à  10 
degrés  au-dessous  de  2éro ,  en  raison  du  mouvement  imprimé  à 
ses  eaux  par  l'action  ineessatite  deft  màrée^. 

Il  tombe  plus  souvent  de  la  grêle  sur  Nantes  et  les  pays 
environnants  que  de  la  neige  :  la  raison  en  est  simple ,  la  forma- 
tion de  ce  météore  appartenant  aux  quatre  saisons  de  l'année. 
Dans  les  10,227  jours  dé  notre  relevé  général,  nous  trouvons 
qu'il  y  en  a  eu  263  oA  il  est  tombé  de  la  grêle ,  répartis  comme 
suit  pour  chacune  des  saisons;  savoir:  144  pour  le  printemps, 
20  en  été ,  38  en  automne  et  61  en  hiver.  Cest  donc  encore 
pendant  la  saison  du  printemps  que  cette  conséquence  du  refroi- 
dissement de  l'atmosphère  vient  le  pkis  souvent  à  se  mani- 
foater 

Les  tourmentes  de  vents  et  lea  tempêtes  ^  édateM  sur  noa 
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contrées  sont  plus  nombreuses  en  hiver  qu'aux  autres  époques 
de  Tannée.  Nous  voyons ,  en  effet,  que,  pendant  28  hivers,  il  y 
en  a  eu  114;  83  pour  l'automne,  16  pour  Tété,  et  38  dans  un 
pareil  nombre  de  printemps;  en  tout,  251 ,  et  toutes  par  des 
vents  variables  du  S.-O.  à  l'O.-N.O. 

Ainsi  qu'il  est  naturel  de  le  croire  ,  c'est  dans  la  saison  d'été 
que  le  tonnerre  se  fait  le  plus  fréquemment  entendre  dans  nos 
pays;  sur  342  jours  de  manifestation  orageuse  dans  la  période 
que  nous  avons  parcourue,  il  y  en  a  eu  153  appactenant  à 
l'été,  70  à  l'automne,  25  à  l'hiver  et  94  au  printemps.  Sur  les 
152  orages  qui  ont  éclaté  sur  Nantes,  dans  le  même  laps  de 
temps,  72  appartiennent  à  Tété,  28  à  l'automne,  3  à  l'hiver 
et  49  au  printemps.  C'est  donc  encore  cette  dernière  saison 
qui,  après  celle  de  l'été,  offre  le  plus  de  caractères  orageux. 

Comme  on  vient  de  le  dire,  les  orages  qui  éclatent  dans 
l'été,  sont  presque  toujours  terminatifs  des  séries  de  haute 
température.  Ceux  qui  éclatent  en  hiver  et  au  printemps,  peu- 
vent èife  considérés  comme  précurseurs  du  gros  temps,  quand 
ils  n'en  sont  pas  la  conséquence  immédiate.  Les  orages  d'été 
se  forment  ordinairement  dans  la  partie  du  ciel  comprise  entre 
le  Sud  et  l'Est,  et  occasionnent  assez  souvent  un  mouvement 
ascensionnel  dans  la  colonne  de  mercure  des  baromètres  ;  ceux 
des  autres  saisons  déterminent  un  effet  contraire. 

Les  phénomènes  de  la  nature  des  météores  ignés,  sont  peu 
fréquents  dans  nos  contrées;  depuis  28  ans,  il  n'y  a  été  ob- 
servé que  6  aurores  boréales,  parmi  lesquelles  une  seule  s'est 
manifestée  avec  tous  les  caractères  constitutifs  de  ce  mé- 
téore. Les  autres  n'ont  été,  à  vrai  dire,  que  de  simples  lueurs 
boréales  d'un  éclat  lumineux  peu  intense,  éclairant  la  partie  du 
ciel  comprise  entre  le  Nord  et  l'Ouest.  Comme  il  ne  se  fait  pas 
à  Nantes  d'observation  de  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
rien  ne  fait  pressentir  l'apparition  des  aurores  boréales. 

21 
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Pendant  les  mois  d*aoàt  et  de  novembre,  le  ciel  offre  ie 
beau  spectacle  d'un  assez  grand  nombre  d'étoiles  filantes;  nnais^ 
dans  le  dernier  de  ees  mois,  elles  sont  rarement  observables, 
eu  raison  de  Tétaldu  ciel,  et  par  conséquent,  il  est  presque 
impossible  d'y  pouvoir  constater  la  périodicité  de  ce  phé- 
nomène. 

Si  quelque  influence  devait  être  exercée  sur  notre  atmos- 
phère, en  dehors  de  celles  des  marées,  soit  par  l'action  du  soleil 
combinée  avec  celle  de  la  lune,  soit  par  la  position  occupée 
dans  le  zodiaque  par  le  premier  de  ces  astres;  nous  Irooverions 
que,  sur  nos  quatre  saisons ,  le  prîntem|)s  et  l'été  sont  les  seules 
où  quelques  perturbations  se  manifestent  dans  l'atmosphère,  vers 
les  époques  des  équinoxes  et  des  solstices. 

Cette  observation,  à  laquelle  aucune  sérieuse  importance  lue 
doit  être  attachée ,  se  déduit  d'un  relevé  de  la  constitution 
du  temps  de  31  époques  printannières ,  iO  jours  avant  et  10 
jours  après  le  moment  de  Téquinoxe  du  printemps.  De  ce 
relevé,  il  résulte  que,  dans  ces  31  années,  il  y  en  a*eu  23 
pendant  lesquelles  l'équinoxe  a  été  précédé  ou  suivi  d'orages, 
de  tempêtes,  de  production  de  grêle,  etc.,  et  %  qui  n'ont 
présenté  à  l'observation  aucun  des  caractères  de  cette  nature. 

Les  mêmes  recherches  appliquées  à  l'époque  du  solstice 
d'été,  nous  donnent  comme  dans  le  cas  précédent,  avant  et 
après,  22  étés  sur  31  de  manifestations  attribuables  au  mou- 
vement astronomique  de  cet  astre. 

Pour  la  saison  d'automne,  15  sur  30,  avant  et  après  l'é- 
quinoxe. 

Et  enfin,  pour  l'hiver,  à  conditions  égales,  c'est-à-dire  aux 
environs  de  l'époque  du  solstice,  17  dans  30  années. 

D'où  il  faut  conclure,  ainsi  qu'il  vient  d*êtrd  dit  plus 
haut,  que  deux  des  saisons  offrent  seules  quelques  indices  de 
l'influence  solaire  sur  l'état  de  l'atmosphère  terrestre. 
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Sur  toute  l'étendue  des  côtes  de  Bretagne,  de  même  que 
jusqu'à  une  certaine  distance  dans  les  terres,  il  est  constant 
qu'à  la  suite  d'une  série  un  peu  prolongée  de  vents  septen- 
trionaux ou  de  l'Est,  Nord-Est,  tes  vents  du  large  qui  leur  suc- 
cèdent, régnent  sans  discontinuation  pendant  une  durée  au 
moins  aussi  considérable.  L'effet  analogue  n'a  pas  lieu,  à  la 
suite  des  séries  de  vents  de  mer,  c'est*à-dire  que  les  vents 
soufflant  des  directions  opposées,  alternent  avec  eux  pendant 
quelque  temps  avant  de  régner  d'une  direction  fixe. 

(Test  presque  toujours  en  passant  par  TEst ,  surtout  dans  la 
belle  saison ,  que  les  vents  de  Nord  et  de  Nord«Est  passent  au 
Sud  et  à  l'Ouest,  Sud-Ouest,  de  même  qu'ils  ne  remontent  pas 
franchement  du  Sud,  Sud-Ouest  au  Nord,  qu'en  passant  par 
rOuestet  surtout  par  le  Nord-Ouest  ;  d'oà  il  faut  coneture  que,  tou- 
tes les  fois  qu'il  se  manifeste  une  suite  de  gros  temps  avec  des  vents 
d'Ouest  et  de. Sud  Ouest,  Tespoir  de  la  cessation  des  pluies  que 
ces  vents  déterminent  ne  peut  être  sérieusement  fondé,  qu'alors 
que  les  vents  de  Nord-Ouest,  ^e  pour  cette  raison  les  marins  ap- 
pellent le  b«lai  du  ciel^  viennent  dissiper  les  nuéea  pluvieuses  t 
et  que  leur  action  coïncide  avec  l'ascension  des  baromètres. 

Le  sol  essentiellement  granitique  et  schisteux  de  la  Bretagne 
Y  rend  aussi  rare  que  dans  toutes  les  contrées  similaires,  sous 
le  rapport  géologique,  les  mouvements  oscillatoires  connus 
sous  la  dénomination  de  tremblements  de  terre.  Plusieurs  de  eea 
secousses  ont  cependant  été  ressenties  à  Nantes,  dans  le  cours  de 
la  période  de  no»  observations,  mais  aucune  d'elles  n'a  produit 
de  conséquences  désastreuses  (1). 

(1)  A  la  fia  du  dernier  siècle,  un  tremblement  de  terre  d'ane  cer- 
taine importance  se  fit  sentir  k  liantes  pendant  la  nuit,  et  répandit  un 
véritable  effroi  parmi  la  population,  en  renversant  un  assez  grand  nombre 
de  cheminées,  et  produisant  plusieurs  cavités  dans  différents  quartiers  de 
la  ville. 


CONCLDSION. 


Ainsi  que  nous  croyons  Favoir  établi  dans  co  mémoire ,  le  dimal 
caractéristique  de  la  ville  de  liantes,  peut  9  à  très-peu  de  chose 
près,  être  considéré  comme  le  type  de  celui  des  cinq  départements  dont 
se  composait  l'ancienne  province  de  Bretagne.  Bien  que  cette  impor- 
tante contrée  de  la  France  ait,  sons  le  rapport  de  certaines  condi- 
tions ,  une  constitution  atmosphérique  régionale  qui.  lui  soit  propre , 
elle  n'est  cependant  pas  assez  distincte  du  plus  grand  nombre  des  antres, 
pour  que  sa  végétation  se  prouve  renfermée  dans  les  limites  de  la  spé- 
cialité. Au  contraire,  peu  de  pays  offrent,  sous  le  rapport  agricole ,  des 
produits  plus  variés  et  plus  abondants.  L'étendue  immense  de  terres  im- 
productives qui  constituaient  autrefois  la  majeure  partie  de  la  Bre- 
tagne, diminue  chaque  jour  d'une  manière  tellement  prononcée,  qu'à 
l'exception  de  celles  de  ces  terres  qualifiées,  à  juste  titre,  d'indéfri- 
chables, il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que,  grâce  k  l'établisBcment  des 
nouvelles  voies  de  communication  dont  cette  province  va  être  inces- 
samment sillonnée ,  et  k  la  civilisation  progressive  qui  en  est  la  con- 
séquence ,  la  Bretagne ,  en  raison  de  l'énergie  et  de  la  vigueur  de  sa 
population,  sera,  dans  peu  de  temps,  appelée  ë  occuper  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les   contrées  les.  plus  florissantes  de  la  France. 

• 

F.  HUETTE. 

Nantes,  6  septembre  1854. 


MEMOIRE 


SUR  LB 


mmmi  mmmnM 

DE  LU  BASSE   LOIRE, 

Sir  rindHStrie  de  la  Chin  Ans  les  Goitres  qii  Keivironeit 

ET  SllK  SON  IIPLOI  EN  AGBICULTmE , 


PAR  M.  WOLSKI. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Mn  GlMemeot  anlhraxifère  de  la  basse  Loire. 

Parmi  les  nombreux  produits  qui  forment  la  base  de  la  ri- 
chesse des  départen^ents  de  la  Loire-Inférieure  et  de  Uaine-et- 
Loire ,  la  bouille  est ,  sans  contredit  ^n  de  ceux  qui  doivent 
attirer  plus  sérieusement  notre  attentio^  d*abord  par  son  impor- 
tance commerciale  et  industrielle ,  ensuite  par  sa  rareté  dans 
rOuost  de  la  France.  Le  gisement  anthracifère  de  la  basse 
Loire  est,  pour  ainsi  dire,  le  trait-d'union  souterrain  des  deux 
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départements  qui  le  renferment.  Etudier  ce  terrain ,  examiner 
avec  soin  tout  le  parti  qu*on  en  peut  tirer  ,  lant  pour  la  houille 
elle-même  que  pour  les  minéraux  §ui  Tacoompagnent ,  princi- 
palement les  calcaires  propres  6  b  fabrication  de  la  chaux  ;  re- 
monter même  à  la  formation  de  ce  terrain ,  c'est ,  je  crois,  ùire 
un  travail  qui  pourra  être  utile  à  ces  deux  départements. 

Tel  a  été  le  but  que  je  me  suis  proposé ,  pendant  les  cinq 
années  que  j'ai  passées  à  Angers  et  les  dix  années  de  nion  sé- 
jour à  Nantes  ^  en  ne  négligeant  aucune  occasion  d'examiner 
en  détail  le  sol  des  deux  départements.  Je  suis  heureux  de 
pouvoir  offrir  aujourd'hui  à  la  Société  Âeadémique  de  Nantes  le 
résultat  de  mes  observations ,  dans  le  présent  Mémoire ,  auquel 
j'ai  joint  ia  carte  géologique  du  lerrato  étudié  réduite  à  j^^* 

SoHHAiiŒ.  —  Pour  remplir  les  conditions  que  je  me  suis  im- 
posées 9  je  dois  d'abord  examiner  rapidement  les  effets  qui  se 
sont  produits  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  tant  par  les  forces 
intérieures  du  globe  que  par  les  actions  su()érieures.  Nous  pour- 
rons alors  décrire  la  direction  du  terrain  carbonifère  ,  en  parti  - 
culier ,  par  rapport  à  l'aiguille  aimantée ,  donner  la  position 
géographique  de  ses  sinuosités ,  examiner  les  roches  qui  com- 
posent ce  terrain  ,  celles  dans  lesquelles  il  est  encaissé,  et,  en- 
fin ,  celles  qui  l'ont  traversé  sous  l'influence  de  différentes 
actions. 

Viendront  ensuite  les  analyses  des  charbons ,  les  causes  qui 
ont  dû  déterminer  la  variation  dans  leur  qualité  et  les  moyeus 
à  employer  pour  améliorer  les  charbons  de  qualités  inférieures. 
Nous  rapporterons  la  marche  irréguliëre  des  roches  qui  entrent 
dans  notre  terrain  carbqûifere ,  et  nous  développetH>As  les  prin- 
cipes sur  lesquels  nous  avons  appuyé  Mire  opinion  ,  relative- 
ment à  la  position  du  repli  du  bassin  du  terrain  de  transition  en 
Anjou  et  en  Bretagne.  Nous  décrirons  en  peu  de  mots  le  mode 
d'exploitatioin  usité  dans  les  onze  concessions  qui  ont  été  aœor- 
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dées  sur  ce  terrain  ,  et ,  enlki ,  nous  signalerons  leur  importance 
industrielle. 

Difoenes  formaliof}$  de  l'Ouest  de  la  Frëuce,  —  Dès  que,  par 
I  abaissement  de  la  température  Ae  la  croûte  du  globe ,  le  granit 
a  pu  se  solidifier ,  il  a  servi  de  base  pour  recevoir  les  formations 
des  terrains  stratifiés.  Après  le  soulèvement  des  montagnes  cen- 
trales de  TAuvergne  el  du  Limousin ,  celui  du  Poitou  ,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Tiormandie  a  eu  Keu  ;  sa  crête  granitique  a 
conservé  la  forme  d*i»n  angle  aigu  ayanl»pottr  sommet  le  Finis- 
tère et  allongeant  ses  deux  côtés ,  l'un  jusqu'à  Atençon  et 
Tautre  entre  Saint-Marsant  et  Poitiers.  Cette  superficie  angu- 
laire a  été  violemment  agitée  ;  pressée  par  deux  bords  qui  n'é- 
taient ni  rectHignes  ni  parallèles ,  elle  a  été  non-seulement  re- 
levée mais  plissée,  de  sorte  que  les  couches ,  dont  Tirrégularité 
a  encore  été  augmentée  par  les  soulèvements  partiels  des  roches 
éruptives  ,  présentent  une  série  d'inclinaisons  très-variables.  Le 
premier  terrain  stratifié,  nommé  Garabrien,  est  situé  dans  la 
partie  nord  de  ce  be^in ,  loin  de  Ir  zone  dévonienne  ou  an- 
thracifère ,  et  le  terrain  Silurien ,  qui  encaisse  cette  zone  ;  con- 
tinue au  Sud  jusqu'au  geanit  de  la  Vendée.  De  nouveaux  soniè- 
vements  ont  modifié  ailleurs  la  surface  du  globe  et  ont  occa- 
sionné la  réunion  des  eaux  entourant  le  plateau  central  de  la 
France. 

Cette  mer  battait  la  falaise  du  plateau  de  rOo<*st,  suivant  la 
ligne  passant  par  Alençon  et  Angers ,  et  un  détroit  séparait  ces 
deux  lies  k  la  place  où  se  trouve  Poitiers.  Alors  se  sont  déposées 
les  couches  jurassiques  dont  quelques-unes  seiriement  existent  à 
l'extrémité  Sod^Est  du  terram  anthracifère.  Un  nouveau  cata- 
clysme a  légèrement  changé  dans  notre  région  te  contour  de  la 
mer  ;  la  Bretagne  s'est  trouvée  unie  au  plateau  central  par  un 
isthme  pMsant  à  travers  l'ancien  détroit ,  el  les  deux  mers  ont 
reçuledépte  Crétacé;  des  trois  étapes  de  ce  terrain  ,  l'intermé- 
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diaire  seul  se  rencontre  dans  plusieurs  endroits  de  Maine-et- 
Loire  et  dans  un  seul  de  la  partie  Sud  de  la  Loire- Inférieure. 
Pendant  la  période  suivante,  les  eaux  ont  envahi  en  grande  par- 
tie l'île  de  rOuest  et  ont  donné  naissance  aux  dépôts  de  trois 
étages  des  terrains  tertiaires ,  Maine-et-Loire  n'a  qae .  l'étage 
moyen  (miocène)  ;  la  Loire-Inférieure  est  couverte  en  majeure 
partie  de  cet  étage  et  possède  trois  lambeaux  de  l'étage  infé- 
rieur (eocène).  Enfin,  notre  continent  n'a  plus  subi  qu'une  inon- 
dation passagère  avanUd'apparition  de  l'Iiomme  sur  la  terre.  La 
retraite  de  ces  eaux  dans  les  mers  actuelles  a  mis  à  nu  le  ter' 
rain  d'alluvion. 

DMimiiaiion  du  terrain  antradfére  ou  devonim.  —  Le  terrain 
antracifère  de  la  basse  Loire  repose  à  stratification  concordante 
sur  le  terrain  silurien  et  ne  s'en  distingue  quie  par  la  nature 
particulière  des  couches  et  des  fossiles  qu'il  renferme.  £n  suivant 
la  vallée  de  Layon,  confluent  do  la  Loire,  sa  direction  daus 
Maine-et-Loire  est  Ouest  27*"  Nord,  puis  il  traverse  obliquement 
la  Loire  à  l'entrée  daus  la  Loire-Inférieure,  où  il  décrit  une 
légère  courbure  et  se  prolonge^  enfin  sensiblenient  en  ligne 
droite  vers  l'Occident,  ce  qui  donne  en  moyenne  une  ligne  G. 
18«N. 

Sa  longueur  totale  développée  est  de  100  kilomètres,  dont  41 
dans  la  Loire-Inférieure  et  59  dans  Maine-et-Loire. 

Il  se  compose  de  plusieurs  amandes  réunies,  tantôt  par  des 
étranglements  plus  ou  moins  prononcés ,  tantôt  par  des  traces  à 
peine  appréciables ,  et  est  masqué  (uirfois  f>ar  des  formations  plas 
récentes.  La  première  amande  prend  sa  naissance  entre  les 
schistes  métamorphiques  dans  la  Loire-Inférieure,  à^6  kilo- 
mètres au  N.-O.  de  Nort;  sa  largeur  maximum  atteint-  350 
mètres;  elle  est  exploitée  par  une  société  anglaise  qui  porte  le 
nom  de  Compagnie  de  Languin.  Les  affleurements  ctiarbonneux 
n'y  sont  visibles  que  sur  environ  3,000  mètres  de  longueur.  Plus 
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loin,  ce  terraiu  est  couvert,  sur  une  longueur  d'environ  4,000 
mètres ,  par  le  sable  argileux  très-commun  dans  notre  départe- 
ment et  appartenant  à  Tétage  moyen  du  terrain  tertiaire  (mio- 
cène). Il  reparait  avec  une  largeur  d'environ  150  mètres,  passe 
au  Sud  du  bourg  des  Touches  et  se  bifurque  près  de  la   Gué- 
rinnière,  où  la  Société  concessionnaire  des  mines  des  Touches  a 
fait  quelques  travaux  souterrains.  De  deux  branches  ayant  cha- 
cune environ  200  mètres  de  largeur,  celle  du  Sud  a  été  produc- 
tive à  cette  Société  aux  lieux  dits  la  Bourgonuière  et  à  celle  de 
Mont  relais  (centre  de.  Moozeil),  à  la  Tardivière  et  Guibretièrè. 
La  roche  qui  forme  la  séparation  est  composée  dé  grauwackes. 
Les  deux  branches  se  réunissent  près  de  la  Transonnière,  et  le 
terrain  disparaît  de  nouveau  sur  une  distance  d^environ  2,000 
mètres,  sous  le  même  sable  argileux   que  précédemment;  puis 
ses  traces  apparaissent  à  peine  entre  le^  grauwackes  jusqu'auprès 
de  Landais,  où  une  petite  amande  de  ce  terrain  ,  tout  au  plus 
de  200  mètres  de    large.;r,  en  face  de  Pouillet ,  approvisionne 
de  combustibles  quelques  familles  pauvres;  elle  disparaît  entre 
les  schistes,  près  du  Bois-d'Amont,  et  aux  environs  de  THèr- 
brière ,  commence  une  nouvelle  amande  qui  fournit ,  depuis  de 
longues  aunées,  une  grande  quantité  de  charbon  à  la  Compa- 
gnie concessionnaire  de  Montrelais.  Sa  largeur  maximum  atteint 
1,500  mètres;  elle  se  continue  jusqu'auprès  d'Ingrandes,  limite 
du  département,  où  elle  est  absorbée  par  un  poudingue  parti- 
culier qui ,  tout  en  contenant  quelques  amas  de  charbon,  s'étend 
bien  loin  dans  le   terrain  encaissant.  A  l'Est  de  cette  ville,  la 
Loire  avec  ses  alluvions  couvre  notre  terrain  carbonifère  jusqu'au 
coteau  de  la  Haie-Longue. 

Dans  cet  espace  partagé  en  quatre  concessions ,  savoir  :  de 
Montjean^  de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Saint*Georges-sur- 
Loire  et  de  Désert  ou  Chalonnes,  les  bancs  carbonniferes  appa- 
raissent au  Sud,  sur  le  coteau  de    Montjean;    au  Nord,   ils 
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forment  un  liseré  sur  le  conlour  des  alluvions ,  depuis  Cbamptooé 
jusqu'à  TAIIeud. 

La  largeur  de  ce  terrain ,  à  la  liauteur^de  Montjean ,  est 
d'environ  2,500  njètres.  Près  de  la  Viletie,  non  lohi  de  la 
séparation  entre  les  concessions  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Georges,  il  a  subi  un  étranglement,  et  Tamandequi  le  suit  est 
large  de  3,790  mètres ,  pris  perpendiculairement  aux  travaoi 
souterrains  de  la  concession  du  Désert.  Cette  largeur  est  la  plus 
grande  du  terrain  tout  entier. 

La  partie  Est  de  la  dernière  amande  cçmprise  entre  l'escar- 
pement du  coleau  de  la  Haie-Longue  et  le  Pont  Barré  ,  constitue 
la  con««ession  de~Layon  et  Loire.  L'amande  suivante,  d environ 
800  mètres  de  largeur,  rétrécie  au  Sud  du  moulin  de  la  Piiison- 
nière  ;  puis  une  portion  de  ce  terrain  couvert  par  les  sabler 
tertiaires  jusqu'auprès  du  bourg  dé  Thouaré ,  et  enfin  la  portion 
Ouest  de  l'amande  qui  commence  aux  environs  du  dernier  bourg, 
sont  concédés  à  là  Société  des  mines  de  Chaudefonds.  La  conces- 
sion de  Saint  Georges-Gliàtellaisoti  occupe  la  portion  Est  de 
l'amande  précitée:  sa  largeur  est  de  2,000  mètres;  son  bord 
Sud  est  couvert  par  le  terrain  crétacé  aux  environs  de  Hartigné- 
Briand,  et  par  les  alluvions  de  Layon  à  l'Ouest  de  Concourson. 
La  molasse  coquillère,  très -fréquente  dans  ces  endroits ,  couvre 
notre  terrain  aux  environs  de  Saint-Georges-Chàtellaison  et 
Maligne;  c'est  le  reijtc  d'un  vaste  dépôt  en  grande  partie  dé- 
truit. 

La  dernière  amande,  qui  se  relie  à  la  précédente  par  tin 
étranglement,  produit  par  la  poussée  des  roclies  venant  du  Sud, 
a  environ  1,200  mètres  de  largeur;  elle  est  exploitée  par  la 
Société  des  mines  de  Doué.  Elle  disparaît  sous  une  couche  du 
calcaire  jurassique ,  près  de  Baugé,  et  on  ignore  encore  oè  elle 
se  termine  réellement. 

Roches  êiraiifUeê  qui  campo9e§U  et  encaksent  U  ierrmn  «n- 
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thraeifère.   —   Le   terraiti   aathraciiere ,   considéré    dans   son 
ensemble,  se  ooiiipose,  à  i*égai  do  tous  les  terrains  houiUers, 
outre  les  couches  de  charbon,  de  fK)udingues ,  de  grès  de  diffé- 
rents   grains   et  de   schistes    contenant  accidentellement    des 
rognons  de  fer  carbonate  liihoïdc.  On   y  rcacontre  une  roche 
porphyrique  de  nature  toute  spéciale,  qui  a  excité  vivement  l'at- 
tention des  géologues  visitant  les  lieux.  M.  Viquesnel  croit  avoir 
trouvé  l'origine  de  ses  éléments  constitutifs  dans  tes  éruptions 
contemporaines  des  dépôts  de  la  matière;  maïs  comme  on  na 
pas  encore    découvert  leurs  points  de  sortie,  nous  ne  ferons 
qu^enregistivîr   son    observation.   Cette   roche    prend    diverses 
couleurs,  blanobe ,  jaune ,   rose  ou  verte.  La  propriété   qu'elle 
possède  de  se  casser  en  fragments  rhoroboïdaux  Jui  a  bit  domier 
le  nom  de  pierre  carrée.  Sa  cussore  esquilleuse  la  fait  ressembler 
au  pétrosilex  ;  mais,  pour  contre ,  elle  se  laisse  rayer  par  une 
pointe  de  couteau  et  est  facilement  fusible  on  émail  blanc.  E^le 
forme  quelquefois  des  poudingues  en  s'associaut  aux  cailloux  de 
quartz.  Sa  composition  chimique,   trouvée  par   H.    Declerck , 
ingénieur  des  mines ,  est  la  suivante  : 

Silice 0,776 

Alumine,  colorée  par  t'oxide  de  fer. . . .  0,175 

Chaux 0,002 

Eau 0,008 

Potasse 0,019 

Toutes  ces  roches  renferment  de  nombreux  débris  végétaux 
qui  se  rappoi'tent  aux  familles  des  fougères  ,  des  licopodiacées  et 
des  équisétaeées.  Les  sigillaires  de  la  preasière  famille  présen- 
tent de  belles  tiges  oann.elées,  garniçs  de  cicatrices  disposées 
par  séries  longitudinales;  leurs  variations  sont  très^nombrenses. 
Les  pécopteries,dont  tes  folioles  peu  détachées  du  pédicule  se 
réunissent  quelquefois  en  une  seule  feuiiie  découpée  plus  au 
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moins  profondément,  sont  assez  nombreuses.  La  bmille  des 
licopodiacées  fournit  les  lépidodendrons,  et  les  équisélacées 
présentent  diverses  sortes  de  calamités  à  tiges  cannelées  sans 
cicatrices. 

Le  terrain  anthracifëre  est  encaissé ,  dans  sa  partie  centrale, 
par  des  grauwackes  grisftlres  ou  rosées,  qui  passent  quelquefois 
aux  schistes  et  aux  quarzites,  et  dans  ses  parties  extrêmes,  par 
des   schistes   métamorphiques    et    par   les    amphibolites.     Un 
poudingue  tout  particulier  à  ciment  de  grauwackes ,  composé 
de  galets  de  grauwackes,  de    schistes  et  de  rares  cailloux  de 
quartz,  semble  absorber   le  terrain  carboniiëre  à  TOuest  d*Iu- 
grande  ;  au  Sud  ,  il  s'étend  à  environ  une  lieue  dans  le  terrain 
encaissant,  tout  le  long  desalluvions  de  la  Loire;  et,  au  Nord, 
sa  largeur  est  tout  au  plus  de  600  mètres. 

Sur  le  versant  Sud  d'une  vallée  située  au  Nord  des  Handes, 
les  galets  de  grauwackes  sont  remplacés  par  ceux  de  calcaire 
cristallin.  Quelques  spéculateurs  y  firent  foncer  en  vain  plusieurs 
fouilles ,  avec  la  perspective  de  trouver  de  la  pierre  formée  en 
roche ,  propre  à  la  fabrication  de  chaux.  Quant  aux  galets ,  leur 
quantité  n'est  pas  suffisante  pour  desservir  un  four  avec  avantage. 

Les  parties  constituantes  de  ce  poudingue  prennent  parfois 
des  volumes  considérables.  Les  blocs  ordinaires  de  la  grosseur 
du  poing  ou  de  la  tète  acquièrent  jusqu'à  un  mètre  de  lon- 
gueur; ils  présentent  souvent  des  formes  allongées  dont  les 
grands  axes  se  trouvent  placés  dans  le  sens  de  stratification.  Ce 
poudingue  renferme,  dans  le  prolongement  de  la  zone  carbo- 
nifère, des  noyaux  ou  amas  de  houille  quelquefois  assez  im- 
portants, et  alternent,  parfois,  avec  des  grès  houillers,  tandis 
que,  dans  la  direction  des  roches  encaissantes,  ils  couvrent  sou- 
vent  les  grauwackes  stratifiées  où  ils  alternent  avec  leurs  bancs. 
Le  nom  de  la  localité  ainsi  que  la  nature  de  ces  roches  l'ont 
fait  surnommer  Conglomérat  ou  Blaquéforme  d'Ingrande.  Au 
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Sud-Ouest  et  au  Nord-Est  du  terrain  anthracifère,  on  voit 
alterner  les  grès  et  les  schistes  siluriens  argileux  ou  noétamor- 
phiques,  selon  leur  éloignement  plus  ou  moins  grand  des  roches 
éruptives.  Les  mamelons  de  quartzites,  intercalés  iça  et  la  au 
milieu  des  schistes,  indiquent  par  leur  élévation  que  l'agrégation 
de  leurs  grains  a  été  assez  puissante  pour  leur  permettre  de 
résister  à  Faction  prolongée  des  agents  destructeurs.  On  ren- 
contre une  suite  de  ces  buttes  parallèles  à  la  direction  générale 
des  roches,  au  Sud  du  terrain  anthracifère,  depuis  Saint- 
Lambert-de- Lattray  en  Maine-et-Loire,  jusqu*à  Ligné  dans  la 
Loire-Inférieure.  Quelquefois  ^  les  quartzites  alternent  avec  les 
schistes  par  lits  minces,  et  alors  on  les  distingue  focilement  des 
précédents.  Un  et  quelquefois  deux  bancs  minces  de  phtanites 
ou  quartz  lydiens,  disparaissant  souvent  au  jour,  suit  de  près  la 
limite  Nord  du  terrain  carbonifère. 

Au  sud  de  Chalonnes,  on  rencontre  quelques  amas  de 
schiste  noir,  sans  suite,  contenant  des  veipes d'ampélites,  qui 
ont  été  confondues  souvent  avec  lé  charbon  de  terre. 

Plusieurs  bancs  de  calcaire  cristallin  entourés  de  schistes 
argileux  ou  d'amphybolites ,  accompagnent  notre  zone  carbo- 
nfifère  au  Sud  et  au  Nord.  Nous  nous  étendrons  sur  ces  gise- 
ments en  traitant  la  question  des  chaux.  Au  Nord  de  cette  zone, 
on  aperçoit  près  du  pressoir  Girault  et  entre  les  buttes  de  por- 
phyres quarizifères  de  TAlleud ,  un  lambeau  de  roches  contenant 
des  veinuh'S  insignifiantes  du  combustible  minéral,  et  au  Sud, 
entre  la  Bivouesière,  près  Montjean,  et  Bilière,  près  Varades, 
on  en  voit  trois  qui  n'ont  pas  été  plus  productifs  que  les 
précédents. 

Bien  plus  loin  au  Sud-Ouest ,  dans  les  communes  de  Vieille- 
vigne  et  de  Saint-Hars-de-Coutais,  quelques  affleurements  char- 
bonneux ont  attiré  l'attention  des  spéculateurs;  mais  leurs 
recherches  n'ont  pas  été  heureuses.  Ces  deux  derniers  gisements, 
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situés  au  milieu  des  formaiions  prîmordialee,  ne  préseateDi 
pas  d'ailleurs  de  chances  favorables.  - 

Moehê$  értip(iveê.  —  Le  soulèvement  du  graoit  du  Poitou 
a  exercé,  par  sa  proximité  sur  les  terrains  siluriens  et  antract- 
fères,  un  autre  effet  que  celui  d'un  nmple  redressement;  sa 
chaleur  a  détruit  tous  les  débris  organiques  et  a  modifié  la 
nature  des  roches;  ainsi  on  voit  dos  grès  pasaer  aux  gneiss^  des 
schistes  argileux  devenir  talqueux  ou  micacés,  et  contenir  des 
minéraux  dont  la  présence  semblait  incompatible  iivec  rorigiiie 
aqueuse.  Les  traces  de  ce  métamorphisme  s'étendent  au  Sud*E$t, 
tout  le  long  de  la  rivière  de  Layon  ,  puis  la  ligne  de  démarca- 
tion passe  au  Nord  de  Saint^Lambert-de-Lattay ,  par  Saint- 
Florent,  traverse  obliquement  les  aUuvionsde  la  Loire,  et  ren* 
contre  de  nouveau  au  Nord-Ouest  le  terrain  antfacifère,  aux 
environs  des  travaux-souterrains  de  la  concession  des  Touches. 

Outre  ce  soulèvement  général  du  Sud,  le  terrain  aotracif^rc 
a  été  tourmenté  par  des  soulèvements  partiels  qui  paraissent, 
non -seulement  dans  ses  environs,  mais  même  dans  son  centre. 
Ainsi  au  milieu  de  l'amande  qui  est  exploitée  par  la  société 
des  mines  de  Doué ,  voit-on  les  bancs  carbonifères  contourner 
le  quarlzite  métamorphique,  soulevé  par  une  roche  qui  n'est 
pas  venue  jusqu'au  jour.  A  Jouannet,  au  Nord  de  Martigné*- 
Briand,  on  trouve  un  remarquable  filon  de  quarz  d'environ 
3,000  mètres  de  longueur  et  de  200  mètres  de  largueur.  Il 
est  formé  de  quara  blanc ,  souvent  légèrement  rosé,  en  masses 
cristallines  rayonnes  ou  même  en  cristatn  acolés,  et  rayonnant 
autour  d'un  centre  ;  on  y  trouve  quelques  parties  de  jaspes 
gris  et  rouges,  et  des  fragments  de  quartz  noir  qu'il  enveloppe, 
11  fait  saillie  au  milieu  des  alluvions  et  paratt  traverser  le 
terrain  carbonifère.  Une  source  d'eau  minérale  sortant  au  contact 
de  ce  rociier,  passe  pour  être  sulfureuse;  suivant  l'analyse  de 
M.  ilacarier ,  ingénieur  des  mines ,  elle  ne  contiendrait  réeN 


_  527  — 

lement  que  du  carbonate  de  chaux  et  du  sous-carbonate  de  fer, 
en  dissolution  dans  un  excès  d'acide  carboo^ique.  Le  goût 
d'hydrogi^ne  sulfuré  pourrait,  d'ailleurs,  lui  être  communiqué 
par  quelques  pyrites  du  terrain  antracifërc  qui  se  trouverait 
accidentellement  dans,  ie  puisard  de  la  source.  Elle  porte  le 
nom  de  Fontaine-des-Galeux ,  et,  à  tort  ou  à  raison ,  cette  répu- 
tation y  attire  chaque  année  de  nombreux  malades. 

La  limite  Noixl  du  terrain  antracifère ,  depuis  le  dépôt 
jurassique  qui  le  couvre  jusqu'en  face  d'ingrande,  est  accom- 
pagné de  distance  en  distance  d'une  roche  plus  ou  moins  ver- 
dàtre ,  quelqtiefiois  jaunâtre  et  même  rougefttre.  On  la  rencontre 
en  buttes  détaeliées ,  dans  la  môme  position  géologique ,  bien 
plus  h  rOuest,  aux  environs  delà  Rouxière.  Elle  est  schistoïde 
au  contact  des  schistes  siluriens ,  tandis  qu'au  milieu,  son  état 
cristallin  et  sa  cassure  esquilleuse,  accuse  sa  formation  ignée; 
la  présence  d'Amphybole  lui  a  donné  le  nom  ^^  Roche-Am- 
phybolique.  Elle  contient,  parfois,  des  filons  de  calcaire  cris- 
tallin. Cette  roche,  comprise  entre  le  terrain  carbonifère  et 
les  phtanites ,  a  dû  venir  au  jour  à  l'état  fluide,  puiqu'elle  a 
rempli  les  fissures  du  terrain  à  la  manière  d'une  substance  en 
fusion;  elle  n'a  cependant  point  coulé  en  véritables  laves  et 
n'est  pas  accompagné  de  scories  comme  les  roches  volca- 
niques. 

Sans  nous  préoccuper  des  eurites  un  peu  éloignées  de  la  zone 
qui  est  l'objet  de  notre  étude,  nous  dirons  quelques  mots  des 
porphyres  quartzifères.  Cette  roche  éruptive  forme  une  muN 
titttde  de  buttes  qui  oot  surgi  au  Nord ,  en  lignes  presque 
paraUèles  au  terrain  anthracifere ,  depuis  Rochefort  jusqu'à  la 
Chapelle-Saint-Sauveur ,  et  au  Sud ,  àam  une  superficie  trian- 
gulaire, entre  Varades,  Saint-Géréon  et  Hésanger.  Tantôt  elle 
se  présente  en  pAte  fedspathique  verdfttre,  avec  quelques  cris- 
taux de  quarts;  tantôt  eHe  a   l'aspect  d'une  argile  talqueose 
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endurcie ,  de  couleur  rose ,  renfermant  des  cristaux  de  quartz  ; 
quelquefois,  le  quartz  est  remplacé  par  les  cristaux  de  feldspath. 
Souvent  cette  roche  affecte  une  structure  fendillée  en  forme  de 
prisme  y  dus  au  retrait  qu'elle  a  subi  en  se  refroidissant.  Autour 
de  ces  buttes,  les  schistes  de  transition  se  sont  métamorphisés; 
ils  sont  devenus  amigdalains,  micassés,  luisants,  satinés,  et  por- 
tent dans  plusieurss  endroits  des  Caches  jaunâtres  sur  un  fond 
gris  clair.  Ces  taches  sont  souvent  légèrement  saillantes  par  la 
décomposition  de  la  matière,  ce  qui  leur  donne  quelque  analogie 
avec  certaines  variolites. 

L'ensemble  des  collines  amphiboliques  et  porphyriques,  situées 
au  Nord  de  notre  zone  carbonifère,  semble  prouver  qu'elles  sont 
autant  de  témoins  de  deux  chaînes  continues  qui  n'ont  pas  pu 
s'élever  complètement  à  la  surface  du  sol. 

QfMliU  des  combustibles.  — Nous  avons  donné  plus  haut  les 
motifs  géologique  du  classement  du  terrain  qui  nous  occupe 
parmi  les  terrains  aathracifères.  Cependant,  les  combustibles 
qu'il  renferme  généralement  sont  rangés,  sous  le  rapport  miné- 
ralogique,  dans  la  catégorie  des  houilles  plus  ou  moins  grasses; 
et  ce  n'est  que  par  exception  qu'on  rencontre ,  dans  la  conces- 
sion de  Chaudefonds,  une  couche  puissante  de  véritable  anthra- 
cite ressemblant  beaucoup  aux  anthracites  de  la  Mayenne.  On  a 
attribué  la  sécheresse  de  ce  combustible  à  une  distillation  qu'au- 
rait éprouvée,  dans  cet  endroit,  la  matière  combustible  par  sa 
proximité  des  schistes  métamorphiques  du  Sud  et  des  amphibo- 
lites  du  Nord. 

Le  charbon  se  trouve  plus  friable  dans  les  schistes  que  dans 
les  grès  ou  poudingues;  celui  qui  est  encaissé  par  la  pierre 
carrée  constitue,  en  quantité  très-notable ,  des  roches  propres  à 
la  grille. 

Il  arrive  que  la  même  veine  fournit  différentes  qualités  de 
houille,  grasse  dans  un  endroit  et  maigre  dans  un  autre.  M. 


—  5S9  - 

Regnauk,  ingénieur  des  raines,  a  observé  que  ces  deux  espèces 
de  combustibles  se  trouvent  aussi  dans  les  terrains  secondaires. 
Ainsi,  la  nature  dû  charbon  de  la  basse  Loire  ne  peut  pas  servir 
à  fixer  Page  géologique  du  terrain  qui  le  renferme. 

En  majeure  partie  «  nos  charbons  jouissent  d'une  grande  répu- 
tation pour  la  cuisson  de  la  pierre  calcaire.  La  grande  propor- 
tion de  carbone  qu'ils  contiennent ,  leur  propriété  de  ne  pas 
être  collants,  les  rend  toutù  fait  spéciaux  à  ce  genre  d'indus- 
trie. Nous  eh  avons  qui  produisent  d'excellents  cokes  ;  ainsi ,  la 
houille  de  la  concession  de  Languin  a  alimenté,  pendant  quel- 
ques années ,  le  haut  fourneau  de  la  Jahottière. 

Le  charbon  de  Montrelais  a  une  ancienne  et  bien  méritée 
réputation  d'être  le  plus  convenable  pour  la  forge  maréchale. 

Le  rapport  de  M.  de  Voglie ,  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  celui  de  M.  Duhamel,  ingénieur  des  mines,  prouvent 
qu'avant  la  révolution  de  1792,  la  rivière  de  Layon  a  été  cana- 
lisée jusqu'à  son  embouchure  près  Chalonnes,  pour  le  transport 
de  la  houille  de  Saint-Georges-Chàtellaison ,  qui,  pendant  la 
guerre  d'Amérique,  approvisionnait  les  porta  de  l'Océan  et  les 
colonies  françaises  ;  sa  qualité  supérieure ,  reconnue  à  Brest  et 
à  Rochefort ,  Ta  ilt  particulièrement  rechercher  pour  forger  les 
clefs  de  mâts.  On  n'eut  plus  besoin  de  recourir  ^u  commerce 
interlope  de  Jersey  et  de  Guernesey,  pour  se  procurer  du  char- 
bon anglais.  Sa  consommation  à  Nantes  et  dans  les  ports  s'éleva 
en  un  an  à  douse  mille  pipes  nantaises  du  poids  de  1,000  à 
1,100  livres.  Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  le  canal  fut 
détruit ,  tous  les  approvisioDiienients  de  la  Compagnie  enlevés , 
et  les  puits  déboisés^  il  n'est  resté  qu'un  puits  d'extraction. 

Ces  houilles,  k  Texoeption  de  quelques  veines  qui  donnent 
du  charbon  en  roches  bon  pour  ia  grille,  sont  généralement 
.manies,  mais  il  y  a  tout  lieu  d'eq)érer  que  les  moyens  méca- 
niques qui  ont  été  employés  ailleurs  avec  un  pkin  succès,  vien- 
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dront  en  aide  à  nos  exploitants ,  pour  laver  et  convertir  leurs 
produits  en  briquettes ,  ce  qui  leur  donnera  le  moyen  d'établir  « 
sous  le  rapport  de  qualité  et  de  frais  de  transport,  une  concur- 
rence très-avantageuse,  sur  les  places  de  Nantes  et  d'Angers, 
avec  les  charbons  de  la  haute  Loire  et  même  avec  certains  char- 
bons anglais. 

De  quatorze  analyses  que  M.  Lechfttelier,  ingénieur  des  mines, 
a  faites  de  plusieurs  veines  de  nos  exploitations  bouUlères,  on 
peut  extraire  les  résultats  ci-après  : 

Cendres  de 3,50  à  16,43 

Coke  de 65,00  à  82,39 

Matières  volatiles  de 9,40  à  23,80 

Les  quantités  de  matières  soumises  aux  analyses  étant  repré- 
sentées par  le  nombre  100. 

D'après  la  qualitative  que  nous  avons  &ite  du  charbon 
pris  dans  un  des  tas  de  la  concession  de  Layon  et  Loire ,  ce 
charbon  contient  : 

Carbone 89,28 

Oxygène 2,88 

Hydrogène 4,15 

Cendres 3,69 

100,00 

Dans  l'expérience  en  grand  de  la  carbonisation  de  la  bouille 
de  la  concession  de  Douai  : 

3  hectolitres  de  la  houille  menue  en  ont  donné  5  de  coke. 

Un  hectolitre  de  houille  pesant  100  kilos  et  celui  de  coke 
37,060,  100  kilogr.  de  houille  ont  donc  fourni  62,600  de  coke. 

Cette  forte  densité  de  la  houille ,  ainsi  que  la  grande  quantité 
des  cendres  accusée  par  les  analyses ,  indiquent  qu'elle  doit 
contenir  beaucoup  de  matières  étrangères  ;  mais  le  lavage  éco- 
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nomique  pourra ,  à  l'avenir ,  donner  à  nos  bouilles  un  poids 
spécifique  égtil  à  celui  des  autres  houilles;  ce  qui  permettra, 
avec  le  perfectionnement  de  carbonisation  connu  aujourd'hui, 
d'arriver  à  produire  du  coke  de  qualité  supérieure. 

Irrigulariti  des  couches.  —  Les  bancs  de  roches  ne  se  sui- 
vant pas  régulièrement  dans  chacune  des  amandes  du  terrain 
anthracifère.  que  nous  avons  décrites ,  la  coupe  à  travers  d'une 
concession  ne  ressemble  pas  souvent  à  celle  d'une  autre  conces- 
sion, et,  qui  plus  est,  dans  la  même  concession , la  succession 
des  bancs^  d'un  centre  d'exploitation  se  pr'^nte  quelquefois  sous 
un  autre  aspect*  que  celle  d'un  autre  centre,  ce  qui  prouve  que 
ces  roches  prennent  une  formé  lenticulaire  et  discontinue. 

Les  veines  du  charbon  qui  y  sont  intercalées  ne  se  continuent 
pas  non  plus  à  de  grandes  distances,  tan|  en  longueur  qu'en 
profondeur.  Elles  subissent,  par  fois,  des  rétrécissements,  et  se 
réduisent  en  feuillets  très-minces,  nommés  crains,  auxquels  suc* 
cèdent  des  renflements  appelés  bouillards.  M.  Cardier,  inspec- 
teur général  des  mines,  a  décrit  les  figures  et  la  disposition 
que  les  amas  de  charbon  affectaient ,  avant  1815 ,  dans  les  mines 
de  Saint-Georges-Chatellaison.  Il  cite,  entre  autres  exemples, 
deux  colonnes  de  houille  presque  verticales ,  l'une  de  253  mètres 
de  longueur ,  l'autre  de  400  mètres.  Nous  avons  rappelé  cet 
exemple,  comme  une  particularité,  car  généralement  les  bouil- 
lards sont  applatis,  irréguliers,  et  leur  configuration  représente 
souvent  des  formes  trèis-bizarres. 

On  remarque  que  les  veines  les  plus  régulières  sont  encaissées 
par  les  roches  dures,  et  que  les  bouillards  sont  enfermés  dans 
des  schistes  tendres. 

Les  sur&ces  d^s  roches ,  qui  sont  en  contact  avec  le  charbon , 
et  principalement  aux  environs  des  crains,  sont  lisses  et  enduites, 
le  plc^  souvent ,  d'une  matière  stéatiteuse ,  ce  qui  fait  supposer 
que  la  matière  végétale ,  encore  molle  pendant  le  redressement 
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du  terrain ,  a  été  transportée  d'un  endroit  diins  titi  autre ,  par 
glissement  produit  entre  les  deux  roches  qu'on  appelle,  p6r  rap- 
port aux  veines  de  charbon ,  le  toit  et  le  mur. 

Les  rejets  et  les  failles ,  si  fréquents  dans  d'autres  terrains, 
se  trouvent  rarement  dans  celui  de  la  basse  Loire  ;  parmi  ceux 
que  nous  avons  rencontrés,  il  en  est  un  situé  à  l'extrémité  Est  des 
travaux  souterrains  et  près  de  la  limite  de  la  concession  dès 
Touches  ;  le  terrain  a  été  coupé  en  cet  endroit  presque  perpen- 
diculairement à  sa  direction  ;  )e  rejet  s'y  est  opéré  parallèlement 
à  la  coupure,  et  toutes  ^es  recherches  n'ont  pas  encore  découvert 
les  snites  des  veines  rejetées. 

Indinaism  des  Couches  et  formation  du  baê$m  et  irûnriiian 
de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  —  La  première  amande  de  l>x- 
trémité  Est  du  terrain  anthracifëre  plonge  sous  la  moitié  de  fai 
largeur  au  Sud,  eit  sous  l'autre  moitié,  au  Nord,  ce  qui  repré^ 
sente  la  eoupe  d'un  bateau.  La  ligne  de  repli  se  dirige  vers  la 
limite  Nord  du  terrain,  et  la  seconde  amande -exploitée  par  te 
concessionnaires  de  Salnt-Georges-ChateHaison,  ainsi  que  la 
troisidme  jusqu'au  pont  Barré  en  Eace  de  Saint-Lantbert  de  Lait* 
tay ,  s'incKne  vers  Nort  :  puis  le  repli  passe  obliquement  sur 
l'autre  bord  du  terrain  carbonifère,  et  tous  les  bancs  plongent  au 
Sud  sur  environ  3  kilomètres  de  longueur.  L'amande  occupée 
par  la  concession  de  Layon  et  Loire  et  par  les  alluvions  de  la 
Loire  a  deux  inclinaisons  inverses  ;  la  ligne  de  séparation  tra- 
verse de  nouveau  le  terrain.  Elle  apparah  à  la  sortie  des  alhtviens 
sur  sa  limite  Nord,  et  l'accompagne  justfu'à  son  extrémité 
Ouest. 

En  somme ,  la  zone  carbonifère  affecte  deux  inclinaisons  in* 
verses  depuis  Saint-Aubin  de  Luigné  jusqu'à  Ingrande ,  partie 
la  plus  large ,  la  plus  éloignée  du  terrain  métamorphique ,  et  la 
plus*rapprochée  des  nombreuses  buttes  de  porphyres  quartzifères  ; 
tandis  que  le  reste  de  ce  terrain,  situé  plus  près  de  ces  schistes 
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méUifporpbique^  a  une  s#u1q  inclinaison.,  i^u  Nord ,  à  rexception 
de  deuiL  pertes  portions, 

Li*inclin<|isQn  des  t>ancs  est  comprise  entre  45®  et  la  verticale. 
Les  plateqres  sont  accidentelles  et  de  petites  dîmensions* 

Ce^  ol^servatiops,  jpintes  au  défaut  d'analogie  entre  les  banos 
ipéridionaux  c^t  septentrionaux, feraient  croire,  au  premier  abord, 
<|ue  le  plongemeoi  normal  du  lermin  est  av  Nord ,  et  que  celui 
qui  paniU  siu  Sud  peut  u'ètre  que  le  résultat  du  reaverseaient 
occasionné  par  les  souï^vep^eutsdes  porphyres  quart^fi^res  ;  mais 
en  étudiant  avec  détail  les  environs  de  la  z6ue  cartonil^re ,  on 
est  objigé  de  reconnaître  Texistence  dii  bçissin ,  de  prendre  pour 
sou  repli  la  ligne  que  nou^  venons  de  tracer,  et  de  lui  donner 
le  nom  de  bassin  de  transition  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne.  En 
effet,  on  voit  au  Nprd  de  cette  zone  les  schistes,  même  ceux  qui 
ont  été  métamorphisés  par  le  surgîssemeni  des  porp^yi es ,  et 
dont  les  strates  présentent  des  ondulations  autour  de  leurs  buttes, 
plonger  ^u  Sud»  tfin(|is  que  les  schistes  argileux,  quartzeux  ou 
métamorphiques  du  Sud  s'inclinent  au  Nord.  Puis,  l'état  et  la 
position  des  différents  strates  du  terrain  nous  ont  paru  démontrer 
qu'aucun  soui^ vendent  local  ne  s'est  pp^ré  pendant  k  période 
écoulée  entre  le  dépôt  de  la  couche  supérieure  du  terrain,  sylu- 
rien  et  celui  de  la  couche   inférieure  du  terrain  auAhraci&re  ; 
qii'en  général  la  même  loi  parait  avoir  présidé  aux  dépôts  des 
couches  de  ces  deux  terrains,  et  que  le  conglomérat  ou  bloqui» 
forn^e  d'Ipgrande ,   faisant  partie  intégrante  alternativement  de 
chftcuo  d'eux,  peut  leur  seryir  de  trait-d'union.  Ces  motifs  nous 
donnent  lu  conviction  que  les  deux  terrains ,  dans  notre  contrée , 
ne  foni  qu'un ,  ne  constituent  qu'un  bassin  géologique,  et  que 
Ifk^ône  anthreci&re,  supérieure  à  l'autre,  après  le  soulèvement 
générs^l  a  {oriné  son  centre  en  paraissant  tantôt  sur  ses  deux  ver- 
sants ,  tantôt  sur  un  seul'  Quant  i^u  défaut  d'sj^logie  entre  les 
benc^d^  deux  versants,  nous  l'avons  reconnu  également  dans 
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les  deux  terrains,  sauf  une  seule  exception.  Ainsi  les  phtanites  du 
Nord  ne  paraissent  pas  au  Sud ,  les  bancs  de  calcaires  du  Sud  ne 
se  voient  pas  dans  des  positions  symétriques  au  Nord ,  si  ce 
n'est  dans  les  aniphibolites.  Et  des  trois  lambeaux  du  terran  an- 
thracifère  également  dû  Sud ,  il  n'en  paraît  qu'un  au  Nord,  à  la 
distance  d'environ  1 5  kilomètres  en  direction  longitudinale.  Les 
conglomérats  d'Ingrande  seuls  paraissent  de  deux  cAtés  du 
terrain  carbonifère  sous  la  même  latitude.  Pour  expliquer  cette 
anomalie,  il  suffit  de  nous  transporter,  par  lu,  pensée,  aux  épo- 
ques de  formations  de  couches  de  différentes  natures.- 

Toutes  les  rochej  stratifiées  peuvent ,  en  général ,  être  clas- 
sées en  trois  catégories  principales  :  poudingues,  grès  et  schistes. 
Les  premières  proviennent  des  cailloux  roulas  de  diverses  gros- 
seurs, et  accusent  la  rapidité  du  courant  d'eau  suffisamment 
grande  pour  les  déplacer.  Les  grès  étant  composés  de  sables  à 
grains  variables,  dénotent  un  courant  assez  faible  pour  permettre 
à  leurs  particules  de  cheoir ,  et  les  schistes  annoncent  les  dépôts 
de  l'argile  plus  ou  moins  onctueux  au  sein  de  l'eau  tranquille. 
Les  végétaux  qui  composent  les  couches  des  différentes  qualités 
des  houilles,  accusés  par  de  nombreuses  empreintes,  ont  été 
chariés  tous  par  des  courants  faibles,  puisque  ces  houilles  con- 
tiennent très-peu  de  schiste  et  encore  moins  de  galets. 

Chacune  de  ces  couches,  prise  isolement,  dans  son  mouve- 
ment de  transport,  a  suivi  une  sinuosité  qui  peut  être  assimilée 
à  un  chenal  très*tortueux ,  dont  le  dépôt  a  formé  un  lit  plus  ou 
moins  limoneux  ou  caillouteux.  L'épaisseur  de  ce  dépôt  a  varié 
suivant  le  rapport  entre  la  quantité  de  la  matière  solide  et  celle 
de  l'eau  évaporée  ou  écoulée  ;  puis ,  lorsqu'un  nouveau  courant 
a  charrié  une  seconde  couche ,  celle-ci  a  parcouru  une  autre 
sinuosité  que  la  précédente,  en  passant  dans  les  bas-fonds  occa- 
sionnés par  l'éviqporation  de  l'eau  ou  par  les  érosions  des  torrents; 
les  sinuosités  et  les  ondulations  ont  été  d'autant  plus  fortes  et 
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nombreuses,  qu'il  y  avait  plus  dé  couches  déposées,  que  ces  cou-* 
ches  étaient  plus  récemment  abandonnées  par  les  eaux ,  et  plus 
hétérogènes  dan»  leur  composition.  Ajoutons  à  cela  les  inéga- 
lités que.la  croûte  du  terrain  igné  a  laissées  après  son  refroidisse* 
ment ,  puis  au  moment  du  soulèvement  produit  par  le  surgisse- 
ment  des  granités,  la  résistance  variable  de  chaque  roche,  en 
raison  directe  de  la  cohésion  de  ses  parties  constituantes ,  et  le 
transport,  par  glissement,  des  couches  molles,  et  nous  trouve- 
rons un  nombre  suffisant  de  causes  des  variations  des  épaisseurs 
des  bancs  que  la  pioche  de  Thomme  remue ,  de  leur  discontinuité 
et  même  de  leur  complète  disparition,  tant  en  direction  longi- 
tudinale qu'en  direction  du  pendage  des  couches. 

Jltode  d'esq^loUaUan  —  Lorsque  les  couches  dé  houille  pré- 
sentent une  inclinaison  régulière  de    45"*  à  55^  et  qu'un  puits 
vertical  placé  sur  l'aval  pendage  de  ses  couches  les  a  rencontrées 
à  une  profondeur  de  1 50  à  200  m. ,   on  établit  à  cette  profon- 
deur ,  suivant  bi  direction  des  couches ,  une  voie  principale  de 
roulage  qu'on  pousse  à  droite  et  à  gauche  du  puits  sur  une  lon- 
gueur de  200  à  300  mètres.  Cette  voie  principale,  munie  d'un 
chemin  de  fer,  reçoit  tous  les  charbons  de  étages supérieni*s. 
Pour  établir  ces  étages ,  on  pratique,  dans  l'intérieur  de  la  cou- 
che, des  galeries  montantes,  suivant  l'inclinaison.  Ces  galeries 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  cheminées,  sont  ordinairement 
divisées  en  deux  compartiments ,   l'un  muni  d'échelles  pour  le 
passage  des  ouvriers,  l'autre  planchéié  pour  la  descente  des  charbons. 
Dansxes  cheminées  et  à  des  niveaux  de  20  à  25  mètres,  suivant 
l'inclinaison  des  couches,  on  pratique  des  galeries  intermédiaires 
également  garnies  de  chemins  de  fer. 

Lorsque  l'exploitation  a  été  ainsi  préparée  ,  on  se  livre  à  l'a- 
batage  des  charbons  compris  entre  les  galeries  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  et  les  charbons  trouvent  leur  écoulement  facile 
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au  moyen  des  cheminées  et  des  chemins  de  fer ,  qiii  les  eondoi- 
sent  directement  aux  puits. 

.  Pour  les  couches  dont  l'inclinaison  se  rapproche  davantage  de 
la  ligne  verticale,  le  mode  d'exploitation  est  à  peu  prèsie  même. 
Quand  ces  couches  se  rencontrent  en  amas,  on  s'applique  à 
contourner  les  massifs  par  des  galeries  horizontales ,  puis  on  les 
découpe  par  piUers  et  galeries ,  en  ayant  soin  de  rembbyer  les 
vides  ;  à  la  fin  y  on  enlève  les  piliers.  Tels  sont  les  principaux 
modes  d'extraction  suivis  dans  les  mines  de  TOuest  de  la  France. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails.  Nous  avons 
seulement  voulu  donner  une  idée  générale  de  l'exploitation. 

Importance  de»  eoneestitms  et  teure  produiU.  —  Le  terrain 
anthraciière  est  partagé  en  onxe  concessions ,  ayrat  ensemble 
une  superficie  de  305  k.  m.  q.  89  «  ce  qui  représente ,  en  réa* 
lité,  92  k.  m.  q.  54  de  terrain  carbonifère  proprement  dit.  Cha- 
cune de  ces  concessions  appartient  à  une  Compagnie ,  qui  déve- 
loppe plus  ou  moins  ses  travaux  souterrains.  La  surfisice  totale 
du  terrain  exploité  jusqu'à  ce  jour  n*est  que  de  18  k.  m.  q. 
environ  ;  l'exploitation  a  été  faite  généralement  à  des  profon- 
deurs assez  petites  :  très-peu  de  puits  ont  été  poussés  à  300 
mètres. 

Il  faut  espérer  que  les  progrès  de  la  mécanique  donneront  le 
moyen  de  reprendre  la  majeure  partie  des  travaux  souterrains 
qui  ont  été  abandon  nés  jusqu'à  présent.  Les  produits  qu'on  ob« 
tiendra  alors  ne  le  céderont  en  rien  à  ceux  qui  les  auront  pré- 
cédés. D'ailleurs,  la  superficie  houillère  de  notre  terrain  nous 
donne  l'assurance  que  l'épuisement  du  gisement  carbonifère  de 
la  basse  Loire  n'est  pas  à  craindre  de  sitôt. 

Actuellement ,  sept  concessions  sont  en  rapport  ;  quatre  au* 
très  n'ont  que  des  travaux  de  recherche.  L'extractkm  annueUe  delà 
houille  atteint  550,000  quintaux  métriques ,  employés  principa- 
lement à  la  fabrication  de  la  chaux.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire 
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que  la  quantité  de  cette  bouille ,  servant  k  la  grille ,  à  la  forge 
et  à  la  &brication  du  coke  ,  ne  fera  que  s'accroître,  lorsque  l'on 
aura  vulgarisé  les  moyeus  d'améliorer  leis  bouilles,  que  nous 
avons  rapidement  indiqués ,  et  que ,  par  suite ,  l'exploitation 
se  développera  de  plus  en  plus  dans  les  départements  de  Maine- 
et-Loire  et  de  la  Loire- Inférieure. 


VOYAGE 

A   BELLE-ILE 


LO  BANS  LA  SRCTION  DBS  SClRHCiiS  NATDULLIS , 


PAR  LE  D'  MORICEAC. 


Messieurs  , 

Plusieurs  d'entre  vous,  autant  que  je  puis  croire,  n*ont  ja- 
mais visité  Belle-Ile ,  malgré  les  facilités  que  présente  mainteuaiDi 
ce  petit  voyage  et  l'attrait  qu*il  doit  offrir  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  quelques-unes  des  branches  de  l'Histoire   Natu- 
relle. Je  Tai  fait ,  il  y  a  deux  ans ,  en  compagnie  de  notre  hono- 
rable collègue  Auge  de  Lassus,  de  son  père  et  de  son  fils,  et 
les  agréables  souvenirs  que  m'a  laissés  cette  excursion   m'en- 
gagent à  vous  en  présenter  un  récit  succinct ,  qui  n'a  aucune 
prétention  scientilique-  ou  littéraire,  et  dont  le  but  sera  parfai- 
tement atteint,   s  il   peut   faire  naître   chez  quelques-uns  de 
vous  le  désir  de  faire  en  ce  pays  une  course  d'herborisation  et  leur 
en  Seiciliter  les  moyens  en  devenant  pour  eux  une  espèce  de 
Gtnde  du  Voyageur. 

Nous  sommes  partis  pour  Belle-Ile  le  1 8  juillet  1 852  et  revenus  le 
20.  —  Cette  époque  de  l'année  est  peut-être  un  peu  tardive 
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pour  les  botanistes  :  il  serait^  je  crois,  préférable  de  choisir  la 
fin  de  juin  ou  les  premiers  jours  de  juillet.  On  trouverait  alors» 
en  très- bon  état,  la  plupact  des  plantes  rares  de  ce  pays ,  qui 
étaient  un  peu  avancées ,  lorsque  nous  les  récoltâmes. 

Un  second  conseil ,  trës*utile  à  suivre ,  est  celui  de  ne  pas  se 
laisser  engager  par  les  annonces,  à  profiter  d*un  train  de  plai- 
sir ainsi  que  cela  nous  est  arrivé.  L'administration  des  paque- 
bots de  Lorient,  en  effet,  soit  hasard  soit  désir  de  prolonger  le 
plaisir  promis  par  Taflfiche ,  affecta  à  ce  train  celui  de  ses  ba- 
teaux qui  marchait  le  plus  mal.  Cette  circonstance,  jointe  au 
retard  qu'entraîne  l'escale  du  Croisic,  qu'on  pourrait  éviter  en 
partant  quinze  jeurs  plus  tôt ,  et  à  une  forte  brise  de  Sud- 
Ouest ,  fit  durer  notre  voyage  trois  ou  quatre  heures  de  plus  que 
ne  le  portaient  les  promesses  du  programme. 

II  est  rarement  indifférent  d'être  plus  de  treize  heures  en 
route  au  lieu  de  huit  ou  neuf.  Cela  devient  d'une  importance 
majeure  lorsqu'on  sort  de  la  Loire  avec  un  vent  contraire,  un 
peu  fort,  et  upe  mer  très  houleuse. 

A  peine  avions-nous  dépassé  Saint- Nazaire ,  qu'une  partie  des 
passagers  et  à  peu  près  toutes  les  passagères  commencèrent  à 
éprouver  les  premiers  symptômes  du  mal  de  mer  ;  lorsque  après 
avoir  quitté  le  Croisic ,  nous  approchâmes  d'Hoedic  et  Houat,,  les 
trois  quarts  des  personnes  que  portait  le  bateau  étaient  éten- 
dues sur  le  pont  ou  piteusement  appuyées^  sur  les  lisses  et  fai- 
saient une  singulière  figure  pour  des  gens  compolsant  un  train 
de  plaisir.  Quelques  heures  de  plus  ou  de  moins  dans  la  durée 
d'une  pareille  situation  ne  sont  point  uno  circonstance  sans  gra* 
vite ,  aussi  conseillerai-je  aux  voyageurs  à  venir  d'éviter  autant 
que  possible  de  s'embarquer  avec  un  vent  contraire  et  un  temps 
douteux. 

Pour  moi,  bien  que  le  tangage  et  le  roulis  ne  me  soient 
point  désagréables ,  je  n'en  trouvai  pas  moins  le  temps  un  peu 
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loQg  9  à  bord  d'un  petit  bateau  encombré^  où  il  était  diGfeile  de 
changer  déplace,  et  après  Hoedic,  les  coteaux  élevés  de  Belle- 
Ile  me  semblaient  se  rupprocher  bien  lentement.  La  4iier  était 
alors  fort  dure  et  les  vagues  profondes.  Quoique  j'eusse  laii  au- 
trefois bien  des  parties  de  pèche  au  large,  il  ne  m'était  jamais  arrivé 
de  m'éloigner  autant  du  continent ,  et  je  fus  frappé  de  la  teîole 
bleue  ardoise  de  la  mer ,  que  j'avais  toujours  vue  plus  ou  moios 
verte ,  même  dans  le  voisinage  du  pfaiteau  du  Four.  Une  Iroupe 
de  marsouins  noiis  suivit  très-longtemps  sans  paraître  eirayés 
le  moins  du  monde  de  quelques  coups  de  fusil  qu'on  leur  tira  et 

> 

des  tentatives  d'un,  matelot  pour  les  harponner. 

Si  le  voyage  s'était  effectué  en  huit  ou  neuf  heures»  comnaa  od 
le  promettait  au  public ,  nous  aurions  pu  profiter  encore  d'une 
bonne  portion  du  jour  pour  faire  une  preipière  prom^^oade  au- 
tour  de  Palais;  mais ,  débarqués  après  7  heures  du  sqir,  il  ne 
nous  restait  que  le  temps  de  chercher  un  gite ,  de  dtner  qI  d^ 
nous  mettre  en  quête  pour  le  lendemain  d'une  voiture  que  nous 
ne  pûmes  réussir  à  trouver,  quelques  passagers  ,  plus  au  bit  des 
us  et  coutumes  du  pays  que  nous  ne  Tétions,  nous  ayant  devan- 
cés dans  notre  recherche.  Il  fallut  employer  à  cette  besogne  une 
heure  au  moins  de  la  matinée  du  lendemain  et  partir,  par  con- 
séquent, beaucoup  plus  tard  que  nous  n'en  avions  l'intention.  Le 
premier  point  peut-être  auquel  il  faille  songer  ,  en  arrivant,  est 
celui  de  se  munir  d*un  vibicule  quelconque  ,  et,  du  reste ,  le 
meilleur  moyen  d'éviter  la  concurrfhce ,  c'est  encore  de  ne  pas 
prendre  un  train  de  plaisir* 

Palais  est  une  jolie  petite  ville ,  à  l'embouchuie  d'un  ruisseau, 
entre  deux  coteaux  élevés  ;  de  beaux  quais  y  ont  été  construits, 
il  y  a  une  douzaine  d'années ,  et  ont  &it  un  port  assez  régiulier 
d'une  simple  crique  que  la  nature  y  avait  creusée.  La  ville  est 
située  sur  la  rive  droite ,  et  sur  la  rive  opposée  s'élève  ou  plu- 
tôt s'étend  la  citadelle ,  car  les  fortifications  modernes ,  comae 
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chacun  sait ,  ont  peu  de  hâufeur.  A  cet  égard,  comme  en  beau- 
coup  d*autres  points  ,  la  science  est  antipathique  au  pittoresque, 
et  les  coteaux  de  Palais  seraient  bien  autrement  intéressants  pour 
l'artiste  et  même  pour. le  simple  voyageur,  s^ils  portaient  une 
vieille  forteresse  comme  le  château  de  Clisson  ou  la  tour  d'Ef- 
{en ,  au  lieu  des  angles  et  des  lîgn^  droites  qui  s'élèTent  à  peine 
au-dessus  du  sol  et  n'embellissent  nullement  ce  paysage.  La 
vallée  du  Potager  qui  at)outit  à  la  ville ,  abritée  des  vents  du 
large  par  les  plateaux  du  centre  de  Tîle ,  offre  une  végétation 
d'une  grande  fratcheur  qui  lui  donne  à  peu  près  Taspect  des 
petits  vallons  des  bords  de  la  Sèvre.  Ce  ^ractère  tlu  paysage  , 
rare  sur  nos  côtes ,  (ait  paraître  d'autant  plus  frappant  le  con- 
traste que  forme  avec  lui  la  côte  de  l'Ouest  qu'on  doit  visiter 
phis  tard. 

•  Je  me  trouvai  logé  sur  un  des  quais  du  port ,  faute  de  pkce  à 
l'Hôtel  du  Commerce  qui  est,  je  pense,  le  seul  de  la  ville.  Je 
ne  mentionne  cette  circonstance  peu  importante  que  :pour 
dissuader  les  voyageurs  à  venir  de  se  laisser  conduire  dans  ce 
quartier.  Une  des  meilleures  préparations  aux  fetigues  dune 
journée  de  course  dans  les  champs  est ,  en  effet ,  le  sommeil 
«l'une  nuit  sans  troubles.  Or,  avant  deux  heures  du  matin,  j'étais 
réveillé  par  les  voix  bruyantes  de  pêcheurs  qui  feisaient,  sous 
mes  fenêtres ,  leurs  préparatife  de  départ.  Il  faut  que  ces  gens-là 
se  couchent  à  l'Iieare  où  Ton  dtne  pour  avoir  Tair  aussi  parfai- 
tement éveillé  deux  heures  après  minuit. 

Grftce  à  miHe  petits  ci)ntre-ten»ps ,  41  était  bien^  9  heures 
lorsque  nous  réussîmes  à  quitter  Palais  dans  une  sorte  de  char- 
è-bancs  que  je  iv'avais  trouvée  qu'au  prix  d'une  assez  longue  course 
hors  de  la  ville.  Notre  collègue  Auge ,  qui  ae  promenait  tran- 
quillement pendant  ce  temps-lè^  rencontra  une  Mpis  qui  tue 
sembla  présenter  les  caractères  de  la  barbota,  que yn\  vue,  en 
en  effet,  depuis,  comprise  dans  le  Catalogue  des  plantes  de  BeNe- 
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Ile,  que  donne  l'ouvrage  de  H.  Charles  de  la  Touche.  Lk>yd 
cependant  n'y  indique  que  YumbeUata  ;  peut-être  les  deux  espèces 
s'y  trouvent-elles. 

Enfin,  nous  étions  en  route,  nous  dirigeant  vers  l'Ouest  par 
un  chemin  montant  qui  ne  larda  pas  à  nous  conduire  sur  le« 
terrains  découverts  du  platejiu  central  ;  la  scabiasa  atvengis  se 
montrait  au  milieu  des  moissons  qui  bordaient  la  route ,  et  bien- 
tdi  nous  reconnûmes  de  belles  toufFes  d'mca  vagans  sur  les 
talus  des  fossés. 

Notre  cocher  nous  dirigeait  vers  le  phare  que  nous  apperce- 
vions  depuis*  longtemQp  sur  cette  terre  nue,  et  qui  est  situé  à  7 
kilomètres  environ  de  Palais,  route  qu'il  serait  assez  &slidîeus 
de  faire  à  pied.  I^e  centre  de  l'Ile ,  du  moins  dans  les  parties  que 
nous  avons  pu  voir,  ne  parait  rien  offrir  d'intéressant.  C^est  un 
plateau  faiblement  ondulé,  et  dont  les  bois  de  puis  de  Brute» 
interrompent  seuls  la  monotonie  sans  l'égayer.  La  tradition  et 
quelques  anciennes  cartes  donnent,  à  ce  qu'il  paraît,  à  cette 
partie  de  l'Ile ,  le  nom  de  Forêt  de  Baugor.  Il  semble  qu'elle  ait 
été  ainsi  nommée  par  antiphrase^  si  Ton  en  juge  d'après  son 
état  actuel,  et  cet  état  doit  dater  de  trois  siècles  au  moins,  puis- 
que VaubaHi  en  1689,  il  y  a  165  ans,  disait  «  on  appelle  forêt 
un  espace  de  terre  dans  le  milieu  de  l'île  où  il  ne  croit  que  des 
landes  et  où  l'on  n'a  jamais  vu  un. arbre  si  gros  que  le  doigt, 
pas  même  un  buisson.  »  H.  Charles  de  la  Touche ,  dans  son  His- 
toire de  Belle-Ile,  n'abandonne  pas  néanmoins,  sans  cx>mbat, 
la  forêt  traditionnelle ,  et  il  consacre  trois  ou  quatre  pages  à 
établir  la  probabilité  de  son  existence  passée.  Bangor,  un  des 
cheb*lieux  de  paroisse  de  Ttle,  sur  la  gauche  de  la  route,  ne 
nous  parut  être  qu'un  village  de  médiocre  apparence ,  et  les 
hameaux  près  desquels  nou^  passions  étaient  loin  d'aunoocer 
l'aisance  chez  leurs  habitants. 

Je  ne  dirai  rien  du  phare ,  fors  que  dans  son  genre ,  c'est  un 
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édifice  remarquable  qu*OD  ne  peut  guère  se  dispenser  de  visiter 
en  passant ,  bien  que  le  naturaliste  ou  le  dessinateur ,  en  quête 
de  points  de  vue  pittoresques,  puisserit  mieux  employer  leur 
temps.  Les  gardiens  de  la  tour  invitent  les  voyageurs  à  inscrire 
leurs  noms  et  qualités  sur  un  registre,  où  je  présume  qu'on  peut 
même  faire  part  au  public  de  ses  impressions  en  vers  ou  en 
prose.  Je  n'y  ai  remarqué,  pour  l'année  1852  et  la  précédente, 
que  deux  ou  trois  noms  de  connaissance ,  ce  qui  semble  indiquer 
que  nos  concitoyens  ne  sont  pas  très-avides  du  pittoresque  qu'il 
faut  acheter  par  une  vingtaine  de  lieues  de  voyage  en  jner. 

Après  la  visité  au  phare ,  nous  allâmes  fiiire ,  dans  une  chau- 
mière voisine,  un  repas  très-frugal,  et  qui  l'aurait  été  à  l'excès 
si ,  avant  de  partir,  nous  n'avions  été  avertis  de  nous  munir  de 
quelques  provisions,  avis  que  je  transmets  à  nos  successeurs  :  il 
paraît  qu'il  serait  tout  aussi  difficile  de  trouver  un  déjeûné  quel- 
conque à  Bangor,  malgré  son  titre  de  chef-lieu  de  commune. 
Rien  ne  prouve  mieux  combien  les  habitants  comptent  peu  sur 
les  visites  d'étrangers.  Tout  prosaïques  qu'ils  puissent  paraître, 
ces  petits  détails  ne  manquent  pas  d'importance,  surtout  au 
bord  de  la  mer,  pour  les  voyageurs  qui  ne  se  piquent  pas , 
comme  les  chevaliers  errants ,  de  dire  (i  des  besoins  matériels 
de  notre  nature. 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite ,  sur  la  gauche ,  vers  un  vallon 
ou,  pour  mieux  dire,  un  ravin  qui  conduit  au  port  de  Goulfar. 

Ce  port  n'est  autre  chose  qu'une  crique  étroite  entre  des 
rochers  élevés.  Il  existe  autour  de  Belle-Ile. 25  ports  ou  plus,  du 
même  genre ,  auxquels  ce  nom  est  aussi  singulièrement  appliqué 
et  qui  n'offrent  souvent  pas  même  un  pauvre  toit  pour  abri.  Sur 
cette  côte  abrupte  et  escarpée'  on  paraît  avoir  appelé  port  toutes 
les  anfractoosiiés  un  peu  moins  inabordables  que  le  reste,  où 
les  chaloupes  des  pêcheurs  peuvent  chercher  un  refuge  contre 
la  tempête.  Vous  savez  que ,  dans  les  Pyrénées ,  on  npmnip  port 
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un  passage  dans  les  montagnes.  Ici,  c'est  un  passage  par  où  Ton 
peut  arriver  à  terre. 

Un  botaniste  ne  saurait  mieux  commencer  ses  recherches  que 
par  le  ravin  de  Goulfiir,  dont  les  grottes  continuellement  mouil- 
lées par  ie  suintement  de  forbtes  sources ,  lui  offriront  l'odian* 
tkum  capiUus  veneris,  fougère  rare  et  élégante  des  contrées 
méridionales.  J'y  recueillis  également  Vasplenium  laneeolatum 
et  des  échantillons  d'flupbnttifn  marinum  de  plus  de  50  centi- 
mètres de  longueur,  tandis  que  ceux  que  j'avais  trouvés  sur  les 
rochers  de  la  ttirochère  ou  du  Croisic  ne  dépassaient  guère  flO  à 
12  centimètres.  Pendant  que *je  récoltais  ces  fougères,  j'aperçus 
de  l'autre  côté  du  ravin ,  à  70  ou  80  pas  de  moi ,  une  couple 
de  corbeaux ,  dont  le  bec  et  les  pieds  rouges  tranchaient  sur  la 
teinte  noire  foncée  de  leur  plumage.  Ces  deux  oiseaux  se  pro- 
menaient tranquillement  en  béquetant  la  terre,  sans  paraître 
le  moins  du  monde,  préoccupés  de  mon  voisinage.  C'était 
cependant  deux  individus  de  l'espèce  appelée  crave  d'Europe , 
connu  graculus,  L.;  eoradas  erythrorampkos ,  Veillot;  qui, 
selon  Buffon ,  ne  fréquente  que  les  solitudes  inhabitées  des 
Alpes  et  de  la  o6te  du  pays  de  GaMes ,  et  dont  notre  regrettable 
ooMègue  l'abbé  Delalande  vous  a  déjà  entretenus  dans  son  His- 
toire d'Hoedic  et  Uouat. 

Après  être  arrivé  jusqu'au  bord  de  la  mer  en  explorant  ce 
ravin,  je  m'occupai  de  rallier  mon  compagnon  de  voyage, 
notre  collègue  Auge;  mais,  malgré  le  peu  d'obstacles  capables 
d'arrêter  la  vue  6ur  cette  terre  aride,  je  ne  pus  le  découvrir,  et 
je  dus  continuer  seul  mon  excursion  ;  j'ai  oublié  de  dire  qu'il 
avait  rencontré ,  sur  quelques  rochers  du  ravin ,  de  beaux  échan* 
tiilons  de  rocette  fMformis. 

La  partie  occidentale  de  Ttle ,  où  nous  nous  trouvions  alors , 
porte  le  nom  de  Mer-^uvage.  Je  ne  sats  ^i  cette  dénomination 
t'applique  à  la  mer  qui  peut  certes  en  être  parfaitement  digne  i 
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l'époque  des  tempêtes  d'automne  et  d'hiver ,  ou  si ,  dans  l'esprit 
des  habitants ,  elle  ne  désigne  pas  plutôt  la  côte  elle-même  qui 
mérite  au  plus  haut  degré  4*épitbète  de  sauvage.  J'ai  eu  occa- 
sion de  visiter  toutes  les  côtes  de  notre  département,  celles  de 
Noirmoutier,  du  BToi^bihan  ,  les  environs  de  Saint-Halo  et  ceux 
du  Havre,  et  quelques  parties  de  ces  rivages  m'avaient  frappé 
par  la  grandeur  de  leurs  aspects,  mais  elles  me  semblaient 
presque  mesquines,  et  je' ne  comprends  plus  guère  mon  admi- 
ration passée  depuis  que  j'ai  vii  la  «Mer* Sauvage. 
.  Tout  ici  se  trouve  réuni  pour  produire  une  impression  pro- 
fonde. La  hauteur  des  rochers,  qui  varie  de  100  à  f  20  pieds  et 
plus,  leur  escarpement,  leurs  teintes  sombres,  leurs  formes 
déchirées  et  bizarres  et  jusqu'à  l'aride  nudité  du  pays  environ- 
nant, où  rien  ne  rappelle  le  voisinage  des  hommes,  si  ce  n*est 
quelques  sémaphores  ou  corps-de -garde  abandonnés  depuis  40 
ans  et  complètement  en  ruines.  Pendant  plus  de  six  heures  que 
je  mis  à  suivre  les  innombrables  sinuosités  de  cette  côte,  je 
cherchai  en  vain  une  figure  humaine  qui  pût  me  donner  quelques 
indications,  et  les  rares  moutons  qu'on  apercevait  çà  et  là  et 
qui  vaguaient  sans  chien  et  sans  berger,  pouvaient  sembler  des 
animaux  délaissés  sur  une  ile  déserte. 

De  temps  à  autre  en  parcourant  la  crête  des  rochers,  je  faisais 
envoler  des  troupes  de  gros  goélands  gris  qui  semblaient  beau- 
coup plus  étonnés  qu'effrayés  de  la  présence  inaccoutumée  d'un 
intrus  et  qui  volaient  en  criant  autour  de  moi  comme  pour  me 
repousser  de  lieux  où  ils  n'ont  pas  l'habitude  d'être  troublés. 
Je  vis  partir  aussi  des  anfractuosités  de  quelques  criques  deux  ou 
trois  troupes  de  pigeons ,  au  vol  rapide  comme  une  flèche ,  qui 
étaient  apparemment  des  bisets  et  méritaient  bien  là  leur  nom 
de  pigeons  de  roche,  columba  rupicola.  Les  rochers,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  sont  en  général  très-escarpés;  j*ai  même  aperçu  de 
loin  un  cap,  entre  autres,  qui  s'avançait  beaucoup  au-dessus  de 
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la  mer  comme  un  bec  d'aigle  gigantesque*  Ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  émotion  que  l'on  régarde  d'une  hauteur  de  35  à  40 
mètres  les  vagues  se  briser  sur  les  roches,  et  je  pense  même  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  de  s'avancer  sans  quelques  précautions; 
car  il  est  &cile  de  reconnaître  des  éboulements  récents,  et  il 
pourrait  arriver  qu'un  amateur  des  grands  spectacles  de  la  nature 
vînt  à  s'avancer  au  moment  où  une  masse  de  roches  décompo- 
sées n'attend  plus  que  le  moindre  poids  additionnel  pour  se 
précipiter  dans  les  flots  ,  ce  qui  doit  être  beau  à  voir  d'une  dis- 
tance convenable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  résister  au  désir  de 
contempler  ces  précipices  qui  vous  attirent ,  et  la  nuance  de 
crainte  qui  peut  venir  se  mfller  à  l'admiration  ne  laisse  [Mis  que 
de  rendre  le  plaisir  plus  vif,  les  impressions  plus  profondes  et 
leur  souvenir  plus  durable.  . 

Ce  doit  être  un  grand  et  sublime  spectacle  que  celui  d'une 
tempête  sur  les  côtes  si  bien  appelées  sauvages ,  où  rien  ne  dis- 
trait de  rOcéan.  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  du  reste,  pour  qu'il 
ait  inspiré  à  H.  Chasies  de  la  Touche ,  qui  ne  paraît  point  avoir 
de  prétentions  au  style  descriptif  et  dont  l'ouvrage  n'est  guère 
composé  que  de  statistique  nécessairement  sèche,  les  lignes 
suivantes ,  où  la  poésie  naturelle  du  sujet  me  semble  s'être 
empreinte  à  l'insu  de  l'auteur,  ou  du  moins  sans  qu'il  paraisse  y 
prétendre. 

Q  II  faut  que  dés  vents  d'une  vitesse  de  20  à  30  mètres  par 
seconde  continuent  plusieurs  jours  pour  agiter  profondément  la 
mer.  Lorsque  les  vents  de  la  partie  de  l'Ouest  ont  acquis  cette 
vitesse  et  cette  durée,  ils  soulèvent  ce  qu'on  appelle  des  lames 
de  fond.  La  mer  sauvage ,  comprise  entre  la  pointe  de  Dom» 
moné  et  celles  des  Poulains,  gronde  sourdement  :  ce  mugisse- 
ment grave,  sans  intervalle,  se  fait  entendre  dans  toute  Tile 
plusieurs  jours  avant  que  la  tempête  éclate  ;  le  vent  n'augmente 
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pas  nécessairement  de  violence  ;  mais  aussitôt  que  la  mer  a  été 
ébranlée  à  une  grande  profondeur,  elle  blanchit  d'écume  à  perte 
de  vue;  sa  couleur  se  rembrunit  du  vert  au  bleu  foncé; 
d'énormes  vagues ,  longues ,  larges  .et  hautes  se  soulèvent  lour- 
dement ,  avec  leateurs,  sont  lancées  contre  les  rochers  aigus  et 
déchirés  de  la  côte,  élevée  de  30  à  40  mètres,  et  au-dessus  de 
laquelle  elles  rejaillissent  à  une  hauteur  égale  au  moins,  en  sorte 
qu'elles  dépassent  de  60  à  80  mètres  le  niveau  des  basses  marées 
d'équinoxe.  En  retombant  de  cette  élévation ,  la  partie  des  vagues 
qui  a  été  brisée,  se  trouve  chassée  par  lèvent  comme  une  pluie 
fine  à  un  kilomètre  dans  l'intérieur  des  terres;  elle  les  couvre,  et 
parfois  coule  en  ruisseaux  sur  les  pentes.  Les  blés  arrosés  d'eau 
salée  languissent  en  jaunissant,  et  la  récolte  manque  dans  un  raycm 
assez  étendu.  Par  un  beau  soleil  du  mois  de  septembre,  à  une 
grande  distance  de  la  côte,  nous  avons  été  mouillés  par  cette 
pluie  de  la  mer,  comme  par  une  grosse  pluie  qui  serait  tombée 
du  ciel  ;  le  vent  chassait  l'écume  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontrât  un 
obstacle  qjui  Tarrètât;  elle  s'entassait  dans  les  rues  du  village 
d'Enter,  comme  de  la  neige  que  des  enfants  auraient  roulée,  à  la 
hauteur  du  toit  des  maisons ,  au  point  qu'on  ne  voyait  pas  d'un 
côté  à  l'autre  de  la  rue. 

Il  ne  dut  pas  approcher  de  la  côte  sans  précautions,  de  crainte 
d'accident.  Mais  si  on  parvient  à  gagner  Tabri  du  parapet  d'une 
batterie,  on  jouit  d'un  magnifique  spectacle,  dont  le  point  de 
vue  près  du  phare  ne  donnerait  qu'une  faible  idée.  Au  phare,  on 
est  trop  loin  de  la  mer  pour  saisir  le  détail  de  tant  d'accidents 
pittoresques,  de  tant  de  mouvements  des  flots  si  tumultueux, 
si  désordonnés  en  apparence,  se  heurtant,  se  confondant,  mais 
se  succédant  toujours  régulièrement  c(»mme  la  série  des  êtres  qui 
se  renouvellent  et  se  remplacent  sans  cesse.  On  court  à  grands 
frais  d'argent,  defatigueset  de  dangers  admirer  la  Suisse  avec  ses 
montagnes  couvertes  de  neige ,  dont  les  glaces  muettes  et  immo* 
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biles  ne  sont  toujours  que  la  nature  morte;  c*est  à  Belle-Ile,  à 
la  mer  sauvage,  pendant  une  tempête  d'équinoxe,  qu'il  fiat  venir 
contempler  le  mouvement  et  la  vie  dans  leur  svbllme  majesté, 
entendre  la  grande  voix  de  l'Océan ,  qui  crie  gloire  à  Dieu  !  Car, 
aucun  spectacle  ne  peut  donner,  mieux  qu'une  tempête,  l'idée 
de  l'infini  ;  rien  n'inspire  davantage  la  pedsée  de  Dieu  !  {Histoire 
de  Belle-Ile,  page  81-82.) 

H.  de  la  Touche  avait  peut-être  tort  de  chercher  à  6ire  valoir 
les  beautés  de  son  tie  aux  dépens  de  celles  des  pays  de  montagne 
et  de  mettre  en  opposition  des  éléments  de  nature  aussi  complè- 
tement opposée;  mais  je  suis  étonné  comme  lui  qu'on  n'aille  pas 
plus  souvent  chercher  à  Bellë-lsie,  au  prix  de  quelques  heures 
de  mal  de  tner  qu'on  peut  éviter  en  choisissant  son  temps ,  des 
sensations  qui ,  pour  tant  de  gens,  auraient  du  moins  le  médite 
des  choses  originales  et  rares,  lors  même  que ,  comme  nous ,  on 
n'aurait  pas  la  chance  d'arriver  par  un  jour  de  tempête. 

A  dèfiiut  de    ces  dernières  émotions ,   heureusement  peo 
communes ,  je  pus  jouir  iargerttent  de  celles  que  procurent  les 
fonnes  accidentées  et  bizarres  de  cette  cdte  usée ,  rongée  par  les 
vents  et  les  flots,  et  des  bonheurs  que  vous  saurez  si  bien  appré- 
cier du  botaniste,  qui  tombe  sUr  des  plantes  rares  qu'il  espértirt 
à  peine  rencontrer.  C'est  ain^i  qu'en  me  reposant  un  instant  de  la 
fiitigue  d'une  longue  marche  sous  le  soleil ,  dans  un  pays  où  il 
feut  incessamment  descendre  dans  des  ravins  profonds  et  remon  - 
ter  ensuite   leurs  flancs  escarpés,  j'aperçus  tout  à  coup  dans 
rherbe  et  les  broussailles  avec  la  Cklora  perfoliata  une  plante 
beaucoup  plus  intéressante  encore  la  Burlria  irixago  ou  ver$ieo^ 
loTj  qui  appartient  à  la  Provence ,  à  la  Corse  et  à  l'Algérie.  Un 
peu  plus  loin ,  les  sentiers  étaient  tout  parsemés  des  fleurs  étoilées 
de  VEfilhrœa  maritima.  Puis,  je  trouvai  le  Cirsmm  huttmum  dans 
quelques  dépressions  du  terrain. 

Les  sommets  de  la  côte  sont,  en  partie,  couverts  d'JRr&a 
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vagans^màis  sur  ces  plateaux  brûlés,  où  une  légère  couche  de 
terre  recouvre  à  peine  la  rocbe  schisleuse,  cette  bruyère 
n*acquiert  guère  plus  de  10  à  12  ceatimètres  de  hauteur.  Cest 
daus  la  pajrtie  opposée  de  lile  qu'elle  devient  un  arbrisseau  assez 
élevé  et  se  couvre  de  belles  et  abondantes  Qeurs. 

{lu  descendant  le  flanc  d'un  coteau  aux  environs  des  sables  de 
Donnant ,  je  rencontrai  au  milieu  de  touffes  d'ajoncs  la  Spir(Ba 
filipeudulaj  puis,  apercevant  un  champ  voisin  parsemé  de  fleurs 
d'une  belle  couleur  rouge,  je  m'empressai  de  franchir  un  fossé 
qui  m  en  séparait  ^,  et  je  reconnus  avec  joie  le  Géranium 
sanguineumj,  nui  me  parut  là  mille  fois  plus  beau  que  dans  les 
jardins  ou  je  lavais  déjà  vu.  J^ai  parfois  rencontré  dans  les 
ouvrages  d'imagination ,  et  je  ne  doute  pas  que  la  même  chose 
ne  vous  soit  arrivé ,  des  passages  où  l'auteur ,  en  admirant  de 
belles  fleurs,  se  récrie  sur  la  barbarie  et  le  prosaïsme  des 
botanistes,  qui  ont  la  préteption  de  présenter  comme  des  objets 
intéreifsants ,  les  mêmes  plantes  desséchées  entre  deux  ieuilles  4e 
papier,  noircies  »  informes,  racornies,  dépouillées  de  leurs  couleurs 
et  de  leur^  parfu^ns  :  pour  l'écrivaiu  plus  ou  moins  poète,  le 
luituraliste  est  évidemment  un  être  dépourvu  d'âme  ou  qui  n'en 
a  qu'niue  aussi  desséchée  que  celle  qu'on  a  appelée  sou  horrible 
foin.  Voici  pourtant  un  point  que  je  soutiendrai ,  dut-il  faire 
bouillir  d'indignation  le  poète,  comme  un  énorme  paradoxe,  et 
que  je  soutiendrai ,  parce  que  j'ai  à  cet  égard  une  conviction 
profonde.  C'est  que  personne ,  au  même  degré  que  le  naturaliste  , 
habitué  à  étudier  les  plantes  sous  tous  leurs  aspects ,  personne 
ne  sent  tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant  dans  une  fleur  sauvage 
qui  brille  au  soleil  dans  la  place  noême  que  Dieu  lui  a  destinée 
au  milieu  des  plaqtes  plus  modestes  et  plus  sombres  qui  font 
ressortir  son  éclat.  Le  plaisir  de  l'homme  du  monde,  qui  admire 
une  fleur  cultivée ,  n'est  rien  si  on  le  compare  aux  sensations 
du  botaniste ,  qui  rencontre  enfin  la  plante  qu'il  a  tant  désifée  el 
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cherchée ,  sensations  si  vives  et  si  profondes ,  qu'après  des 
années  écoulées ,  il  se  rappelle  encore  le  lieu ,  le  site  et  les  circon- 
stances où  il  a  fait  cette  découverte. 

Chacun  de  vous  a  éprouvé  quelques-uns  de  ces  moments  de 
bonheur  si  vif  que  donne  le  premier  aspect  d'un  pays  dont  la 
végétation  est  nouvelle  pour  nous;  les  moindres  et  les  plus 
modestes  plantesy  deviennent  des  objets  d'admiration  passionnée, 
et  si  nous  les  faisons  sécher  dans  du  papier,  c*est  que  même  en 
cet  état  elles  réveillent  encore  en  notre  Ame  de  doux  souvenirs  et 
que  s'il  ne  nous  est  pas  possible  de  les  conserver  avec  leur  éclat , 
leur  fraîcheur,  la  rosée  qui  les  embellit  et  le  rayon  de  soleil  qui  les 
éclaire,  nous  voulons  du  moins  garder  quelque  chose  qui  nous 
rappelle  tout  cela. 

Je  voudrais  pouvoir  indiquer  d'une  manière  précise  les  lieux 
où  je  rencontrai  chacune  des  plantes  qu'on  peut  surtout  désirer 
trouver  à  Belle-Ile;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  pendant  plus  de 
six  heures  je  ne  rencontrai  pas  un  être  humain  qui  pût  me 
donner  quelques  renseignements  et  m'indiquer  le  nom  des  lieux 
où  j'étais,  en  supposant  qu'ils  en  aient.  Enfin,  voyant  le  soir 
venir,  je  quittai  la  côte  un  peu  après  avoir  dépassé  le  Sema- 
phore-de-Borderun,  et  me  dirigeai  à  travers  champs*  vers 
Sauzon.  Alors,  seulement  je  commençai  à  apercevoir  quelques 
habitants:  l'un  d'eux,  à  qui  je  demandais,  de  loin,  le  chemin  à 
suivre,  se  mit  à  descendre  aussi  vite  que  de  mauvaises  jambes 
pouvaient  le  lui  permettre,  le  coteau  au  sommet  duquel  il  se 
trouvait,  et  arrivé  près  de  moi,  il  me  pria  instamment,  en 
m'appeiant  son  cher  ami ,  de  lui  indiquer  un  remède  pour  des 
ulcères  variqueux ,  qu'il  portait  aux  jambes  depuis  des  années. 
Cette  circonstance  me  rappela  ce  que  javais  lu  des  Arabes  du 
désert ,  qui  semblent  supposer  que  tout  Européen  qu'ils  rencon- 
trent est  nécessairement  un  médecin ,  et  commencent ,  avant 
tout,  par  lui  demander  une  consultation. 
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Je  retrouvai  avec  grand  plaisir,  à  Sauzon ,  mes  compagDous 
de  voyage  et  notre  char-à-bancs -,  dont  mes  jambes  commen- 
çaient à  éprouver  vivement  le  besoin ,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
regagner  Palais  à  travers  un  pays  un  peu  plus  civilisé  que  celui 
que  j'avais  parcouru  depuis  le  matin. 

Le  lendemain ,  les  premiers  rayons  du  ^eil  nous  trouvèrent 
herborisant  sur  les  glacis  des  remparts  «  au  sud  de  la  ville.  Là  ,  à 
deux  pas, de  Palais, on  peut,  en  moins  d'une  heure,  faire  une 
ample  récolte  de  plantes  rares.  Indépendamment  d'eépèces  plus 
communes  dans  la  région  maritime,  mais  intéressantes  cependant 
pour  des  habitants  de  l'intérieur,  nous  trauvànoes  la  Crépis  fœU- 
da,  le»  Linaria  pelisseriana  et  camtnulatas  VAstrolobium  ebra- 
çtealum ,  le  Lotus  hispidus,  VCEnanthe  lachenalii ,  un  serpolet 
que  je  croyais  vulgaire,  mais  dans  lequel  l'odorat  délicat  et  inves- 
tigateur de  notre  collègue  Auge  reconnut  la  variété  J.  cUriodo^ 
rtis  »  qui  est  rare.  L'friiArcea  mariima  était  aussi  très-abondante 
dans  les  mêmes  lieux  et  beaucoup  plus-  grande  et  plus  belle  que 
sur  la  côte  opposée. 

Nous  avions  l'intention  de  pausser  notre  excursion  matinale 
jusqu'à  la  baie  des  Graods-Sables,  à  5  ou  6  kilomètres  de  Palais, 
qui  nous,  avait  été  indiquée  comme  très-digne  d'être  visitée. 
Mais  retenus  par  l'abondance  des  plantes  intéressantes  que  ce 
canton  nous  offrait, avant  d'avoir  atteint  Port-Guen  nous  pûmes 
reconnaître  à  l'horizon  la  traînée  de  fumée  du  paquebot  qui 
revenait  de  Lorient,  et  nous  pensâmes  dans  notre  inexpérience  de 
la  manière  dont  les  choses  se  passent  à  Belle-isle,  qu'il  était 
temps  de  regagner  la  ville  et  de  nous  préparer  au  départ  ;  mais 
nous  avions  oublié  cette  circonstance,  que  les  paquebots  de 
Lorient  sont  destinés  aux  sardines  et  aux  langoustes  beaucoup 
plus  qu'aux  voyageurs.  Rendus  sur  le  quai  et  prêts  à  embar- 
quer, nous  vîmes,  en  effet,  pendant  plus  d'une  heure ^  des 
barques  porter  au  bateau  des  paniers  de  poisson ,  dont  on  encom- 
brait le  pont  et  dont  l'odeur,  sous  la  chaleur  du  milieu  du  jour, 
ne  doit  pas  être  un  préservatif  du  mal  de  mer.  Pendant  ce  temps , 
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un  sloop  anglais  f  construit  d'une  manière  toute  spéciale  pour 
prendre  une  cargaison  de  bonnards,  se  tenait  à  l'ancre  au  large  « 
environné  de  15  à  16  chaloupes  «  qui  devaient  y  transporter 
une  énorme  quantité  de  ces  crustacés.  Une  partie  de  la  cale  du 
navire  forme ,  à  ce  qu'il  paraît ,  un  compartiment  percé  de  trous , 
où  l'eau  de  mer  pénètre  librement  et  dans  lequel  les  homards 
font  le  voyage  au  milieu  de  leur  élément  naturel. 

Nous  ne  quittâmes  Belie-^lle  qu'à  onze  heures ,  avec  des  diffi- 
cultés qui  doivent  être  grandes  pour  les  femmes,  car«  h  mer 
étant  basse ,  le  bateau  se  tenait  assez  loin  du  quai ,  et  il  fiiltait 
aller  le  rejoindre  dans  de.  très-petifs  canots,  où  il  n'était  pas 
facile  d'entrer  sans  recevoir  quelque  éclaboussure  des  vagues  qui 
déferlaient  incessamment  sur  la  plage.  * 

Notre  voyage  de  retour,  favorisé  par  un  vent  de  N.-O.  qui 
permettait  l'usage  des  voiles ,  fut  beaucoup  moins  pénible  que 
celui  de  Tavant-veille ,  et  peu  de  passagers  me  parurent  incom- 
modés, malgré  les  paniers  de  sardines.  L'escale  du  Croisic 
allongea  de  nouveau  imtre  route  de  plusieurs  lieues,  et,  par  suite 
de  ce  retard ,  nous  n'atteignîmes  l'embouchure  de  la  Loire  qu'au 
coucher  du  soleil.  La  soirée  était  calme  et  belle,  une  légère 
vapeur  dorée  couvrait  la  mer ,  et  plusieurs  navires  qui  entraient 
couverts  de  voiles,  formaient,  avec  les  pointes  élevées  de  Che- 
mouiin  et  de  l'Eve,  un  tableau  digne  de  Claude  Lorrain. 

J'ai  un  peu  dépassé  les  limites  que  je  comptais,  en  la  com- 
mençant, donner  à  cette  relation.  Vous  me  pardonnerez,  je 
l'espère ,  de  m'ôtre  laissé  entraîner  au  charme  des  souvenirs 
que  je  réveillais  en  l'écrivant.  On  peut ,  je  crois,  juger  de  l'intérêt 
réel  que  présente  un  pays,  par  le  désir  qu'il  laisse  d'y  retourner, 
et,  pour  moi  qui  n'ai  guère  parcouru  qu'un  quart  de  la  circon- 
férence de  Belle-Isie,  je  retrouverais,  avec  une  satisfaction  pro- 
fonde, l'occasion  daller  visiter  le  reste  plus  à  loisir.  Jesouiiaite 
que  ce  témoignage  que  je  donne  ici  à  Belle-Ile,  comme  gage  de 
reconnaissance  du  plaisir  que  j'y  ai  trouvé,  vous  suggère  te 
désir  de  lui  consacrer  quelques  jours,  dont  voës  n'aurez  pas 
lieu  de  regretter  l'emploi. 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  lÉDËGINE 


PMDm  LES  2  DEUnnS  lOU  M  t853  ET  LES  9  NtEHERS  DE  1854 , 


Pab  m.  le  D'  BL ANCHET  ,  Segbétàibs. 


MESSftfJBS, 

Mon  prédécesseur,  H.  Letenneur ,  vous  ayant  rendu  compte, 
dans  ses  remarquables  rapports ,  des  travaux  exécutés  par  votre 
Section  de  Médecine  pendant  les  dix  premiers  mois  de  IS53,  je 
crois  nécessaire  de  vous  dire  quelques  mots  des  deux  dernières 
séances  de  Tannée  dernière,  avant  d'entreprendre  Fexamen  des 
travaux  que  nous  offrent  les  trois  premiers  trimestres  de  cette 
année. 

bans  sa  séance  du  11  novembre  dernier,  votre  Section  de 
Médecine  a  entendu  la  lecture  d'une  observation  de  plaie  d*arme 
à  feu,  compliquée  de  corps  étrangers ,  par  M.  Bizeul.  C'est  un 
nouvel  exemple  du  trajet  bizarre  que  suivent  quelquefois  les 
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corps  étrangers  au  milieu  des  tissus  vivants.  Un  serrurier  de 
Blain  reçoit  à  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  cuisse  gauche^ 
et  à  bout  portant,  un  coup  de  fusil  chargé  à  plomb.  La  bourre, 
les  fragments  de  la  blouse,  du  pantalon,  du  caleçon,  de  la 
chemise,  ne  sont  point  retrouvés  dans  la  plaie,  et  la  cicatrisa- 
tion s'opère  complètement  dans  un  temps  assez  court.  Deux  mois 
après,  cet  homme  ollre  un  abcès  à  la  partie  supérieure  et  interne 
de  la  cuisse  droite ,  et  un  coup  de  bistouri  donne  issue ,  en 
même  temps  qu'à  un  pus  de  bonne  nature,  aux  fragments  dek 
blouse ,  du  pantalon ,  du  caleçon  ,  de  la  chemise  et  de  la  bourre 
en  papier  dont  on  peut  déchiffrer  l'écriture. 

M.  Hénard  prit  occasion  de  cette  lecture  pour  raconter  deux 
faits  très-curieux  et  de  môme  nature  que  celui  de  M.  Bizeul. 

Un  autre  fait  également  curieux ,  mais  d'un  ordre  tout  diffè- 
rent, nous  a  été  communiqué  par  M.  Legrand,  de  Paris,  membre 
correspondant  de  la  Société  Académique.  Il  s'agit  d'une  petite 
fille  de  5  ans,  qui,  atteinte  à  la  fois  de  rougeole  et  de  pneu- 
monie double ,  offrit  un  emphysème  de  tout  le  côté  gauche  de 
la  poitrine,  de  l'abdomen,  du  cou  et  de  la  tète.  Cet  énorme 
épanchement  d'air  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  était  dû 
très-probablement,  comme  le  pense  l'auteur,  à  une  rupture  de 
la  trachée-artère  ou  du  larynx ,  rupture  produite  elle-même  par 
les  secousses  de  la  toux ,  ou  par  les  efforts  de  vomissements.  Le 
siège  exceptionnel  de  la  lésion  explique  très-bien  la  guérisou 
qui  s'ensuivit,  car,  si  la  rupture  eut  eu  lieu,  comme  à  l'ordi- 
naire, k  l'intérieur  même  de  lu  poitrine,  la  terminaison  de  la 
maladie  eut  été  vraisemblablement  Êitale. 

Cette  observation  remarquable  et  des  communications  anté- 
rieures intéressantes  prouvent  que  H.  Legrand  prend  au  sérieux 
son  titre  de  membre  correspondant ,  et  tient  à  honneur  de 
partager  nos  travaux.  Nous  devons  lui  en  être  d'autant  plus 
reconnaissants,  que  bien  d'autres  ne  sollicitent  la  faveur  d*ètre 
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correspondants  de  notre  compagnie  que  pour  jeter  leur  titre 
comme  une  amorce  au  public,  et  sont  guidés  moins  par  Tintérét 
de  la  science  que  par  leur  intérêt  privé. 

Nous  serons  heureux  de  vous  signaler  plusieurs  fois  d'autres 
travailleurs,  entièrement  étrangers  à  notre  Société,  qui  justi* 
fient  par  avance  et  complètement  un  titre  que  nous  voudrions 
déjà  leur  avoir  accordé ,  et  qui  pourraient  peut-être  servir  de 
modèles  à  beaucoup  d'entre  nous. 

Cependant,  si  nous  rentrons  dans  le  sein  de  notre  Société, 
nous  y  trouverons  beaucoup  de  membres  studieux  ayant  à  cœur 
de  lui  conserver  la  réputation  d'être  la  plus  laborieuse  Je  vos 
Sections.  En  tête  de  ces  esprits  toujours  ardents  à  l'étude,  et 
toujours  disposés  à  faire  progresser  la  science  ,  signalons  H. 
Marcé,  qui  a  continué,  dans  la  séance  de  novembre,  ia  lecture 
de  son  Mémoire  sur  la  séméiologie  des  fièvres  iniermitlentes.  H. 
Letenneur  vous  a  déjà  entretenus  des  savantes  recherches  de  M. 
Marcé  sur  les  résultats  anatomiques  de  FKypertrophie  de  la  rate 
dans  les  fièvres  d'accès,  et  nous-mêmes  nous  aurons  occasion, 
quand  ce  travail  sera  terminé,  de  vous  en  présenter  une  analyse 
plus  détaillée  el  plus  complète.  Rappelons  cependant  ici  que  l'objet 
de  ce  mémoire  est  de  rechercher  quels  déplacements  l'augmen- 
tation de  volume  de  la  rate  produit  parmi  les  organes  voisins, 
quels  symptômes  peuvent  être  attribués  au  refoulement  du  dia- 
phragme et  du  cœur  en  particulier,  et  quels  moyens  thérapeu- 
tiques doivent  être  dirigés  contre  ces  dérangements  organiques. 

Sans  vouloir  attendre  que  l'auteur  eût  développé  les  conclu- 
sions de  son  travail,  quelques  membres  se  sont  hâtés  de  le  com- 
battre, et  lui  ont  reproché  de  manquer  de  portée  philosophique, 
en  ce  sens,  du  moins,  qu'une  importance  extrême  étant  attachée 
à  des  détails  purement  anatomiques ,  il  était  impossible  que  le 
fait  capital,  dans  toute  fièvre  d'accès ,  c'est-a-dire  l'iiHoxication 
paludéenne,  ne  fût  pas  sacrifié  et  mis  en  oubli.  H.  Marcé  s'est 
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défendu  énergiquement  d'être  tombé  dans  une  pareille  hérésie 
médicale.  Autant  que  personne,  il  admet  l'importance  du  miasme 
paludéen  avec  t^tes  ses  conséquences.  Mais,  comme  il  est  boa 
de  ne  rien  négliger  en  médecine,  pas  niême  le  plus  petit  phé- 
nomène,  et  comme,  après  tout,  il  ne  pouvait  pas  Gaire  que  des 
faits  constatés  n'existassent  pas,  il  a  cru  quil  était  utile,  indîs- 
pensable  même,  de  décrire  et  de  publier  ces  faits,  mais  il  n'a 
jamais  eu  la  prétention  de  leur  accorder,  dans  l'histoire  des  iièvres 
intermittentes,  un  rang  qui  ne  leur  étajt  pas  dû. 

M.  Harc^  nous  a  donné  là  un  bon  exemple:  rien,  en  effet, 
quand  il  s'agit  de  recherches  et  de^progrës  scientifiques ,  n'est 
indigne  d'xin  esprit  distingué.  Les  faits  les  plus  petits  et  les  plus 
insignifiants  en  apparence,  peuvent  avoir  dans  la  suite  des  résul- 
tats sérieux,  et,  si  on  a  la  sagesse  dé  les  grouper  avec  discerne- 
ment^  et  de  les  classer  suivant  leur  importance ,  une  synthèse 
habile  viendra  peut  être  en  tirer  des  conséquences  inattendues. 

Les  travaux  de  votre  Section  de  Médecine  étant  essentiellemeut 
pratiques,  leur  nature  est  aussi  variable  que  celle  des  nombreux 
cas  pathologiques  qui  s'offrent  à  ses  méditations.  Ainsi,  après 
une  discussion  sur  l'importance  relative  des  phénomènes  que 
nous  offre  l'histoire  des  fièvres  intermittentes,  discussion  de  phi- 
losophie médicale,  nous  avons  entendu  un  de  nos  maîtres  les 
plus  vénérés ,  M.  Lafond  ,  nous  faire  la  relation  d'une  de  ces 
opérations  brillantes  et  hardies ,  et  couronnées  par  la  guérisou , 
dont  est  si  riche  son  passé  chirurgical. 

Une  jeune  fille  de  18  ans  présentait  une  énorme  masse  de  chair 
dure  et  inégale,  qui,  provenant  de  los  maxillaire  supérieur  droit, 
sortait  par  l'ouverture  de  la  bouche  énormément  et  affreuse- 
ment dilatée  (i)  :  a  il  n'existait  plus  qu'un  passage  étroit  entre 


(1)  Citation  de  Tobservatiou  de  M.  Lafond. 
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In  tumeur  et  le  bord  libre  de  la  lèvre  inférieure  ;  c'était  par  là 
que  cette  malheureuse  introduisait  quelques  fragments  de  mie 
de  pain,  humectés  d'un  peu  de  bouillon  qq  d'un  peu  d'eau  et  de 
vin.  L*index  n'y  pénétrait  qu'avec  peine,  tant  l'espace  compris 
entré  la  langue  et  la  tumeur  avait  peu  d'étendue  ;  tes  fluides  ne 
pouvaient  être  ingurgités.  » 

Je  ne  m'étendrai  point  sur  les  détails  de  l'opération  :  je  vous 
dirai  seulement  que  le  carcinome  était  tellement  adhérent  à  l'os, 
que  l'opérateur  fut  obligé  d'employer  un  ciseau  à  froid ,  étroit  et 
solide  ,  qu'il  frappait  avec  un  mnrilet  de  plomb.  Enfin  ,  la  tupiéur 
enlevée  laissa  voir  une  espèce  d'antre  à  parois  rouges  et  sai- 
gnantes ,  d'une  capacité  qui  sembla  prodigieuse.  Cette  tumeur 
pesait  775  grammes.  Cependant ,  les  tissus  furent  rapprochés 
avec  soin,  des  points  de  suture  furent  établis  avec  discernement, 
et  la  cicatrisation  était  complète  au  bout  de  sept  semaines.  Un 
double  dessin  ,  dû  à  l'habileté  de  notre  collègue ,  M.  Marchand  , 
et  que  nous  avons  public,  avec  l'observation  de  M.  Lafond,  dans 
la  première  livraison  de  Tannée  de  notre  Journal  ,  montre  cette 
jeune  fille  avant  l'opération  et  après  la  guérison.  Effroyablement 
défigurée  d'un  côté  de  la  planche,  elle  offre,  de  l'autre  côté,  des 
traits  à  peu  près  réguliers. 

En  écoutant  la  lecture  de  H.  Lafond  ,  nous  éprouvions  un  vif 
regret ,  c'est  qu*une  modestie  exagérée  ait  toujours  retenu  notre 
Vénéré  maître  et  Tait  empêché  trop  souvent  de  communiquer  au 
public  médirai  les  faits  intéressants  d'une  longue  et  brillante 
pratique ,  où  il  pouvait  prendre  au  hasard  comme  dans  une  mine 
inépuisable.  Ajoutons  que  nos  regrets  étaient  doublement  inté- 
ressés, car  à  ce  silence  nous  avons  perdu  de  bons  enseignements 
pour  nous-mêmes  et  de  l'illustration  pour  notre  compagnie. 

Cette  lecture  de  M.  Lafond  fut  la  clôture  de  noftravaux  pour 
Tannée  1853. 

Votre  Section  de  Médecine  consacra  toute  sa  séance  de  dé* 
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cembre  aux  élections ,  pour  constituer  son  Bureau  et  ses  Comi- 
tés de  1854. 

Nous  allons  en  indiquer  les  résultats. 

Le  Bureau  fut  composé  de  : 

MM.  Leqnerré y présidenL 

Letenneur  ^  vice-président. 
Blanchet ,  secrilaire. 
Champenois ,  secrétaire-adjoint. 
Delamarre,  bibliothécaire. 
Ménard ,  trésorier. 

Les  Comités  furent  constitués  de  la  manière  suivante  : 

COMITÉ    DE   BÉDACTION. 

MM.  Leborgne,  Hélie  ,  Hignard  ,  a'(u{aîre«. 
MM.  Malherbe  et  Rouxeau,  suppléants. 

COMITÉ    DB  YACCIME. 

MM.  Aubinais ,  Mabit  et  Mauduit. 

COMITÉ   DB   TOPOGBAPHIB. 

M.  Allard  ^  membre  sortant ,  réélu  ; 
Et  MM.  Bonamy  et  Foulon. 

COMITÉ   D'ABMimSTBATIOIf. 

MM.  Leborgne,  Moriceau,  Marcé,  Saillant  et  Marchand. 

Dans  la  séance  de  janvier ,  le  président  sortant ,  M.  Mabit , 
dans  une  excellente  allocution,  remercia  la  Section  de  la  bien- 
veillance qu'elle  lui  avait  toujours  montrée  et  la  félicita  de  Tac- 
tivité  de  ses  travaux. 

Ensuite,  M.  Lequerré,  ayant  pris  place  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence ,  pronogça  un  discours  où  ,  après  avoir  fait  ressortir  avec 
habileté  tous  les  avantages  que  nous  retirons  de  notre  Associa- 
tion scientifique ,  il  énuméra  en  peu  de  mots,   mais  avec  une 
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émotion  contagieuse ,  les  nombreux  mérites  des  trois  regretta- 
bles  confrères  que  la  mort  nous  a  enlevés  dans  le  courant  de 
Tannée  dernière ,  les  docteur»  Maisonneuve ,  Guénier  et  Mares- 
chal. 

Je  n'affaiblirai  point,  en  les  reproduisant  «  les  éloges  et  les 
regrets  que  leur  a  consacrés  notre  digne  président.  Je  rappellerai 
seulement  que  ces  pertes  successives  ont  laissé  un  vide  aussi 
grand  dans  nos  cœurs  que  dans  l'enceinte  même  de  nos  discus- 
sions scientifiques. 

Je  vous  parlais,  il  y  a  quelques  instants,  des  travailleurs 
étrangers  à  notre  Société  qui  s'empressaient ,  néanmoins ,  de 
nous  communiquer  le  résultat  de  leurs  méditations  et  de  leur 
pratique ,  et  qui ,  par  là  ,  rendaient  hommage  à  votre  Section 
de  Médecine,  autant  qu'ils  s'honoraient  eux-mêmes  par  une 
noble  émulation.  M.  Ferdinand  Blanche,  docteur-médecin  à 
Redon ,  est  un  de  ces  travailleurs  distingués.  H.  Marcé  vous  a 
lu,  au  nom  de  ce  confrère,  un  mémoire  intitulé  :  Rapport  sur 
répidémie  de  dysenterie^  qui  a  sévi  en  1852,  dans  larrondis- 
sèment  de  Redon  {lUe- et- Vilaine).  Cette  lecture  et  la  discussion 
qui  l'a  suivie  ont  inauguré  nos  travaux  de  1854^ 

Les  cantons  ruraux  de  notre  département  et  les  départements 
voisins  du  Morbihan  et  de  l'Ille-et-Vilaine  semblent  avoir  le 
triste  privilège  d'être  ravagés  plus  que  tous  les  autres  peut-être 
par  de  fréquentes  et  meurtrières  épidémies  de  dysenterie.  Nous 
avons  dit  les  canlons  ruraux  de  notre  département,  car  Nantes, 
jusqu'il".! ,  a  toujours  paru  jouir  à,  cet  égard  d'une  immunité  à 
peu  près  complète ,  et  toutes  les  fois  que  la  dysenterie  frappait 
à  coups  redoublés  tout  autour  de  nos  murs,  notre  ville  en  of- 
frait à  peine  quelques  cas  isolés  et  insignifiants.  Une  chose  digne 
de  remarque ,  c'est  que,  dans  les  épidémies  de  choléra,  les  rôles 
ont  été  complètement  renversés,  et  pendant  que  la  ville  payait 
un  large  tribut  au  fléau ,  qui  la  menace  dans  ce  moment  encore, 
nos  campagnes  étaient  à  peu  près  préservées. 
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M.  Blanche  nous  a  rendu  compte  d'une  épidémie  terrible  qui , 
en  1852,  pendant  les  mois  de  septembre ,  d'octobre  et  de  no- 
vembre, a  enlevé,  dans  son  arrondissement,  plus  de  800  per- 
sonnes ;  et ,  cependant ,  pendant  la  même  période  de  Tannée 
précédente ,  500  décès  avaient  déjà  été  causés  par  la  dysenterie 
dans  les  mêmes  lieux.  Son  rapport  porte  le  cachet  d'un  jf>raticien 
consommé,  autant  que  d'un  écrivain  habile  ;  mais  nous  y  remar- 
quons surtout  les  parties  où  Fauteur  développe  ses  idées  sur 
Tétiologie  et  sur  le  traitement  de  la  maladie. 

H.  Blanche  admet ,  et  avec  raison ,  suivant  nous ,  comme 
cause  essentielle  de  la  dysenterie ,  un  agent  sceptique  encore  in- 
connu dans  son  essenôe ,  qui  se  développe  dans  des  conditions 
mal  appréciées ,  et  qui ,  transporté  dans  la  circulation  ou  dans 
les  votes  digestives  ,  agit  sur  les  intestins  avec  plus  ou  moins  de 
vigueur  et  y  détermine,  avec  une  promptitude  effrayante,  dans 
les  cas  graves,  de  grands  désordres,  et  très-souvent  la  gangrène. 
Mais  les  ravages  de  cet  agent  sceptique  sont  singulièrement  faci- 
lités par  des  causes  secondaires,   comme   la  malpropreté  des 
paysans  bretons  et  de  leurs  demeures  ,  l'abus  fort  grand  du  cidre 
et  l'ignorance  complète  des  lois  de  l'hygiène.  Les  émanations  du 
sol  et  de  l'atmosphère  favorisent  aussi  le  développement  de  la 
maladie ,  et ,  dans  la  discussion  qui  a  suivi  la  lecture  du  rap- 
port, H.  Leborgne  a  émis  cette  idée,  appuyée  sur  sa  pratique, 
que  la  dysenterie  ne  se  développe  presque  jamais  que  dans  les 
lieux  et  dans  les  saisons  où  sévissent  les  fièvres  intermittentes  , 
c'est-à-dire  là  où  se  dégage  arec  le  plus  d'intensité  le  miasme 
paludéen  ; 

La  cause  qui ,  suivant  l'auteur  du  rapport ,  contribue  le  plus 
à  l'extension  de  l'épidémie,  est  la  contagion  ou  plutôt  l'infection. 
Il  a  si  souvent  suivi  cette  contagion  pas  à  pas ,  et  de  porte  en 
porte ,  qu'il  ne  lui  reste  aucun  doute  à  cet  égard.  «  Quand  la 
dysenterie ,  dit-il ,  pénétrait  dans  un  ménage ,  tous  les  membres 
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de  la  femille  ne  tardaient  pas  à  en  être  atteints ,  et  cet  empoi- 
sonnement miasmatique  de  toute  une  maison  ,  de  tout  un  vil- 
lage ,  de  tout  un  bourg ,  se  faisait  le  plus  souvent  avec  une  ra- 
pidité effrayante. . .  »  L'infection  s'expliquait  d'autant  plus  faci- 
lement que  les  habitants  de .  l'arrondissement  de  Redon ,  comme 
presque  tous  les  paysans  bretons ,  «  ont  la  mauvaise  habitude 
de  coucher  tou»  dans  la  même  pièce ,  au  rez-de-chaussée ,  dans 
des  lits  placés  à  se  toucher  et  souvent  les  uns  au*dessus  des 
autres,  lits  fermés  et  souvent  fort  sales,  séparés  des  animaux 
'domestiques  par  une  simple  cloison  à  jour  ou  par  la  man- 
geoire de  ces  animaux,  à  côté  desquels  ils  allaient,  pieds  nus 
et  en  chemise ,  déposer  de  fréquentes  et  infectes  garde-robes , 
sans  prendre,  pour  les  recouvrir  ,  aucune  précaution.  j> 

M.  Blanche,  avec  une  franchise  et  une  loyauté  scientifique 
dignes  des  plus  grands  éloges,  avoue  qu'en  1850,  croyant  encore 
à  la  nature  purement  inflammatoire  de  la  maladie  ,  il  avait  traité 
presque  tous  ses  malades  par  les  antiphlogistiques.  Mais  ses  nom- 
breux insuccès  lui  firent  changer  de  méthode,  et,  en  1852, 
les  purgatifs ,  qui  constituèrent  désormais  la  base  de  son  traite- 
ment ,  lui  rendirent  les  services  les  plus  incontestables. 

Les  idées  fondamentales  développées  dans  le  rapport  se  sont 
trouvées  conformes  abx  opinions  de  la  plupart  des  membres  de  la 
Section  qui  prirent  part  à  la  discussion  ouverte  sur  ce  travail;  ce 
furent  HM.  Thibeaud,  Marcé,  Malherbe,  Hélie  et  Rouxeau. 
M.  Hénard  fit  quelques  réserves  et  pensa  que  les  antiphlogistiques 
avaient  été  un  peu  trop  sacrifiés  par  notre  confrère  de  Redon. 

Si  l'unanimité  qui  distingua  cette  discussion  se  montre  quel- 
quefois dans  le  sein  de  votre  Section  de  Médecine ,  comme  une 
preuve  que  tel  point  donné  de  la  science  est  désormais  solidement 
fixé,  il  est  malheureusement  d'autres  circonstances  où  des  di- 
vergences graves  se^  manifestent  entre  nous.  Une  question  très- 
épineuse  et  très-sérieuse  ,  dont  s*émeuvent  depuis  plus  de  deux 
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ans  les  Académies  et  les  Sociétés  médicales,  et  que  noire  Sec- 
tion eut  rhonneur  de  discuter  la  première ,  dans  sa  séance  da 
16  janvier  1852  «  vient  d*ôtre  reprise,  cette  année,  et  agitée 
avec  non  moins  de  passion  et  d*ardeur  que  la  première  fois.  Celle 
question  ,  où  la  morale ,  la  religion  et  la  science  semblent  se 
rencontrer  pour  se  combattre,  est  celle  ie  Y Avor liment  pravçqyê^ 

Ici ,  Messieurs,  notre  embarras  est  grand  pour  développer 
devant  vous  un  pareil  sujet;  nous  avions  même  pensé  d'abord  à 
le  passer  presque  sous  silence ,  ou  à  ne  vous  le  signaler  qa'ea 
quelques  mots;  ro^is  l'importance  et  la  longueur  des  débats  ^ 
ont  en  lieu  dans  votrç  Section  de  Médecine  ,  la  haute  gravité  de 
la  question  ,  le  retentissement  qu'elle  a  eu  dans  les  Académies  et 
dans  le  monde  médical ,  (a  publicité  enfin  qu*elle  a  reçue  dans 
un  grand  nombre  de  journaux  ,  nous  autorisent  à  vous  en  expo- 
ser ,  avec  toute  la  discrétion  possible ,   les  principaux  élénueola. 

Une  femme  enceinte  ,  affectée  d*un  rétrécissement  du  bassin 
tel  que  Textraction  par  les  voies  naturelles  de  son  enfant  à  terme, 
ou  simplement  viable,  est  absolument  impossible,  ne  conaerve 
que  deux  moyens  pour  échapper  à  une  mort  certaine  :  ces  deux 
voies  de  salut  sont  :  Tavortement  provoqué  avant  la  fin  du  6' 
mois  de  la  grossesse ,  c'est*iidire  à  une  époque  où  l'enfant  n'est 
pas  viable ,  et ,  en  second  lieu,  l'opération  césarienne.  Or  ,  cette 
opération  étant  excessivement  dangereuse  et  n'étant  suivie  que 
de  guérisons  tout«à-fait  exceptionnelles ,  le  médecin  peut-il , 
pour  éviter  des  chances  désastreuses ,  recourir  à  l'avortement? 
Peut-il,  en  d'autres  termes,  sacrifier  l'enfant  pour  sauver  la 
mère? 

Telle  est  la  grave  question  qui,  discutée  déjà  à  Nantes, 
sur  l'initiative  de  M.  Letenneur,  puis  dans  le  sein  des  Aca- 
démies de  Paris  et  de  Bruxelles,  est  revenue  cette  année  à 
Tordre  du  jour  de  votre  Section  de  Médecine ,  à  l'occasion 
d'un  mémoire  sur  ce  $ujet  brûlant  que  lui  avait  «adressé  l'ho- 
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notable  M.  Villooeuve^  professeur  d'aceouchements  à  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  de  MarseiUe. 

Je  viens  de  dire  que  le  sujet  était  brûlant;  et,  en  effet,  il  ne 
s'agit  pas  d'un  de  ces  points  de  la  science  que  les  lionames  de 
science,  les  hommes  spéciaux  ,  peuvent  discuter  seuls  et  juger 
en  dernier  ressort,  il  s'agit  d'une  question  complexe,  ou  la 
science  et  la  morale  interviennent  nécessairement,  et  où  les 
préceptes  religieux  viennent  modifier  les  préceptes  que  le  pra- 
ticien  ^  puisés  dans  l'expérience  ou  dans  l'étude  de  son  arU 

Les  nombreuses  discussions  des  Académies  et  du  monde 
médical  avaient  laissé  la  question  pendante ,  car  elle  est  de 
ceUes  que  nous  pouvons  discuter,  mais  que  le  temps  seul  peut 
juger  :  oo  devait  donc  prévoir  qu'elle  serait  reprise  et  traitée 
de  nouveau.  M.  Villeneuve ,  de  Marseille ,  cœur  ardent  et  pas- 
sionné ,  lança  dans  l'arène  un  mémoire  remarquable,  où  l'avorte- 
ment  provoqué  était  combattu  avec  des  arguments  puisés  dans 
une  conscience  droite ,  mais  dans  un  esprit  religieux  peut*ètre 
excessif. 

Votre  Section  de  Médecine,  à  la  réception  de  ce  conscien-* 
cieux  travail,  nomma  pour  l'examiner  une  Commission  composée 
de  MM.  Aubinais,  Deluen  et  Rouxeau ,  et  ce  dernier,  organe  delà 
majorité  de  la  Commission,  lut,  dans  votre  séance  du  10  février, 
un  rapport  très-développé  et  où  dominait  principalement  le  point 
de  vue  religieux.  Ge  travail  est  rédigé  avec  l'habileté  incontes- 
table que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  toujours  chez 
notre  savant  confrère  ;  et,  s'il  n'a  pas  porté  la  conviction  dans 
tous  les  esprits ,  nous  avons  tous  cependant  rendu  hommage  au 
talent  déployé  par  l'auteur,  ainsi  qu'à  la  pureté  de  ses  convie- 
tionâ  et  de  ses  intentions. 

M.  Rouxeau  adopte  complètement  les  opinions  de  H.  Ville- 
neuve contre  ravortemeni  provoqué ,  je  dirai  même  avec  regret 
qu'il  se  montre  plus  absolu  que   ee  dernier,  qui,  à  l'eisemple 
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de  tous  les  principaux  adversaires  de  Tavorteinent  médical , 
finit  par  faire  des  concessions  et  par  adopter,  dans  certaiiis 
cas,  une  opération  qu'il  avait  d*abord  combattue  d'une  manière 
radicale. 

M.  le  rapporteur ,  prenant  occasion  du  travail  de  H.  Ville- 
neuve,  et  l'oubliant  peut*être  un  peu  trop  quelquefois,  traite 
la  question  à  fond  et  dans  toutes  ses  parties,  sous  le  triple  point 
de   vue  religieux,  judiciaire  et  scientifique. 

Après  avoir  établi  la  liaison  intime  de  son  sujet  avec  les 
lois  de  la  religion  et  de  la  morale ,  il  examine  l'importance  et 
les  droits  du  fœtus  au  point  de  vue  de  l'ordre  moral  et  social  ^ 
et  s'élève  surtout  contre  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Tertulten, 
n'accordent  pas  la  spiritualité  au  fœtus  dès  le  moment  de  la 
conception ,  où  au  moins  ne  lui  reconnaissent  pas  la  même 
importance  aux  différentes  époques  de  son  évolution.  Il  examine 
ensuite  les  dogmes  religieux  qui  proscrivent  indirectement 
l'avortement,  H.  Cazeaux  ,  rapporteur  devant  l'Académie  de 
médecine  de  Paris,  avait  dit  que  les  préceptes  non  ocàdeg  et 
non  facienda  mala  ut  eteniant  bona,  avaient  une  certaine 
élasticité  et  ne  devaient  pas  être  pris  à  la  lettre  ;  il  citait  comme 
preuves,  les  croisades,  les  meurtres  et  les  massacres  qui  four- 
millent dans  la  Bible;  les  guerres  approuvées  par  l'autorité 
religieuse,  et  enfin,  les  exécutions  juridiques.  M.  Rouxeau 
discute  longuement  et  quelquefois  avec  bonheur  ces  quatre 
ordres  de  fait,  mais  sans  prouver  complètement,  suivant  nous, 
l'illégitimité  du  rapprochement  fait  par  H.  Cazeaux. 

Passant  à  l'opinion  des  Pères  de  l'église  sur  l'avortement, 
M.  le  rapporteur  avoue  que  Tertulien  ne  regardait  pas  cette 
opération  comme  criminelle,  quand  elle  était  pratiquée  dans  le 
but  de  sauver  la  mère ,  mais  il  fait  remarquer  que  la  théologie 
n'est  que  l'interprétation  variable  du  dogme  religieux,  et  que 


—  56S  — 

ropinion  formelle  et  invariable  de  Teglise  est  opposée  à  celle 
de  TertuIi^D. 

Mais  que  FavortemeDl  soit  permis  ou  qu'il  ne  le  soit  pas, 
jamais  un  médecin  accoucheur  ne  le  pratiquera  avant  d'avoir 
pris  l'avis  des  parties  intéressées,  de  la  femme  et  de  son  mari. 
Quels,  sont  donc ,  à  cet  égard ,  les  droits  du  père  et  de  la 
mère?  M.  Rouxeau,  avec  M.  Villeneuve  et  les  théologiens  les 
plus  éminents,  reconnaît  à  cette  dernière  le  droit  de  refuser 
l'opération  césarienne,  le  droit,  par  conséquent,  de  laisser 
mourir  son  enfant  plutôt  que  de  s'expostr  à  une  opération  grave; 
mais  il  ne  lui  reconnaît  nullement  celui  de  demander  Tavorte- 
menf«  C'est  là ,  pensons-l^ous ,  une  contradiction ,  car  il  serait 
dérisoire  d'accorder  un  droit  et  de  ne  pas  en  accepter  les  consé- 
quences, ou,  en  d'autres  termes,  d'en  interdire  en  réalité 
l'exercice. 

Le  père  a  moins  de  droits  encore,  d'après  M.  le  rappor* 
teur,  et  il  n'en  a  d'autres  sur  son  enfant  que  ceux  de  protection, 
d'éducation,  de  direction  et  de  tendresse. 

M.  Rouxeau  cherche  ensuite  à  réfuter  une  objection  devant 
laquelle  sont  restés  muets  MM.  Bégin  et  Villeneuve.  Cette 
doctrine  si  pleine  de  stoïcisme,  leur  ont  dit  leurs  adversaires, 
et  que  vous  imposez  aux  autres  avec  tant  de  hauteur  ,  l'accep* 
teriez'vous  pour  votre  femme  ,  et  voueriez-vous  celle-ci  au 
couteau  césarien  pour  conserver  l'hypothétique  existence  d'un 
fœtus?  J'en  appelle,  s'écriait  H.  Cazeaux  devant  l'Académie  de 
médecine  de  Paris,  j'en  appelle  de  M.  Bégin  philosophant 
tranquillement  dans  son  cabinet,  à  M.  Bégin  disputant  l'exis* 
tence  de  sa  femme  ou  de  sa  fille  aux  dangers  terribles  d'un 
accouchement  rendu  impossible  par  une  extrême  augtistie  pel* 
vienne  ! 

M.  Rouxeau  sent  toute  la  force  de  cette  objection  et  se  réfugie 
derrière  le  droit  pur  :  «  Si  ce  drame,  dit-il,  devait  se  dénouer  à 
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»  notre  foyer  domestique ,  je  sais  bien  ce  que  me  erieratt  m 
»  conscience ,  je  ne  sais  ce  que  m'arracherait  la  fragilité  In- 
»  maine.  Le  désespoir  est  un  mauvais  conseiller,  ses  sugges- 
0  lions  n'ont  jamais  fait  loi  dans  la  morale.  Ce  que  je  sais  bien, 
4»  c'est  que  j'aimerais  mieux  perdre  successivement  dix  en&dis 
»  que  ma  femme.  • .  Vous  me  demandes  ce  que  je  ferais ,  moi 
»  juge  et  partie,  dans  une  question  où  le  plus  fier  courage 
»  s'évanouit,  où  les  convictions  les  mieux  assises  parient 
M  moins  haut  que  la  douleur  et  cessent  de  se  &ire  comprendre 
»  au  milieu  du  trouble  général  de  toutes  les  facultés  ! ...  El 
»  si,  dans  un  pareil  moment,  l'homme  oublie  son  devoir, 
»  vous  en  concluez  que  ce  devoir  n'ex^iste  pas,  de  par  la  déter- 
»  mination  instinctive  qui  lui  est  échappée;  allons,  ce  n*e9l 
0  pas  sérieux!  »  Sans  doute,  cela  ne  serait  pas  sérieux  i  si  le 
devoir  était  réellement  oublié;  mais  où  est-il  ce  devoir?  Vous 
supposez  résolue  la  question  qui  est  précisément  en  Ift^ei 
et ,  d'un  autre  côté  ,  un  précepte  irès-sérieux  est  celui-ci  : 
Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vrai  ne  vaudriez  pa$  que  ton 
vous  fit. 

Entraîné  par  une  logique  impitoyable ,  M.  le  rapporteur  aban- 
donne M.  Villeneuve  sur  la  voie  des  concessions  où  l'avait  poussé 
le  bon  sens  pratique  plutôt  qu'une  argumentation  sévère  ,  et  H 
Tabandonne  pour  être  fidèle  à  ses  prémisses  ;  mais  voici  où  elles 
le  conduisent  :  Un  fœtus  à  terme  est  hydrocéphale ,  son  expui* 
sion  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  la  ponction  préalable  d^  sa  tête, 
et  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sauver  la  mère,  à  moins  de 
tenter  l'opération  césarienne  ;  mais  les  principes  acceptés  par  M. 
le  rapporteur  s'opposent  À  la  ponction;  il  devra,  comme  l'a  dii 
M.  VIemiockx ,  président  de  l'Académie  de  Médecine  de  Brvsel- 
les ,  a  Exposer  la  vie  d'une  femme  dans  toute  la  plénitude  de 
ses  facultés  pour  sauver  un  monstre ,  dont  l'existence  morale  est 
nulle,  dont  l'existence  végétative  ultérieure  est  on  problâme.  > 
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Une  ponctionnera  pas  la  tête  de  Tenfant,  maiâil  exposera  la 
femme  aux  chances  terribles  d*une  opération  qui  ne  lut  donnera, 
pour  compensation ,  qu'une  existence  déplorable,  étalement 
vouée  à  l'idiotisme,  et  que  devra  bientôt  terminer  une  mort  mi- 
sérable. 11  ne  ponctionnera  pas,  car  s'il  le  fiiisait«  comme  il  le 
dit  logiquement  à  M.  Villeneuve ,  il  tuerait  t  Or ,  le  non  oaidfbs 
se  dresse  devant  lui ,  comme  une  barrière  infrancbiaeable  ! 

Voilà  où  conduisent  des  principes  d*une  vérité  soi-disant  ab- 
solue :  Sacrifier  une  femme  dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés 
pour  sauver  uli  monstre ,  qui  n'a  d'humain  que  le  nom.  M.  le 
rapporteur  arrive  là ,  cependant ,  par  une  suite  de  déductions 
irréprochables,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  tout  l'ar- 
ticle, écrit  avec  une  verve  entraînante,  où  il  prouve  très-bien  à 
M.  Villeneuve  que,  par  ses  concessions,  il  accepte  en  réalité  le 
fœticide ,  et  n'est  en  désaccord  avec  ses  adversaires  que  sur  son 
application. 

MM.  Hbbèrt  et  Begin ,  les  adversaires  les  plus  résolus  de  Tavor^ 
tement  à  Paris  et  à  Bruxelles ,  ont ,  comme  M.  Villeneuve ,  pré^ 
féré  être  illogiques,  plutôt  que  d'accepter  des  conséquences  aasèi 
extrêmes.  Mais,  eu  prouvant  leur  inooBséquence,  M.  Rouxeau 
a  peut-être  ,  en  même  temps ,  involontairement  prouvé  que  leurs 
prémisses,  qui  sont  les  siennes,  étaient  mal  posées. 

Dans  la  dernière  partie  du  rapport,  la  question  est  examinée 
au  point  de  vue  scientifique  ;  mais  ce  point  de  vue  est  pour  l'au- 
teur tout-à-fait  secondaire,  et,  en  voyant  le  peu  de  développe- 
ment relatif  qu'il  lui  a  donné,  on  sent  que  pour  lui  la  question 
est  toute  du  ressort  de  la  religion  et  de  la  morale,  et  que  la 
science  n'y  intervient  que  comme  une  alliée  impuissante. 

M.  Villeneuve  avait  réuni  dans  son  mémoire  un  assez  grand 
nombre  de  cas  d'opérations  césariennes ,  pratiquées  en  Europe  et 
en  Amérique ,  depuis  le  commencement  du  siècle.  M.  Rouxeau 
y  ajoute  quelques  cas  venus  à  sa  connaissance  «  et  arrive  à  un 
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total  de  93  opérations.  Sur  ce  nombre ,  67  mères  ont  été 
vées^  et  24  seulement  sont  mortes;  2  sont  restées  sans  rensei- 
gnements. D'un  autre  côté,  5 i  enfants  ont  été  sauvés,  22  sont 
noorts  ;  les  renseignements  ont  manqué  pour  les  20  derniers. 

Ces  résultats  seraient  magnifiques,  s'ils  représentaient  fidèle- 
ment la  vérité,  et   l'opération   césarienne,  bien   qu'une    des 
plus  graves  encore  à  ce  compte  de  toute  la  chirurgie,  pour- 
rait être  acceptée  d'une  manière  générale  ;  Tavortement  devien- 
drait complètement  inutile ,  et  devrait  être  définitivement  relevé 
dans  la  catégorie  des  crimes.  Hais  les  statistiques  ne  présentent 
jamais  qu'une  faible  partie  de  la  vérité,  et  celle,  en  particulier, 
de  MM  Rouxeau  et  Villeneuve  nous  parait  porter  en  elle  un  vice 
radical  :   à  peu  près  fidèle ,  en  effet ,  pour  les  cas  de  succès  doot 
elle  nous  offre  la  liste  presque  complète,  elle  est  entièrement  fiiusse 
quand  elle  prétend  énumérer  les  insuccès.  Toute  réussite  ne  mancfue 
jamais  d'être  publiée  par  les  cent  voix  de  la  renommée ,  tout 
insuccès  est  caché  avec  un  soin  extrême,  et  si  le  public  en  con- 
naît quelques-uns,  ce  n'est  que  très-exceptionnellement. 

C'est  ainsi,  du  moins,  que*  cela  se  passe  en  province,  et 
surtout  à  la  campagne,  où  MH.  Rouxeau  et  Villeneuve  ont  puisé 
les  principaux  éléments  de  leur  statistique.  Hais  si  on  examine  ce 
qui  a  lieu  sur  un  autre  théâtre  où  le  praticien  ne  peut  rien  foire 
sans  être  contrôlé  par  la  publicité  la  plus  vigilante,  à  Paris  par 
exemple,  on  acquiert  la  certitude  que,  dans  cette  ville ^  pas  une 
seule  opération  césarienne  n'a  réussi  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  !  Il  y  a  loin  de  ce  résultat  à  celui  de  la  statistique  précédente, 
et,  bien  que  Paris  présente  pour  le  succès  des  conditions  moins 
bonnes  que  les  petites  villes  et  les  campagnes ,  si  on  considère 
que  la  vérité  a  été  connue  là  tout  entière ,  tandis  qu'on  n'en  a 
connu  qu'une  faible  partie  dans  les  provinces  ;  que,  d'autre  part , 
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dans  toules  les  viHes  où  le  contrôle  est  possible  et  fiicile ,  le  ré- 
sultat des  gastrotoinies  s'est  considérablement  rapproché  de  celui 
constaté  à  Paris  ,  on  ne  pourra  nier  que  ce  dernier  ne  soit  infi- 
niment plus  voisin  de  la  vérité  que  celui  trouvé  par  M.  Villeneuve , 
et  qu'il  ne  faille  admettre  la  mort  comme  la  règlcy  et  la  guérison 
comme  l'exception  après  l'opération  césarienne. 

M.  Rouxeau  termine  son  rapport  en  adoptant  toutes  les  conclu- 
sions de  M.  Villeneuve  contre  l'avortement  ;  il  ne  rejette  que 
celle  où  l'honorable  professeur  de  Marseille  déclare  que  l'avorte- 
ment pourra  être  autorisé  «  après  une  consultation  qui  aura  décidé 
que  la  mère  et  l'enfant  sont ,  tous  lesdeux^  menacés  de  mourir. 

Un  scrupule  se  présente  ici  à  notre  esprit  :  Ne  nous  sommes- 
nous  point  écartés  des  usages  reçus  et  adoptés  par  nos  prédéces- 
seurs ?  N'avons-nous  pas  dans  tout  ce  qui  précède  trop  accordé 
à  la  critique  et  trop  peu  à  la  louange,  et  n'avons-nous  pas  usurpé 
un  rôle  qui  ne  nous  appartenait  pa^?  Nous  ne  chercherons  pas  à 
décidât*  cette  question,  quoique  nous  pensions  que  la  louange 
honore  peu,  quand  elle  dépasse  le  but,  mais  ce  qui  nous  rassure, 
c'esV  que  nos  critiques  sont  tombées  sur  un  confrère,  dont  la 
réputation  de  science  et  de  jugement  sont  à  Tabri  de  toute  at- 
teinte ,  sur  un  confrère ,  dont  l'amitié  nous  est  un  sûr  garant 
que  nos  intentions  seront  interprétées  avec  la  loyauté  du  cœur,  et 
non  avec  les  susceptibilités  de  l'esprit. 

Le  rapport  de  M.  Rouxeau  était  une  œuvre  d'un  grand  mérite 
et  qui  avait  été  travaillée  avec  un  soin  extrême;  mais  les  idées  en 
étaient  quelquefois  tranchantes,  et  la  passion  s'y  montrait  souvent. 
Il  devait  rencontrer  de  zélés  défenseurs  et  d'ardents  contradic- 
teurs. 

La  discussion  qui  s'ouvrit,  après  sa  lecture,  fut  une  des  plus 
importantes  qui  aient  eu  jieu  dans  le  sein  de  votre  Section  de 
Médecine,  et  elle  8e>  prolongea  toujours  véhémente,  maistou- 


jours  convenable,    pendant  les   séances  des  fnois  de  février, 
de  mars  et  d'avril. 

De  nombreux  orateurs  y  prirent  part:  citons  MH.  Aubinais, 
Ménard,  Foulon,  Leborgne,  Thibeaud,  Malherbe,  el  surtout, 
avec  M.  Rouxeau ,  le  premier  naturellement  sur  la  brèche ,  Mli. 
Letenneur  et  Géiy. 

M.  Letenneur  avait  eu  l'honneur,  en  1852,  de  prendre  Tini- 
tiative  de  celte  discussion ,  et  il  nous  avait  lu  un  très-remar- 
quable travail  contre  Tavortement ,  avant  que  M.  Caceaux  eût  bh 
son  rapport ,  sur  le  même  sujet ,  à  i* Académie  de  Médecine  de 
Paris.  Science  chirurgicale,  érudition  théologique  «  élocatioa 
brillante  ,  tout  assignait  à  M.  Letenneur  un  rang  distingué  au 
milieu  de  cette  controverse.  S'appuyant  sur  le  principe  d'autorité, 
comme  sur  une  base  inébranlable,  il  oppose  aux  hommes  de 
Kbre  €â?aiii^  ^  ses  adversaires  ^  des  principes  absolus  d'où  il  dit 
décoult'r  des  conséquences  inflexibles.  La  question,  pour  lut, 
est  religieuse  et  morale  avant  tout.  La  religion  et  la  roorlle  ont 
posé  des  lois  dont  ne  peuvent  pas  plus  s'affiranohir  les  méde- 
cins que  le  reste  des  hommes  ;  or ,  ces  lois  sont  immuables  et 
éternelles ,  et  elles  proscrivent  Tavortement  :  nous  ne  devrions 
donc  pas  même  discuter  rillégitimilé  de  celui-ci  ;  nous  devrions 
le  proscrire  à  jamais. 

Tel  est  le  sommaire ,  si  nous  pouvons  ainsi  dire ,  des  idées 
qu'a  développées  M.  Letenneur  avec  un  talent  auquel  nous  nous 
plaisons  à  rendre  hommage ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  Foccasion 
de  montrer  encore  à  un  égal  degré.  Peut-être,  quand  il  a  fallu 
voter,  ses  conclusions  n'ont-elles  pas  été  aussi  sévères  que  nous 
l'eussions  attendu  de  lui;  mais  peut-être  aussi  chez  lui, comme 
chez  tous  les  esprits  d'élite  au  moment  de  l'action ,  le  bon  sens 
pratique  a-t-il  fait  fléchir  des  théories  trop  inflexiblement  pré- 
conçues. « 

M.  Gély  s'est  élevé  avec  une  grande  énergie  contre  les  opt- 
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nions  de  HM.  Leteoûettr  et  Rouxeau  :  la  question  ,  pour  lui , 
est  scientifique  avant  tout  ;  cest  aux  hommes  spéciaux  qu*il 
appartient  de  la  discuter. 

Mais  M.  Gély  est  un  esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  compren* 
dre  qu'au-dessus  des  préceptes  de  Tart,  il  existe  des  lois 
morales  que  nous  devons  respecter,  et  c'est  un  esprit  trop  pra- 
tique pour  ne  pa»  demander,  en  dernier  lieu ,  la  sanction  des 
moralistes.  11  s'agissait,  suivant  lui,  d'un  fiiit  nouveau  que 
n'avait  pu  prévoir,  en  établissant  ses  lois,  le  législateur  religieux. 
Il  eût  donc  été  sage  et  indispensable  de  débattre  d'abord  la 
question  scientifiquement,  et  de  n'éclairer,  en  commençant, 
que  son  côté  obstétrical  :  les  résultats  de  ces  débats,  quels  qu'ils 
dussent  être ,  et  M.  Gély,  n'ayant  point  encore  de  parti  pris  à 
cet  égard,  l'ignore  lui-même,  eussent  été  soumis  aux  mora-^ 
listes  ou  aux  théologiens,  et,  s'il  y  avait  eu  lieu^  moralistes  ou 
théologiens  eussent  mis  en  rapport  avec  le  fitit  nouveau,  avec 
l'état  de  la  science  «  leurs  lois  établies  en  vue  de  bits  anciens  et 
différents. 

H.  Gély  exprime  vivement  le  regret  qu'au  lieu  de  suivre  une 
marche  si  simple  et  si  logique,  on  ait  mieux  aimé  se  tancer  dans 
les  obscurités  de  la  théologie,  et  que,  se  fondant  sur  des  lois 
prétendues  immuables ,  on  soit  venu  dire  à  la  science  :  Tu 
n*iraê  pas  plus  Mn  ! 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  notre  ancien  président 
dans  tous  les  développements ,  si  habilement  présentés  ^  qu'il  a 
donnés  à  ses  idées.  Toujours  sur  la  brèche  et  ayant  pris  la 
parole  un  grand  nombre  de  fois,  il  a  combattu  ses  adversaires 
avec  ardeur,  et  n'a  laissé  sans  réponse  aucun  de  leurs  argu« 
mente. 

M.  Aubiiiata  est  homme  de  libre  examen ,  et  il  accepte ,  pour 
certains  cas,  l'avortement  provoqué.  L'accouebeur,dil-il,  a  son 
devoir  de  médecin  à  remplir  avant  tout  ;  pour  lui ,  la  science  et 
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le  devoir  soûl  ub,  et  tant  qu  il  sait  se  renfermer  dans  les  pres- 
criptions de  la  science ,  il  est  certain  de  ne  jamais  s'écarter  de 
son  devoir.   D  ailleurs ,  la   théologie,   pour  être  dans  le  vrai  rt 
pour  ne  pas  formuler  des  lois  absurdes  et  contre  nature ,  doit , 
en  certaines   matières,   s'adresser  nécessairement  à  la  science. 
M«  Aubinais  a  été  particulièrement  heureux,  quand  il  s'est  élevé 
avec  une  grande  énergie  contre  un  précédent*  orateur  qui  avait 
très-fortement    stimagtisé  Tavortenient   médical  s*adressant  à 
une  femme  de  mauvaise  vie.   Pour  le  médecin ,  dit-il ,  il  n'y  a 
ni  prostituée,  ni  femme  vertueuse,  il  y  a  des  êtres  souffrants;  il 
n*y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  rien  autre  chose!  Vouloir  rétablir  de 
pareilles  distinctions,  dont  le  bon  sens  de  nos  pères  a  (ait  jus- 
tice, c'est  vouloir  revenir  aux  plus  mauvais  jours  des  siècles 
d'intolérance;  et  jamais  médecin   ne  serii  assez  insensé    peur 
mesurer  ses  soins  à  la  vertu  de  ses  malades! 

M.  Aubinais  est  entré  dans  de  longs  et  habiles  développe- 
ments, et  il  Ta  feit  avec  d'autant  plus  de  succès  que,  par  ses 
études  spéciales,  il  est  plus  apte  que  personne  à  éclairer  ce  qui 
touche  Fart  obstétrical. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  vous  donner  une  analyse 
fidèle  des  opinions  émises  par  tous  les  membres  qui  ont  pris  part 
à  la  discussion;  mais  en  tout  et  même  dans  les  meilleures 
choses,  il  faut  savoir  se  borner,  et  déjà  nous  craignons  d'avoir 
dépassé  les  limites  que  nous  eussions  dû  nous  imposer.  Rappe- 
lons seulement  que  HH.  Thibeaud,  Leborgne  et  Hénard  ont 
contribué  avec  ardeur  à  élucider  la  question. 

Toutefois ,  nous  devons  une  mention  spéciale  >à  H.  Foulon , 
parce  que ,  entre  les  deux  camps  bien  tranchés  où  prennent 
place  tous  les  précédents  orateurs  acceptant  ou  combattant 
Tavortemeot  provoqué,  il  forme  à  lui  seul  un  parti  différent  et 
intermédiaire.  Esprit  essentiellement  novateur  et  réformateur, 
M.  Foulon  suit  peu  les  sentiers  battus,  et|  dans  toute  discussion. 
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il  est  rare  qu'il  ne  découvre  pas  aux  yeus  étonnés  des  point» de 
vue  nouveaux. 

Lui  aussi  rejette  1  avortement  d'une  manière  absolue,  mais  ce 
n'est  pas  en  s'appuyant  sur  des  lois  étemelles  et  sur  les  prin- 
cipes inflexibles  de  Yautorité.  Homme  de  libre  examen,  il 
réproche,  au  contraire,  à  M.  Letenneur  en  particulier,  d'être 
trop  exclusif  et  de  favoriser,  entre  ï autorité  et  la  liberté,  un 
antagonisme  anti-scientifique,  tandis  qu'en  tout,  dans  tout  ordre 
social,  il  faut  savoir  allier  Tune  a  Tautre.  Si  donc  il  conclut 
comme  les  partisans  de  Y  autorité ,  c'est  par  de  tout  autres  motjfs 
que  les  leurs  ;  c'est  parce  que ,  suivant  lui ,  le  médecin  ne  peut 
jamais  avoir  la  certitude  entière  et  complète  que  le  fœticide  est 
la  condition  unique  et  infaillible  du  salut  maternel.  Or,  com- 
ment se  résoudre  jamais  à  sacrifier  un  enfant  tant  qu'on  ne  sera 
pas  convifiincu  que  ce  sacrifice  sauvera  nécessairement  la  mère? 

M.  Foulon  développe  longuement  cette  opinion  dans  une 
argumentation  vive ,  spirituelle ,  et  où  brillent  souvent  des 
aperçus  entièrenient  inattendus.  Conune  tout  apôtre  d'idées  nou* 
velles,  il  né  convainc  pas  tout  le  monde ,  mais  toujours  il  cap* 
live  l'attention ,  ot  toujours  il  charme  l'esprit. 

Cette  si  longue  et  si  importante  discussion  sur  l'avortement 
provoqué  aurait  pu  se  prolonger  longtemps  encore  sans  pouvoir 
être  jamais  suivie  d'aucun  résultat  décisif,  car  nous  n'avions 
nulle  autorité*pour  porter  un  jugement,  et  la  question  morale 
et  religieuse ,  qui  seule  avait  été  jetée  dans  l'arène  par  les  par- 
tisans de  Vautorilé,  n'était,  par  sa  nature  même,  susceptible 
d'aucune  solution  dans  une  enceinte  scientifique.  Aussi,  à  Nantes, 
aussi  bien  qu'à  l'Académie  de  Paris  et  dans  d'autres  Sociétés 
médicales,  les  conclusions  ont-elles  été  à  peu  près  nulles,  en  ce 
sens  que  le  problême  est  resté  entier ,  et  qu'au  temps  seul  est 
réservé  le  soin  de  le  reprendre  et  de  le  résoudre. 

Mais  la  question  peut-être  avait-elle  été  mal  posée ,  et  »  au 
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lieu  de  se  demander  s*il  est  permis  de  tuer  un  enfant,  qoestion 
à  laquelle  on  semble  ne  pouvoir  répondre  que  par  une  néga- 
tion ,  peut-être  eût-il  été  bon  de  commencer  par  se  demander 
s'il  était  possible  de  ne  pas  le  sacrifier,  s'il  était  possible  an 
moins  de  le  conserver  sans  prendre  la  responsabilité  da  meurtre 
à  peu  près  certain  de  la  mère ,  dans  le  cas  où  on  pratiquerait 
l'opération  césarienne ,  ou  môme  du  double  meurtre  par  omis- 
sion et  de  la  mère  et  de  Ten&nt,  dans  le  cas  où,  par  une  cause 
quelconque,  on  ne  pourrait  opérer.  En  d'autres  termes ,  il  eôt 
été  bon  d'examiner ,  avant  tout,  comme  le  demandait  M.  Gélv, 
la  question  purement  scientifique,  et  de  rechercher  si  Topération 
césarienne  était,  réellement  praticable* 

Si  elle  eût  été  reconnue  inacceptable  au  moins  pour  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  et  si  Tavortement  provoqué  eût  paru 
h  seule  et  dernière  ressource  scientifiquement  proposable,  il  eâl 
été  indispensable  aussitôt  d'en  appeler  aux  moralistes,  pour 
demander  leur  sanction  et  s'abriter  derrière  les  autorisations  de 
la  loi.  Aucun  médeein,  que  nous  sachions  ,  n'a  émis  cette  opi- 
nion qu'ont  un  peu  trop  exploitée  les  adversaires  de  TavoiK^ 
ment ,  cette  opinion  que  nous  pouvions  nous  affranchir  de  toute 
règle  ne  découlant  pas  de  la  science  même,  et  que  nous  pou- 
vions nous  mettre  au-dessus  de  toutes  les  prescriptions  de  la 
morale.  Plusieurs  d«s  orateurs  qui  ont  admis  l'avortement  oDt 
soutenu,  et  notre  savant  collègue  M.  Gély  en  parriculier,  a  dit 
qu'après  avoir  reconnu  par  une  discussion  approfondie  la  lép' 
timité  scientifique  de  l'avortement ,  nous  devions  exposer  aoi 
moralistes  et  aux  législateurs  Tétat  de  la  question,  leur  démontrer 
la  différence  énorme  qui  existe  entre  l'avortement  criminel  ti 
l'avortement  inédical ,  entre  l'avortement  dont  le  crime  est  le 
but  et  la  cause ,  et  celui  qui  est  dû  aux  intentions  les  pto 
pures;  leur  démontrer  que  ce  dernier  est  un  Gsiit  tout  nouveau, 
et  que  leurs  (ois  ne  peuvent  lui  être  appliquées,  puisqu'il  était 
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inconnu  et  n'existait  pa&  quand  elles  ont  été  établies;  leur  de- 
mander  des  oiodifications  à  ces  naêmes  lois,  ou  plutôt  solli- 
citer une  rédaction  plus  claire  et  plus  en  rapport  avec  l'état 
(le  la  science,  et  obtenir  enfin  une  sanctioa  formelle  pour 
une  pratique  rationnelle  et  toujours  consciencieuse.  Leurs  ad- 
versaires, il  est  vrai,  sans  le  dire  formellement,  ont  semblé 
admettre  que  ces  vœux  étaient  chimériques  et  irréalisables,  parce 
que  les  lois  de  la  morale  sont  ab^lues  et  éternelles,  et  qu'il 
est  absurde  da  vouloir  modifier  ce  qui  est  immuable.  Mais  no 
eonfondent-iis  pas  ici  le  fond  et  la  forme,  le  fond  de  la  morale 
ou  plutôt  la  morale  elle-même,  base  éternelle  et  essence  de 
toute  justice ,  et  une  interprétation  plus  ou  moins  juste  , 
plu$  ou  moins  ^bitraire  de  ses  lois. 

Les  moralistes,  les  théologiens,  les  législateurs,  sont  cer- 
tainement moins  absolus  que  les  orateurs  dont  nous  parlons, 
car  souvent  ils  ont  su  adinettre  des  exceptions  ou  des  modifi- 
cations, là  où  ces  derniers  posent  des  règles  à  jamais  inflexibles. 
Quand,  par  exemple,  l'accoucbement  prématuré  artificiel, 
qui  est  une  sor^e  d*avortement ,  provoqué  à  une  époque  où  le 
foetus  est  viable ,  a  été  admis  comme  une  opération  légitime, 
le  législateur  et  le  théologien  ont  effacé  un  des  articles  4e 
leurs  codes,  ou  plutôt  ils  ont  eu  la  sagesse  de  ne  pas  rappli- 
quer d*une  manière  inopportune.  Leurs  lois  défendaient  cepen- 
dant d'une  manière  absolue  de  troubler  dans  son  cours  l'évolution 
du  fœtus. 

£t  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  nous  comparons  deux 
choses  entièrement  différentes,  et  que,  dans  l'accouchement 
prématuré,  on  sauve  la  vie  de  l'enfaut ,  pendant  que  sciemment 
on  la  sacrifie  dans  Tavorlement  ;  sans  doute,  cett^  différence 
existe,  mais  la  question  n'est  pas  là ,  et  c'est  étrangement  la 
déplacer  ;  il  s'agit  de  savoir  si  la  loi  religieuse  ne  défendait 
pas  d'une  manière  absolue  de  troubler  le  cours  de  la  grossesse , 
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et  si,  nonobstant  cette  loi  absolue ,  l'autorité  religieuse  n*i  pas 
permis  de  troubler  et  d'arrêter  le  développement  de  renfam 
avant  son  terme.  Or,  si  cette  tolérance  a  eu  lieu,  les  km 
religieuses  ne  sont  donc  pas  aussi  immuables  que  vous  Je  pré- 
tendez ,  et  il  n'est  pas  aussi  absurde  que  vous  le  dites  d'en  espérer 
des  modifications.  Quant  à  la  distance  qui  sépare  ravortement 
médical  de  raecoucbement  prématuré,  et  à  Timpossibilité,  sui- 
vant vous,  d'accorder  dans  un  cas  ce  qui  a  été  permis  dans 
Tautre;  laissez  à  Tautorité  compétente,  à  l'autorité  religieuse 
mieux  éclairée,  le  soin  de  décider,  et  n'usurpez  pas  un  droit 
qui  ne  vous  appartient  pas. 

Nous  pourrions  muHiplier  les  exemples  de  modifications  ap- 
portées à  la  loi   civile  ou  religieuse,  ou  plutôt  de    tolérance 
de  cette  loi  et  d'inapplication  de  ses  préceptes.  Les  blessures, 
les  mutilations  diverses  infligées  par  le  chirurgien  ne  seraient- 
elles  pas  des  crimes,. si  elles   étaient   pratiquées  par  d'autres 
mains  et  dans  un   but  coupable?  La  castration  elle-même,  qui 
est  nominativement  prévue  et  punie  par  l'art  316,   n!e$t-elie 
pas  une  des  opérations  fréquentes  de  la  chirurgie,  et  malgré 
les  dangers  de  mort  auxquels  elle  expose ,  a-t-elle  été  jamais 
l'objet  de  poursuites  judiciaires? 

L'objection  qu'on  oppose  à  ces  exemples  comme  à  celui  de 
l'accouchement  prématuré  artificiel ,  et  qui  consiste  à  dire  que 
l'analogie  n'est  pas  complète ,  et  que  le  fœticide  est  une  chose 
bien   autrement  grave   qu'une  amputation   ou  même  que  b 
castration  ;  cette  objection ,  dis-je ,  est  comme  dans  le  premier 
cas,  sans  valeur  aucune,  car  la  question,  l'unique  question  estcfc 
savoir  si  des  choses  positivement  défendues  par  les  lois  civiles  oo 
religieuses  n'ont  pas  été  tolérées  d'abord,  et  légitimées  ensuite 
complètement.  La  loi  ne  défend  pas  une  chose  plus  ou  moios^ 
eUe  la  défend  d'une  manière  absolue ,  et  le  foeticide  n'est  pas 
plus  positivement  prohibé  qu'une  mutilation  quelconque.  Or, 
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si  dUSérenies  miHilations  îusiifiées  au  poiul  de  vne  scientifique , 
ont  été  légitimées,  pw  crfti  même,  aux  yeiiir  du  législateur  et- 
du  moraliste  «  poupquoi  le  législateur  et  le  moraliste  n'accep- 
teraient-ils pas  comme  légitime  un  sacrifiée  plus  grand  ^  il  est 
vrai,  mais seientifii|ttement  jugé  nétiessaire? 

Si  on  ne  tenait  compte  que  de  Tardeui»  de  b  lutte  et  des 
divisions  profondes  qui  se  sopt  manifestées  à  Nantes  et  ailleurs 
dans  les  discussions  sur  ravortement  provoqué,  on  pourrait 
craindre  de  voir  ces  divisions  et  cette  toite  transportées  des 
enceintes  académiques  au  lit  .même  des  malades;  mats  on  se 
tromperait  grandement  ^  et  la  vérité  est  que  les  adversaires  sont 
plus  près  de  s'entendre  que  jamais,  là  où  on  pouvait  supposer 
que  la  guerre  allait  éclater  plus  ardente.  Pendant  la  discussion , 
MU.  Hubert,  de  Brulelles,  et  Villeneuve,  émettent  avec  hau- 
teur des  principes  absolus,  et  semblent  proscrire  à  jamais 
Tavortement  au^  nom  des  lois  immuables  d'une  morale  éternelle; 
mais,  quand  il  leur  faut  conclure  et  formuler  des  règles  de 
pratique,  on  voit  leur  inflexibililé  biblir  et  leurs  principes 
rois  un  peu  en  oubli.  Ces  deux  confrères  honorables ,  et  si  dis- 
tingués d'ailleurs  à  tous  égards,  admettent  l'un  et  l'autre  que 
l'avortement  peut  être  pratiqué  dans  certains  cas,  quand  la  mère 
et  l'enfiint  sont  menacés  de  mourir  tous  les  deux  par  le  fait 
d'une  maladie  grave  survenue  pendant  ia^  grossesse,  t«He  que 
des  vomissements  incoercibles.  Hais,  comme  Pa  si  rigoureu- 
sement prouvé  M.  Rouxeau,  cette  concession  entraîne  toutes 
les  autres;  ceux  qui  la  font  admettent >  en  réalit<^.,  et  par  cela 
méme>  le  fœticide,  et  ils  ne  sont  plus  en  désaccord  avec  leurs 
adversaires  que  sur  son  application. 

D'un  autre  cAté,  les  partisans  de  Favortement  médical  ont 
paru  combattre  très^ivement  le  joug  qu'on  semblait  vouloir 
imposer  à  la  science ,  au  nom  de  la  religion  et  de  la  morale  ; 
mais  aucun,  que  nous  sachions,  n'a  eu  la  prétention  de  s'affran- 
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cliir  des  lois  éternelles  delà  justice.  Ilsn*oni  pas  nié  les  gnnk 
préceptes  de  la  morale,  ils  ont  combattu  ropporiunité  de  leur 
intervention;  et,  demandant  que  la  question  Càt  scienlifiquemenl 
débattue  avant  tout,  ils  n'ont  pas  été  loin  de  se  rencontrer  ïï9ec 
HAf.  Villeneuve  et  Hubert,  dont  ils  n'étai«iit  plus  séparés  que 
par  un  point  d'application  et  de  pratique. 

D'ailleurs ,  o'estil  pas  évident  qu'au  lit  des  malades ,  quacd 
les  circonstances  sont  si  graves  et  la  responsabililé  si  lourde  H 
si  effrayante,  le  praticien  se  gardera  bien  de  se  jeter  dans  Ifs 
extrêmes  ?  N'est-il  pas  évident  que  le  partisan  de  ra¥orfemeol 
s'ingéniera  à  rétrécir  le  cercle  d'application  de  ce  cruel  moyen, 
et  n'y  aura  recours  que  dans  des  cas  excessivtMnent  rares?  N'est- 
il  pas  évident,  enfin,  que  son  adversaire,  si  partisan  en  tbéorie 
du  couteau  césarien ,  ne  s'armera  pas  a  la  légère  d'une  arme 
aussi  terrible,  et,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Gély,  ne  se  Utncen 
pas  dans  la  pratique  sur  la  foi  d'une  statistique  engageante, 
comme  celle  do  M.  Villeneuve?    . 

L'expérience  nous  a  depuis  longtemps  appris  que  les  cas  qui 
peuvent  faire  songer  à  l'avortement  sont  bien  peu  communs: 
mais,  si  les  praticiens  qui  admettent  cette  opération  comme 
une.  ressource  extrême,  s'appliquent  à  renfermer  son  application 
dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites ,  le  moraliste  ie  plus 
sévère  n'aura  plus  lieu  de  s'en  émouvoir ,  surtout  quand,  miem 
fixé  sur  son  véritable  caractère,  il  en  aura  compris  l'indispen- 
sable nécessité. 

Votre  Section  de  Médecine,  après  une  si  longue  discussion,  a 
été  heureuse  d'entendre  l'exposition  d'un  sujet  tout  différent, 
et  elle  s'est  trouvée  soulagée  en  changeant  Tobjet  de  ses  médi- 
tations. Mais,  plus  qu'elle  encore.  Messieurs,  vous  devez  être 
fatigués  d^  l'examen  prolongé  d*une  question  si  en  dehors  àe 
vos  préoccupations  ordinaires;  et  nous  nous  empressons  d'arri- 
ver à  des  travaux  qui ,  sans  présenter  un  intérêt  aussi  saisissant , 
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el  sans  toucher  à.  des  questions  aussi  hautes  de  morale  et  de 
législation ,  offrent  cependant  une  importance  très-grande  encore , 
principalement  au  point  de  vue  pratique,  but  ultime  et  définitif 
de  toute  étude  médicale. 

Un  de  nos  travailleurs  les  plus  assidus,  dont  Tesprit  d'inves- 
tigation ne  se  lasse  jamais  de  scruter  les  différentes  branches  de 
l'art  de  guérir ,  M.  Malherbe ,  nous  a  lu ,  dans  la  séance  de  mai , 
un  résumé  trés-substantiel  de  ses  Recherches  cliniques  et  chi^ 
migues  sur  Vemplai  de  riodure  de  potassium  dans  les  maladies 
saturnines. 

Parmi  les  innombrables  systèmes  qui  se  sont  fait  jour  en  mé- 
decine, un-  des  plus  séduisants  a  étéceiui  qui,  considérant  toutes 
les  maladies  comme  des-  résultats  de  combinaisons  ou  de  réac- 
tions de  certains  agents  chimiques,  croyait  pouvoir  les  guérir 
toutes  en  leur  opposant. des  contre-poisons  en  quelque  sorte, 
d'après  les  règles  et  les  principes  de  la  chimie*  Pour  les  parti- 
sans de  ce  système,  le  corps  humain  n^'étaitplus  qu'une  vaste 
cornue  où  le  médecin  pou vatt ,  au  moyen  de  réactifis  infaillibles, 
aller  neutraliser  les  causes  de  toutes  nos  souffrances  :  exagération 
évidente  et  très-dangereuse,  qui  devait  produire  et  produisit  une 
exagération  tout  aussi  grande,  mais  en  sens  contraire.  Effrayés 
des  dangers  d'une  doctrine  qui ,  assimilant  l'estomac  à  un  vase 
inerte,  et  ne  tenant  nul  compte  de  l'organisation  et  de  ses  lois, 
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dirigeait  dans  le  sein  même  de  nos  organes  les  agents  les  plus 
actifs,  sans  s'inquiéter  du  point  de  savoir  si  leur  action  ne  se 
porterait  pas  plutôt  sur  le  contenant  que  sur  le  contenu ,  c'est- 
à-dire  sur  lorgane  même  et  non  sur  l'hypothétique  agent  de  la 
maladie,  beaucoup  de  médecins  se  sont  élevés  énorgiqueroent 
contre  une  telle  pratique ,  et  dépassant  évidemment  le  but  mar- 
quée par  une  saine  doctrine,  ont  proscrit  tout  ce  qui  tenait  à  la 
médecine  chimique,  et  se  sont  privés  par  là  même  de  ressources 
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infiniment  fMréci€use8«  Ici,  comme  mi  touteohose,  il> faNail fiûre 
la  part  de  la  raieon ,  et  on  fit  celle  de  la  ptaaioii. 

M.  Malherbe  évite  liabifomeot  cette  double  exagération,  H, 
sans  accorder  à  la  chimie  plus  de  droKe  qu'on  ne  dok'  hn 
en  douner,  il  ne  lui  répugne  pae  d'expliquer  les  henreox  eBeis 
de  riodure  de  potassium,  dans  les  maladies  saturnines,  par  des 
combinaisons  et  des  décompositions  hypothétiques,  il  est  vrai, 
mais  très-vraisemblables. 

SL  Hialhe  avait  émis  l'opinion  que  toutes  les  prépMViions  de 
plomb,  en  réagissant  avec  les  chlorures  alcalins  que  nos  bomeors 
renferment,  se  transformaient  en  tout  ou  en  partie  en  csftlorure 
de  plomb  et  en  un  nouveau  composé  alcalin;  que  le  clilorure 
de  plomb  formé  se  combinait  avec  l'exoèa  de  chlorure  basique, 
et  constituaii  un  oklonwe^uble^  en  qui  résidiiient  les  propriétés 
médicales  et  toxiques  de  tous  les  composés  chimiques  dont  h 
plomb  est  la  base. 

Partant  de  cette  tliéorie,  et  en  raison*  de  l'analogie  des  indurés 
alcalins  avec  les  chlorures  de  cas  mêmes  baaes ,  M^  MaHierbe 
explique  très-bien  comment  Tiodure  de  potassium  peut  ooncoarir 
à  l'élimination  du  plomb,  d'autant  mieux  que  ce  sel,  comme 
tous  les  composés  iodiques ,  imprime  toujours  une  grande  acti- 
vité au  mouvement  de  décomposition  de  nos  organes.  Toutefois, 
si  cette  explication  lui  para  fi  rationnelle,  il  comprend  très-bien 
qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  des  hypothèses ,  et  que  des  hypo- 
thèses ne  sont  jamais  sufiisantes  pour  proclamer  les  nouvelles 
vertus  d'un  médicament.  Hais  la  preuve  qui  lui  manque  lui  est 
bientôt  fournie  par  l'expérience  chnique ,  et  c'est  au  ht  du  ma- 
lade que  l'efficacité  de  Fiodure  potassique  ressort  pour  lui  claire 
et  évidente* 

Mais  l'élimination  du  plomb ,  sous  l'influence  de  l'iodore  de 
potassium  étant  admise,  il  convenait  de  recheneher  par  quelle 
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voie  elle  avait  lieu.  H.  MaHierbe  établit,  à  ce  sujet,  d'assez  nom- 
breuses exf^érienees,  qui  le  condiiiseBt  à  ces  conolusions  : 

l""  Dans  l'intoxicatioa  saturnine,  le  plomb  est  éliminé  natu* 
reUement  par  lesvoiesurinaires,  probablement  sous  riiifluence 
des  cUoFures alcalins  contenus  dans  nos  humeurs,  comme  Tin- 
dique  la  théorie  de  H.  lUtifae.  Néanmoins ,  cette  élimifiation 
^  fait  si  lentement^  qu'elle  ne  suffit  pas  à  produire  la  guérison 
spontanée  des  maladies  causées  par  le  plombv 

2^  Sous  rinfluence  de  Tiodurede  potassium,  Téliraination  du 
plomb  par  tes  voies  urittaires  devient  beaucoup  ptusactive  ;mais , 
en  même  temps,  rétimination  des  phosphates  par  cette  voie  est 
considéeabloRient  augmentée,  et  ces  sels  donnent  un  résidu  inso- 
luble, qui  retient  la  plus  grande  partie  du  plomb  éliminé. 

3®  Le  plomb  n'est  pas  éliminé  naturellement  par  la  sécrétion 
salivaire ,  mais  Tiodure  depotassiwn  est  sttsBeptible  de  Tentrahier 
par  ceite  voie.  - 

Passant  à  un  sujet  de  méditation  bien  différent ,  votre  Section 
de  Médecine  a  entendUf  aptes  ces  études  h  la  fois  physiologiques 
et  chimiques,  deux  observations  pleines  d^intérôt  sur  différents 
.points  d'obstétrique.  M.  Aubinais,  toujours  emprc^é  d'élucider  ou 
d^étudier  tout  ce  qui  concerne  l'art  des  accouchements,  nous  a  iu  : 

i^  Une ^bienMion  de  déchirure  de  taelmmnveskonaginale; 

2""  Une  observaiion  d'avor(emeni  provoqué  vers  le  commen- 
cement du  iroimme  mois  de  la  grossesse,  par  i'immermn  pro- 
longée de  la  fHoiiié  pelvienne  du  corps  dans  la  mer ,  et  sous 
l'aciion  eonvuHsive  de  violents  tffbrls  de  vomissements. 

Nous  regrettons  infiniment,  Messieurs,  de  ne  pouvoir  entrer 
dans  quelques  détails  sur  ces  deux  si  intéressantes  lectures;  meb 
si  la  nature  du  sujet  nous  l'interdit,  nous  pouvons  vous  dire  au 
moins  que  votre  Section  de  Médecine  les  a  entendues  avec  l'at- 
tention qu'elle  prèle  toujours  aux  communications  de  notre 
savant  collègue,  et  avebd'aiitant  plus  de  plaisir,  qu'il  s'agit  de  la 
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pratique  médicale  à  la  campagne ,  où  les  succès  obtenus  doivent 
être  estimés  en  raison  do  peu  de  ressources  et  des  diflBcoltés  de 
toutes  sortes  que  rencontre  le  médecin.  Dans  l'un  des  deux  cas , 
en  effet,  où  une  opération  chirurgicale  était  indiquée,  M.  Aubi- 
nais ,  privé  dans  le  moment  de  tous  les  objets  et  de  tous  les  ins- 
truments né^cessaires  pour  la  pratiquer,  suppléa  à  cette  absence 
de  ressources  très-ingénieusement  et  avec  une  grande  présence 
d'esprit,  dont  font  preuve,  du  reste,  bien  souvent  dos  mo* 
destes  confrères  de  la  campagne. 

Dans  la  séance  du  16  juin,  M.  Marcé  nous  a  lu  une  intéressante 
observation  d' affection  vermineme,  9imukM uneméninffiÊe  eéré^ 
braHe,  recueillie  et  rédigée  par  M.  Allory,  élève  interne  à  THô- 
tel-Dieu  de  Nantes,  observation  qui  prouve  que  des  accidents 
cérébraux  assez  graves  et  assez  complexes  pour  simuler  une  in- 
flammation de  la  substance  cérébrale  ou  de  ses  enveloppes,  peu- 
vent être  occasionnés  par  la  présence  de  vei^s  lombrics  dans  les 
intestins. 

Votre  Section  de  Médecine  a  été  heureuse  d*entendre  cette 
lecture ,  d'abord  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  du  travail  de  M. 
Allory,  ensuite  et  surtout  parce  que  c'est  un  bon  exemple  donné 
par  l'auteur  à  ses  camarades  de  TEcole ,  et  parce  qu'il  serait  dé- 
sirable que  souvent  les  jeunes  élèves  de  notre  Hôtel-Dieu  vinssent 
ainsi  réclamer  nos  sufirages.  Notre  comité  de  rédaction  a  voté 
avec  empressement  l'insertion  de  ce  travail  dans  notre  Journal 
de  Médecine ,  désirant  que  cet  encouragement  excite  des  émules 
à  M.  Allory,  et  que  nos  jeunes  confrères  veuillent  bien  nous  prou- 
ver ainsi  quelquefois  combien  ils  savent  profiter  des  excellentes 
leçons  de  leurs  savants  professeurs. 

Les  Secrétaires  de  votre  Section  de  Médecine,  dans  tous  leurs 
rapports  depuis  quelques  années ,  ont  eu  à  vous  entretenir  de 
quelque  travail  de  M.  Letenneur.  Notre  laborieux  collègue  ne 
pouvait  pas  mentir  à  de  si  honorables  antécédents,  et,  cette  fois 
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encore,  nous  ayons  à  vous  rendre  compte  de  deux  observations 
remarquables,  lues  par  lui  dans  les  séances  dn  16  juin  et  du  15 
septembre. 

Dans  la  iwemiëre,  il  s'agit  d*un  homme  ftgé  de  28  ans,  qui , 
après  8*étre  porté  six  coups  de  couteau  dans  la  région  du  cœur  , 
se  précipita  par  la  fenêtre  d'un  troisième  étage  Les  lésions  furent 
naturellement  très-nombreuses:  on  constata   à   l'hôpital  où  le 
blessé  fut  transporté  unefimciure  comminutive  du  bassin ,  et  des 
fractures  de  la  colonne  vertébrale,  du  sternum,  de  deux  cartilages 
costaux    et  du  rebord  alvéolaire  du   maxillaire  supérieur.  La 
moelle  épinière ,  contuse  et  déchirée  en  un  point ,  s'enflamma  et 
suppura,  et  la  mort  fut  causée  par  les  progrès  de  la  paralysie  , 
due  à  ces  désordres,  dix- huit  jours  seulement  après  l'accident. 
Mais  il  y  eut  une  chose  remarquable  dans  ce  fait:  à  l'autopsie,  on 
s'assura  que  le  couteau  dont  s'était  frappé  ce  malheureux ,  avait 
pénétré  bien  plus-  profondément  qu'on  ne  l'avait  soupçonné  pen- 
dant la  vie;  non-seulement  les  poumons  avaient  élé  atteints,  mais  le 
cœur  lui-même  avait  été  percé  en  deux  points ,  et  le  fer  avait 
pénétré  jusque  dans  le  ventricule  droit.  La  gravité  extrême  de  ces 
blessures  fait  qu'on  se  d<>mande  avec  étonnement  comment  la  vie 
a  pu  se  prolonger  dix-huit  jours  après  de  tels  désordres.  Ce  fait 
qu'on  peut  joindre  à  quelques  autres  analogues,  prouve  que  toute 
blessure  du  cœur  n'est  pas  toujours  nécessairement  et  instantané- 
ment mortelle,  comme  le  veut  l'opinion  générale. 

La  seconde  observation  lue  par  M.  Letenneur  est  remarquable 
par  la  guérison  spontanée  d'une  cataracte  trauma tique.  Il  s'agit 
d'un  jeune  homme  qui,  ayant  eu,  en  sautant  un  fossé,  l'œil  gauche 
frappé  violemment  par  une  branche,  perdit  complètement  la 
vue  du  côté  blessé.  Le  cristallin  et  sa  capsule  étaient  devenus 
opaques  dans  l'espace  de  «fuelques  jours.  Cette  cataracte  persis- 
tait depuis  dix  mois  sans  aucune  amélioration  ,  quand  tout-à- 
coup ,  et  sans  qu'on  eût  rien  fait  pour  ameneî*  ce  résultat ,  le 
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blessé  éprouva  une  sensalion  étrange  dans  le  eàté  gauche  de  b 
tête,  et  aperçut  aussitôt  de  son  œil  malade  Jes  objets  pIscéB  yrës 
de  lui.  La  capsule  cristalline  avait  été  déchirée  à  son  oeatK 
comme  par  une  sorte  d'explosion,  et  le  cristallin  Ittî-mème,  brisé 
en  plusieurs  fragments ,  laissait  arriver  les  rayons  kiniineux 
jusque^  sur  la  rétine.  Peu  à  peu  les  débris  dekcaiaraele  farent 
résorbés,  et,  au  bout  de  vingt<-deux  jours,  le  champ  de  la  paiiille 
était  parfaitement  net  et  la  vue  complètement  rétablia ,  à  cela 
près  de  la  presbytie  dae  à  l'absence  du  oristaHîn. 

Après  deux  lectures  aussi  intéressantes,  nous  louerions  davan- 
tage M.  Letenneur,  si  l'impertance  très«graode  de  ses  travaux 
antérieurs,  et  les  éloges  nombreux  et  mérités  qu'il  a  reçus  tant  de 
fois  ici^^méroe,  ne  nous  disaient  craindre  de  tomber  dans  la 
banalité.  Mais  lui-^mème  ne  nous  a  la  ses  observations  que  comme 
des  passe-temps,  et  loaer,  à  propos  d'une  œuvre  ordinaire, 
quelque  estimable  qu'elle  soit,  un  auteur  qui  peut  faire  plos  et 
qui  a  mieux  fait,  ce  n'est  ni  le  flatter  ni  le  placer  à  son  vérttaUe 
rang. 

Dans  la  séance  du  16  juin,  M«  Thibeaud  nous  a  donné  lecttine 
d'un  compte«rendu  du  service  médical  des  pauvres  dans  I  arron- 
dissement de  ChMeaubriant ,  par  le  docteur  Verger. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  que  vous  aviez  mis  au  concours, 
en  1849,  la  question  suiviintc:  Quels  sont  les  moyens  les  plus 
eflScaces  et  en  même  temps  les  plus  économiques  d'organiser  b 
médecine  des  pauvres  dans  les  villes  et  dans^  les  campagnes  ? 

Lo  prix  fut  décerné ,  dans  votre  séance  publique  du  24  no- 
vembre 1850,  à  M.  Verger,  docteur-médecin  à  ChÂteaubriant,  et 
le  Mémoire  de  cet  honorable  confrère ,  jugé  digne  de  l'im- 
pression, fut  publié  dans  la  140^  livraison  du  Journal  de  votre 
Section  de  Médecine. 

M.  Verger  était  d'autant  mieux  préparé  à  élucider  la  queatioo 
proposée,  qu'il  avait  contribué  plus  qae  peraonne  h  organiser 
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un  service  médical  des  pauvtes  dans  rarroodissement  de  Château - 
brianty  service  remarquable  par  sa  simpticilé  el  soo  efficacité, 
et  qui  offrait  déjà  en  iH50  lavantage  immease  d'avoir  été 
éprouvé  par  dix  aas  d'expérience.  Plusieurs  compte-rendus  iris- 
intéressants  avaient  déjà  été  faits  par  BL  Vi^r^er,  quand  M.  Thi- 
beaud  est  venu  nous  lire  le  dernier  compte-rendu  de  ce  service 
inédieal)  comprenant  lesannées  1850, 1851  et  1852.  Ce  travail 
est  compMé  d'une  suite  de  buUelins  affectés  à  chacune  des  18 
communes  ou  la  médeoiiie  des  iMUvres  est  organisée,  et  chaque 
bttik'tin  est  accompagné  d'une  ou  de  plusieurs  observations 
concernant  des  cas.  très  graves  et  propres  surtout  à  faire  ressortir 
l'importance  et  l'efficacité  de  l'organisation  médicale  de  l'arron- 
dissement de  Chàteaubriant. 

M.  Verger  fiEiit  suivre  son  compte-rendu  d'un  tableau  qui  a  été 
imprimé  dans  la  dernière  livraison  de  notre  Journal,  et  qui 
donne  en  cbiffres  les  résultats  du  service  pendant  la  période 
triennale  qne  nous  venons  d'indiquer. 

Le  résultat  le  plus  remarquaUe  qui  ressort  de  ces  chiffres ,  est 
le  prix  moyen  du  traitement  de  chaque  maladie  :  ce  prix  est 
de  2  fr.  70  c.! 

Un  de  nos  plus  jeunes  confrères,  membre  depuis  bien  peu  de 
temps  de  notre  Société ,  M.  Trastour,  s'est  empressé  de  nous 
payer,  en  quelque  sorte,  sa  bienvenue,  en  nous  donnant  lecture 
de  deux  remiirquabies  observations  recueillies  par  lui  pendant 
son  internat  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  et  ayant  poui*  titre  : 
Observalions  de  méningo^emsiphaliUe  chez  (ks  maissonneuirs. 

Ces  deux  faits  prouvent  une  fois  de  plus  combien  les  «classili- 
cations  des  maladies  sont  encoca  incomplètes,  et  oonabi^n  il  est 
souvent  impossible  au  pcaiicien  déranger  la  maladie  quil  a  sous 
les  yeux  dans  aueuae  des  espèces  ou  môoie  des  variétés  admises 
par  les  auteurs. 

En  effet,  bien  que  M.  Trastour,  dans  les  deux  cas,  se  soit 
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servi  du  mot  mimngO'eneépkaHte,  nous  croyons  qu'il  la  fait  om 
peu  peut-ôti*e  d'après  Tautorité  du  mattre ,  mais  surtout  parce 
qu'il  n'existait  point  de  dénomination  plus  exacte  dans  la  science, 
et  que,  en  s'en  tenant  aux  classifications  reçues,  c'était  encore, 
parmi  toutes  les  maladies,  à  la  méningite  que  ressemblait  le  plus 
l'affection  dont  il  nous  a  lu  l'histoire. 

Les  deux  hommes  dont  il  nous  a  raconté  la  maladie  et  la 
mort ,  étaient  deux  Belges  qui  étaieni  venus,  comme  le  font 
chaque  année  beaucoup  de  leurs  compatriotes,  faire  la  moisson 
dans  la  Beauce  et  la  Brie.  Après  avoir  travaillé  quinze  jours  à  la 
journée,  ils  travaillèrent  quinze  auteea  jours  à  la  tâdie,  et  ils 
durent  pourvoir  à  leur  nourriture. 

«  Livrés  à  eux-mêmes,  dit  M.  Trastour,  ces  pauvres  gens, 
»»  cherchant  à  gagner  le  |>lus  vtte  possible  leur  argent,  tout  en 
»  faisant  le  moins  possible  de  dépenses,  abusèrent  étrangement 
»  de  leur  force  et  de  leur  courage,  lis  se  mettaient  à  l'ouvrage 
Il  à  4  heures  du  malin,  et  ne  le  quittaient  qu'à  9  heures  du 
»  soir;  et  durant  tout  ce  temps,  travaillant  avec  une  ardeur 
D  extrême,  malgré  une  chaleur  très-vive,  ils  ne  prenaient,  outre 
»  la  soupe  qu'on  leur  servait ,  que  du  pain  et  du  fromage,  et 
»  buvaient  de  l'eau  en  abondance,  jamais  de  vin.  Vous  jugez 
»  quelle  énorme  dépense  de  forces  et  quelle  insafiisante  répa- 
»  ration!  Un  tel  genre  de  vie  devait  nécessairement  avoir  des 
o  conséquences  fatales.  Aussi  ces  malheureux  ,  qui  arrivaient 
»  avec  leur  ceinture  pleine  d'argent  à  ThApital  Beaujon,  se 
o  trouvaient- ils  dans  un  état  déplorable,  o 

Ils  moururent,  en  effet,  tous  les  deux,  moins  de  48  heures 
après  leur  arrivée  à  Paris,  ayant  présenté,  il  est  vrai ,  quelques 
symptômes  de  méningite,  mais  principalement,  et  avant  tout, 
un  état  d'adynamie  profonde  ou  d'épuisement  extrême  de  toutes 
les  forces.  M.  Trastour,  en  les  comparant  à  des  animaux  sur- 
menés, nous  semble  avoir  donné  une  idée  très*exacte  de  leur 
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affection,  et  il  eût  fallu  un  mot  nouveau  pour  exprimer  avec 
précision  cet  état  si  remarquable.  Aussi,  dans  la  discussion  qui 
suivit  cette  lecture,  plusieurs  membres  eurent-ils  raison,  pen- 
sons-nous, contre  M.  Trastour,  en  lui  contestant  l'exactitude  du 
titre  de  ses  obseirvations  ;  mais  H.  Trastour  eut  raison  contre  ses 
adversaires,  qui  admettaient,  les  uns  une  fièvre  pernicieuse,  les 
autres  une  fièvre  typhoïde. 

La  vérité  est,  suivant  nous,  qu'il  s'agissait  d'un  état  pathologique, 
sinon  nouveau,du  moins  non  encore  nommé,  et  d'autant  plus  digne 
d'être  étudié ,  qu'il  ne  doit  pas  être  rare  parmi  nos  paysans , 
qui  doivent  se  trouver  souvent  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  malheureux  Belges  dont  notre  jeune  confrère  nous  a  fait 
.  l'histoire. 

Par  un  heureux  contraste ,  et  comme  preuve  de  l'ardeur  au 
travail  qui  anime  tous  les  âges  dans  le  sein  de  votre  Section  de 
Médecine ,  à  la  lecture  si  intéressante  du  plus  jeune  de 
nos  membres,  a  succédé  celle  d'un  Mémoire  dû  au  vénéré 
doyen  que  notre  Société  est  fièrc  et  heureuse  de  posséder  tou- 
jours  au  nombre  de  ses  membres  titulaires.  M.  Fouré  nous  a  fait 
lire,  en  effet,  par  M.  Bonamy,  la  première  partie  d'un  Mémoire 
sur  la  dysenterie ,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ici,  mais 
dont  nous  nous  réservons  ,  dans  un  prochain  rapport ,  de  vous 
parler  en  détail  et  avec  tout  le  soin  que  comporte  son  importance, 
quand  nous  l'aurons  entendu  tout  entier. 

Une  épidémie  plus  crueUe  encore  que  la  dysenterie,  et  qui, 
dans  ce  moment  même ,  étend  ses  ravages  d'un  bout  de  r£urope 
à  l'autre  ,  le  choléra  ,  a  été  l'objet  d'un  rapport  que  M.  Bonamy 
adressait  à  M.  le  Sous-Prefet  de  l'arrondissement  de  Nantes , 
mais  qu'il  s'est  empressé  de  communiquer  à  votre  Section  de 
Médecine. 

Ce  rapport  a  principalement  pour  objet  l'épidémie  de  la 
Basse-Indre ,  et  M.  Bonamy ,  après  être  entré  dans  des  détails 
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topograpbiques  très-iaiéressants ,  signale  les  principales  causer 
d'insalubrité  qui  ont  contribué  au  développement  considérable 
de  répidémie  dans  cedte  petite  localité,  qi^  a  perdu  ^  du  22  juil- 
let au  9  août ,  26  cholériques.  A  cette  dernière  date ,  le  cboléra 
commençait  .à  perdre  de  son  intensité  à  la  Basse-Indre  ;  auûs  ii 
augaientait  à  Nantes  qui  n'avait  encore  eu ,  à  cette  époque , 
que  53  décès. 

Votre  Section  ,  au  milieu  d'une  épidémie  si  cruelle ,  ne  pou- 
vait restier  indifférente  ^  et  elle  s'est  mise  compléteoieal ,  par 
1  organe  de  son  honorable  président ,  à  la  disposition  de  l'Auto- 
rité', pour  tous  les  avis  qu'on  croirait  devoir  lui  deoaander  ou 
les  mesures  qui  seraient  jugées  nécessaires. 

Dans  notre  dernière  séance ,  nous  avons  entendu  un  rapport, 
lait  au  nom  d'une  Commission  composée  de  MM.  Malberiie , 
DufeiUay ,  Papin  et  Trastour ,  sur  un  sujet  qu'on  peut  dire  tout 
nouveau.  Le  eapporteur ,  M«  Malherbe ,  avait  à  nous  rendre 
compte  d'un  Mémoire  de  M.  Bertuliis,  de  Marseille  «  relatif  à 
l'influence  de  l'éclairage  au  gaz  sur  la  santé  publique. 

Maintenant  que  J'uaage  de  l'hydrogène  carboné  pour  édaifer 
toutes  les  villes  s'est  «  pour  ainsi  dire  «  généralisé ,  il  était  inté- 
ressant, et  très^ important  |ieut-être ,  d'étudier  la  question  de 
savoir  si  oe  mode  d'éclairage  n'avait  pas  de  graves  inconvénients 
pour  la  santé  des  masses.  M.  Bertulas  a  fait  cette  étude  pour  la 
ville  de  Marseille  et  a  cru  y  reconnaître  l'influence  pernicieuse  du 
gaz  de  l'éclairage  sur  le  développement  de  plusieurs  épidémies 
meurtrières,  qui ,  dans  le  cours  des  deux  dernières  années  ,  ont 
pris  un  caractère  renoarquable  de  malignité.  Gepeiidant,  les  condi- 
tions hygiéniques  de  cette  ville  sont  infiniment  meilleures  qu'au- 
trefois, et  le  vieux  port,  en  particulier^  ce  foyer  permanent  d'infec- 
tion, a  été  tellement  assaini,  que  les  poissons,  qui  en  avaient  dis- 
paru depuis  longtenapst  y  sont  revenus  et  j  déposent  même  leur 
irai.  Si  la  ville  de  Marseille  a  été  oonsidéraUement  assainie , 
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d'une  part ,  et  si ,  d*autre  part ,  la  malignité  des  maladies  ^ést 
accrue ,  H.  Bertulus  croit  pouvoir  expliquer  ce  fait  par  une 
cause  de  création  récente  ,  c'est- à-dire  par  les  fuites  nombreuses 
des  tuyaux  de  conduite  du  gàt  de  l'éclairage.  Le  sol  de  la  ville 
étant  très-perméable ,  PiniUtration  du  gaz  s'est  fiiite  dans  les 
terres  avec  une  grande  facilité  ;  l'eau  des  |>tiîts  en  a  été  altérée, 
et  on  a  vu  mourir  un  grand  nombre  dVbi'es  dont  les  racines 
avaient  été  attieintes.  De  plus ,  des  travaux  considérables  de  re- 
pavement ayant  été  entrepris  ^  il  a  été  facile  de  constater  que  le 
souS'Sol ,  dans  le  voisinage  des  toyaux\,  était  noir,  infect  et  sa* 
turé  d'oxysulfure  de  fer.   * 

M*.  Bertulus  assure  que,  pendant  ce  temps  ,  les  objets  de  cui- 
vre et  d'argent  noircissaient  avec  une  grande  promptitude  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ^ille  ,  et  il  pense ,  qn'avani  peu  ,  l'eau  de 
tous  les  puits ,  dont  l'altération  est  déjà  très-avancée,  ne  pourra 
plus  être  d'aucune  utilité  pour  les  usages  domestiques. 

Nous  signalons  ces  détaHs  pour  établir  l'importance  de  la 
question  ;  car  si  les  mêmes  causes  existent  da^ns  la  plupart  des 
villes  ,  les  mêmes  résultats  peuvent  certainement  s'y  produire. 

M.  Malherbe  analyse  le  Mémoire  de  M.  Bertulus  arec  Thabileté 
dont  il  a  donné  déjà  tant  de  preuves  ;  mais  ,  loin  de  se  borner 
à  un  aride  compte-rendu  ,  il  profite  de  Foccasion  pour  émettre 
ses  propres  idées  et  donner  d'excellents  conseiis.  Ainsi ,  M.  Ber- 
tulus attribue  les  effets  malfaisants  du  gaz  de  l'éclairage  à  Tacide 
snifhydrique ,  à  l'ammoniaque  et  au  sulfure  éb  carbone,  car 
riiydrogène  carboné  n'est  presque  jamais  pur  et  est!  mélangé 
d'une  grande  quantité  de  composés  stdfureux  et  ammoniacaux. 
M.  Malherbe  admet  aussi  cette  influence  très-pernicieuse,  mais 
il  en  signale  une  autre  ,  celle  de  l'oxyde  de  carbone ,  que  notre 
confrère  de  Marseille  avait  eu  le  tort  d  oublier  ou  de  négliger , 
et  il' affirme,  d'après  M.  Leblanc,  que  les  propriétés  de  ce  gaz 
sont  si  délétères  que  sa   présence  dans  une  atmosphère  close , 
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dans  ta  proportion  d'un  centième,  suffit  pour  produire  r«s- 
phyxie. 

M.  Malherbe  conseille  de  substituer  au  gaz  ordinaire  de  réciai- 
rage ,  l'hydrogène  pur,  et  voici  coRiment  : 

Dans  les  procédés  divers  employés  pour  la  fiibrication  du  gaz 
de  l'éclairage  ,  le  but  commun  à  tous  est  de  charger  ce  gas  de 
la  plus  grande  qiumtité  possible  de  carbone  ;  le  gaz  bydrofçène 
n'est,  en  effet,  éclairant  que  lorsque  sa  flamme  contient  du  car- 
bone à  Tétat  solide,  qui  devient  incandescent.  Hais  ne  serait-il 
pas  possible  de  remplacer  le  carbone  par  un  autre  corps  solide , 
tel  qu'un  morceau  de  chaux  ou  une  toile  de  platine  ?  M.  le  rap- 
porteur croit  ce  perfectionnement  très-praticable ,  et  il  est  con- 
vaincu qu'on  éviterait  ainsi  complètement  les  dangers  résultant 
de  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone. 

M.  Malherbe  suit  M.  Bertulus  dans  la  seconde  partie  de  son 
Mémoire ,  où  l'auteur  cherche  à  établir  un  rapport  entre  les  ef- 
fets de  l'infection  de  l'air  et  des  eaux  par  le  gaz  de  l'éclairage, 
et  ceux  du  méphitisme  dû  à  d'autres  causes  naturelles  ou  acci- 
dentelles. 

Pour  M.  Bertulus ,  l'hydrogène  sulfuré  est  l'agent  nuisible  et 
délétère  par  excellence  :  c'est  par  lui  que  les  foyers  d'infectioo 
exercent  leur  influence  funeste  sur  la  santé  des  honunes  ;  c'est  sa 
pénétration  dans  l'économie  qui  donne  lieu  au  développement 
des  maladies  typhoïdes  (typhus ,  fièvre  Jaune,  peste,  etc.)  ;  enfin, 
les  symptômes  qui  résultent  de  l'absorption  directe  de  l'acide 
sulfhydrique  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  du  typhus. 

M.  Malherbe  n'admet  pas  tous  ces  faits  comme  démontrés ,  et 
il  pense  que  trop  de  choses  encore  nous  sont  inconnues  dans  b 
composition  et  le  mode  d'action  des  miasmes  pour  que  nous 
ayons  le  droit  d'établir  que  l'acide  sulfhydrique  est  l'unique 
agent  morbifique  qui  entre  dans  leur  constitution.  Mais ,  suivant 
lui ,  comme  pour  M,  Bertulus,  l'influence  dangereuse  des  sou^ 
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ces  d^mfflcUony  et  particulièrement  de  l'hydrogène  sulfuré ,  dans 
la  question  du  mépbitisme,  ne  saurait  plus  être  contestée.  Il 
faut  lui  attribuer  une  part  considérable  dans  Tinsalubrité  de 
lair  confiné  et  dans  les  effets  fftcheux  produits  par  le  gaz  de  Té- 
clairage.  Hais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  gajeoxidede  carbone 
est,  pour  le  moins,  aussi  nuisible  ,  et  qu'il  serait  tout  aussi  im- 
portant d*en  priver  le  ga^  de  lëclairage  que  de  Tacide  salfhydri- 
que  lui-même. 

Puissent  le  Mémoire  de  Bl,  Bertulus  et  le  rapport'  non  moins 
important  de  M.>  Malherbe,  attirer  l'attention  de  l'Autorité  et  des 
juges  compétents  sur  un  sujet  si  important  pour  la  santé  publi- 
que, et  puissent  des  précautions  efficaces  être  prises  à  temps 
pour  que  Tinfluence  pernicieuse ,  signalée  à  Marseille  ,  ne  se  ma- 
nifeste pas  dans  les  autres  villrst 

Messieurs,  la  plupart  des  lectures  dont  nous  venons  de  vous 
entretenir,,  ont. été  suivies  de  discussions  très-intéressantes  ,  et 
nous  voudrions  pouvoir  vous  en  .donner  un  rapide  résumé;  mais , 
pour  cela  ,  il  faudrait  s'attacher  aux  opinions  émises  par  tous  les 
membres  qui  ont  pris  la  parole ,  et  ce  serait  donner  à  ce  rapport 
une  étemjue  inusitée.  • 

Nous  vous  signalerons  encore  cependant  plusieurs  communi- 
cations verbales  :  ainsi.,  dans  la  séance  du  12  mai ,  M.  Gautron 
a  présenté  à  la  Section  de  Médecine  un  très-beau  calcul  bi- 
liaire, rendu  par  une  de  ses  clientes  quelques  joui's  auparavant, 
fît  qui  a  été  Toccasion  d'une  discussion  très^remarquable. 

Le  même  jour ,  M.  Aubinais  nous  a  raconté  un  fisût  de  mort 
rapide  survenue  avec  des  circonstances  extraordinaires. 

Le  16  juin  ,  M.  Callaud  «  membre  de  la  Société  Académique, 
ayant  sollicité  et  obtenu  la  faveur  d'être  admis  dans  lenceinte 
de  nos  séances ,  pour  nous  présenter  un  nouvel  appareil  élec- 
tro^médical,  nous  a  donné  toutes  les  explications  qu'il  a  crues 
nécessaires  ou  qui  lui  ont  été  demandées.  Une  Commission  a  en- 
uite  été  nommée  pour  examiner  son  appareil. 
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Dans  ia  séance  du  1 1  aoàl ,  M.  Bizeul  nous  a  comnittoiqué  : 
1.''  le  fiiit  d'un  enfant  qui ,  né  à  cinq  mois  et  d«ai  de  vie  intrs- 
utérine  ,  a  néanmoins  vécu  environ  dix  heures  et  semblé  faire 
quelques  efforts  de  succion  ;  2^ .  diffiirento  phénomènes^  de  ma- 
gnétisme aiiimat  déterminés  par  lui-même^ 

Enfin  ,  je  ne  ferai  que  vous  indiquer  plusieurs  discussions  qni 
ont  été  étrangères  aux  siqets  que  je  viens  de  vous  signaler  ,  maïs 
qui  ont  toujours  eu  pour  objets  les  progrès  de  la  science  ou  les 
intérêts  professionnels* 

Je  vous  ferai  même  remarquer ,  Messieurs ,  que  les  imérfels 
Je  la  profession  sont  un  des  buts  les  pius-importants  de  l'exis- 
tence elle-mêiiie  de  notre  Société ,  et  ique  si  la  science  ,  à  la 
rigueur ,  peut  se  passer  du  modeste  conc<Hirs  des  Associalions 
provinciales,  Tlionorabilité  de  la  profession  est  singulièrement 
sauvegardée  par  là  multiplicité  des  Sociétés  de  Médecine  sur 
tous  les  points  de  la  France  ;  car ,  si  nous  ne  soutenons  pas  que 
tous  les  médecins  dignes  d'estime  font  partie  de  nos  Associations, 
au  moins  prétendons-nous  et  sommes-nous  certains  que  tous 
ceux  qui  sont  mésestimablea  nous  sont  complètement  étrangers. 
En  d'autres  termes,  vivre  avec  nous  «est  un  gage  d'Iionorabilité , 
vivre  à  l'écart  laisse  trop  souvent  penser  qu'on  n'aime  pas  voir 
contrôler  sa  conduite. 

Le  Secrétaire, 

F.  Blarchet. 


LA  BRETAGINE 

AU  XVr  SIÈCLE, 

APRÈS  LA  RÉUNION. 


CHAPITRE  PREMIER. 


§!• 


La  Bretagne  était ^  au  XVI*  siècle,  la  dernière  province 
réunie  par  la  royauté  française.  Après  une  lutte  acharnée  de 
dix  siècles ,  h  vieille  indépendance  celtique  avait  été  forcée  de 
subir  la  suprématie  de  œs  ennemis  qu'elle  avait  si  longtemps 
repousses.  Mais  lunion  avait  été  singulière  et  difficile,  et  la 
fierté  bretonne,  quoique  humiliée,  n'avait  pas  été  détruite. 

La  péninsule  armoricaine,  protégée  surtout  par  son  isolement, 
mais  ausai  par  l'énergique  ténacité  de  ses  habitants,  avait 
échappé  à  Tinvasion  des  tribus  germaniques;  elle  avait  conservé 
son  caractère  distinct,  sa  physionomie  originale;  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain,  le  peuple  breton  avait  eu  ses  souve- 
rains, comtes  ou  ducs ,  prenant  même  parfois  le  titre  de  rois;  il 
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était   resté  fidèle  à  sa  langue,  à  ses  vieilles  coutumes  «   à  ses 
mœurs  particulières. 

Il  y  avait  toujours  eu  une  véritable  nationalité  bretonne, 
d'autant  plus  forte  qu'elle  avait  été  plus  longtemps  m^iacée,  si 
grande  même ,  que ,  de  nos  jours  encore ,  aucune  province  de 
France  n*a  conservé  avec  plus  d'opiniâtreté  ses  souvenirs  des 
temps  passés ,  ses  traditions  d'indépendance,  son  individualité. 

Comment  la  Bretagne  avait-elle  été  réunie  au  royaume,  à  la 
fin  du  XV'  siècle?  La  politique  habile  de  M"'  de  Beaujeu  avait 
heureusement  achevé  l'œuvre  de  Louis  XI  ;  mais ,  malgré  les 
malheurs  et  les  fautes  du  dernier  duc  François  II ,  malgré  la 
présence  des  armées  françaises  dans  le  pays,  les  Bretons  ne 
semblaient  pas  avoir  été  contraints  par  la  force  de  se  soumettre 
aux  rois  de  leurs  puissants  voisins.  C'était  par  un  traité  d'al- 
liance, conclu  d'égal  à  égal,  que  la  province  avait  été  réunie 
au  royaume,  et  même  cette  union,  d'abord  imparfaite,  parais- 
sait à  beaucoup  plutôt  enlevée  par  surprise  que  légitimement  et 
loyalement  contractée. 

On  sait  dans  quelles  circonstances  singulières  et  inattendues 
fut  décidé,  toutà-coup ,  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec 
Charles  VIII;  la  Bretagne,  troublée,  divisée,  trahie,  était 
occupée  par  les  troupes  françaises;  la  jeune  princesse,  à  peine 
âgée  de  quatorze  ans,  avait  été  forcée  dé  se  soumettre  aux 
volontés  de  ses  ennemis  ;  le  bruit  même  courait  qu'elle  avait  été 
indignement  enlevée:  aussi  le  Pape  ne  voulut  accorder  les 
dispenses  nécessaires  pour  son  mariage  qu'à  la  condition  qu  il 
n'y  aurait  pas  eu  de  violence ,  et  Ton  se  crut  obligé  de  dire 
déclarer  par  Anne  elle-même  qu'elle  avait  quitté  Rennes,  de 
son  plein  gré,  pour  venir  épouser  Charles  VIII  à  Langeais,  en 
Touraine  (6  déc.  1491)  (1). 


(1)  Act.  de  Brot.,  t.  ill,  col.  718-719. 
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Le  contrat  de  mariage,  rédigé  par  des  hommes  dévoués  ou 
vendus  à  la  France ,  était ,  à  dessein ,  vague  et  incomplet.  Pour 
le  bien  de  paix  perpélvelle  entre  la  œuronne  de  France  et 
aussi  du  duché  de  Breiaigne,  comté  de  Nantes,  etc.,  Anne,  pour 
elle,  ses  successeurs  et  ayans  cause,  cède  à  héritage,  perpétuelle- 
ment et  irrévocablement,  à  Charles  et  à  ses  successeurs,  rois  de 
France,  tous  ses  droits  sur  le  duché,  en  cas  qu'elle  mourût 
avant  lui,  sans  laisser  d'enfants.  Le  roi,  de  son  côté,  lui  cède 
tous  les  droits  qu'il  peut  acoir  sur  le  duché.  . . .  mais  elle  ne 
pourra  se  remarier  qu'au  roi  futur  ou  au  prochain  héritier 
présomptif  de  la  couronne,  etc.  (1).  Quels  étaient  ces  droits  de 
Charles  VIII?  Dès  1468  «  Louis  XI  élevait  des  prétentions 
assez  vagues  sur  le  duché  de  Bretagne  ;  mais,  au  traité  de  Sentis, 
en  1475,  il  les  avait  formellement  abandonnées.  Quatre  ans 
plus  tard  (1479),  il  achetait  de  Jean  de  Brosse,  comte  de 
Penthièvre,  et  de  Nicole  de  Blois,  sa  femme,  les  droits  de  la 
branche,  dépossédée  depuis  plus  d'un  siècle  par  la  maison  de 
Montfort  (2).  Comme  ils  ne  sont  pas  a$sez  puissants  par  eux- 
mêmes  pour  recouvrer  la  Bretagne,  ils  cèdent,  disent-ils,  tous 
leurs  droits  à  Louis  XI  et  à  ses  successeurs  :  le  roi  leur  donnera 
en  échange  50,000  livres  tournois  ,  et,  quand  le  duché  appar- 
tiendra à  la.  France,  il  s  engage,  pour  lui  et  ses  héritiers,  à 
rendre  à  Jean  de  Brosse  ou  à  sa  famille  le  comté  de  Penthièvre 
et  leurs  autres  seigneuries,  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  les 
Montfort.  Sous  Charles  Vlil ,  au  moment  où  le  duc  réglait,  aux 
Etats  de  Rennes,  Tordre  de  la  succession  à  sa  couronne,  Nicole 
de  Penthièvre  confirmait   la   donation  de   1479  (20   octobre 


(1)  Act.deBret.,  t. III, col.  715-718. 

(2)  Âct.  de  Bret.,  t.  III ,  col.  343. 
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1485)  (t)  Le  mariage  d'Aivne  de  Bretagne  et  de  Charles  TRf 
était  donc  une  véritable  fransactioA  dé  droits  litigieux,  imposée, 
il  est  ?rai ,  par  la  forcer 

Evidemmenl,   la   réuni^on    définitive    de  la   Bretagne    à  la 
France  était  te  but  de  ee  traité  ;  mais  ît  avait  été  rédigé  aYec 
tant  de  précrpitation  ou  si  poa  de  franchise ,  qti'if  ne  tàhiâî 
aucune  mention  des  privilèges  et  du  gouvernemeiif  ée  la  pro- 
vince ;  si  des  enfants  naissaient  de  ce  mariage ,  que  devatt-jl 
arriver?  Les  ministres  de  Charles  VIII  avaient  ea  som   ée  se 
pas  parler,  dans  le  contrat,  dés  droits  qu'ils  pourraient  aravr; 
c'était  cependant  là  une  question  bien  importante ,  mafe  amaî 
bien  (félicate ,  et ,  comme  le  dil  d'Argentré,  cet  abandon  éê  Is 
protince  à  Charles  VFff,  aupréjHdice  des  héritiers,  n^éîaiî-iipm 
chose  impossible,   que    la    àuehesse  n'eût  jamais   passée,   m 
elle  Feût  entendtte  (2)  ? 

Aussi,  les  Bretons  nfYarmurèrent ,  pars  ils  adreasërent  ao  roi 
des  réclamations,  et  Charles  se  hftta  de  déchirer  aux  Étals 
assemblés  que  les  impôts  continueraient  à  être  levés  de  h 
même  manière  que  sous  les  ducs ,  et  qu'ils  ne  seraient  jugés  que 
par  les  juges  du  pays  (3).  Cependant  Anne,  quoique  assise  sur  le 
trône  de  France ,  était  toiijours  leur  boa^e  duchesse ,  et  ils 
attendirent  en  silence  Toccasion  d'interpréter  les  elauses  du 
traité. 

Anne,  véritable  Bretonne,  digne  représentant  de  ftndéfien- 
danceet  de  roprnifttreté de  ses  compatriotes,  Anne,  qui  ne  fat 
jamais  Française,  ni  de  cœur  ni  d'intérêt,  et  qui  a  mérité,  par 
son  amour  exclusif  pour  son  duché,  la  grande  popularité  dont 


(1)  Act.  de  Bret.,  t.  III,  col.  486. 

(1)  D'Argeatré,  Hist.  de  Bretffgne,  liv.  XII. 

(3)  Act.  de  Bret.  j  t.  III ,  col.  728. 
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elle  jouit  encore,  aprèe  plus  de  trois  siècles,  en  Bretagne,  se 
chargea,  pl^s  tard ,  de  défendre  eUe-naéme  les  droits  de  son 
pays  (1).  Dès  la  mort  de  Charles  Vlll  (17  avril  1498),  elle  fait 
voir  qu'elle  ne  croyait  pas  la  province  réunie  à  la  couronne  de 
France;  elle  rentre  ioinoédiatement  dans  son  duché,  agit  en 
souveraine,  publiant  des  édits,  frappant  des  monnaies,  convo- 
quçmt  les  Etats,  rélat»lissant,  par  es^eniple,  la  chancellerie  de 
Bretajgne,  supprimée  par  Charles  VIII,  reprenant  les  places 
fortes  que  les  Français  occupaient  encore,  excepté  Nantes  et 
Fougèjres,  qu'ils  devaient  garder  un  an  seulement  (2).  Les 
Bretons  espèrent  voir  renaître  les  beaux  Jours  de  leur  indépen- 
dance ;  les  chants  patriotiques  se  font  entendre  de  nouveau. 

Le  dernier  traité  était  de  iait  coipplétement  abrogé;  Anne 
s'intitulait  vraye  djticAesse  de  ^n^O^ne .-  et  quand  elle  consentit  à 
contracter  un  second  mariage  avec  Louis  XJI,  elle  se  fit  l'organe 
et  le  défens^^^r  énei^ique  d^.  sentiment^  et  des  intérêts  bretons  : 


(1)  Le  souvenir  â*Anne  est  encore  tout  populaire  en  Bretagne  et 
source  de  IrtdHienB  bnarres,  mais  souvent  signiftcaCives;  en  voiei  une 
qui  se  minj^te  k  l'épine  de  la  réofiion,  et  qai  a  été  rocoeillie  près  de 
Ittorlaix  i  a  C'était,  dit  un  paysan  qne  l'on  inlBrrogaait,  une  bien  haute 
»  et  bien  puissante  dame ,  qui  aimait  les  Bretons  de  tout  son  cœu/r,  «i 
»  bien  que  le  roi ,  son  mari ,  pressé  par  le  besoin  d'argent ,  résolut 
»  d'établir  la  gabelle  dans  la  province.  Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour 
»  l'en  détourner.  A  la  fin ,  elle  lui  demanda  pour  combien  de  temps  il 
»  voulait  imposer  ainsi  le  pauvre  paysan.  —  Mais  pour  toujours,  répondit 
»  le  roi.  Or,  la  duchesse  Anne  était  une  honnête  et  puissante  dame  \  il 
»  lui  suffisait ,  pour  lèire  mourir  celui  qa'eHe  désirait,  de  jeter  sur  uae 
»  table  une  pièce  dé  douze  sous  ^  et,  en  entendant  les  paroles  de  son 
i>  mari ,  elle  lut .  fort  ep  (Bolèr»  ;  elle  pril  uiie  pièce  de  douane  sous.  Je  ne 
«sa»  pas  ce  qu'allé  en  fit ,  mais  le  roi  ne  vécut  pas  aaaax  longtemps 
»  pour  accabler  son  peuple  d'un  nouvel  impôt.  »  —  Bévue  de 
Bretagne, 

(2)  Act.  de  Bret.,  t.  III ,  col.  799. 
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celte  fois,  il  y  eut  alliance  entre  la  Bretagne  et  la  France, 
comme  il  y  avait  alliance  entre  les  souvehiins  des  deux  pays  :  il 
n*y  eut  pas  encore  véritablement  réunion.  L'Espagne  offrait  alors 
un  spectacle  à  peu  près  semblable  :  Isabeflle  et  Ferdinand  goa- 
vernaient  la  CaUille  et  l'Aragon ,  sans  que  ces  deux  États  fussent 
confondus. 

Par  stipulation  expresse,  et  comme  témoignage  d'indépen- 
dance complète,  ce  fut  au  château  de  Nantes  que  le  mariage  liit 
célébré  (8  janvier  1499).  Les  clauses  du  contrat  nouveau  étaient 
claires  et  significatives  :  Afin  que  le  nom  de  la  prinâpaaié  de 
Bretagne  et  non  pas ,  afin  que  la  principauté  de  Bretagne,  comme 
on  Ta  répété ,  ne  soit  et  demeure  aboli  pour  le  temps  à  venir,  te 
second  en  fanl  provenant  dudit  mariage,  mâle  ou  fiUe,  à  dé  foui  de 
mâle,  et  aussi  ceux  qui  issiront  respectivement  et  par  ordre, 
seront  et  demeureront  princes  dudit  pays,  pour  en  jouir  et  user 
comme  ont  de  coustume  faict  les  ducs  ses  prédécesseurs,  en  faùant 
par  eux  au  roi  les  redevances  accouslumées  :  et ,  s'il  advenoil  que 
d'eux,  en  ledit  mariage,  n'issit  ou  vint  qu'un  seul  enfant  mâle, 
et  que  cy-aprés  ississent  ou  vinssent  deux  ou  pbmsurs  et^anU 
mâles  et  fUles ,  au  dit  cas  Us  succéderont  pareUlement  audit  éadû, 
comme  dit  est.  On  le  voit ,  les  précautions  pour  sauvegarder  dans 
Tavcnir  rindépendance  de  la  Bretagne ,  étaient  aussi  minutieuses 
que  possible  :  ces  concessions  de  Louis  XII  étaient  vraiment 
impolitiques;  fiiutil  les  imputer  à  la  faiblesse,  à  la  ruse  ou  à  la 
nécessité  (1)  ? 

Bien  plus,  si  la  duchesse  meurt  sans  enfants  avant  le  roi,  il 
jouira  sa  vie  durant  seulement  de  la  Bretagne,  et  après  lui,bi 


(1)  Gomme  le  disait  plus  tard  le  défenseur  da  roi  Charles  IX,  dans  le 
procès  suscité  par  la  duchesse  de  Fenrare,  seconde  fiUe  d'Anne,  €«/ 
conventions  sont  aussi  pernicieuses  et  dommageables  que  ton  ne 
sçaurait  penser  ou  dire,..  Von  ne  croira  jamais  que  Louis  Xtl  ies 
ait  voulu  accorder^  ou  que  son  in  tention  a  esté  de  les  tenir,  (Act 
de  Brct. ,  t.  lu  ,  col.  1 H78.) 
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prochmM  vrays  héritiers  de  ladUle  dame  succéderont  atixdUs  dtické 
et  seigneuries ,  sans  que  les  autres  roys  ses  successeurs  en  puis* 
sentquereUer,  ne  aucune  chose  demander  (1).  Ces  plus  prochains 
héritiers  étaient  les  descendants  du  viconote  de  Rohan,  qui  avait 
épousé  Marie  de  Bretagne,  fille  du  duc  François  l'^  Ainsi  plus 
de  doute,  plus  d  obscurité  :  quoi  qu'il  arrive  ,  la  Bretagne  doit  être 
séparée  de  la  couronne  de  France ,  après  la  mort  d'Anne  ou  de 
Louis  XII.  Enfin,  la  veille  de  son  mariage  ,  elle  obtenait  du  roi , 
son  futur  époux ,  une  déclaration  qui  garantissait  dans  toute  leur 
intégrité  les  droits  et  les  libertés  de  la  province.  Voulons,  enten- 
dons ,  accordons  et  promettons  garder  et  entretenir  ledit  pays  et 
sujets  de  Bretagne  en  leurs  dits  droits  et  libertés ,  ainsi  qu'ils  ont 
joui  du  temps  des  feus  ducs  prédécesseurs  de  notre  dite  cousine. 

Anne ,  jusqu'à  sa  mort ,  resta  duchesse  de  Bretagne  :  non* 
seulement  elle  jouissait  de  tous  les  revenus  du  duclié,  mais 
encore  elle  l'administrait  elle-même  d'une  façon  à  peu  près  indé- 
pendante :  comme  le  bon  plaisir  et  votUoir  de  Monseigneur  ait 
esté  nous  octroyer,  consentir  et  accorder  la  totale  disposition  des 
affaires  de  nos  pays  et  duché  de  Bretagne:  telle  est  la  formule 
consacrée,  qui  se  retrouve  dans  ses  ordonnances.  Elle  avait 
même  une  garde  particulière,  composée  de  fidèles  Bretons,  et 
elle  aimait,  disent  les  historiens,  à  entendre  les  sons  rudes  et 
gutturaux  de  leur  idiome  national  (2). 

Loi'sque  Louis  XII,  en  1504  ,  paraissait  sur  le  point  de  suc- 
comber à  une  cruelle  maladie,  la  duchesse  Anne  se  préparait 
déjà  à  reprendre  le  chemin  de  sa  Bretagne,  et  le  maréchal  de 
Gié ,  qui ,  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de  l'héritier  de  Louis  XII , 


(t)  Âct.  de  Bret.,  t.  m,  col.  813. 

(7)  La  reine  Ânoe,  ayant  va  ane  noavelle  monnaie  do  Loois  XII,  sur 
laquelle-ne  se  lisaient  pas  les  mots  Britonum  dux^  se  plaignit  vive- 
ment au  roi,  et  obtint  nne  ordonnance  donnée  k  Nante«,  pour  que  la 
monnaie  fut  dorénavant  frappée  avec  ces  mots:  Ludovicu s  dei  gratta 
Francorum  Hex Britonum  dux.—  Travers,  traité  manuscrit  des  mon- 
naies de  Bretagne,  p.  132. 
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cherchait  à  empêcher  la  séjfNiration  du  duché,  était  dardmeot  el 
injustement  poursuivi  par  la  vindicative  bretonne.  Dans  son 
célèbre  procès,  encore  assez  mal  connu,  on  l'accosak  d'avoir  dh 
qu'il  saurait  bien  empêcher  les  barons  de  Bretagne  de  reconnaître 
la  reine  pour  leur  souveraine  (  1  ) . 

La  princesse  Claude ,  fille  de  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne , 
était,  d'après  les  traités,  la  légitime  héritière  du  duché:  aussi 
n*est*il  pas  étonnant  que  la  province  ait  été  promise  pour  faire 
partie  de  sa  dot,  lorsque,  par  les  conventions  de  Trente,  de  Lyon 
et  de  Blois ,  elle  dût  être  fiancée  à  Charles  de  Luxembourg.  Une 
telle  alliance  devait  sourire  à  Tambition  d'Anne  de  Bretagne? 
N'avait^elie  pas  jadis,  etle-méme,  été  mariée,  par  procureur,  atec 
l'aïeul  de  ce  prince,  Maximilien   d'Autriche?  Mais  l'on  peut 
croire  que  Louis  XII,  en  signant  ces  traités,  ne  songeait  qu'à 
gagner  du  temps  et  à  tromper  à  son  tour  ses  ennemis,  qui, 
tant  de  fois,  avaient  abusé  de  sa  bonne  foi.  Aussi  n'eut-il  pas 
besoin  de  se  faire  violence,  pour  accéder  aux  vœux  des  États- 
Généraux  de  1506 ,  qui  le  suppliaient  de  fiancer  sa  fille  à  l'héri- 
tier présomptif  du  trône,  François  d'Angoulème.  Le  mariage  fut 
décidé  ,  malgré  le  mécontentement  et  l'opposition  de  la  reine; 
mais  elle  en  retarda  la  conclusion ,  autant  qu'il  lui  fut  possible  ; 
et  ce  fut  seulement  après  sa  mort  que  François  épousa  l'héritière 
de  Bretagne  (18  mai  1514)  (2). 

Anne  détestait,  en  effet,  cordialement  la  mère  du  jeune 
prince;  mais  faut-il  croire  que,  dans  cette  grave  circonstance, 
elle  sacrifia  à  son  antipathie  personnelle  son  amour  pour  l'in- 
dépendance   de    la    Bretagne?    Les  différents  historiens  ont 


(f )  Act.  de  Bret. ,  t.  ui ,  coL  874.  Procès  de  Fierre  do  Rohaa.  — 
Extrait  des  Archives  de  Bretagne,  par  M.  Chapplain,  dans  les 
Annaiesde  la  Soc*  Académique  de  Nantes^  mai  1836. 

(2)  Mém.  de  Du  Bellai,  liv.  i«r. 
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diversement  interprété,  et  souvent  d'une  manière  erronée,  la 
clause  nouvelle  par  laquelle  la  reine  se  réservait  la  faculté  de 
disposer  de. son  duché  en  fav4>urdeson  fils,  s'il  lui  en  naissait 
un ,  contrairement  aux  termes  positifs  du  contrat  de  mariage 
d'Anne  et  de  Louis  XII  (i).  Etait-ce  uniquement  par  haine 
pour  Louise  de  Savoie?  Je  suis  plutôt  porté  k  croire  que  cette 
dérogation  remarquable  aux  précédentes  conventions,  éuit  une 
œuvre  prudente  de  la  politique  française  de  Louis  XH  ou  de 
ses  ministres»  qui  désiraient  empicher  la  séparation  de  la  Bre^ 
tagne  et  de  la  France.  Alors  s*èi^pliquerait  naturellen^ent  la 
répugnance  du  roi  à  remettre  à  son  gendre  l'administration  de 
la  province.  Loiiiis,  qui, après  ta  mort  d'Aone  de  Bretagne, 
venait  de  se  remarier  et  espérait  encore  un  fils ,  aurait  voulu 
gagner  du  temps. 

Mais  François  d'Asgouléme  réclamait  l'héritage  de  sa  femme 
Ckude  ;  les  Btats  ajoutaient  leurs  instances  à  ces  réclamations  ; 
le  roi  n'avait  auoun  prjétexte  au  moins  spécieux  de  refuser, 
et -vers  la  fin  d'octobre  1514,  il  lui.  abandonna  le  gouver- 
nement de  la  Bretagne ,  sous  la  réserve  des  droits  éventuels 
de  I»  princesse  Renée,  sœur  de  Claude,  née  seulement  en 
1509  (2). 

Ainsi  le  duché  allait  reprendre  son  existence  indépendante; 
mais  il  semblait  en  quelque  sorte  fatalement  décidé  qu'il  serait 
désormais  réuni  au  royaume.  Louis  XII  mourait  deux  luois 
après;  François  devenait  roi  de  France  (janv.  1515),  et  dès  le 
22  avril,  la  nouvelle   reine,  qui   fut    toujours  soumise  aux 


(1)  D'Argeotré,  liv.  XIL 

GaiUja*d ,  fft'si.  de  François  /•',  t.  !•'. 
Daru,  Hisi.  de-Brei.^  t.  m,  etc.,  etc. 
Act»  de  Bret,^  t.  m,  col.  S79. 

(2)  Jet.  de  Bret.^  t.  ui,  ooL  935. 
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volontés  de  son  mari,  lui  cédait  la  jouissance  du  duché,  sa  vie 
durant,  u  afin  que  les  duchés  de  Brelaigne et  comté  de  NamUs 
ne  sortent  des  mains  d'icelui  et  ne  loknnent  à  mains  esirem- 
gères  (1). 

Ce  n'est  pas  encore  assez  :  le  28  du  mois  de  juin,  pour  em- 
pêcher les  guerres  qui  ne  manqueraient  pas  d'éclater,  si  b 
Bretagne  tombait  aux  mains  de  quelque  prince  étranger,  elte 
cède  ses  possessions  au  roi  pour  en  jouir  à  perpétuité ,  s'il  sur- 
vivait à  la  donatrice,  sans  en&nts  issus  de  leur  mariage  ou  si 
ces  enfants  mouraient  avant  lui.  Ainsi,  la  Bretagne  était  acquise 
à  titre  d^héritage  par  la  France,  st  la  reine  ne  laissait  pas  d'en- 
fants  :  les  droits  des  autres  héritiers  étaient  mis  à  néant.  ' 

Enfin,  par  un  dernier  acte,  par  son  testament  en    1524  , 
Claude  laisse  l'usufruit  de  la  province  au  roi  son  mari  ;   mais 
contrairement  aux  clauses  du  second  contrat  de  mariage  de  la 
reine  Anne,  elle  transmet  la  Bretagne  au  Dauphin ,  son  fils 
aîné,  héritier  de  la  couronne  de  France.  11  parait  que  ces  dis- 
positions   furent  assez  mal  accueillies  par  les  Bretons,   et  le 
mécontentement  se  manifesta  même  dans    les   Etats«    Aussi, 
voyons-iious  François  1"  ordonner  immédiatement  au  comte 
de  Laval,  son  lieutenant-général,  de  lui  faire  prêter  serment 
de  fidélité ,   foi  et  hommage ,  comme  usufructuaire  du  duché , 
au  nom  de  son  fils  aîné:   sa   volonté  est  expresse;  et  le   26 
novembre  1524,  au    couvent  des   Jacobins   de  Reimes,    les 
évéques,  abbés,  barons,  banncrets  et  autres  «  par  eux-mêmes 
OM  leurs  représentants,  les  procureurs  des  bourgeois  des  cités 
et  bonnes  villes,  les  magistrats  des  différentes  cours  et  officiers 
publics,  jurent  entre  les  mains  du  comte  de  Laval ,  de  bien  et 
loyalement  servir  le  roi  leur  seigneur  (2). 

(i)  Jci.  deBretyU  m,  col.  939. 
(2)  Jet.  de  Bret.^  t.  ni,  col.  962, 963. 
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Jusqu'alors  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne,  avait  tou- 
jours reçu  le  serment  de  fidélité  que  les  vassaux  devaient  à 
leur  souverain.  L*on  s'est  demandé  pourquoi  François  I''  violait 
cet  usage  jusqu'alors  invariablement  suivi.  N'était-ce  pas  pour 
prévenir  toute  opposition ,  pour  étouffer  tout  murmure ,  toute 
réclamation? 

L'union  allait  ainsi  se  resserrant  toujours  de  plus  en  plus  ; 
elle  n'était  cependant  pas  encore  complète  et  définitive.  Les 
Bretons  pouvaient  conserver  quelque  illusion;  ils  avaient  encore 
un  duc,  descendant  des  anciens  souverains  du  pays;  il  &ki  vrai 
que  ce  duc  était  l'héritier  direct  de  la  couronne  de  France. 
Mais  rintérèt  du  royaume  exigeait  plus  encore  :  François  l" 
devait  le  comprendre;  après  le  traité  de  Cambrai,  lorsqu'il 
s'occupait  avec  plus  d'intelligence  que  jamais  d'augmenter  ses 
ressources  et  de  fortifier  sa  puissance,  il  vint  lui-même  en  Bre- 
tagne pour  achever  enfin  l'œuvre  de  la  réunion  commencée 
depuis  plus  de  quarante  ans  :  l'habile  Duprat ,  chancelier  de 
France  (1515)  et  de  Bretagne  (1518),  l'accmnpagnait  ;  après 
avoir  consulté,  à  Châteaubriant ,  où  il  séjournait  chez  la  belle 
Françoise  de  Foix ,  épouse  de  Jean  de  Laval ,  plusieurs  des 
personnages  importants  de  la  province,  entre  autres  Pierre 
d'Argentré,  sénéchal  de  Rennes,  le  père  de  l'historien,  il 
convoquait  les  États  à  Vannes  (août  1532).  «  Car  c'était  chose 
i>  qui  ne  se  pouvait  passer  sans  le  décret  des  Etats  (!)•  « 

Nous  ne  savons  pas  si ,  comme  on  l'a  souvent  répété  »  de 
grands  débats  agitèrent  l'assemblée  ,    et  retentirent  jusqu'au 


(1)  D'Argentré,  Atst.  de  Bret.  Les  historiens  s'accordent  k  dire  que 
ce  fat  Loys  des  Déserts ,  premier  président  de  Bretagne,  qui  donna  le 
conseil  de  faire  demander  la  rémion  par  les  États  eux-mêmes. 
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dernier  village  de  Bretagne ,  lorsqu'on  vint  lui  proposer  l'affaire 
de  la  réunion.  Mais  ce  qui  est  certain,   c'est  que  la  décisioo 
ne  fut  pas  spontanée,  volontaire,  donnée  sans  rareté  et  sans 
quelques    restrictions  secrètes.  L'opposition    n'était    pas    sans 
danger  en   présence  d'un  roi  tel  que  François  I^'  (1).  Aussi  les 
partisans  de  Tunion  purent-ils  facilement  développer  Icks  rai- 
sons fortes    ou   spécieuses  qui  plaidaient   en  fiiveur  de    lear 
opinion.  Ce  ne  fi»t  cependant  pas  sans  contotdiction.   Plusieurs 
députés  osèrent  déclarer  que  ce  serait  la  ruine  de  la  provincse, 
dont  les  privilèges  seraient  bientôt  méprisés,  les  pauples  op- 
primés, la  noblesse  expatriée,  les  bénéfices  livrés  à  des  étran- 
gers, etc.  Malgré  la   résistance  des    patriotes  bretons ,  entre 
autres  des  Nantais  le  Bosecb,  proeuveur-syndic,  et  Jean  Moteîl, 
la  majorité  des  Etats,  convaincue,  résignée,  séduite    ou  inti- 
midée, obéit  à  la  volonté  du  roi  de  France,  et  même  se  soumît 
à  lui  demander,  comme  une  bveurce  que  l'amour-propre    na- 
tional devait    assurément  regarder  coname  un  malheur  et  une 
honte.  La  hauteur  maladroite  et  les  emportements  de    M.   de 
Montejean  (2)  avaient  aigri  les  esprits  et  causé  quelques  alter- 
cations.  Mais  enfin  l'on  cédait ,  parce  qu'il  était  bien  difficile  de 
ne  pas  céder ,   et  k$  ftm  4eê   trois  EMala    guppiiaienl  ériS" 
kutnblemeni  k  m  qu'il  hd  pUU  unir  el  joindre  perpéiueUemenl 
lesdUs  pays  ei  duché  de  Breiagne  avec  le  royaume  de  Framêe , 


(t)  M.  Lallemand,  de  Vannes,  a  prouvé,  dans  une  savtnte  notice, 
sur  les  États  de  Vannes  de  1532  ,  que  François  I*'  était  venu  loi-mèmo 
appuyer  les  démarches  de  ses  ministres. 

{Annuaire  du  âforùiàan^  ÎShZ,) 
{1)  M.  Lallemand ,  malgré  la  narration  de  d'Argentré  ,  pense  qae  le 
seigneur  de  Montejean  ne  pouvait  être  ni  président  4es  États,  ni  com- 
missaire du  roi ,  et  qn^il  était  Ik  seulement  en  qualité  de  baron  de  Fou- 
res.  Ses  preuves  ne  sont  pas  convaincantes. 

{4nn.  du  ifOÊfô.^  p.  108,  ttt.) 
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à  ce  que  jamais  ne  se  trouve  guerre,  dissention  ou  inimitié 
entre  lesdits  pays,  gardant  toutefois  et  entretenant  les  droits, 
lihertêz  et  privilèges  dudit  pays  (1).  Puis,  François  I"  accé- 
dant à  celte  requête,  dans  TîntérAt  même  de  la  province, 
déclarait  la  Bretagne  unie  à  la  couronne  de  manière  à  ne  pou- 
voir à  l'avenir  en  être  séparée  ni  tomber  en  divorce,  pour 
quelque  cause  que  ce  fût  (2).  En  même  temps  il  reconnaît  son 
fils  atné,  vrai  due  propriétaire  du  pajs  et  duché  de  Bretagne, 
moyennant  la  coutume  par  laquelle  les  aines  succèdent  au  duchés 
et  nonobstant  toute  chose  qui  pourrait  auparavant  avoir  été 
faite  au  contraire  (3). 

Nous  sommes  loin  du  contrat  de  mariage  de  la  duchesse 
Anne  avec  Louis  XII. 

Enfin,  quand  après  la  mort  du  premier  dauphin  et  de  Fran- 
çois I''  lui-même,  son  second  fils  Henri  H  monta  sur  le  tr6ne, 
Fétat  transitoire  dans  lequel  se  trouvait  encore  la  Bretagne  cessa, 
et  elle  ne  fut  l'Ius  quune  province  du  royaume,  gouvernée 
comme  les  autres  provinces  et  au  même  titre  par  le  souverain 
(1547). 

Voilà  les  faits  et  les  traités  ;  mais  les  Bretons  avaient-ils 
accepté  Tunion  avec  une  confiance  sans  réserve ,  avec  une  affec- 
tion sans  mélange  pour  leurs  nouveaux  souverains?  et  ne 
restaient-ils  pas  attachés  à  leurs  privilèges,  souvenirs  précieux  de 
leur  antique  indépendance? 


(1)  G*e8t  Vuû  des  évèqnes  de  Bretagne,  qili,  ad  oom  des  députés, 
adressa  la  requête  ao  roi; 

(2)  Jet.  de  Brei.y  t.  m,  eol*  997, 999.  —  D^Atgentré,  liv.  XII,  ch.  70. 
—  Dom  Taillandier,  p.  269,  9i},  contianatieD  de  dom  Morice.  — 
Gaillard ,  HisU  de  François  /«',  t.  ii,  p.  36^. 

(3)  L'éca  d'or,  frappé  en  1533,  représente  pour  la  première  fois  le  roi, 
portant  la  conromie  close  de  tovtes  parts  :  François  !«<'  venait  en  effet  d*y 
joindre  le  dernier  fleuron.  —  Travers,  traité  des  monnaies,  p.  ia9« 
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§11. 

Les  intrigues  des  princes  et  des  grandes  familles ,  Thabile 
politique  d*Ânne  de  Beaujeu,  les  mariages  heureux  de  la  duchesse 
Anne  et  de  sa  fille  Claude  avec  les  rois  de  France  Charles  YIII, 
Louis  XII  et  François  I",  avaient  amené  et  peu  à  peu  resserré 
l'union  de  la  Bretagne  au  royaume.  Hais  les  bourgeois  des 
villes,  et  surtout  les  nombreux  et  pauvres  gentilshommes  de  la 
province,  les  paysans  de  la  Bàsse*Bretagne ,  descendants,  des 
anciens  Celtes,  restaient  toujours  fermement  attachés  de  cœur 
à  leur  vieille  nationalité;  leur  origine,  leur  langue,  leurs  usages 
particuliers,  leur  histoire  de  dix  siècles,  racontée  par  leurs 
poètes  populaires,  tout,  jusqu*à  Tisolement  de  leur  pays  sau- 
vage, les  séparait  et  les  éloignait  de  la  France.  Les  Français 
devaient  encore  être  longtemps  pour  eux  les  étrangers  maudits, 
les  ennemis  détestés;  longtemps  encore,  les  Bretons  devaient 
être  pleins  de  défiance,  sinon  de  haine,  à  l'égard  de  la  domi- 
nation royale. 

La  race  de  leurs  anciens  ducs  était  toujours  le  symbole  et 
Tespérance  de  la  nationalité  bretonne,  et  Tamour  des  Bretons 
pour  Anne  et  ses  descendants  avait  surtout  pour  cause  leurs 
sentiments  patriotiques  ;  c*était  au  XVI*  siècle  qu'avaient  lui  les 
derniers  beaux  jours  de  la  province  ;  c'était  cet  âge  heureux 
que  la  plupart  devaient  longtemps  regretter.  Lorsque  les  paysans 
protestaient,  dans  leurs  chants,  contre  les  impôts  établis  par 
Louis  XIV,  ils  disaient  : 

Mes  amis ,  si  ce  u'est  pas  faux 

Ce  qat  racontent  les  vieillards, 

Dn  temps  de  la  duchesse  Anne 

On  ne  nous  traitait  pas  ainsi  (1). 

(1)  Bulletin  archéol.  de  rAssociation  bret. ,  1851  ^  p.  80. 
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Même  après  la  réunion,  ie  sentiment  de  la  vieille  indépen- 
dance était  toujours  vivace,  l'espoir  de  la  voir  renaître  n'était 
pas  encore  éteint  dans  tous  les  cœurs  ;  la  race  bretonne ,  lente  à 
concevoir,  dure  à  s*émouvoir,  a  toujours  conservé,  avec  une 
remarquable  opiniâtreté,  ses  affections  et  ses  antipathies,  ses 
croyances,  ses  préjugés  et  même  ses  espérances  irréalisables. 

Sous  François  I^'  et  après  lui ,  Tunion  des  cœurs  n'existe 
donc  pas  encore  :  Quiconque  est  trop  Français,  écrit,  de 
Bretagne,  la  spirituelle  Marguerite  de  Navarre  (nov.  Mil) ^  est 
regardé  comme  mauvais  Breton  (1).  Lorsque  les  députés  de  la 
province  ont  renoncé  formellement  à  leur  indépendance^  en 
1 532 ,  les  habitants  semblent  vouloir  se  consoler  en  couronnant 
solennellement,  à  Bennes,  'le  dauphin  François,  suivant  les 
anciennes  cérémonies;  ils  lui  donnent  le  noni  significatif  de 
François  m.  Et  ce  nesi  pas  seulement  une  vaine  satisfaction  de 
Tamour-propre  national  (2)  ;  le  roi  ordonne  à  son  (ils  de  venir 
aussitôt  le  rejoindre  à  Nantes  ;  les  démonstrations  extraordi- 
naires de  la  joie  publique  loifusquent  :  c'est  comme  une 
protestation  contre  la  réunion  qu'il  vient  d'enlever;  il  craint  ces 
témoignages  d'affection  que  donnent  tous  •  les  ordres  de  la  pro- 
vince au  petit-fils  de  la  bonne  duchesse.  Il  connaissait,  dit  dom 
Taillandier,  le  goût  des  Bretons  pour  un  prince  particulier,  et 
il  se  hâte  d'éloigner  son  fils  de  la  Bretagne. 

C'est  une  vérité  tellement  évidente,  que  tout  le  monde  fait  la 
même   remarque  :  Les   Bretons  désttent  un  chef  à  eux,   écrit 


(t)  Lettres  de  Marguerite,  publiées  par  la  Société  d'Histoire  de 
France,  Paris,  1842 ,  p.  164.  C'est  alors  qu'elle  passe  quelque  temps 
au  château  de  la  Gascherie ,  chez  son  beau- frère  ^  le  vicomte  de  Rohan  ; 
elle  fait  son  entrée  k  liantes  le  22  novembre. 

(,2)  Relation  officielle  de  Michel  Champion,  Âct.  de  Bret. ,  t.  III,  col. 
1002-1010.  D'Ârgentré,liv.  XII,  ch.  71. 
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Fambassadeur  de  Venise,  en  1537,  car  ilsn*amÊntpû$  à 
dépendre  éireciement  du  roi  de  France  (I).  François  I*'  lui- 
même,  malgré  l'acte  formel  de  réunion,  semble  vouloir  ménager 
ces  espérances  des  Bretons  ;  dans  ses  actes ,  il  s'intitule  presque 
toujours  roi  de  France ,  père  et  légitime  admnisiratèîir  eî  tim- 
fructuaire  des  biens  de  son  très-cher  et  très-amé  fUs  le  dauphin , 
duc  et  seigneur  propriétaire  du  duché  et  pays  de  Bretagne.  Les 
termes  sont  assez  signifieatife.  Bien  ph»,  comme  l'a  remarqué 
un  écrivain  breton ,  deux  princes  semblaient  alors  gouverner  la 
Bretagne  ;  François  I«%  usufruitier,  en  recevait  tous  les  revenus, 
et  y  établissait  des  taxes  qui  lui  donnaient  beaucoup;  son  fils 
nommait  aux  emplois  et  faisait  des  mandements.  En  1 539,  le  roi 
se  dessaisit ,  en  faveur  de  son  fils'^  le  dauphin  Henri ,  de  l'usu- 
fruit de  la  Bretagne,  et  le  lui  abandonne,  en  avancement 
d'hoirie,  à  la  condition  que  le  prince  lui  en  ferait  hommage.  Le 
Parlement  de  Paris  fait  alors  de  fortes  remontrances  contre  ces 
lettres-patentes,  qui  dérogeaient  à  l'acte  de  réunion  de  1532; 
mais  elles  furent  inutiles.  On  peut  croire  que  François  l" 
voulait  ménager  Tétat  transitoire  dans  lequel  se  trouvait  la 
Bretagne  (2).  L'union  se  consolide,  il  est  vrai ,  sous  Henri  II  et 
ses  fils,  vrais  ducs  de  Bretagne  et  rois  de  France;  mais,  plus 
tard,  à  l'époque  de  la  Ligue,  la  faveur  populaire  doit  se  porter, 
pour  les  mêmes  motifs,  sur  la  duchesse  de  Mercœur,  rejeton  de 
la  race  des  anciens  souverains. 

Ainsi,  sous  Charles  VIlF,  sot»  François  h'  et  même  après 
lui ,  la  Bretagne  n'est  pas  encore  véritablement  française.  Tandis 
que  les  guerres  d'Italie  sont  nationales  par  tout  le  royaume,  elle 


(i)  Kelaiion  de  P.  GitntiniaDo ,  dans  les  Relations  des  ambassadeurs 
véaitiens  sur  les  affaires  de  France ,  t.  l",p.  175.  Documents  inédits  de 
Tfiist.  de  France. 

(3)  Act.  de  Bret. ,  t.  III ,  c.  i035-3S. 
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reste  presque  indifférente  aux  victoires  comme  aux  revers  de 
nos  rois*  Vainement  Charles  Vill  annonce-t-il,  au  mois  de  mai 
i495t  ses  succès  extraordinaires  dans  l'expédition  de  Naples, 
les  villes  de  Bretagne  ne  font  aucune  réjouissance  ;  elles  ^e  plai- 
gnent plutôt  des  emprunts  considérables  que  nécessitaient  ces 
guerres  lointaines  (1).  Sous  Louis  XII,  lorsque  le  concile  national 
de  Tours  autorise  le  roi  à  combattre  le  pape  Jules  II ,  les  députés 
du  clergé  bretoo,  dirigés  par  la  reine  Anne  elle-même,  mais 
aussi  soutenus  par  l'opinion  de  leurs  compatriotes ,  séparent 
formellement  les  libertés  et  privilèges  de  l'Église  de  Bretagne, 
et  refusent  de  faire  cause  commune  avec  le  reste  de  la  France 
(1510)  (2). 

Pendant  le  règne  de  François  I*%  les  exigences  du  gouver- 
nement augmentent  avec  les  besoins  (3)  ;  les  États  de  la  province 
sont  forcés  d'établir  de  nouvelles  taxes ,  sans  acception  de  privi- 
lège; alors,  le  clergé  de  Nantes  refuse  de  payer  sa  part,  mais  le 
prévôt  exécute  ses  ordres,  quoique  le  chapitre  ait  menacé  de 
rexconununier  j[i524)  (4);  plus  tard,  lorsque  le  roi  ordonne 
de  porter  au  Louvre  tous  les  deniers  communs  des  villes  d^  la 


(1)  Ainsi,  Nantes  paie  3,750  liv.,  pour  sa  part  dans  la  constmction 
de  deux  gros  navires ,  et,  la  même  année  ^1495) ,  emprunte  15,000  livres 

pour  le  roi  \  il  en  est  de  même  des  autres  villes. 

# 

(2)  Act.  de  Bret.,  t.  III ,  col.  896. 

(3)  En  1522,  le  roi  demande  à  Mantes  22,000  livres  ;  on  se  hâte  de 
députer  vers  la  reine ,  pour  ne  pas  payer  cet  impôt  extraordinaire. 

(4)  Histoire  civile,  politique  et  religieuse  de  la  ville  et  du 
comté  de  Nantes,  par  taââé  Travers^  qui  écrivait  au  XVIII* 
siècle ,  publiée  en  3  vol.  petit  in-4%  à  Nantes ,  en  1837,  compilation 
sans  critique ,  mais  pleine  de  documents  inédits,  puisés  laborieusement 
aux  archives. 

27 
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provJnea  (1536)9  l6  conaeil  des  bourgeois  de  NaaliB  fiùtè  eet 
ordre  une  respectueuse,  mais  ferooe  opposition.  L'aaaée  soÎTânlft, 
le  rot  demande  à  la  même  ville  un  don  gratuit  de  8,000  liviea; 
elle  envoie  4,500  livres,  en  déclarant  qu'elle  ne  pouvait  donner 
davantage  (1).  A  Rennes  «  Ton  se  montre  encore  moins  généi- 
reui^;  il  s'agit  de  contrit^uar  à  payer  la  rançon  des  fils  de 
François  I'^:  les  bourgeois,,  au  lieu  de  10,000  livres  qu'on 
réclame,  n'accordent  que  3^000  livres,  et  encore  Ton  ne  se 
bâte  pas  de  payer;  dea  poursuites  commencent,  et  MieM 
Champion,  leur  procureur,  est  député  pour  solliciter  une 
réduction  (2).  En  1529,  lorsque  le  roi  manifeste  sondisircle 
voir  la  noblesse  de  la  province  contribuer  à  la  rançon  de  ses 
epfantâ ,  eUe  répond  que  tels  (kvair^  et  otdes  qu'il  demande  n^anl 
a€CQ^$^^fni*  ni  w  (huioent  e^e  lefoez  sur  U»  gentU^kanmi^e  et 
nobke  de  Br€tQi§ne  ;  elle  ne  doit  au  rot  que  la  foi,  l'boittnMige  ei 
le  service  militaine.  Cependant,  les  gentilshommes  consentent, 
par  forme  dfi  pur  don  et  libéralité  »  k  payer  chacun  le  vingtièma 
de  leur  revenq ,  c^  fM'tb  n'eusmil  fo^  et  ne  wuditmmt  faà»e 
pour  qualc^mque  ouisfi  caun^  quê  ce  mt^*  ils  doivent  mettre  leur 
offrande  dans  un  coflre,  sans  que  la  somme  f&t  comptée,  (aisani 
loyal  rapport  à  leur  conscience  ;  des  commissaires ,  chargés  de 
garder  le  coffre ,  ne  l'ouvriraient  qu'en  présence  d'un  député  du 
comte  de  Laval,  et  la  somme  resterait  dans  la  province,  jusqu'au 
niK>ment  où  elle  serait  employée  pour  la  rançon  des  princes  (3). 
A  cette  occasion,  le  clergé  déclara  qu'il  ne  pouvait  contribuer 
sans  la  permission  du  pape ,  qui  le  lui  défendait  sous  peine 
d'excommunication,  et  Ton  se  garda  bien  delà  solliciter  (4). 


(!)  Travers,  U  Ut  p,307<3«9, 

())  MaUei,  ifisi.  de  firmes ^  p.  318. 

(3)  /ci.  de  Brei^y  1*  lU ,  ool.  ttS7*aBSL 

(4)  Begzst,  du  Chapitre  de  Nantes,  Dam,  t*iu,  p.  250* 


—  411   — 

Plus  tard, en  1543^  le  roi  demande  de& sommes  extraordi- 
naires à  ses  sujets  ;  la  Bretagne  devait  lui  aVanoér  120,000  livres, 
maiê  cmx  d»$  juriBiiclions  es  QuimpM',  QuimperU,  Hennebandj 
Auray,  Guàrande,  ete.,  et  aucum  dês  autres  jurisdielions ,  gens 
ridies  éî  quoUisez  par  des  commissaires,  ne  wnUurent  stj^bvenir 
d*aueuns  derniers,  François  P'  irrité  9*adresse  immédiatement 
à  la  Chambre  des  Comptes  (f4  déc.),  pour  savoir  gut  les  menlt 
d^eHre  cantumax  et  désebéissants ,  —  et  pour  user  de  rigueur 
entiers  eux ,  vous  appellerez,  Bjonie-'i'ïl  ^  les  juges  à  coftyMirotr 
par -devant  vous,  pour  entendre  les  causes  pùur  lesquelles  les 
habitanês  de  leurs  jurisdklions  ont  été  si  ingrats  de  ne  votHloir, 
en  aucune  maniire,  nous  subvenir  (i). 

Noos  sommes  encore  loin  de  cette  confiance  sans  réserve ,  de 
cette  loyale  et  touchante  franchise ,  de  cette  affection  des  Bretons 
pour  te  gouvernement  français;  que,  pins  tard,  pour  des  causes 
diverses,  l'on  devait  trop  souvent  célébrer  (2).-  Si  l'on  veut 
connaître  les  sentiments  réels  des  populations  de  TArmorique  au 
XVI*  siècle,  il  faut  lire  avec  attention  ces  chants,  si  heureu- 
sement et  si  hAbilement  recueillis  par  H.  de  la  Villemarqué. 

Je  crois  que  beaucoup  d'entre  eux  ont  été  compè6é9,au  du  moins 
ont  été  modifiés, au  XV1«  siècle,  sous  l'inspiration  du  sentiment 


(1)  ïiiv.  3  des  Mand*  de  la  Ch.  des  Comptes, 

(2)  En  t78S ,  la  commission  intermédiaire,  chargée  de  représenter  les 
États  de  la  province ,  s'exprimait  anisi  :  «  Le  règne  de  Louis  XII  rendit  le 
«  gouvameaeni  finançais  ai  cher  «ax  Eretona,  qn'ils  (tarent  les  premiers 
»  k  provoqner  TimioD  inséparable  des  denx  Coaronaes,  ••  Or ,  on  sait 
comment  l'afiaire  de  la  réunion  fat  menée  par  François  I«'  et  ses  minis- 
tres. «  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  noble  à  la  fois  que  la  manière  dont 
>'  se  fit  le  contrat  entre  le  monarque  et  les  États  de  la  province.  On  y 
»  voit  éclater  cette  confiance  sans  réserve,  cette  loyale  et  touchante 
»  franchise  qui  distingue  et  caractérise  les  Bretons.  » 
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national.  Eb  bien  !  partout  respire  l'amour  de  l'indépeDdance  et  la 
baine  desFrançaiâ,de9étrangers«  aAhfil  n^eutpas  été  Breton  dans 
»  l'âme  celui  qui  n'aurait  pas  ri  de  tout  son  cœur,  en  voyasU 
D  l'herbe  verte ,  rouge  du  sang  des  Francs  maudits,  et  le  seigneur 
»  LeZ'Breis ,  assis  auprès ,  se  délassait  en  les  regardanL  • 
Voilà  les  paroles  (^\}e  Ton  répétait  au  moment  même  de  la  réu- 
nion, dans  toutes  les  campagnes  de  la  véritable  Bretagne  ;  voilà 
la  franche  expression  des  antipathies  séculaires ,  qui  devaient 
longtemps  encore  diviser  deux  peuples  destinés,  désormais,  à 
vivre  sous  les  mêmes  lois. 

Au  reste,  les  Bretons  avaient  précieusement  conservé  leurs 
privilèges,  leurs  vieilles  franchises.  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  I*%  trop  heureux  de  l'union  d'un  pays  aussi  coosidé* 
ble,  et  comprenant,  d'ailleurs,  la  nécessité  de  ménager  les  in* 
térôts  et  les  sentiments  de  cette  énergique  population ,  qui  n'avail 
pas  été  conquise ,  avaient  confirmé  les  libertés  de  la  province. 

i''  Au  sujet  des  Impôts  votés  par  les  États. 

Dans  un  traité  conclu  dès  1484  par  Charles  VIII  avec  quel- 
ques  seigneurs  Bretons,  séparés  cependant  du  parti  national,  on 
trouve  déjà  cette  condition  remarquable  :  «  Et  il  ne  sera  levé 
»  nulle  taille  sans  Tavisement  et  consentement  des  Etats,  comme 
»  il  a  été  pratiqué  au  duché  de  Bretaigne  de  tout  temps  immé- 
»  morial  d  (1).  Plus  tard,  en  1492  et  en  1494,  sur  les  de- 
mandes réitérées  des  Etats  de  la  province,  le  roi  déclare  formel- 
lement «  qu'il  ne  lèvera  et  ne  fera  lever  dorénavant  aucun  fouage, . 
0  aide  ou  subside^  sinon  par  la  formé  et  manière  que  les  ducs 
»  de  Bretagne  ont  accoutumé  de  faire  le  temps  passé  (2).  »  Tous 


(1)  y/<7/.  de  Bret,^  t.  m,  col.  441-443. 


(2)  Id.,   col.  729. 
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iesédits  et  statuts,  faits  par  ses  prédécesseurs  les  ducs,  doivent 
être  à  ce  sujet  inviolablement  observés  :  s'il  y  a  besoin  ^  ils  seront 
publiés  dans  les  lieux  publics ,  où  Ton  a  coutume  de  faire  les 
proclamations.  Les  receveurs  des  fouages  ne  pourront  arrêter 
aucun  Breton,  pour  cause  de  non  paiement,  dans  les  foires,  mar- 
chés, plaids  et  autres  assemb|^,  ni  au  service  de  Dieu  les 
dimanches  et  fêtes  solennelles  :  ils  ne  pourront  prendre  les  bœufs, 
charrues  et  autres  harnois  de  labour.  (1) 

Les  aides  ne  doivent  pas  être  considérées,  au  préjudice  du 
pays ,  comme  un  impôt  accoutumé  :  quand  les  Etats  les  ont  ac- 
cordées^ ils  doivent  déclarer  les  sommes  imposées  à  chaque  ville, 
et  envoyer  les  mandements,  pour  qu*ils  soient  publiés.  (2) 

Les  deniers ,  provenant  du  droit  de  BiUot  et  appelissage  (impôt 
sur  les  boissons) ,  seront  loyalement  employés  aux  fortifications 
et  réparations  nécessaires  des  villes ,  places  fortes ,  ponts  et  pas- 
sages du  pays ,  et  non  ailleurs.  (3) 

Louis  XII  jure  de  conserver  à  la  Bretagne  ses  droits  et  les  liber- 
tés dont  elle  a  joui  du  t^mps  des  feux  ducs  prédécesseurs  de 
sa  cousine  ;  pour  tout  ce  qui  touche  les  impositions  des  fouages 
et  autres  subsides,  les  gens  des  États  seront  appelés  en  la  forme 
accoutumée  (1498).  (4) 

François  I'%  en  1 532 ,  confirme  solennellement  ces  privilèges  : 
«  aucune  somme  de  deniers  ne  pourra  leur  être  imposée,  si 
»  préalablement  n'a  esté  demandée  aux  Ëstats  d'icelui  pays ,  et 
D  par  eux  octroyée  (5).  » 


(1)   jécL  de  Bret,^  t.  ui,  cd.  744,  m  et  iv. 
(1)  id.^  coL  748,  xm. 

(3)  /</.,  col.  729. 

(4)  Id.^  coL  815,  at6. 

(5)  Id. ,  col.  1010. 
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2^  Au  sujet  de  la  justice. 

Les  Grands*Jours  ou  Parleoient  de  Bretagne  adnioistveroiit  la 
justice,  et  Ton  pourra  appeler  de  leurs  jugemeots  au  Parleneai 
de  Paris,  seulement  comme  par  le  passé  :  ce  qui  pour  les  Bre- 
tons, depuis  répoque  de  Piegre  Mauclêrc,  sigaifiaît  <iue  ces 
appels  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  dans  le  cas  de  déni  de  justice 
oudefauxjugemeat(l).  Ou,  comme  le  dit  en  termes  plus  généraux 
l'ordonuance  de  François  I",  «  que  la  justice  soit  entretenue  en 
D  la  forme  et  manière  accoustumée,  c'est  à  sçavoir  le  Parlement, 
»  Conseil  et  Cl^ncellerie,  Chambre  des  Comptes ,  assemblée 
»  des  EtatSf  les  Barres  et  Jurisdictions  ordinaires  dudit  pays  •  (2). 

«  Les  Bretons  ne  pourront  étr^l  appelés  eu  première  instance, 
»  ailleurs  que  devant  les  juges  du  duché ,  comme  ils  ont  été  d'an- 
»  cienneié ,  pour  qœlque  matière  que  ce  soit ,  ou  puisse  être , 
»  soit  par  vertu  de  commitfmust  mandement  d'Université  ou 
»  autrement  (3). 

Le  prévôt  des  maréchaux  ne  doit  exercer  aucune  juridiction , 
si  ce  n'est  sur  les  gens  de  guerre,  tenant  les  champs ,  et  aussi 
pendant  qu'ils  sont  à  Tarmée  (4)» 

Les  offices  de  justice  ne  pourront  être  exercés  sinon  par  gens 
clercs,  lettrés  et  expérimentés  et  capables  de  les  exercer ,  et  qui 
bssent  résidence  actuelle  (5). 

^'^  Au  sujet  de  la  Guerre 
Les  nobles  de  Bretagne ,  dit  Louis  XII ,  ne  sont  pas  tenus  de 


(1)  jici.  de  Bret.j  col.  729,  816,  817. 
(3)  Id, ,  coL  1010. 

(3)  Id.j  col.  729,    746,  1011. 

(4)  Id. ,  col.  7!29. 

(5)  Id.^  col.   747. 
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iioas  servir  en  temps  de  guerre^  hors  de  leur  pays,  si  oe  n*est 
en  oasd'eKirènje  néceasilé,  ou  du  consentement  de  la  Duchesse 
et  des  États  de  la  pA>?ince  (1). 

La  ttilice  des  franes^-âfchers  esl  réorganisée  en  Bretagne  '.  les 
paroissiens  doivent  choisir  trois  hommes  delà  parotsee  ,  ne  payant 
pas  phis  de  60  sous  de  louage  5  et  le  capitaine  choisira  le  plus 
capable  ;  les  capitaines  n'exigeront  el  île  prendront  ni  des  franc»- 
arcbers  ni  des  paroissiens  auoun  denier ,  si  ce  n'est  les  devoirs 
aneiennémient  dus  el  aœouUimés  (2). 

Les  gens  de  gueite,  d'ordonnance  ou  de  garnison  ,  allant  ou 
séjourMfnt  par  le  pays,  paieront  leurs  dépenses  par  06 il  (Misse- 
roni  et  se  eonienleronl  des  vivres  ^'tls  trouveront ,  sans  contrains 
dre  les  liabilants  à  leur  en  aller  chercher  d'autres  (3) . 

i^  Au  sujet  des  Bénéfices. 

«  Ils  doivent  être  donnés,  de  quelque  nature  qu  ils  soient , 
»  aux  hommes  du  pays;  et  que  autres  n'y  soient  reçeus  à  les 
»  avoir  par  lettres  de  naturaéité,  ne  autrement ,  fors  par  lano- 
»  roifnalion  de  nosire  dite  cousine  ;  en  ayant  regard  au  grant 
j»  nombire  des  nobles  dutdit  pays,  qui  ont  accoustumé  de  vivre  et 
i>  d'estre  entretenus  deçdites  choses»  (4).  François  I*'  renou* 
vetlè  cette  promesse  :  «  Nul  non  orif  inaire  ne  pourra  avoir  ni 
»  obtenir  bénéfice,  sans  avoir  sur  ee  lettres  du  prince ,  etqu'icel- 
•  les  lettres  ne  soient  baillées  à  gens  étrangersT,  ni  aultres,  si* 
o  non  à  ceux  qui  sont  à  l'entour  de  nosire  personne  »  (5). 

Ce  n'étaient  |nis  seulement  des  concessions  précaires  ;  l'avenir 


(t)  Aci.  de  BreU ,  coL  SIS. 

(2)  Id. ,  col.  745. 

(3)  Id. ,  col.  743. 

(4)  /</.,  col.  8ie« 

(5)  Id.^  coL  1011. 
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même  était  engagé  ;  comme  le  disait  la  déclaration  de  Loaîs  XII: 
•  S'il  advenoit  que  de  bonne  raison  il  y  eut  quelque  cause  de 
»  faire  mutacions,  particulièrement  en  augmentant ,  diminuant 
»  ou  interprétant  lesdits  droits,  coustumes,  constttucions  oa 
»  establissemens,  que  ce  soit  par  Parlement  et  assemblées  des 
»  Éstats  dudit  pays,  ainsi  que  de  tout  temps  est  accoustumé  et 
«  que  autrement  ne  soit  fait  »  (!)• 

Les  États  de  Bretagne  conservaient  donc  une  grande  autorité  ; 
ils  étaient  les  défenseurs  acti&et  puissants  des  droits  et  des  libertés 
de  la  province.  Depuis  le  IX*  siècle,  les  barons  et  les  prékts 
étaient  continuellement  intervenus  dans  les  affaires  les  plus 
importantes.  Sans  l'avis  et  le  consentement  du  grand  conseil 
de  la  nation,  les  Ducs  ne  pouvaient  bire  aucune  fondation  consi- 
dérable ,  établir  de  nouvelles  lois ,  modifier  les  anciennes ,  régler 
le  gouvernement  (2).  Deux  princes  de  race  étrangère,  Geof- 
froy Plantagenet  et  Pierre  de  Dreux ,  s'étaient  en  vain  efforcés 
d'établir  des  impôts  sans  l'octroi  des  barons  ;  leurs  tentatives 
avaient  échoué.  Dès  le  commencement  duXIV*  siècle,  les  dé- 
putés des  bonnes  villes  ou  du  tiers-état  avaient  été  appelés  par 
les  Ducs  aux  assemblées  des  deux  premiers  ordres.  Au  XVI*  siè- 
cle ,  l'ordre  de  I  église  comprenait  les  neuf  évéques  de  la  pro- 
vince ,  les  abbés  et  les  députés  des  églises  cathédrales.  Dans 
l'ordre  de  la  noblesse  se  trouvaient  tous  les  seigneurs,  possesseurs 
de  licfe  ;  les  principales  villes  de  la  province  envoyaient  leurs 
représentants  (3). 

Les  États  étaient  devenus  peu  à  peu  annuels.   Ils  se  tenaient 


(1)  jécL  de  Brei. ,  col.  8f  6. 

(2)  Préf.  dedomMoricef  Act.  de  Brel.^  t.  m  p«  lu  et  iv. 

(3)  Id.^  p.  VI,  XVI. 
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dans  les  villes  indiquées  par  le  roi ,  et  duraient  ordinairement 
quatre  à  six  semaines,  quelquefois  plus.  Les  membres  des  Etats 
n^étaient  pas  défrayés  parla  province  comme  ceux  du  Languedoc  ; 
mais  ils  ne  pouvaient  être  arrêtés ,  pour  quelque  sujet  que  ce  fut, 
pendant  |la  tenue  de  l'assemblée  (1). 

Depuis  la  réunion,  les  rois  envoyaient  des  personnes  de  dis- 
tinction pour  ouvrir  en  leur  nom  les  Etals  et  déclarer  leurs 
intentions  ;  c'étaient  généralement  les  grands  officiers  du  prince 
dans  la  province ,  le  gouvergeur ,  le  grandmaitre  des  eaux  et 
forêts,  les  présidents,  procureurs  et  avocats-généraux  du  Par- 
lement, les  présidents  et  le  procureur-général  de  la  Chambre 
des  Comptes  (2). 

Nous  l'avons  vu,  les  Bretons  regardaient,  comme  un  de 
leurs  plus  précieux  privilèges,  l'avantage  de  n'être  jugés  que 
dans  la  province,  par  des  juges  du  pays,  suivant  les  anciennes 
coutumes  duduihé.  Le  Parlement  de  Bretagne,  sauf  quelques 
rares  exceptions,  devait  être  pour  eux  le  tribunal  suprême  ;  ils 
le  considéraient  également  comme  le  défenseur  de  leurs  droits 
et  de  leurs  libertés. 

Dès  le  XIII'  siècle.  Ton  avait  pris  l'habitude  d'en  appeler 
des  juges  inférieurs  au  jugement  du  Parlement  général  Je  la 
nation ,  c'est-à-dire  des  Etats  :  toute  personne ,  de  quelque  état 
et  condition  qu'elle  fut,  avait  ce  droit  d'appel.  Ainsi,  tandis 
qu'en  France,  le  Parlement  était  surtout  un  tribunal  royal,  en 
Bretagne  c'étaient  les  représentants  de  la  nation  qui  jugeaient 
en  dernier  ressort. 

Vers  le  commencement  du  XV«  siècle ,  l'usage  s'introduisit 
de  réserver  aux  Etats  les  affaires  d'un  intérêt  vraiment  public. 


(1)  Préf.  de  dom  Morice,  y#c/.  eie  BreU^  p.  xviu  ,  kx. 
(2) /€^.,  p.'xxiii. 
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et  de  laisser  à  uoe  commission  spéciale  le  soia  de  juger  las  pffvoès 
des  particuliers  ;  le  duc  et  les  baron&«  comme  paire  de  BreUgae . 
avaient  toujours  le  droit  d'assister  aux  séances.  Maie,  comme 
les  affaires  se  multipliaient ,  comme  les  jugements  traînaient  en 
longueur,  le  duc  François  II,  à  Timitation  de  la  France,  renou- 
velant une  ordonnance  de  Pierre  II  (1454),  établit,  du  consen- 
tement des  trois  États,  un  Parlement  ou  Cour  de  justice,  séden- 
taire ou  ordinaire  à  Vannes  (22  septembre  1485);  H  le  com- 
posait du  président  de  Bretagne,  des  sénéchaux  de  Reimes  et 
de  Nantes,  de  cinq  con^illersecelésiasttques,  de  sept  conseillers 
laif<|ues  el  du  greffier  des  Etats  (1).  Les  Grands-Jours,  comme 
on  appelait  souvent  ce  Parlement ,  suppriniés  à  sa  mort ,  avaient 
été  rétablis  par  Charles  VIII  en  1493  :  en  1495,  Ha  avaient  été 
plus  régttltèremeni  organisés.  Quoique  dès- lors  riiidépeMiance 
de  ce  tribunal  eut  été  amoindrie  par  la  politique  du  gouverne- 
ment français,  quoique  Charles  VIII  eût  déjà  pris  soin  dy  intro- 
duire des  étrangers  à  la  province  pour  mieux  ^eiller  à  ses  iuté- 
rets,  cependant,  les  magistrats  avaient  plus  d'une  fois  lutté 
pour  soutenir  les  droits  de  la  Bretagne  :  ainsi ,  en  1495,  «  ils 
0  défendaient  à  tous  sergents  de  faire  aucuns  actes  contraires  à 
»  leurs  décisions ,  ou  tendant  à  appel ,  et  ordonnaient  au  pro- 
9  cureur-général  de  faire  prendre,  emprisonner  et  tirer  à  con- 
»  séquence  d'amendes  et  punitions ,  comme  transgresscurs  et 
»  viotenteors  des  droits ,  libériez  et  noblesse  de  ce  dit  pays  et 
»  principauté  tous  ceux  qui  voudraient  âfipeler  (2).  »  Les  rois 
de  Praooe ,  maîtres  de  ia  Bretagne ,  devaient  travailler  a  orga- 
niser ,  d'une  manière  plus  oomplèie ,  la  Cour  judicime  du 
pays  :  c'était  l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  auxquels  ik 
pussent  avoir  recours  pour  étendre  leur  autorité  et  détruire  tous 
les  restes  de  l'indépendance  féodale  et  de  l'indépendance  pro- 
vinciale, pour  arriver  enfin  à  l'unité  et  à  la  centralisation. 


(t)  Actm  de  BreU  «  t.  iii»  col.  478. 

(3)  AcU  de  BreU^  t.  m,  coL  756,  78  t. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

r 

§1- 

« 

Ainsi f  à  Tépoque  de  la  réunion  définitive,  la  Bretagne  con- 
servait encore  ses  privilèges  :  la  province  ne  s*était  pas  donnée  à 
la  France  par  entraînement,  par  affection  ;  elle  n'avait  pas  été 
vaincue,  accablée,  à  la  suite  d'une  lutte  malheureuse:  sa  sus* 
ceptibilité  était  grande  ;  aussi  dut-elle  être  vivement  blessée  des 
atteintes  portées  à  ses  franchises  par  le  gouvernement  français. 
La  conduite  des  derniers  Valois,  dans  leurs  rapports  avec  la 
Bretagne,^ ne  servit  qu*à  entretenir  les^  regrets  du  passé  et  les 
craintes  pour  Tavenir. 

Après  plusieurs  ordonnances  contradictoires  de  Louis  Xll  et 
de  François!'',  Henri  II  s'occupa <ie  régulariser ,  dans  un  sens 
favorable  à  U  royauté  française ,  les  institutions  judiciaires  de 
la  province  :  il  commence  par  introduire  en  Bretagne  la  vente 
des  offices  de  judicature  ;  cette  importation  étrangère  devait  être 
d'autant  plus  mal  reçue.  A  la  place  du  Conseil  et  de  la  Chan- 
cellerie, il  établit  quatre  sièges  présidiaux  :  à  Rennes,  Nantes, 
Vannes  et  Quimper  (mars  1552)  (I).  L'année  suivante,  le  Parle- 
ment de  Bretague  est  définivement  organisé.  Les  considérants 
de  l'ordonnance  sont  curieux  et  significatifs  :  La  justice  a  été 
fort  mal  rendue  jusqu'alors  :  elle  sHmmortalise  ;  elle  tourne  plus 
à  l'oppression  qu'au  bien  et  soulagement  de  ses  sî^ets  :  si  une 
cause  dure  un  an  aux  autres  Parlements ,  elle  se  traîne  pen- 
dant douze  années  au  Parlement  de  Bretagne  ;  puis ,  il  y  a  bien 
des  abuSj  soit  par  cumul  de  charges  incompatibles ,  soit  par  ap- 


(xyjct.  de  Bret.^Um^  coL  1084* 
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peh  trop  fréquents,  etc.,  etc.  C'était  la  vérité;  mais  partout  l'on 
voit  percer  rintention  évidente  de  calmer  le  mécontentement  des 
Bretons,  et  de  prévenir  leurs  regrets.  Le  Parlement  de  Paris,  la 
grande  Cour  royale ,  française  par  excellence ,  doit  servir  de 
modèle  au  nouveau  conseil,  pour  tous  ses  règlements,  usages, 
formes,  etc.  Le  roi  établit  donc,  par  son  édit  de  mars  1553, 
de  sa  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  autorité  royale  (les 
Etats  ne  sont  pas  même  consultés),  un  Parlement  composé  de 
deux  chambres,  siégeant  Tune  à  Rennes,  en  août,  septembre, 
octobre;  l'autre  à  Nantes,  en  février,  mars  et  avril  (t). 

Pour  être  plus  sûr  de  Tesprit  et  du  dévouement  des  membres, 
il  fait  entrer  dans  la  Composition  de  la  Cour  plus  de  Français 
que  de  Bretons  :  ainsi,  les  quatre  présidents  sont  Français;  seize 
conseillers  sur  trente>deux  ;  l'un  des  deux  avocats-généraux  doi- 
vent être  non  originaires,  leurs  appointements  même  sont  plus 
considérables  que  ceux  des  Bretons,  a  Pour  bien  des  raisons 
9  (et  il  est  facile  de  les  deviner),  écrivait  le  duc  d'Etampes, 
»  gouverneur  de  la  province,  il  est  très-requis  qu'il  y  ait  des 
o  Français ,  et  principalement  de  la  Cour  du  Parlement  de  Paris 
D  au  Parlement  de  Bretagne  (10  octobre  1560)  (2).  »  Dès 
1554,  Henri  II  nomme  vingt  nouveaux  conseillers,  dont  six 
originaires  et  quatorze  Français  (3).  Plus  tard,  sous  les  fils 
d'Henri  II ,  le  même  système  sera  suivi,  lors  de  la  création  d'une 
chambre  des  Enquêtes  en  1557,  de  la  chambre  de  la  Tournelle 
en  1575, de  la  chambre  des  Requêtes  en  1581.  Ainsi,  l'ordon- 
nance de  1575  porte  que  les  deux  présidents  et  sept  conseillers 
sur  douze  seront  non  originaires  du  pays;  celle  de  1581 ,  que 


(1)  Àct.  de  Bret.^  t.  m,  ool.  1103,  1110. 

(2)  Ad.  de  Brei.^  t.  lu,  coL  1256. 

(%)  DicU  de  Bretagne^  par  Ogée,  introdaclioiiy  p*  183.  bow.  éditioa. 
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les  deux  présidents  et  quatre  conseillers  sur  huit,. seront  Fran- 
çais (i). 

La  langue  française,  qui  n'était  ni  parlée,  ni  comprise  dans 
une  grande  partie  de  l'ancien  duché ,  est  substituée  au  latin 
dans  la  rédaction  de  tous  les  actes  judiciaires  (2). 

Ces  innovations ,  bonnes  en  elles-mêmes  et  d'ailleurs  justi- 
fiées par  rintérét  ^du  royaume ,  devaient  froisser  bien  des  sus- 
ceptibilités bretonnes;  beaucoup  n'y  voyaient  que  la  perte  de 
leur  nationalité,  que  la  preuve  de  leur  dépendance. 

L'établissement  du  Parlement  fut  une  nouvelle  cause  de  riva- 
lité entre  les  deux  villes  les  plus  importantes  de  la  province , 
Nantes  et  Rennes.  Sans  doute,  il  est  impossible  au  gouverne* 
ment,  même  le  plus  sage,  de  satisfaire  toutes  les  prétentions 
locales;  nuii8,.dans  cette  affaire,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres, les  Valois  devaient  montfer  une  insigne  maladresse,  une 
véritable,  incapacité  administrative,  qui  devait  nécessairement 
blesser  tout  le  reonde.  Voilà  pourquoi  quelques  détails  ne  seront 
pa  inutiles.  L'ordonnance  tle  1553  avait  voulu  prévenir  toute 
rivalité,  en  établissant  les  deux  sessions;  mais  la  justice  ne 
pouvait  pas  être  ambulatoire  sans  de  graves  inconvénients  ;  les 
plaideurs  comme  les  magistrats  réclamèrent ,  et  les  deux  cilés , 
au  lieu  d'être  satisfaites ,  furent  toutes  deux  mécontentes:  les 
tergiversations  du  pouvoir,  en  entretenant  leurs  espérances,  ne 
firent  qu'irriter  le  mécontentement.  Les  Nantais  demandent  les 
deux  sessions  ;  leurs  députés  à  Paris  doivent  agir  secrètement  et 
intéresser   les  personnages  influents  par  des  présents.  (3)  La 


(!)  Àct.  de  Bret.^  t.  m,  col.  1197,  1419 ,  1459. 

(2)  Dam ,  Hist.  de  Bret. ,  t.  m,  p.  272. 

(3)  Entre  autres  présents  carienx ,  dont  les  comptes  se  retrouvent  dans 
les  arcliives  de  la  ville ,  on  voit  4  lamproies  k  M.  le  garde-des-sceanx , 
2  k  M.  le  duc  d'Étampes,  2  à  M.  de  Gié,  etc. ,  etc. 
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ville  de  Reonea  en  cal  informée  et  se  bâte  de  rôchmer  la  pio* 
tection  et  Tintervention  du  duc  d*Etampes  (il  février  iSS4). 
Alors  les  Nantais  s'asaemblent  aux  Cordeliers  (22  lévrier) ,  et 
députent  Gefiroy  Drouet,  chargé  cette  fois  de  solliciter  ouver- 
tement i  ils  font  des  offres  magniAques ,  de  grandes  promesses, 
vantant  naturellement  la  supériorité  en  toutes  choses  de  leur 
ville  sur  Rennes;  c'est. une  sorte  de  vente  aux  enchères:  les 
députés  de  Nantes  doivent  offrir  mille  livres  de  plus  que  h 
somme  donnée  par  les  Rennais. 

Un  édit  du  roi  ordonne  de  prendre  J'avis  des  États;  rien  n*est 
négligé  des  deux  côtés  pour  obtenir  une  sentence  favorable. 
Enfin,  malgré  Téloquenoe  de  mattre  Chopin i  avocat  de  Nantes, 
les  États  se  prononcent  en  fiiveur  de  Rennes. 

Hais  d'autres  influences  sont  plus  fortes  à  la  coor,  et  Henri 
II ,  par  ses  lettres  du  25  juin  1557,  accorde  les  deux  sessions  è 
Nantes,  à  la  condition  de  payer  10,000  livres  au  Trésor  royal 
et  5,000  livres  à  Renhes  comme  dédommagement. 

Ainsi  les  esprits  devaient  s'habituer  à  ne  voir,  dans  le  pou* 
voir  royal ,  qu'une  machine  gouvernementale  soumise  à  des 
changements  sans  raisons,  sous  l'influence  de  llntrigue  et  de 
la  finance  (1)*  ^ 

La  sentence  n'était  pas  cependant  définitive:  à  force  d'ins- 
tances et  de  présents,  les  Rennais  avaient  intéressé  le  doc  d'E- 
tampes  à  leur  ^use;  il  demande  de  nouveau  l'avis  des  prélats 
et  barons  réunis  aux  États.  L'évéque  de  Vannes  plaide  en  faveur 


(fl)  Registres  de  la  ville ,  an.  secret  (arch.  de  Nantes))  Àci,  de  BreU^ 
t.  m ,  col.  1197 ,  1199 1  Hést*  d€  Rmtnês ,  p.  IIU  Travers  dit  que  les 
Nantais  devaient  payer  100,000  lïTres  an  Trésor  royid  et  5e,00e  livres  de 
reDèoufsemepI  aux  habitant» de  Rennes,  qni  les  avaieM  donués  au  roi 
pour  avoir  seuls  le  Pwlement  (Reg.  de  la  ville,  I6S7,  sa  aev., 
col.  76.) 
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de  Nanlee;  lakafomede  Montras  et  de  Combourg  (singulier 
fivooai) ,  soatienl  les  droite  d^  Reones  :  les  curieuses  plaidoiries 
nous  ont  été  conservées  (i).  Eofin,  le  duc ,  répondant  aux  lettres 
du  roi ,  donne  sen  avis  et  se  prononce  pour  Rennes. 

Alors  Gbetlea  IX,  détruisant  l'œuvre  de  son  père,  établit 
pour  toujours,  par  un  «rrAl  du  4  mars  1560  (1561),  le  Parle- 
ment dans  oelte  ville  ;  les  privilégiés  doivent  à  leur  tour  rem- 
biMirser  aux  Nantais  les  deniers  que  oeux-oi  avaient  dépensés. 

L^rdonnance  était  rendue  pour  nourrir  paix  et  amitié  entre 
les  deux  viUes  (2)  ;  oe  qui  n^empèche  pas  Nantes  de  réclamer 
ooMinuelleaient  depuis  lois^et  d'agir  pour  rentrer  dans  ses  droits. 
Plus  tard,  même  au  milieu  des  malheurs  de  la  guerre  civile, 
lés  deux  viUes  dépensent  beaucoup  d'argent^  entretenant  à 
grands  frais,  à  Paris,  des  Iw^nmes chargés  de  surveiller  leurs 
démarches  réoiprocfoee  :  tous  les  moyens  sont  employés.-  Ainsi  • 
Ton  bit  courir  le  bruit  que  la  peste  est  à  Refînes,  dans  l'espoir 
d'avoir  à  Nantes  la  prochaine  session  du  Parlement.  Pour  se 
venger,  les  Rennais  enhardis  Sofùt  des  démarches  pour  obtenir 
également  la  Chaoïbre  des  Comptes  :  ils  doivent  échouer  ;  mais 
la  rumeur  a  été  grande  dans  la  ville  menacée.  Aussi  les  Nantais 
accusent  Rennes,  accusent  le  gouvernement;  et,  quelques 
années  plus  lard ,  à  Tépoque  de  la  Ligue ,  leur  mécontente- 
naent  devait,  eontribiuip  à  les  jeter  dans  le  parti  dé  Topposi* 
tion  (3).  • 

Les  rois^  depuis  k  réunion,  avaient  plus  d'une  fois  promis 
dci  conserver  la  Cour  des.  Comptes  de  Bretagne  dans  sà|»réém- 


(1)  jict.  de  BreU ,  t.  m,  col.  1253-54. 

(2)  AcUdeBret.^  t.  m,  col.  1271. 

(S)  Aci.  éf  BreU^  U  ui,  col.  1141  \  registrea  de  la  vitta^  1572; 
regist.  secrets  f  notamment  da  20  novembre  1580.  Archives  .manioipaks 
de  Nantes. 
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nence,  atUorité  et  puissance  (i);  mus  déjà  François  I*'  el 
Henri  II  avaient  plus  d'une  fois  porté  atteinte  à  ses  droits  et 
privilèges  et  excité  le  mécontentement.  Les  murmures  furent 
plus  nombreux  i  lorsque  nos  rois  commencèrent  à  créer,  sans 
grande  nécessité,  de  nouvelles  charges,  et  procédèrent  à  la 
réorglinisation  de  cette  cour  de  finances ,  désormais  fixée  à 
Nantes.  Ils  voulaient  s'attacber  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes dévouées  dans  la  province,  choisissaient  souvent  des 
étrangers,  mais  songeaient  surtout  à  se  procurer  de  gtigeses 
sommes  d'argent.  Les  abus  de  la  vénalité  devaient  dépasser  toute 
limite ,  puisqu'on  en  vint  jusqu'à  vendre  la  même  charge  à  deax 
ou  trois  acheteurs  titulaires. 

En  15S5,  Henri  II  établit  deux  nouveaux  offices  de  maître 
des  Comptes;  la  Cour  refuse  d'enregistrer  l'édit,  mais  doit 
.  céder  devant  l'exprès  commandement  du  roi;  plus  tard,  par 
une  ordonnance  du  mots  d'avril  1 572 ,  Charles  IX  crée  en  une  ^ 
seule  fois  deux  présidents  non  bratons ,  huit  maîtres  et  dix 
auditeurs,  moitié  Français,  moitié  Bretons  :  le  mécontentement 
est  général  (2).  L'édit  qui  établit  des  correcteura  (1576)  n'est 
enregistré,  avec  réserves,  qu'en  1583,  après  deux  lettres  de 
jussion. 

A  cette  époque,  où  Ton  cherchait  d'ailleurs  avec  assec  de 
raison  à  établir,  en  France,  l'unité  et  la  régularité  administrative, 
Henri  II  avait  prescrit ,  dès  1 552 ,  aux  gens  des  Comptes  de 
Bretagne,  de  se  régler  et  gouverner  à  la  manière  des  gens  des 
Comptes  de  Paris,  On  s'était  bien  gardé  d'obéir  à  ces  prescrip- 
tions. En  1556,  trois  officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  de 


(1)  Lettres  de  Chéries  VIII ,  de  1492  et  1496;  de  François  d'Angon- 
lème(lSI4),  etc. 
ip)  Travers,  t.  n,  p.  435. 
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Paris  sont  envoyés  à  Nantes,  avec  la  mission  expresse  d'opérer 
la  réforme.  Vainement  plusieurs  des  magistrats  bretons  protestent 
contre  la  compétence  des  commissaires,  contre  leur  mandat ,  et 
demandent  qu'on  maintienne  et  sauvegarde  les  statuts  que  les 
dMS  leur  avaient  donnés.   Mattre   Michel  Tamboneau   et  ses 

* 

collègues  se  font  obéir  malgré  les  murmures.  Vainement  l'on 
réclame  auprès  du  Conseil  d*État;  après  quatre  mois  d'attente, 
Henri  H  (18  oct.  f  557}  confirme,  loue,  approuve  tout  ce  qui 
a  été  fait ,  et  veut  que  le  nouveau  règlement  soit  observé  doré- 
navant de  point  en  poin^  les  contrevenants  seront  mulctés  en 
grosses  amendes  pécuniaires  (1).  Je  ne  veux  point  juger  le  mé- 
rite de  cette  réorganisation ,  je  crois  même  qu'elle  était  sage , 
utile,  et  que  la  Gourdes  Comptes  n'eut  pas  à  s'en  plaindre  plus 
tard;  mais  il  est  certain  qu'alors,  comme  dans  toute  la  dernière 
moitié  du  xvi*  siècle,  la  Chambre  fut  dans  un  état  de  lutte 
continuelle  contre  la  royauté  française,  défendant  ses  franchises, 
ses  privilèges,  ses  anciens  statuts  c^tre  toutes  les  innovations, 
quelles  qu'elles  fussent,  abritant  souvent  ses  intérêts  ou  ses 
défiances  sous  le  dyipeau  respectable  des  vieilles  libertés  bre- 
tonnes; mais  souvent  isiussi  trouvant  dans  les  actes  du  gouver- 
nement français  la  juste  occasion  de  protester  contre  la  domi- 
nation des  étrangers.  En  1587,  l'on  ajoute  deux  nouveaux 
présidents,  douze  maîtres ,  douze  conseillers,  des  correcteurs, etc.  ; 
la  Clhambre  est  comme  divisée  en  deux  camps  ennemis  ;  les 
plaintes  sont  extrêmes;  les  réclamations  assaillent  le  gouverne- 
ment d'Henri  III ,  qui  se  laisse  convaincre  et  réduit  le  nombre 
des  nouveaux  ofRciers  créés ,  quand  les  gens  des  Comptes  ont  pris 


(1)  Liv.  4  des  MancUmenis.  Voir  lé  récit  par  trop  dramatique  de  H. 
de  FonrmoDt ,  Hist,  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne ,  in- 
8»;  1854. 
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rengagement  de  rembourser  les  soqums  qu'av«ît  produit^^  la 
vente  des  charges. 

Les  rapports  du  gouveroemeni  français  avec  Jes  £tal$  de 
Bretagne 9  prûicipalement  au  suyet  des  impôts,  a*étaient  pas 
de  nature  à  gagner  les  cœurs  «  à  3e  coacilier  les  esfirils  des 
habitants.  Depuis  la  réunion ,  les  trois  ordres  s'asseôpUaieni  aswi 
régulièrement  cha<|ue  année ,  quelquefois  même  deux  fois  p«r 
an  sous  Henri  tll  ;  mais  ce  n'était  pas  assurément  pour  ptoléger 
les  intérêts  et  les  libertés  de  la  province^  qu*ils  étaient  si  souvenl 
convoqués;  c'était  pour  (eur  demandeProu  plutôt  pour  exiger  des 
subsides  continuels  :  le  vote  devenait  obligatoire,  et  reDrtgis- 
trement  des  édits  royaus  une  simple  formalité.  Vainement  les 
députés  réclamaient  et  invoquaient  les  cku^ïes.  formelles  du 
contrat  d'union  ;  leurs  plaintes  étaient  continuelles,  parce  qq'ik* 
n'étaient  pas  écoutés  ^  et  le  despotisme ,  trop  souvent  inlubîle 
du  gouvernemeot,  se  joignant  aux  malheurs  de  fépoque,  wg- 
mentait  le  mécontentement  et  entretenait  le  regret  du  passé. 

Déjà ,  sous  François  I"  et  sous  Henri  II ,  les  impôts  étasent 
onéreu)^  ;  ainsi,  tous  les  ans ,  ils  demandaient  la  levéç  du  fouage  ; 
jadis ,  c'était  une  ressource  extraordinaire  dan^  les  besoins  pres- 
sants de  l'État; il  devenait  désormais  un  revenu  annuel  et  ordi- 
naire. En  1542,  François  1*'  avait  soumis  la  Bretagae  à  b 
gabelle  du  sel  (1)  ;  malgré  certains  privilèges,  la  province  récla- 
mait, mais  inutilement,  sous  ce  prince,  sous  Henri  II,  sous 
Henri  III ,  contre  cet  impôt  nouveau,  funeste  à  l'agriculture  (2). 

Les  fils  de  Henri  II  surtout,  placés  dans  k  situation  finaooiàre 
la  plus  désastreuse,  sans  cesse  pressés  par  le  besoin  d'argent. 


(1)  Dès  1519  les  fermiers  du  domaiae  essaient  de  mettre  an  ïmj^  sur 
le  sel;  l'on  se  plaint,  Ton  réclame,  et  les  États  arrêtent  b  nouvel inpOt. 

(2)  Dict.  d'Ogée.  Note ,  p.  1 76. 
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employaieni  tous  les  moyens,  même  les  plus  mauvais,  pour 
s'en  procurer.  Ainsi  les  gens  de  finances  faisaient  établir  un 
impôt,  qui  pesait  presque  exciusivement  sur  les  populations 
rurales  :  Ciiarles  iX  fendait  en  Bretagne  deç  fouages  jusqu'à 
concurrence  de  360,000  livres  de  principal  (i 562)  ;  plus  tard,  il 
fitiénaît  jusqu'à  12,000  livres  de  rente  (1573)  :  Henri  III  affran- 
chissait, moyennant  finances ,  deux  feux  par  paroisse  dans  tpute 
la  province,  sans  préjudice  des  affranchissements  individuels; 
toutes  ces  mauvaises  mesures  faisaient  retomber  le  poids  des 
tailles  sur  la  classe  la  plus  pauvre  (1). 

il  serait  très-long  et  très-difficile  de  rappeler  tous  les  abus 
dont  les  États  eurent  à  se  plaindrp,  et  les  Bretons  à  souffrir  sous 
les  dernîiîrs  Valois  :  quelques  exemples  suffiront  pour  faire  appré- 
cier l'époque.  Le  doc  d'Étampes,  gouverneur  de  Bretagne,  sans 
consulter  les  Etats,  ordonne  de  lever  plusieurs  impôts  très-oné* 
reox  ;  les  députés  font  entendre  de  très-énergiques  remontrances 
qui  ne  sont  pas  écoutées;  et  c'est  là  rbccasion  de  longs  et 
malheureux  contlits  entre  les  États,  le  Parlement,  la  Cour  des 
Comptes «t  la  Royauté,  qui  ne  sait  pas  administrer.  En  1567)  à 
propos  de  nouveaux  impôts,  non  consentis,  les  États  de  Vannes 
remontrent  à  Charles  iX  que,  par  le  contrat  de  la  feue  reine  Anne 
et  union  du  duché  à  la  couronne  de  France,  il  est  expressément 
parti  que ,  sans  le  consentemenl  des  trois  États,  ne  seront  levés 
aucuns  deniers ,  ni  imposés  aucuns  nouveaux  detoirs,  subsides  et 
imp&îs  audU  pays  de  Bretagne.  Les  Étals  de  Nantes,  de  1569, 
remontrent  également  que  les  impôts  et  billots  sont  des  accords 
et  ociroîs  bits  volontairement  par  les  trois  États. 

En  1576)  ils  supplient  Henri  III  de  mettre  en  considération 
leurs  précédentes  remontrances  et  doléances,  et  d'ordonner  que 
les  pactions  et  accords  faits  au  mariage  de  la  feue  Anne,  duchesse 


(1)  Dareste,  Hist.  de  rÂdministration en  France,  t.  ii)  p.  64. 
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de  bonne  mémoire  avec  Charles  VU! ,  etc soient  timo- 

lablement  observés  ;  quHl  ne  soit  dorénavant  fait  aucune 
levée  de  deniers  sans  le  consentement  des  Étals  ;  et  défense  aux 
généraux  des  finances  d*en  faire  aucun  déportement,  à  faute  de 
quoi  les  États  protestent  dis  à  présent  d'injustice  contre  eux , 
et  les  prennent  à  partie  pour  leur  faire  en  leur  privé  nom  réparer 
le  tout.  Les  États  de  Rennes,  en  1578  et  1579 ,  font  des  remon- 
trances dans  le  mtofve  esprit  et  dans  les  mêmes  termes  :  ce  qui 
prouve  qu'elles  étaient  vaines,  et  que  les  financiers  continuaient 
dé  lever  des  impôts  non  consentis  (l)."^ 

A  chaque  instant,  pour  ainsi  direi  les  villes,  surtout  les 
plus  considérables ,  doivent  payer  au  roi  des  subventions 
extraordinaires,  sous  forme  d'emprunts,  qui,  le  plus  souvent, 
n'étaient  pas  rendus  :  l'Histoire  de  Nantes  peut  servir  d'exemple  ; 
ainsi  les  humbles  remontrances  des  bourgeois  et  habitants  de  la 
ville  au  sujet  d'une  somme  qui  leur  est  demandée  par  le  roi ,  en 
1575,  sont  pleines  de  curieux  détails  sur  les  exigences  du 
gouvernement  et  les  souffrances  du  pays;  lesi  mai'chands  de 
cette  ville  ont  seuls  perdu  plus  de  500,000  livres  (2).  Au  mois 
d'avril  1577,  Henri  111  écrit  aux  villes  de  Bretagne  et  notam- 
ment à  Nantes,  pour  demander  une  subvention  considérable. 
Nantes,  quoique  ses  finances  fussent  alors  dans  l'état  le  plus 
pitoyable,  doit  payer  37,000  livres  pour  sa  part;  la  ville. refuse, 
parce  que  les  États  n'ont  pas  voté  cet  impôt;  le  roi  ordonne  de 
procéder  sans  délai  à  la  levée  des  sommes  demandées  :  la  ville 
persiste  dans  son  refus,  les  procureurs-syndics  des  principales 
cités  de  Bretagne  se  réunissent  à  Rennes  ^  les  Etats  invoqués 
déclarent  les  prétentions  du  roi  contraires  aux  libertés  de  la 
province.  Henri  III  entré  en  négociations ,  et  demande  un  peu 


(1)  Registres  des  États  {^Archives  éT lUe^t-VilainiS, 

(2)  Archives  de  Mantes. 
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moins;  on  se  résigne  «  on  paie.  Alors  il  se  venge  d*une  manière 
digne  de  son  faible  gouvernement  :  peu  de  jours  après ,  dans  une 
assemblée  des  nobles ,  bourgeois ,  manans  et  habitants  de  Nantes, 
l'évêque  communique  une  lettre  de  Sa  Majesté  :  il  est  très- 
mécontent  de  la  mauvaise  garde  qu'ils  font;  il  sera  obligé  def  leur 
envoyer  quatre  compagnies  françaises  en  garnison  (i). 

Cependant ,  les  murmures  de  la  province  irritée  deviennent 
plus  menaçants  :  Henri  III  a  peur  ou  veut  tromper;  il  rend ,  en 
1579,  un  édit  remarquable  pour  confirmer  les  privilèges  du  pays: 
les  Etats  pourront  se  pourvoir  contre  toutes  lettres  ou  édits,  préju- 
diciant  aux  libertés  de  la  Bretagne.  Bfen  plus,  il  fait  amende 
honorable  ;  répondant  enfin  aux  doléances ,  si  souvent  répétées , 
des  députés,  il  promet  de  corriger  tous  les  abus,  de  poursuivre 
toutes  les  prévarications  ;  or,  il  énumère  lui-même  plus  de  trente 
espèces  d'abus  ;  c'est  un  aveu  curieux  des  fautes  et  des  excès  du 
pouvoir  royal:  il  suffit  de  lire  cet  édit,  pour  voir  comment  les 
franchise^  de  la  province  étaient  violées ,  et  pour  comprendre  le 
mécontentement  qui  grandissait  dans  les  cœurs  (2).  Or,  les  abus 
devaient  continuer  ;  les  plaintes  sont  aussi  fréquentes  après  cette 
solennelle  et  mensongère  déclaration. 

En  1586,  les  officiers  du  roi  veulent  prendre  8,000  écus  de 
plus  sur  les  fouages  :  les  Etats ,  assemblés  extraordinairement  à 
Ploèrmel,  en  1587,  se  plaignent.  Le  Conseil  répond  que  les 
8,000  écus  ont  été  demandés  par  Sa  Majesté  ,  mais  omis  dans  la 
délibération  des  États;  Ton  ne  peut  exempter  le  pays  d'une 
somme  destinée  aux  besoins  du  gouvernement.  Les  députés, 
alarmés  de  ces  prétentions  singulières ,  envoient  dans  tous  les 


(1)  Travers,  t.  ii,  p.  468,  470.  Archives  caricBses  de  Nantes ,  par 
H.  Vergé,  p.  198. 
(3)  Act.  de  Bret.,  t.  m, col.  1445-1451. 
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diocèses,  pour  s'opposer  aui  levées  illégales,  qui  poumieat 
être  faites,  au  préjudice  des  droits  et  des  libertés  du  pays.  L'as- 
semblée de  Rennes,  de  15S8 ,  fait  les  mêmes  protestations;  mais 
déjà  Ton  touchait  aux  temps  de  la  guerre  civile  :  le  roi ,  sans 
doute,  pour  calmer  rirritation  des  esprits,  accorde  aux  députés  h 
plupart  de  leurs  réclamations,  sauf  à  laisser  bientôt  recomaieDcer 
les  mêmes  abus  (1). 

Déjà,  depuis  plusieurs  années,  le  gouvernement  firançais» 
ennuyé  de  l'opposition  que  ses  exigences  renconlraieni  si  sou- 
vent dans  les  États  de  la  province ,  avait  eu  recours  à  un  moyen 
plus  expéditif  et  plus  sûr  ;  dans  Tespoir  d'obtenir  d'un   petit 
nombre  de  personnes  choisies  ce  que  l'assemblée  générale  pou- 
vait  refuser  ,  on  s'adressait  aux  petits  EUUs  :  c'étaient  quelques 
députés  pris  dans  les  trois  ordres  et  nonmfiés  sous  l'influence  du 
pouvoir  royal.  La  première  assemblée  de  cette  nature ,  dont  fas- 
sent mention  les  registres,   se  tint  à  Rennes,  enjuiniS71. 
Charles  IX  demandait  300,000  livres  pour  payer  les  Suisses  et 
autres  étrangers ,  que  l'on  avait  bit  venir  pendant  les  troubles; 
les  États  ordinaires  avaient  refusé  ce  nouveau  subside  (2).  Quoi- 
que les   commissaires  du   roi  n'eussent   obtenu  que  120,000 
livres ,  ce  succès  avait  engagé  |e  gouvernement  à  convoquer  une 
assemblée  de  même  nature,  en  1 572 ,  sous  prétexte  de  rache- 
ter le  domaine  aliéné  ;  en  1 573  ,  nouvelle  assemblée  :  on  y  pre- 
nait goût  ;  mais  les  députés  de  la  bourgeoisie  rejetèrent  toutes  les 
demandes  et  les  renvoyèrent  aux  Etats  ordinaires.  En  1574  (26 
mars) ,  Charles  IX  ,  par  ses  lettres-patentes ,  enjoint,  sans  plus 
attendre   la  tenue  des  États,  qui  ne  doivent  se  réunir  qu'au 
mois  de  septembre  ,  de  convoquei' ,  quinze  jours  au  plus  tard 


(i)  Act.  de  Bret,  t  m ,  col.  1483. 

(2)^Lettrede  M.  de  Bouille  aai  Maire  ,  échevins,  mi^iaBS  el  hahi- 
tants  de  Nantes  (20  mai  1571). 
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•prt»  la  réceplioi» dtes  présentes,  sept  ou  huit  personnes  de  qua- 
lHé ,  choisies  dans  ekaou»  des  trois  ordres ,  pour  lever  un  impôt 
dk  MyOOO  lÎTres,  dont  il  a  impérieusement  besoin  pour  Tcn- 
Ireiièii  des  gens  de  gu^i^re ,  destinés  à  ramener  sous  son  obéis- 
sane^l^Biujeisel  lés  TiHes  de  son  royaume,  qui  s'y  sont  sous- 
traits  (I).  Eafin,  an  1578  ,  Fassemblée  de  Rennes  supplie  le 

m 

Kei  èe  nm  plus  eonroquer  les  petits  Etats ,  qui  n'cna(enl  été 
iBnentéi  qutf  poMT  anéentir  t'autorité  èes  légitimes  assemblées. 
BMti  ni  i  tout  en  disant  de  belièe  prottieasés ,  n*abandonne 
pas  eette  ptéeleése  ressource;  car  il  ajoute  :  «  s%  est  néces- 
saire de  faire  une  levée ,  on  açsemMera  une  forme  da  petits 
Étalé ,  pour  faire  et  qui  sera  nécessaire  (2).  *>  Le  roi  se  réser- 
vait 10  droit  de  les  réunir  à  son  gré ,  dans  son  intérêt ,  et  non 
daas  celui  de  la  province*  E»  i582,  le  due  de  Montpensier, 
gouverneur ,  écrivait  à  son  lieutenant ,  H.  de  Fontaines ,  que 
k»  défîtes  des  États,  préehés  et  suscités  par  les  passions  de 
eerlMit  particuliers ,  étaient  entrés  en  quelque  remontrances , 
foi  n'avaiené  rien  ée  commun  avec  les  propositions  du  roi  ;  ils 
eut  demandé  la  permission  de  s'assembler  en  forme  de  petits 
États ,  mais  die  kur  a  été  refusée.  Cet  abus  fun^rste  aux  libertés 
delà  prorinee devait  durer  jusqu'à  la  guerre  civile  (3). 

§fl. 

Sous  les  derniers  Valois ,  au  jnilieu  des  troubles  qui  mena- 
çaient par  toute  la  France  l'unité  nationale  et  la  royauté,  il 
aurait  fallu  un  pouvoir  ferme ,  énergique  et  juste ,  pour  domi- 
ner et  contmir  toutes  les  ambitions  fréiMissanies ,  pour  prévenir 


(t)  Aff«diivea  de  Hantas. 

(2)  jéci.  de  BreU^  t.  m,  col.  144S*t4M. 

(3)  IMbuasàb  doailionsa,  AcU  de  Brei.j  t.  m ,  p.  xxxi. 
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ou  réprimer  toutes  les  tentatives  de  désoi^aisaiion*  Tout 
contraire,  c'est  uo  gouvernement  sans  franchise  ,  saos  iligDHé, 
qui  ne  s'appuie  sur  aucun  principe ,  qui  ne  marche  vers  aucun 
but  déterminé  :  c'est  un  pouvoir  tantôt  menaçant  jusqu'à  la  bru- 
talité ,  tantôt  conciliant  jusqu'à  la  fiiiblesse  ,  toojoors  toumieDlé 
de  la  manie  de  r^lementer  ,  et  souvent  froissant ,  par  son  inter- 
vention  intempestive,  les  habitudes,  les  croyances,  les  inlérèts 
ou  les  préjugés  des  populations  (1)  ;  d'ailleurs,  toujours  pressé 
par  le  besoin  d'argent ,  mais  aimant  le  luie,  les  f6tes  et  les  CoHes 
dépenses.  Aussi ,  l'on  ne  sait  aucun  gré  à  la  rojfauté  de  ses 
concessions  et  de  ses  réformes  :  le  bien  comme  le  mal ,  tool  est 
suspecté  ;  de  telle  sorte  que  la  postérité  ,  partageant  encore  les 
préventions  des  contemporains ,  n'a  pas  toujours  su  rendre  jas^ 
tice  aux  ordonnances  et  aux  lois ,  souvent  bien  remarquables , 
du  XV1«  siècle. 

Les  rois,  entraînés  eux-mêmes  par  les  idées  libérales 
qui  s'agitaient  au  XVI'  siècle^  ou  plutôt  désireux  de  gagner  la 
bourgeoisie  et  de  faire  oublier  l'indépendance  provinciale ,  en 
accordant  des  libertés  locales ,  favorisent  assez  généralement,  dans 
les  villes  de  Bretagne,  la  formation  ou  le  développement  du  gou- 
vernement municipal.  Cependant,  par  une  fouie  de  vexations, 
de  tracasseries  sans  raison,  dont  se  rendent  coupables  les 
agents  de  l'autorité  royale,  ils  excitent  trop  souvent  l'irritation 
des  populations  urbaines.  Cette  considération  peut  servir  à  ex- 
pliquer le  côté  municipal  de  la  Ligue  ,  à  la  fin  du  siècle. 


(!)  Ainsi  le  roi  intervient  pour  enlever  aux  boorgeois  de  Reones  le 
droit  qu'ils  avaient  depuis  longtemps  de  s'imposer  eux-mêmes.  Il  veat 
réglementer  les  Confréries  et  excite  le  mécontentement,  en  permettant  aax 
gens  de  métiers  de  uravailler  et  de  vendre  librement!  sans  faire  partie  de 
ces  associations  si  puissantes  depuis  le  moyen-4ge. 

{ifist.  Oê  Rtmnet ,  p.  312  ^  212.) 
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L'histoire  de  Nantes^  la  Tille  la  plus  considérable  de  la  pro- 
vince, ofire  d^  preuves  nombreuses  de  celte  conduite  impoiiti- 
que.  A  l'époque  de  la  réunion,  elle  n'avait  pas  encore  de  gouver- 
nement bourgeois  bien  organisé  ;  mais  les  libertés  et  franchises 
communales  étaient  déjà  très-anciennes.  Quand  Henri  H  vient  à 
Nantes,  en  1552,  une  députationdes  notableslui  demande  l'érec- 
tion  d^un  corps  et  communauté  de  ville,  avec  maire  et  échevins , 
comme  à  Angera:  le  roi  promit.  Mais,  malgré  les  instances  sou- 
vent réitérées  des  Nantais,  sa  promesse  ne  fut  pas  tenue.  Fran« 
çois  II ,  par  lettres  données  à  Mois  en  janvier  1559  (1560), 
accorde  aux  habitants  le  droit  d'élire  un  maire  tous  les  ans ,  et 
dix  écbevisB  de  trois  ans  en  trois  ans ,  avec  des  privilèges  sem- 
blables à  ceux  d'Angers  et  de  Poitiers  (1).  Ces  lettres,  bien 
qu'enregistrées  au  Parlement  le  30  avril,  n'eurent  leur  exécu- 
tion que  cinq  ans  plus  tard,  surtout  à  cause  de  l'opposition  du 
Prévôt ,  de  l'Université,  de  la  Chambre  des  Comptes  ,  du  Prési- 
dial ,  de  l'Alloué,  du  Procureur  du  Roi,  du  Gouverneur,  des 
deux  Chapitres.  Enfin ,  Charles  IX  ordonne  Tétablissemenl  défi- 
nitif de  la  Mairie  nantaise  ;  ses  lettres  du  6  octobre  1 564  règlent 
les  attributions  étendues  de  la  nouvelle  municipalité  (2)  ;  en 
même  temps ,  l'on  institue  ,  grftce  aux  eiforts  de  l'Hospital ,  des 
juges-consuls  qui ,  choisis  par  les  négociants  notables,  doivent 
forfner  un  Tribunal  de  Commerce.  Le  premier  maire  entre ,  en 
effet,  en  fonctions  au  commencement  de  1565;  bientôt  même 
(1578),  la  ville,  avec  la  permission  du  roi ,  achète  la  charge  de 


(I)  Àct  de  Bret^  U  m  ,  col.  1341 ,  1242. 

(3)  Archives  de  Nantes.  —  Gabiers  nomhreux  coatenant  les  titres 
de  la  Mairie ,  les  droits,  privilèges ,  etc.,  de  la  Mairie  d'Angers.  —  Ca- 
hier contenant  les  moyens  d'opposition  qae  formait  au  Conseil  dn  roi  M. 
René ,  seignevr  de  Sanzay  ^  k  l'installation  da  M^ôre  et  échetins ,  conte- 
nant en  marge  les  réponses  des  Maire  et  échevins. 
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coBnélable  de  la  oiilioe  bourgeoise ,  et  elle  est ,  dbs-lovs ,  réunie 
à  la  liairie  (i). 

Cette  tdiniiiîstraiion  municipale,  vivaniavec  le  |Wiipfe ,  et  ser* 
tie  de  soa  sein  «  prudente  el  réservée  «  devait  «aintooir  la  con* 
corde  eatre  les  habitants  et  le  gouvemeoient.  Celle  milice  bour* 
geoi«e ,  régidièrement  et  sévèreineot  organisée ,  devait  remlre 
les  plus  grands  services  à  la  cause  de  Tordre  ;  et  ^  en  effsl,  ses 
services*  furent  îmineBsea  «  aes  fatigues ,  aon  dévouement  «  saas 
cesse  renouvelés.  Cependant  les  ofiScievs  du  roi  aernUëresC 
prendre  à  tâche,  dès  le  premier  jour«  d'opprimée  ou  de  vexer 
cette  bourgeoisie,  qui  méritait  plus  d'égai»ds.  Assurément,  les 
privilèges  et  les  honneurs  accordés  aux  maires  et  aux  éobevios 
ne  compensaient  pas  les  fatigues  ei  les  ennuis  de  leurs  pénibles 
fonctions,  surtout  lorsqu'il  fiiliait  sans  oesse  lutter  contre  oes 
agents  du  gouvernemeot ,  véritables  petits  deqpmtes ,  pleins  de 
morgue  et  d'outrecuidance,  qui  se  croyaient  tout  permis,  li'hîs* 
tûire  des.  quereUes  incessantes  de  M.  de  Sanzay,  lieutenant  du 
Château  ,  avec  les  habitants  ,  pourrait  presque  fournir  la  matière 
d'un  volume,  a  C'était  ,  dit  un  historien  deNautes,  l'un  de  ces 
»  administrateurs  que  b  France  semblait  destiner  à  rompre  les 
»  habitudes  de  localité,  pour  faire  sentir  le  poids  de  l'autorité 
•  royale  (2).  »  De  1555  à  1580,  il  ne  cesse  pas  un  seul  instant 
de  témoigner  aux  bourgeois  la  haine ,.  on  peut  le  dire,  hi  phis 
injuste ,  compromettant  continuellement  l'autorité  royale  et  lui 
faisant  des  ennemis ,  en  croyant  sans  doute  lui  préparer  des  si»- 
jets  bien  humbles  et  bien  obéissants.  Citons  seulement  quelques 
faits. 


(I)  RêgistTM^  S9€r€U  de  ta  nUh  ,  tS7e« 

(£)  MelUnet.  —  HistoirB  de  la  Commmne  etéêia  MiiUm  é^  Hfiamiês^ 
t.  ui ,  p.  137. 


Dès  1555,  il  assajétit  les  babilaots  à  un  service  de  guet 
le  jour  et  la  nuit  ;  pour  les  moindres  délits ,  il  emprisonne 
dans  la  tour  du  Cbftteau;  ses  soldats,  qu'il  encourage,  devien- 
nent insolents  et  commettent  chaque  jour  de  nouveaux  excès; 
il  fait  même  traîner  par  eux,  à  travers  les  rues,  le  juge*prévôt, 
qui  s'oppose  à  cette  juridiction  exceptionnelle  et  à  ses  abus.  Les 
habitants  se  plaignent,  le  prév6t  s'adresse  au  duc  d'Etampes, 
qui  ordonne  de  punir  les  soldats,  mais  qui  laisse  fiEiirele  lieu* 
tenant  du  château.  «  Si  ledit  Sanzay,  écrit-il  même  au  prévôt, 
i>  ne  vous  fait  justice  et v raison,  vous  pouvez  l'aller  demander 
»  au  roi  et  à  M.  le  coonestable*  o  Aussi  M.  de  Sanzay  recom- 
mence aussitôt  ses  vexations  (t). 

En  1557 ,  nouvelles  plaintes  des  bourgeois  ;  suivant  Je  conseil 
que  lem*  a  donné  le  gouverneur  de  la  province,  ils  s'adressent 
au  roi  lui-même,  v  Sans  aucunes  charges  ni  informations ,  le 
»  sieur  de  Sanzay,  détient  les  uns  en  prison  tant  qu'il 
i>  lui  plaist,  menace  les  autres  de  leur  faire  perdre  leur 
»  bien,  et  les  tourmente  si  fort,  qu'il  n'y  a  plus  marchand 
»  qui  se  veuille  retirer  audit  lieu  ni  entendre  audit  trafic, 
»  ne  juges  audit  pays  qui  veuille  entreprendre  cognaissance  de 
»  ce\  par  dessus  ledit  sieur  de  Sanzay ,  homme  du  tout 
n  inexpérimenté  au  bit  de  la  justice....  Si  cela  continue,  ils 
j»  seront  contraints  de  quitter  la  ville  et  de  se.  retirer  ail- 
»  leurs,  etc.  »  - 

Henri  II,  danà  des  lettres  bien  curieuses,  reconnaît  la  vérité 
de  toutes,  ces  plaintes ,  et  énumère  les  fcmestes  résultats  de  la 
conduite  de  son  lieutenant  pour  ses  sujets  et  pour  l'autorité 
royale;  il  lui  ordonne  expressément  de  ne  plus  commettre  de 
pareilles  illégalités ,  et  ei^oint  à  h  cour  du  Parlement  de  hire 


(i)  Lettres  du  il  et  18  octobre  i$$6,  à  9^  de  Sanzay  et  au  juge- 
prévôt^  dans  Travers,  t.  ii,  pag.  340. 
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bonne  justice.  Et  cependant  le  sieur  de  Sanzay  ne  change  en 
rien  de  Conduite  (I). 

Lorsque  Nantes,  vers  l'époque  de  la  conjuration  d'Amboise, 
était  pleine  de  trouble  et  d'agitation  ,  le  diîc  de  Guise,  dans  une 
longue  lettre  au  duc  d'Etampes,  lui  dit  qu'il  ne  faut  pas  se  servir 
du  comte  de  Sanzay  pour  contenir  le  peuple.  «  Je  crains  fort 
»  que  le  mal  contentement  que  le  peuple  a  de  lui  soit  plus  cause 
9  de  les  &ire  soulever  que  la  crainte  de  ses  poursuttes. . .  (2)  • 

L'irritation,  encore  augmentée  par  les  querelles  naissantes 
de  la  Réforme ,  est  en  effet  à  son  'comble,  «r  Je  vois  qu'il  y 
»  a  des  gens  à  cette  heure,  écrit  H.  de  Bouille ,  lieutenant- 
»  général,  au  duc  d'Etampes,  qui  ne  craignent  plus  rien, c'est 

»  une   mauvaise  augure  ,  quand    l'on    ne    craint   point    son 

* 

»  prince.  »  Et  quelques  jours  «près  :  «r  Ceux  qui  jugent  de 
»  loin  à  quelle  fin  peut  tourner  cela,  disent  que  c'est  le  vrai 
»  commencement  de  venir  à  la  sédition,  etc.  (3).  Ainsi,  déjà 
c'est  le  gouvernement  lui-même  qui  est  en  cause;  c'est  lui  qui  sera 
naturellement  responsable  des  fautes  et  des  actes*  tyraoniques  de 
ses  agents.  M.  de  Sanzay  doit  néanmoins  rester  toujours  à  Nantes; 
un  pouvoir  occulte  semble  le  maintenir  dans  la  ville  ;  tous  les 
gouverneurs  de  là  province  avouent  l'impossibilité  d'admi- 
nistrer avec  un  homme  d'une  humeur  aussi  désagréable;  la 
cour  ne  nie  pas  son  caractère  hautain  et  brutal;  le  conseil  de 
la  commune  emploie  son  temps  à  des  débats  continuels  avec  ce 
capitaine.  Tout  le  monde  est  contre  lui  ;  même  lorsqu'il  n'a  pas 
tort,  on  trouve  moyen  de  le  blâmer ,  tant  le  mécontentement  est 


(1)  jicL  de  Brêi.j  U  ui,  ool.  1203, 1204. 

(2)  jéct.  de  Bref.^U  m,  col.  1248. 

(3)  jéct,  de  Bret,^  t.  m,  col.  1252,  etc. 

HeUinet,  HisU   de  la  Commune  et  de  la  Milice  de    Nantes^ 
t«iii,  p.  164. 
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général  9  mais  il  tient  bon  avec  une  admirable  opiniâtreté, 
cherchant  toujours  à  vexer  ces  Nantais ,  auxquels  il  avait  juré 
haine  et  vengeance. 

Au  moment  où  l'union  était  si  nécessaire  entre  les  habitants  et 
le  gouvernement,  les  lieutenants, du  roi  se  montrent  continuel- 
lement ennemis  déclarés  de  la  commune  et  de  la  milice  bour- 
geoise.  Agents  de  l'autorité,  i|s  manifestent  en  toute  occasion 
leur  antipathie  pour  ces  institutions  der  liberté  qui  portent  .en* 
trave  à  leur  bon  plaisir;  et  la  royauté,  suivant  de  funestes 
habitudes ,  ne  sait  pas  se  décider,  se  prononcer  avec  franchise 
et  fermeté. 

Par  exemple ,  le  comte  de  Sanzay  prend  plaisir  à  désarmer 
les  habitants,  dont  il  ne  cesse  d'accuser  la  malveillance,  sans 
motif  et  même  sans  prétexte  ;  il  remplit  la  ville  de  soldats,  pour 
mieux  les  tourmenter.  En  1570,  après  la  paix  de  Sainte-Ger- 
main, il  fajit  entrer  deux  compagnies  de  vieilles  bandes,  et 
M.  de  Bouille,  trompé  par  lui,  ordonne^ de  les  logor  chez  les 
habitants  et  de  les  nourrir  à  leurs  frais,  malgré  la  résistance  du 
Maire,  malgré  les  prières  des  gens  de  justice  et  de  l'évéque  lui- 
même.  Et  cependant,  dans  une  .  lettre  au  comte  de  Ret? ,  il 
avouait  que  •  pour  comtempter  ce  pays,  il  vauldroit  mieux 
A  que  le  roy  se  repose  aux  habitants  des  villes  de  la  garde 
n  d'icelles,  et  qu'il  en  oste  lesdites  deux  compagnies.  »  Les 
bourgeois  conlinuaient  de  réclamer  auprès  du  comte  de  Retz 
et  du  duc  d^  Montpensier,  gouverneur  de  la  province,  «afin 
n  qu'ils  se  puissent  ressentir  du  bien  de  la  paix,  comme  font 
0  par  la  grâce  de  Dieu  les  aukres  pays.  »  L'affaire  est  portée 
jusqu'au  roi ,  qui  donne  enfin  gain  de  cause  à  la  ville.  Les  conflits 
recommenceront  cependant  bientôt  après  (i). 


(1)  Voir  les  lettres  citées  par  Travers,  t.  ii ,  passim. 
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En  f  574 ,  après  de  longs  démêlés ,  une  grande  asBeoiMée  a 
lieu  sous  la  présidence  de  l'évèque,  pour  pacifier  la  ville.  Les 
détails  de  Ja  réunion  consignés  dans  les  registres  de  la  muni- 
cipatité ,  montrent  TirrHation  des  bourgeois  et  l'insolence  des 
capitaines  (1). 

Le  comte  de  Sanzay  accusait  le  Maire  et  les  échevins  d'igno- 
rance et  d'incapacité  ;  il  ne  pouvait  surtout  souflRrir  que  les  maires 
fussent  annoblis ,  et  faisait  tous  ses  efforts  pour  que  ce  privilège 
leur  fût  retiré  ;  il  voyait  aussi  avec  grand  déplaisir  l'institution  toute 
bourgeoise  des  juges  de  commerce.  «  Lçs  juges-consuiSf  disent  les 
»  habitants^  ont  déjà  expédié  deux  à  trois  .mille  causes,  sans  une 
»  seule  appeUalion,  sans  qu'il  en  coûte  aux  pauvres  parties; 
»  cbose  contraire  à  la  bourse  des  juges,  advocats,  procureurs 
»  et  sei*gents ,  qui  est  ce  qui  les  feict  crier  ;  et  se  sont  bandei 
•  avec  ledit  lieutenant  contre  lesditz  maire ,  eschevins  et 
ù  juges-»consuls;  et  en  sorte  que  tous  ensemble  les  vouldroieot 
»  voir  pendre.  »  Ils  ajoutent,  ce  qu'ils  avaient  déjà  répété 
pius  d'une  fois  :  «  Si  le  lieutenant  avait  juridiction  sur  les 
»  maire  et  eschevins,  il  seroit  plus  avantageux  aux  habitants 
»  de, quitter  la  viNe,  car  il  en  feroit  mourir  beaucoup  au  cbft- 
»  teau  de  fiirm  et  de  froid. . .  lia  déjà  constitué  les  habitants 
»  dans  une  mise  de  plus  de  20,000  livres  par  les  voyages  qu'il 
»  a  faHu  faire  à  la  cour  pour  s'y  défendre  de  ses  calomnies  et 
»  autres  choses ,  etc.,  etc.  »  La  querelle  continue  les  années 
suivantes;  le  comte  de  BoutNé,  le  gouverneur  de  ia  province, 
la  cour  ne  savent  ou  né  veulent  rien  décider.  Le  comte  de  Sanzay 
était  alors  soutenu  dans  toutes  ses  entreprises,  aidé  dans  toutes 
ses  vexations  par  ses  fils,  et  surtout  par  Aimé  ou  Anne  de 


(1)  Arch.  de  Naaies  (5  nars  1674.) 
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Sftnznjr,  coftite  âe  h  Magnanne  (i).  fiécitrés  à  phwieurs 
reprises,  grandement  suspects  à  la  ville,  ils  avaient  même 
pUisieurs  fiw  excité  Ica  soupçons  >€lu  gauverBement.  Le  comte 
de  la  MagnaBDie  s'entendait  peut-être  niNtc  les  calvinistes;  du 
nK)ittB,  on  Y^a  croyait  capable^  Eftfin,  Henri  III  en  1590, 
envoie  la  préakient  Hotin  chargé  de  fiiira  accepter  un  règlement 
déleroainài^t  les  droits  de  chacun ,  mais  aussi  avec  la  mission 
secrète  de  suryeUer  cette  dangereuse  et  audacieuse  famiHe. 
C'est  I&  l'objol  d*une  douzaine  de  lettres,  écrites  au  cowmence- 
ment  de  cette  année;  eHes  montrent  que  le  gouveraenieftt  a 
évidemment  la  dé^ir  de  ne  blesser  personne;  mais,  si  le  roi 
engage  las  habitants  à  Tobéiasance ,  c'est  avec  circonspection  et 
faiblesse  :  on  sent  que  l'autorité  noanque  d'énergie  et  ne  saura 
pas  se  &ire  respecter  (2).  Sanzi^  et  son  lieutenant  sont  mandés 
à  la  cour ,  mais  ils  ne  se  bâtent  pas  d'obéir  ;  enfin ,  le  vieux 
comte  se  décide  à  quitter  Nantes,  mais  il  n'a  pas  honte  de 
demander  de  l'argent  à  la  ville:  à  h  sollicitation  du  maréclial 
de  Retz,  on  lui  accorde  150  écus  d'or,  tant  les  habitants 
étaient  heureux  d'en  être  débarrassés;  déjà  pour  éloigner  le 
comte  de  la  Magnanae,  on  l'avait  chargé  d'une  mission  quel- 


(1)  Ce  cooilo  (le  la  Magnanae  est  assurément  le  même'  que  celui  qui 
doit  jouer  un  certain  rôle  k  Fépoquè  de  la  Ligue  ^  nous  le  retrouverons 
plus  tard.  Partout  il  est  donné  comme  flis  de  René  de  Sanzay  ^  cepen- 
dant M.  A.  de  Barthélémy,  daosuaa  notice  récente  sur  ee  personnage,  dit 
qn'il  était  la  frère  du  goavavaemr  da  Nantes.  Maie  aooa  croyoaa  qu*tl  a 
fait  confusion,  et  il  nous  est  difficile  ds  voir  le  ni6m^  persomiage  dans 
le  sieur  de  Sanzay,  gentilhQmme  de  la  chambre  d'Henri  II  en  1555 ,  et 
le  comte  de  la  Hagnanne,  qui  aurait  vécu  jusqu'en  1624. 

jénne  de  Sanzay^  comte  de  la  Magnanne  ^  par  A.  Barthélémy.  — 
Saint-Brieuc,  in-S»  de  34  pages. 

(?)  Lettres  dans  Travers,  t.  ii,  p.  489, 49$. 
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conque  pour  la  cour,  en  lui  donnant  une  asseï  belle  somme 
d'argent  (1). 

Presque  tous  les  ofiieiers  du  roi  se  montrent  également  durs 
et  méprisants  à  l'égard  des  bourgeois  ;  ils  songent  beaucoup 
plus  à  leurs  intérôls  qu'à  ceux  de  leurs  administrés,  ils  ne 
savent  que  vexer  et  irriter.  Ainsi  ^  le  comte  de  Martigues  écrivait 
lettres  sur  lettres  aux  habitants  de  Nantes,  en  1568,  menaçant 
le  maire  et  les  échevins  de  sa  colère,  si  la  ville  n'était  pas,  sur 
le  champ ,  approvisionnée  et  foAifiée.  Voici  l'une  de  ces  lettres  : 
«  Messieurs,  tout  cela  ne  sont  que  des  paroles,  qui  n'approchent 
»  quasi  point  des  effets,  et,  comme  j'ai  été  bien  averti  que 
»  vous  et  les  habitants  de  votre  ville  ne  dites  que  peu  ou  point 
»  de  devoir  à  cela,  je  mande  à  messire  le  sénéchal  qu'il  vous 
j>  y  contraigne  tous,  voyre  par  emprisonnement  de  vos 
»  personnes,  et  qu'il  se  prenne  particulièrement  aux  plus  grands, 
A  à  ce  que  l^s  autres  y  prennent  exemple;  priant  Nostre-Seigneur 
j>  qu'il  vous  donne,  messieurs,  ce  que  vous  désirez. —  Vostre 
»  bien  bon  ami,  Bastien  de  Luxembourg.  »  L'ironie  est 
complète.  H.  de  la  Hunaudaye ,  lieutenant-général  en  Bretagne , 
n'excite  pas  moins  de  mécontentement  que  M.  de  Sanzay;  lui 
aussi  veut,  à  chaque  instant,  faire  entrer  ses  compagnies  de 
soldats  dans  les  villes  de  son  gouvernement ,  faire  payer  ses 
troupes  par  le  diocèse  ;  on  lui  résiste,  il  se  venge  en  établissant 
des  règlements  plus  que  sévères ,  au  sujet  de  la  garde  de  Nantes; 
il  insulte  hautement  les  bourgeois,  disant  «r  que  ces  quenailles 
B  d'habitants  lui  voulloient  feire  la  loy,  mais,  auparavant  que 
»  ce  fust  quinze  jours,  qu'il  auroit  ses  forces,  qu'il  les  leur 
j»  feroit  sentir,  et  les  mattroitbien  (2).  • 


(t)  Reg.  de  la  ville.  (Archives  de  Nantes.) 
(2)  Travers ,  t  ii ,  p.  508-8t9. 


—  AAi  — 

Les  remontrances  de  la  vIIIq,  présentées  par  Tévèque,  sont 
curieuses  et  pour  la  forme  et  pour  le  fond;  le  maire,  Antoine 
de  Brenezay,  prend  beaucoup  de  précautions  dans  son  exorde. 
«  Au  reste,  comme  il  sçait  bien  que  les  apennaiges  de  son  estât 
»  et  charge  de  maire ^  prœter  mullarei  famiUaris  incommoda, 
»  sunt  pttMîoœ.  tmmicitiœ  et  calumniœ  privalorum  ;  tout  ainsy, 
»  d'un  costé,  il  ne  désire  à  ealumnià  pleins  sese  vindicare ,  ne 
»  qvM  detertam  à  se  rei  pubUcœ  curam  arbitretur;  aussi, 
»  supplie-t-il ,  omnes  qui  adstanl ,  sibi  testes  esse  ;  que ,  de  sa 
»  part,  il  ne  veult  dire  et  ne  dira  chose  aulcune ,  m  contu- 
»  meUam  et  ofjènsionem  diidit  seigneur  de  la  Hunaudaye ,  ains 
B  seulement ,  necessiteUe  offidi  coactus,  etc.  » 

Les  excès  de  la  Hunaudaye  sont  énumérés  ;  Teffroi  ou  plutôt 
Tirritation  est  dans  la  ville  ;  Ton  ne  poursuivra  pas  devant  le 
conseil  du  roi ,  à  cause  des  difficultés  du  temps  ;  la  Hunaudaye 
se  contente  de  répondre  quelques  vaines  paroles.  Bientôt,  nouvelles 
plaintes  adressées  par  la  ville  au  maréchal  de  Retz ,  au  duc  de 
Montpensier,  à  Henri  III;  les  habitants  le  supplient  de  choisir 
plutôt  pour  les  gouverner,  le  comte  de  Fontaines,  qui,  cependant, 
ne  valait  pas  beaucoup  mieux ,  comme  il  le  montra  à  Saint-Malo, 
et  qui  ne  songeait  qu'à  s'enrichir  ;  c'est  dans  cette  dernière 
lettre  que  l'on  peut  voir  Ténumération  détaillée  de  tous  les  abus  , 
de  toutes  les  insultes  dont  la  Hunaudaye  s'était  rendu  coupable, 
et  qu'il  devait  continuer,  car  il  fut  maintenu  (1). 

La  ville  n'avait  cessé  de  souffrir  et  de  lutter  contre  ses 
gouverneurs,,  elle  devait  les  regarder  comme  de  véritables 
ennemis  ;  aussi ,  vit-elle  avec  douleur,  vers  cette  époque,  Henri 
III  nommer  les  sieurs  du  Gambout  et  de  Gassion ,  ses  lieutenants, 
pour  commander  alternativement,  chacun  six  mois,  dans  la 


(1)  Travers,  t.  ii ,  p.  523,  537,  540. 
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vitte  et  le  château  de  Nantes.  De  Irès-hnnibles  remontnmees 
sont  adressées  k  Henri  Hl  ;  elles  font  voir  dairement  et  vivement 
sentir  les  dé&uts  de  ce  mode  de  gouvernetneot  ;  elles  rappeUeni 
les  droits  et  les  libertés  de  la  province  trop  souvent  violés. 
«  La-  première  requeste  qae  les  gens  des  trois  Ëstats  4e  vosire 
»  pais  et  ducbé  de  Bretiaigne,  qui  toiisjoQrs,  entre  ûakwes 
»  nations,  ont  révéré  les  .cousluiiies  antiennes,  esqueHes  ils  ont 
»  esté  nouris  en  obéissance  ^  présentèrent  aux  feos  roîx  de 
»  très-heureuse  mémoire  Chartes  Vlil ,  en  Fan  1491 ,  Loys  XII, 
»  Tan  1498,  et  François  I",  en  1532,  tendoit  à  ce  qne  fnstle 
V  bon  plaisir  de  leurs  raajestez  les  maintenir  en  leurs  privil- 
»  laiges  et  coustumes  antiennes ,  craignant  les  nouvelles  ;  c« 
a  qui  leur  fost  accordé  ^  non-seulement  sur  leur  requeste  tdnl 
»  raisonnable,  mais  leur  fuct  promis  et  Juré,  par  pacts  et 
n  etprès  contracts  soteflipoel»  et  conventions  publicqaes  (1).  ■ 
Le  roi,  après  avoir  suspendu  Taffaire  pendant  <pielque  temps, 
n'obtempéra  pas  aux  sag^s  demandes  des  Nantais,  et  cela  sans 
raison  vraiment  impérieuse,  sans  motif  politique,  par  taiblease, 
par  incurie,  ou  par  dédain  des  souffrances  de  la  bourgieoisie  (2). 
Les  rois,  il  faut  le  reconnaîtra,  n'avaient  pas  accordé  aux 
villes  des  libertés  municipales,  uniquement  dans  Tintérèl  de 
leurs  sujets;  c'était  auâsi  pour  obtenir  plus  facilement  des 
subsides,  comme  jadis  Philippe*le*Bel,  lorsqu'il  appelait  les 
bourgeois  aux  grandes  assemblées  de  la  nation.  €eux-ci  étaient 
toujours,  aux  yeux  des  rois  et  des  nobi^,  la  genttaillable  et 
corvéable  à  merci  ;  et  souvent ,  dans  leur  conduite,  il  y  a  un 
sans-géne  admirable ,  qui  sert  à  expliquer  comment,  à  la  fin  du 


(ij  Travers,  t.  ii,  p.  513. 

(2)  Lettres  d^Henri  III  aux  habitants  de  Nantes  et  li  M.  de  Montpeasier 
(14  déc.  1580);  de  Catherine  de  Médicis  anx  mêmes  (15  et  16  déc). 
Begistres  de  Nantes  (anx  archives). 
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XVI*  siècle,  h  royaMé  parvint,  k  forée  dé  maladresses  el  de 
vexations ,  à  perdre  toute  sa  popabriië. 

Par  eitemple ,  le  conamandafit  général  des  galères  se  rend  à 
Nantes,  en  1560,  pour  sonreiiler  les  iKKMivenients  des  calvinistes; 
il  emprunte  mie  asses  farte  somaoe  ft  la  ville ,  il  meort.  Le  roi 
se  charge  de  la  dette  ;  pois,  atteadtt  l'époiseaient  de  ses  linmces, 
il  prie  les  habitanlsde  lui  dire  remise  entière  (I).  En  1562,  la 
vîHe ,  considérafatement  endettée,  dciit  fiûre  un  emprunt  nouveau 
à  8  pour  tOO,  pour  payer  les  soldats  ciiargésde  la  défendre. 
En  1 568 ,  le  gouverneur  de  Bretagne ,  M.  de  Martigues ,  écrit  aux 
habitants  :  «  Le  roi  a  ordoilné  qu'Une  comfiagnie  d'arquebusiers 
»  fltt  nourrie  ipàr  eux ,  Sa  Majesté  n'aysaft,  pour  eeste  heure  , 
A  moyen  ni  denier  pour  leur  faire  monstre.  •  Quelques  jours 
après ,  Charles  IX  leur  enjoint  de  fournir  le  logement  et  la 
nourriture  à  vingt  hommes  :  «r  car,  à  cause  des  grandes 
a  despenses  qu'il  convient  fiiire  pour  le  payement  des  eâtnmgers, 
a  if  n'est  possible  faire  foiamir  argent  auxdits  souldarts  (2).  • 

En  1575,  le  maire  et  les  échevibs  def  Nantes  se  plai* 
gifent  que  les  galères ,  chargées  de  protéger  les  navires  qui 
entrent  dans  la  Loire ,  pillent  les  marchandises  et  rançonnent  les 
marchands^  Peu  après,  ils  s'adressenl  de  nouveau  à  hi  Hunaudaye  ; 
les  objets  même  de  première  nécessité,  blés,  vins,  beurre,  sel, 
etc. ,  sont  enlevés  par  les  soldats  ;  Ton  deminde ,  mais  en  vain , 
restitution  ou  indemnité  (3). 

Les  gouverneurs  et  lieutenants  des  villes  trouvent  aussi  moyen 
de  lever  des  impôts ,  sans  ordonnance  royale  et  octroi  des  habi- 
tants ,  ou  bien  lems  troupes  pillent  les  cités  et  les  campagnes  ; 
Ton  entre  en  arrangement  avec  eux  pour  ne  pas  être  piHé  ;  on 


(!)  jtci.de  Brei.^  t.  ni,  col.  1156.  Travers  ,  t.  ii,  p.  356. 

(2)  Travers,  t. n, p.  404-4)7. 

(3)  Archives  naaicipales  de  Hantes. 


-r  444  — 

paie, ou  bien  eux-mêmes,  abusant  de  leur  autorité,  en  profi- 
tent pour  vexer  et  tyranniser  de  mille  manières  les  bourgeois, 
et  ceux-ci  paient  encore  pour  calmer,  les  gouverneurs.  La  mairie 
de  Nantes  donne  de  Targent  à  la  Hunaudaye  pour  faire  cesser 
les  exactions  de  son  régiment,  fournit  du  pain  et  du  vin  aux 
soldats,  qui  vivaient  à  discrétion  dans  le  diocèse,  puis  100,000 
rations  de  pain  et  100  pipes  de  vin  pour  le  camp  devant 
Montaigu,  etc.,  etc.  Le  capitaine  de  Tilly,  chargé  par  Henri  III 
de  démolir  les  fortifications  de  cette  place,  refuge  des  calvinistes, 
écrit  une  pileuse  lettre  à  MM.  de  la  ville.  «  Il  jure  en  parole 
»  d'honneur  que,  sans  plus  de  délai  ni  longueur,  leur  province 

»  sera  libérée  du  double  de  cette  place.. Puis,  comme 

»  le  roi  ne  l'a  pas  payé  depuis  six  mois,  —  car  ceux  qui  deman- 
»  dent  de  l'argent  à  la  cour  n*ont  audience,  quand  ils  veulent, 
»  — comme  il  estendetlé,  il  demande  quelque  honnête  gralifi- 
o  cation ,'  dont  il  leur  sera  obligé  le  reste  de  ses  jours.  •  La 
ville  ne  donna  rien  celle  fois;  Montaigu  ne  fut  pas  démiantelé. 
Quel  désordre  (l)f 

En  septembre  1579,  Nantes  était  pleine  dirritation  ;  le  roi 
même  craignait,  dit-on,  un  soulèvement;  il  venait  d'envoyer  un 
fidèle  conseiller  pour  s*assurer  des  dispositions  du  peuple.  Les 
habitants  protestent,  il  est  vrai,  avec  emphase^  de  leur  fidélité 
au  roi,  mais  aussi  de  leur  attachement  au  catholicisme.  Puis, 
ils  demandent  la  confirmation  de  leurs  contrats  et  accords  faits 
avec  Sa  Majesté,  l'abolition  des  gabelles  et  des  nouvelles 
impositions,  qui  doivent  ruiner  le  commerce* de  la  ville.  Le  roi, 
pour  toute  réponse,  ordonne  de  garnir  de  vivres  le  château,  aux 
dépens  du  comté;  alors  la  municipalité  arrête  de  former  oppo- 
sition aux  ordres  du  roi  (2). 


0)  Travers,  t.  ii,  p.  511,  517,  518,  526. 
(2)  Registres  de  la  ville. 
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Les  temps,  sans  doute,  étaient  difficiles,  les  besoins  de  la 
royauté  de  plus  en  plus  pressants  ;  mais  c'est  alors ,  surtout,  que 
le  gouvernement  et  ses  agents  auraient  dû  montrer,  à  la  fois,  de 
la  modération  dans  leurs  exigences,  une  juste  fermeté  dans 
leurs  actes.  Lorsqu'on  apprenait  les  dépenses  scandaleuses 
d'Henri  III  pour  ses  chiens  et  ses  perroquets,  ses  prodigalités  à 
l'égard  de  ses  favoris,  pouvait-on  ne  pas  murmurer?  l'opposition 
n'était-elle  pas  naturelle  :  la  résistance  imminente?  Aussi ,  les 
habitants  demandaient-ils  la  confirmation  de  leurs  libertés, 
l'abolition  des  nouveaux  impôts  qui  les  accablaient,  et  déjà 
commençaient  à  se  former  des  associations,  des  ligues,  qui 
n'avaient  pas  seulement  pour  but  la  conservation  du  catholicisme, 
mais  encore  la  défense  des  vieux  privilèges,  des  anciennes 
franchises  de  la  province. 


SOCIÉTÉ  AGADÉMfQUB. 


SÉANCE   DU   19  NOVEMBRE  1854. 


DISCOURS 

DE  M.  Év.  COLOMBEL,  PRÉSIDEfir 


Messievbs  , 

Un  bomme,  qui  a  longtemps  labouré  le  sol  littéraire  «  non 
sans  y  laisser  quelques  sillons,  Ampère,  se  demandait,  un  jour, 
ce  que  c'était  que  la  littérature  :  il  n'hésitait  pas  à  la  procla- 
mer une  science. 

En  effet,  c'est  une  science,  soit  qu'on  l'envisage  au  point  de 
vue  philosophique,  soit  qu'on  la  consrdëre  uniquement  sous  son 
aspect  historique. 

Seulement,  la  littérature,  si  haute  qu'on  la  désire  et  si  radieuse 
qu'on  la  suppose ,  n'aura  jamais  le  mérite  des  sciences  exactes. 
Il  y  a  trop  d'imprévu,  trop  de  caprice,  et  d'élan  individuel ,  trop 
de  fantaisie  d'artiste  ou  de  poète,  dans  la  création  littéraire, 
pour  qu'elle  puisse  subir  certaines  mesures ,  accepter  des  divi- 
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sions  à  compartiments ,  se  courber  eofin  isiops  le  joug  des  mé- 
thodes et  des  niveaux. 

Certaios  esprits  absolus  et  systématiques,  que  je  nommerais 
volooiiers  les  mathématiciens  des  lettres  >  ont  prétendu  que  la 
littérature  était  le  reflet  même  de  la  société.  On  ne  s'est  pas 
contenté  de  cette  affirmation  déjà  très-risquée.  Il  a  été  très- 
gravement  enseigné  que  la  littérature  étak,  par  exceilence, 
Texpression  du  gouvernement,  de  la  religion,  des  meeurs,  des 
événements  :  expression  précise  et  vraie,  surtout  dans  ce  qu'elle 
a  d'involontaire.  Cela  se  lit  et  se  dit  partout.  A  l'origine,  ce 
paradoxe  est  dû,  en  grande  partie,  à. M"*"  de  Staël  ;  M.  BonaU 
IV  adopté  ;  bientôt ,  il  est  devenu  Tenfant  de  tout  le  monde; 
les  hopuiies ,  à  la  suite ,  comme  c'est  la  coutume ,  Tont  nourri 
de  leurs  exagérations  ;  si  bien  que  la  pièce,  étant  ainsi  frappée , 
a  été  mise  en  circulation  et  acceptée  en  guise  de  bonne  mon- 
naie* Que  de  vérités  se  font  ainsi  de  la  sorte  I  mais  aussi  quels 
parrains  I 

Cette  proposition  mè  semble  fausse,  partant  dangereuse.  Vous 
donner,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  quelques,  aperçus  très-sim- 
plifiés ,  tel  est  mon  unique  désir.  C'est  assez  vous  dire  que  je  ne 
viens  pas  ici  avec  la  menace  d'un  discours,  encore  moins  d'une 
dissertation.  J'ai,  en  ce  jour,  le  périlleux  honneur  d'être  le  mettre 
de  la  maison  :  puissé-je  avoir  l'heureuse  chance  d'en  fiiii'c  les 
honneurs  avec  le  bon  goût  de  la  sobriété  ! 

La  France  fournira  les  preuves  dont  j'ai  besoin.  N'est-elle  pas 
assez  riche  ?  De  plus ,  je  doi&  l'avouer ,  d'autres  considérations 
m'ont  déterminé  à  cette  limitation.  D'abord,  la  brièveté  n'est-eUe 
pas  la  passion  de  tout  auditeur?  Puis ,  c'aurait  été  quelque  peu 
pédant  que  d'évoquer  ici  les  souvenirs  d'Athènes  et  de  Rome  ; 
quoique  à  vrai  dire  ces  deux  cités  immortelles,  ces  rivales  de 
Paris ,  m'eussent  procuré,  et' en  abondance,  d'assez  beaux  exem- 
ples au  soutien  de  la  thèse  qiie  j'entreprends. 
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Il  y  aurait  eu  quelque  intérêt  à  montrer  Aristophane,  cet 
Athénien  d'un  si  bel  esprit,  railler  de  ses  meilleurs  sarcasmes, 
au  sein  des  agitations  populaires,  la  plus  turbulente  et  la  plus 
ingrate  des  démocraties;  ce  qui  faisait  dire  à  un  célèbre  critique 
d*outre  Rhin  :  «  Jamais  aucun  souverain ,  et  le  peuple  d'Athènes 
»  en  était  un  en  ce  temps-là ,  ne  s'est  laissé  dire ,  d'aussi 
0  bonne  grâce  ,  des  vérités  aussi  fortes ,  et  n'a  mieux  entendu 
»  la  plaisanterie.  » 

Quanta  Horace,  ce  chantre  de  la  médiocrité,  qui  donc  sou- 
tiendra que  sa  simplicité  était  dans  les  mœurs  du  temps  ?  Le 
protégé  d'Auguste,  Tami  de  Mécènes,  vous  dira  :  «  Saiis  beatus 
unicis  sabinis. ...  j»  Et  il  vous  le  dira  à  cette  fiistueuse  époque 
de  l'ère  impériale,  où  le  revenu  d'une  province  passait  à  payer 
le  prix  d'un  souper  (1).  Il  y  a  dans  Horace  un  cachet  tout  spécial. 
Ce  Romain  n'aime  pas  le  tumulte  de  la  cité.  Son  vain  bruit 
l'incommode.  Il  s'élève  en  lui  une  tristesse  à  laquelle  les  anciens 
ne  nous  ont  point  accoutumés.  Le  poète  de  Tibur  demandait  la 
retraite  de  la  campagne,  ses  ombres,  son  silence,  pour  y  boire 
l'oubli  d'une  vie  agitée. 

Pour  ce  qui  est  des  littératures  étrangères ,  je  confesse  que 
je  serais  grandement  empêché.  Elles  ne  me  sont  point  aases 
intimes  pour  que  je  m'y  hasarde.  J'abandonne  Dante  et  Hilton , 
et  tant  d'autres ,  rayons  épars  de  l'astre  littéraire  :  tout  en  m*é- 
tonnant  que  le  poète  anglais ,  révolutionnaire  ardent  et  con- 
vaincu, vraie  tête  ronde,  apologiste  impénitent  du  régicide,  ait 
choisi,  pour  son  épopée,  la  rébellion  de  satan  et  la  chute  des 
anges. 

Et  croyez-vous  que  je  délaisse ,  sans  souci ,  cette  figure  si 
curieuse  et  si  peu  révélée,  Cervantes,  qui,  au  XVI' siècle,  sous 
Charles-Quint ,  h  l'ombre  de  TEscurial ,  au  milieu  de  la  grandesse 

(1)  Ifuits  de  Rome,  Stint-Ange)  Ch.  Dezobry. 
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espagnole ,  en  sévère  pourpoint  de  velours  noir ,  comme  son 
empereur ,  invente  et  écrit  Dom-Quichotte  ? 

Ne  cédons  point  aux  tentations ,  et  restons  chez  nous,  dans 
ce  beau  pays  qu'on  peut  vanter  quoique  Français,  qui  a  suffi 
et  qui  suffira  longtemps  à  toutes  les  démonstrations. 

Notre  littérature  nationale  demande  elle-même  un  choix.  Il 
serait  téméraire  de  remonter  trop  haut ,  au-delà  de  l'époque  de 
la  Renaissance  ;  non  pas  que  les  lettres  antérieures  à  cet  ftge 
méritent  les  dédains  exagérés  de  Voltaire ,  mais  ce  sont  là  des 
origines  encore  confuses,  de$  essais,  des  tâtonnements.  Il  y  a 
dans  ces  débuts  trop  d'inconsistance  générale  et  pas  assez  d'in- 
dividualité saillante  pour  qu'on  y  puisse  découvrir  les  éléments 
d'une  critique  sérieuse.  La  langue ,  d'ailleurs ,  manquait  aux 
idées:  sans  une  langue  à  la  fois  riche  et  corrigée,  déjà  très- 
assouplie  ,  il  n'y  a  point  de  littérature.  La  Grèce  et  Rome  n'ont 
laissé  de  monuments  durables  qu'alors  qu'elles  ont  pleinement 
possédé  deux  des  plus  admirables  instruments  mis  à  la  dispo- 
sition de  la  pensée  humaine  (1). 

Le  XVI'  siècle  est  digne  d'ouvrir  notre  marche.  Ce  fut  une 
grande  et  solennelle  époque.  Jamais  le  contraste  entre  la  société 
et  la  littérature  no  fut  plus  accentué. 

Le  XV1«  siècle  est  un  âge  de  foi ,  de  nationalité ,  d'ardentes 
convictions.  C'est  l'agonie  de  la  féodalité  ;  ce  sont  les  premiers 
déchirements  du  catholicisme.  Le  moyen-âge ,  guerrier  et  reli- 
gieux, s'en  va,  et  il  fait  au  monde  ses  terribles  adieux.  Le  régime 
féodal  fut  bien  autrement  difficile  à  expulser  que  le  régime 
absolu.  Les  désordres  de  la  fin  du  XVI11<^  siècle  ne  sont,  en 
vérité,  rien  en  comparaison  des  convulsions  du  XVI*  siècle. 
Deux  rois  assassinés;  un  roi,  lin  roi  poète,  assassin  de  ses  sujets; 
dix  guerres  civiles;  des  massacres  et  des  supplices;  les  plus 

(1)  A.  PierroB,  collecU  Doray. 
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incroyables  anomalies  ;  les  proiesUnis  «  se  disant  issus  du  libre 
examen ,  et  demeui*ant  grands  seigneurs  ;  la  ligue  dérivant  à 
la  démocratie.  —  Ajoutez  à  ce  tableau  t'éminent  parti  des  poli- 
tiques, qui  se  fraie  un  chemin  difficile  entre  les  deux  extrêmes; 
préchant  la  paix  aux  barons,  la  tolérance  aux  bnatiques;  ayant 
pour  honune  d'Etat  le  obancelier  Lhopital,  et,  pour  foroiule 
royale ,  le  Béarnais ,  le  plus  grand  homme  de  la  maison  de 
Bourbon  :  et  vous  aurez  ce  siècle  viriL 

Voyons  son  rôle  littéraire. 

Il  y  a  d abord  trois  grands  écrivains,  les  seuls  qui,  à  vrai 
dire,  restent  de  cet  Age.  Ils  sont  d'une  époque  de  fermes 
croyances,  et  ce  sont  trois  railleurs. 

C'est  Rabelais;  Rabelais  qui  rit  et  rit  encore ,  et  qui  pousaera 
la  plaisanterie  jusqu'à  mourir  dans  son  lit  et  dans  sa  cure.  Que 
de  bùobers,  pourtant,  en  ce  siècle!  Bûchers  de  Dolet,  de 
Berquin,  et  d'Anne  Dubourg  t  II  est  vrai  de  dire  que,  par  mesure 
de  précaution ,  Rabelais  n'aveaturait  un  sarcasme  et  n'attaquait 
un  abus  que  jusqu'au  feu  eocdusirenient.  Gr&ce  à  qvoi ,  le  curé 
de  Meudon  se  permit  bien  des  hardiesses,  et  put  dire  à  ce  siècle 
si  batailleur,  que  dis-je,  à  François  I*'  lui-même,  que  les 
conquêtes  ne  sont  que  briganderu^  «I  mesehancetés. 

C'est  M ontaigue ,  avec  son  :  •  que  sais-je  ?  »  Montaigne  qui 
doute  toujours,  et  qui,  comme  Rabelais,  prend  en  pitié  les 
sublimes  folies  de  l'héroïsme.  «  Joui  est  perdu  fors  l'honnewr^  » 
avait  dit  le  roi  Chevalier.  Montaigne  goûte  peu  les  sentiments 
de  ce  genre.  Il  y  voit  l'orgueil  humain  auquel  il  aime  à  montrer 
son  inanité  et  sa  dénéantise,  pour  parler  son.  langage.  Rien 
n'émeut  Montaigne,  ei  il  dira  quelque  part  :  «  Mon  dessein  est 
I»  de  passer  doucement  et  non  laborieusement  ma  vie  ;  il  n'est 
»  rien  au  monde  pourquoi  je  nae  veuille  rompre  la  teste. ...   » 

Après  le  sceptique  ami  delà  Boêtie,  après  l'apôtre  de  l'indif- 
férence, c'est  Amyot,  qui  s'avise  de  tradaire  l^s  aiMSÎADS  :  qiielle 
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formidable  épigraraoi^  qu'une  traduction  des  grands  hommes 
de  Plutarque,  faite  à  la  cour  des  Valois!  La  bor>homie  d'Aroyot 
est  UD  peu  comme  celle  de  Lafontaine;  il  ne  faut  pas  s  y  lier. 

En  poésie I  cette  exquise  expression  de  toute  littérature, 
cette  fleur  de  la  pensée,  qous  avons  la  Renaissance.  Or,  la  Renais- 
sance, c'est  l'abandon  d^s  sources  indigèaes,  la  désertion  des 
origines  nationales ,  l'imitation  en  grand  de  l'antiquité  ;  tranchons 
le  mot,  c'est  le  Paganisme  dans  les  lettres. 

L'homme  de  cette  réaction  est  Ronsard,  dont  on  a  dit  vraiment 
trop  de  nml  et  trop  de  bien;  il  a  eu  les  gémonies  après )voir 
xeçu  l'apothéose.  Ronsard,  on  le  sait,  follemept  épris  des  mer- 
veilles du  génie  antique,  voulut  faire  table  rase  de  nos  moeurs, 
de  nos  croyances,  de  nos  émotions  modernes,  des  œuvres  de 
nos  pères  (1).  Ce  n'est  pas  Ronsard  qui  aurait  deviné  la  poésie 
d^ns  les  brumes  du  Nord ,  sur  les  bruyères  celtiques  ou  sur  les 
grèves  armoricaines,  dans  nos  vallées  ombreuses,  sous  les  vertes 
ramures  de  nos  vieux  chênes  gaulois.  Pour  Ronsard,  les  hautes 
forêts  sont  toujours  peuplées  de  faunes  et  de  satyres;  le  plus 
petit  ruisseau  a  sa  naïade.  Les  clonjons  crénelés ,  Iqs  gothiques 
abbayes,  les  cloîtres  remplis  de  silence  ,  les  cathédrales  pleines 
de  Dieu,  les  vieilles  légendes ,  le  monde  des  châtelaines  et  des 
pages ,  tout  cela  qui  vivait  encore  au  tenips  de  Ronsard ,  tout 
cela  ne  disait  rien  au  cœur  du  poète.  11  lui  fallait,  pour  ses 
riants  mensonges,  les  plages  Ioniennes,  le  ciel  de  la  Grèce,  les 
dieux  d'Homère.  Comme  à  Virgile,  il  faut  à  Ronsard  les  pentes 
de  rUéraus  et  du  Taygète,les  bords  du  Sperchius,  cher  aux 
jeunes  filles  de  la  Laconie. 

a Oy  qui  me  gelidis  in  vallibus  hmmi 

»  Sisiatj  et  ingenti  ramorum  protegat  umàra!  »  (Gbor.) 

Ronsard  refesait  l'Olympe  détruit.  Il  ne  comprit  pas  qu'eu 
(1)  SaintOi-Beave  et  Gemzez« 
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repeuplant  les  eaux  et  les  bois,  il  déshonorait  la  solitude.  C'était 
le  poète  d'un  âge  croyant  qui  ne  soupçonnait  pas  le  mystère 
des  Thébaïdes.  Le  charme  du  désert  ne  sera  que  plus  tard 
révélé  à  notre  littérature.  II  lui  faudra  deux  siècles  et  plus  pour 
qu'elle  ose  dire  aux  amateurs  de  l'antiquité  qu'il  y  a  plus 
de  véritable  poésie  dans  cette  pauvre  Madone  de  nos  clairières, 
aux  pieds  de  laquelle  on  s'agenouille ,  que  dans  tout  le  cortège 
bavard  et  bruyant  des  déités  de  la  fable. 

Du  reste,  en  son  temps,  le  succès  de  Ronsard  fut  prodi- 
gieux, étourdissant.  Ce  fut  presque  une  royauté.  Montaigne 
s'enthousiasme ,  oui ,  même  Montaigne.  Il  déclare  qu'avec  Ron- 
sard, la  poésie  française  a  atteint  les  colonnes  d'Hercule,  et  il 
égale  le  gentilhomme  Vendômois  aux  meilleurs  d'entre  les  an- 
ciens (1).  Hélas!  pour  dire  comme  Villon,  qui  est  du  même  siècle, 
mais  d'une  autre  école  : 

tt  Oii  sont  les  neiges  d'Antan?. . .  » 

Le  XVII®  siècle  est,  aussi  lui,  un  siècle  d'imitation  ;  déplus, 
il  a  un  goût  exquis  et  un  langage  épuré.  Malherbe  a  passé  par 
là.  Le  XVII<  siècle  est  et  restera  immortel.  Mais,  en  vérité, 
c'est  à  tout  autre  titre  que  celui  de  reflet  ou  de  miroir  d'une 
société ,  qui ,  lassée  des  troubles  civils,  va,  sous  la  main  ferme  de 
Henri  IV,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  se  reposer  dans  une  longue 
trêve  monarchique. 

Notre  sujet  exigerait  une  brochure,  et  nous  nous  sommes 
promis  de  ne  pas  abuser  de  votre  patience.  Aussi,  nous  ne  pre- 
nons que  les  sommets,  les  cîmes,  laissant  avec  regret,  à  l'écart, 
toute  la  plaine,  de  fraîches  vallées,  des  retraites  charmantes, 
plus  d'un  recoin  où  l'on  aimerait  à  se  reposer.  Nous  laisserons 
même  de  côtelés  deux  éminents  prosateurs  de  cette  époque. 
Descartes  et  Pascal.  Après  tout,  ce  n'est  déjà  plus  de  la  litté- 

(1)  Gemzez. 
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rature,  c*est  de  la  philosophie  et  de  l'éloquence.  Soyons  donc 
moins  chagrins  de  passer  silencieux  auprès  de  ces  deux  grands 
noms.  Puis,  Corneille,  nous  reste:  Medea  superest!  Corneille, 
ce  jeune  avocat  de  Rouen ,  inhabile  au  barreau,  cherchant.  aiU 
leurs  sa  vocation ,  et  devenant  le  grand  maître  de  notre  scène 
tragique. 

Il  y  a  un  rapprochement  qui  frappe  et  qui  dispense  de  tout 
détail. 

Quelle  est  donc  cette  époque  que  P.  Corneille  choisit 
pour  prêter  ce  fier  et  hautain  langage  aux  praticiens  de  la 
vieille  Rome,  et  pour  faire  sonner  si  haut  ces  douloureux  re- 
grets de  la  liberté  politique?  Quand  viennent  ces  accents  suprê- 
mes d'indépendance  républicaine? 

C'est  le  moment  où  Richelieu  se  sert  hardiment  du  couperet 
du  bourreau  pour  abattre  dans  le  sang  les  dernières  résistances 
de  l'aristocratie  française. 

Et  que  vient  faire  Corneille ,  au  milieu  des  austérités  du 
jansénisme  et  des  complaisantes  subtilités  de  certains  docteurs 
d*une  autre  école?  Que  fera-t-il  dans  ce  vain  bruit,  ce  bruit 
d*un  jour ,  quPne  vit  plus  que  comme  monument  littéraire,  et 
grftce  aux  provinciales  ? 

]|  y  vient  jeter  le  dévouement  de  Pauline  et  la  foi  de  Polyeucle, 
c'est-à-dire  la  loi  du  Christ  dans  sa  primitive  pureté  :  contraste 
toujours  contraste! 

L'autre  portion  du  même  siècle,  vous  la  connaissez  :  Quel 
temps!  quel  éclat!  quelle  gloire!  En  vérité,  la  France  n'aurait 
fourni  que  cette  carrière^  qu'elle  serait  encore  la  grande  nation. 

Hais  pénétrons  plus  avant  dans  le  legs  de  l'Eminence  rouge. 
La  monarchie  absolue  s'inaugure.  Les  deux  frondes,  parodies 
de  révolutions ,  sont  mortes  dans  l'impuissance ,  le  ridicule  et 
le  repentir.  L'échafoud  n'est  plus  nécessaire ,  il  est  remplacé 
par  les  antichambres  de  Versailles  ;   les  sourires  de  la   bouche 
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royale  suffisent.  Le  fih  d'Anne  d* Aotricbe  se  nomme  Louis  XIV. 
Il  V  à  le  roi  et  des  courtisans ,  et  il  arrive  au  roi  de  dire  :  La 
nation j  c'est  moi:  Avait-Il  tort?  —  Du  Parlement,  il  n'en  est 
mention  que  |>arce  qu'un  jour,  il  a  plu  à  touis  XiV,  au  retour 
d'une  chasse ù Saint-Germain ,  d'y  entrer  boité,  épéroimé,  le 
fouet  en  main.  Quant  au  tiers  Etat,  on  ne  le  connatt  pas.  Toutes 
tes  positions  sociales  sont  prises  par  la  royauté,  le  clergé  et  la 
noblesse.  Mais  à  ce  tiers  Etat  absent  et  méconnu,  il  reste  une  arme 
terrible  ;  Les  lettres! 

Aussi,  attendez!  ce  que  vous  voyez-là,  c'est  la  surface. 
La  vie  circule  sous  ces  apparences  de  mort  ;  le  travail  éman- 
crpateur  se  fait  en  dessous,  dans  les  couches  inférieures; 
et  il  se  fait  par  trois  bourgeois,  tous  trois  lettr&t,  tous 
trois  ilhjsfres,  à  l'égal  des  plus  grandes  maisons.  C'est  un 
bourgeois  de  Châteauthierry,  qui  s'appelait  Jean  Laftmtaine; 
c'est  un  bourgeois  de  la  Ferté-Hilon,  qui  s'appelait  Jean  Racine  ; 
c'est  un  bourgeois  de  Paris ,  et  celui-là ,  ri  se  nommait  Mo- 
lière. (I) 

Comme  nous  n'avons  pris  i|ue  ^rneille  dans  la  période  pré- 
cédente ,  dans  celle-ci  nous  ne  citerons  que  MoUctc.  Aussi  bien , 
c'est  le  maître.  On  sait  qu'un  soir  Louis  XIV  demandait  à  Boi- 
leau ,  qui  s'y  connaissait ,  quel  était  le  phis  grand  poète  de  son 
siècle  :  (t  Molière  »  ,  fit  sans  hésiter,  le  prince  dé  la  critique. 

Assurément,  si  un  écrivain  peut  être  considéré  comme 
représentant  son  époque ,  c'est  celui  que  Thalie  a  pris  sous  sa 
protection.  Le  castigat  ridendo  more$  est  banal.  Les  Précieuses^ 
les  Caquettes i  les  Femmes  savantes^  les  Hypocrites^  les  Avcnres^ 
les  Charlatems^  les  Fripons^  les  Gérontes^  toiut  ce  peuple  de  la 
muse  comfque  est  de  tous  les  ftges.  Ce  fut  le  butin  de  Molière.  Il 
n'y  a  de  différence  entre  lui,  ses  devanciers  el  ses  successeurs, 

(I)  Ampère. 
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que  dans  la  façon  dont  ces  dépooriHes  opimés  an  ^ice  et  du  ridi- 
cule ont  été  coiiqiitses. 

Mais  il  y  a  dans  Molière  un  instinct  plébéien  qui  est  fout  à 
lui  et  qui  en  fait  un  auteur  vraiment  à  part.  Nul  n'a  osé , 
même  Beaumarcbais ,  de  semblables  Kcenees.  On  sait  comme 
Molière  a  rairagé  les  marquis;  il  les  avait  remius  impossibles.  Le 
marquis  est  le  plastron  favori  de  l'auteur.  Mais  citer  est  impos- 
sible :  il  faut  lire  VlfnprawèpHê  de  VèrsaUles ,  il  faut  lire  les 
Fâcheux.  Dans  le  Bowrgeois  genlilkomme^  Molière  nous  montre 
un  marquis  escroc,  et  une  comtesse  qui  n'est  qu'une  aventurière. 
Dans  \elUariagè  forcé,  c'est  bien  pis  :  c'est  toute  une  fomille  de 
gentilshommes  déshonorée ,  depuis  le  père  jusqu'à  la  fille.  On 
raconte  que  l'effet  du  ridicule  fut  poussé  à  ce  point  davts  le 
tÊiêontkrope ^  qu'une  jeane  fille,  qui  allait  se  marier,  refusa 
l'alliance  et  brisa  la  couronne  de  marquise  qu'on  lui  offrait  sous 
le  poignant  sofwenir  des  vers  du  poète  (I).  Voilà  ce  qu'à  notre 
grand  étomiemeni  Molière  osait  raconter  à  la  cour  même  de 
Louis  XIV,  au  milieu  de  Sa  noblesse!  Si  bien  qu'on  se  demande 
si  le  roi  n'était  pas  le  complice  secret  et  heureux  de  cet  abaisse- 
ment. La  verve  de,  Mciière  fait  seule  un  contraste  à  ce  calme  de 
lobéissance  sous  un  maître  absolu ,  entouré  des  débris  immolés 
de  la  vieille  puissance  féodale.  (2) 

A  dessein,  nous  omettons  Bossuet.  Bossuet  n'est  pas  un  écri- 
vain, c'est  uYi  Pomtife;  c'est  le  dernier  des  Fèt'es  de  TÉglise.  U 
n'a  garde  de  représenter  le  monde  qu'il  chfttie.  Il  représente  le 
dogme,  qui  n'aura  jamais  de  plus  éloquent  interprète.  Ne  pro- 
fanons point  ces  choses  dans  nos  rapprochements  littéraires. 

Fénélon,  quand  il  sort  du  sanctuaire,  reproduit  Homère  et 
l*hrton:  Homère  dans  ses  récits,  Platon  dans  ses  rêves.  La  cité 


(1)  Janin. 

(2)  Lamennais. 
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d'idoménée  ne  ressemblait  guère  à  Paris.  Aussi ,  le  roi  ne  par* 
donna  pas  l'utopie  de  Salente.  Même  quand  il  reste  prêtre, 
l'Arcbevêque  de  Cambrai  est  un  ancien  !  Lorsqu'il  voudra  démon- 
trer Texistence  de  Dieu,  c'est  à  l'Iliade  qu'il  ira  demander  un  de 
ses  plus  ingénieux  arguments.  Le  siècle  était  toute  imitation. 
Racine  refaisait  Euripide;  Perrault  s'inspirait  de  Vitruve:  Ron* 
sard  régnait  toujours. 

LeXVIil'  siècle,  si  diversement  apprécié,  est,  à  notre  point 
de  vue ,  d'un  examen  bien  plus  difficile ,  par  cette  raison  qu'il 
est  moins  essentiellement  littéraire.  Il  innove,  mais  en  philoso- 
phie; il  a  de  l'initiative,  mais  en  politique.  En  d'autres  termes, 
ces  grands  sujets ,  que  La  Bruyère  regrettait,  sous  Louis  XIV, 
devoir  ravis  aux  écrivains,  ne  leur  sont  plus  défendus.  En  bri- 
sant le  testament  du  grand  roi ,  on  avait  brisé  bien  d'autres 
barrières. 

Quand  on  veut  serrer  de  près  les  grands  noms  de  ce  siècle  par 
le  côté  littéraire,  on  sent  qu'ils  fuient,  qu'ils  vous  échappent. 
C'est  un  manteau  d'épicurien  ou  de  stoïcien  qui  vous  reste  dans 
les  mains  ^  si  ce  n'est  pas  la  guenille  d'un  cynique. 

Le  cachet  de  cet  ftge  est  un  ridicule  que  je  vous  ai  signalé 
ailleurs  (1).  On  n'écrit  déjà  plus  pour  écrire  :  Non  ad  scribendum 
sed  ad  demonslrandum.  Chaque  plume  se  pose  en  apôtre  :  la 
fiction  du  sacerdoce  littéraire  s'introduit  dans  le  monde.  On 
commence  à  parler  sérieusement  de  la  mission  du  lettré.  Solon 
perce  sous  le  madrigal  et  dans  l'épigramme. 

Aussi ,  en  face  de  la  vieille  société  qui  se  décompose  et  s'en 
va,  en  présence  des  scandales  et  des  lâchetés  du  règne,  on  n'a 
jamais  tant  fait  de  théories.  La  France  fut  inondée  de  plans ,  de 
projets,  d'instructions,  de  codes,  d'utopies.  Buffon  théorise;-^ 
Jean  Jacques  Rousseau  prétend    enseigner  les   enbnts  et  les 


(1)  lettrés  /atinsy  par  Ev.  Golombel. 
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peuples  (ce  qui  est  un  peu  la  même  chose  à  vrai  dire)  ;  —  Montes- 
quieu, dit-on ,  retrouve  les  titres  du  genre  humain.  —  Hais  où 
trouver  des  littérateurs? 

Voltaire,  qui  a  donné  son  nom  au  siècle,  comme  Louis 
XIV  au  si^.  Voltaire,  en  tant  que  lettré,  copie  Sophocle, 
ou  tente  une  épopée  impossible  avec  les  recettes  Virgi- 
liennes,  ou  bien  s'amuse  à  des  poésies  légères  que  ne  désa* 
vouerait  point  Horace.  Si  le  philosophe  de  Ferney  a,  quelque 
part,  représenté  les  mœurs  et  les  idées  de  son  siècle,  c'est  dans  sa 
correspondance,  comme  Si"'  de  Sévigné  à  une  autre  époque. 
D'ailleurs,  qu'aurais-je  k  vous  dire  de  l'école  Déclamatoire  qui 
commence  avec  Diderot ,  ou  de  l'école  Descriptive  qui  débute 
avec  Saint-Lambert?  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  quitter  le 
XVI II'  siècle  sans  y  rencontrer  une  démonstration  bien  frap- 
pante de  ma  thèse ,  à  savoir  :  qu'il  y  a  bien  plutôt  dissonnance 
et  contraste  que  ressembbnce  et  parité  entre  une  époque  et  sa 
littérature.  Aurai-je  cette  chance?  Oui ,  la  voilà. . .  • 

Au  milieu  de  ces  tentatives  encyclopédiques,  parmi  ces 
décombres,  à  côté  de  la  préface  de  d'Alembert,  non  loin  des 
Titans,  on  est  heureux  de  rencontrer  une  page,  une  vraie  page, 
sans  prétention  philosophique,  sans  cocarde ,  sans  drapeau  ;  de 
fraîches  lignes  pleines  d'éHK)tion;  un  naïf  retour  à  la  nature,  non 
p§s  une  nature  de  convention,  mais  bien  telle  qu'elle  est  sortie,  un 
jour,  des  mains  de  Dieu.  Eh  !  n'avons-nous  pas  Faui  et  Virginie P 

Une  simple  anecdote  vous  fera  voir  si  la  littérature  est  l'expres- 
sion de  la  société.  Non,  non,  cela  n'est  pas.  Il  faut  au  poète  des 
ruines  ou  des  pressentiments,  jamais  des  actualités.  Le  poêle 
sera  l'écho  du  passé,  le  chantre  de  l'avenir,  parfois  un  précur- 
seur, le  prophète  de  certaines  aspirations  sociales;  il  ne  sera 
jamais  un  peintre. 

Nais  voici  l'anecdote.  Ou  lirait ,  pour  la  première  fois ,  ce 
petit  chef-d'œuvre.  C'était  à  l'hôtel  Necker,  qui  fut,  pour  ces 
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pages  d'éternelle  jeunesse,  que  le  temps  ne  saurait  faner,  ce  que 
rhôtel  de  Rambouillet  avait  été  pour  Polyeucle.  On  lisait  donc: 
Les  grandes  dames  eurent  honte  de  pleurer  sur  les  chastes  amours 
de  deux  jeunes  enlants;  elles  s*éventaient  fort.  Thomas,  ce 
Claudien  moderne ,  témoigna  sa  froideur.  Le  cbâteiaii^de  Mont- 
bar,  —  Bufibn ,  oui ,  Buffon  qui  avait  cru  écrire  une  histoire 
naturelle,  quitta  la  partie  avant  la  fin,  et  demanda  h  haute  voix 
sa  voiture  (I).  La  tentative  de  Bernardin  était  pourtant  dans  le 
vrai.  Aux  époques  de  décadence,  la  poésie  fatiguée,  vieillie,  va  se 
retremper  dai>s  la  nature  comme  dans  une  onde  bienfaisante. 

Mais  les  lettres  disparaissent.  La  lutte  n*est  plus  dans  les 
livres.  —  Orateurs  et  victimes ,  la  littérature  a  largement  payé 
son  tribut  à  la  révolution.  Si  ce  souvenir  n'était  sanglant ,  je 
vous  dirais  comment,  la  veille  de  son  supplice,  André  Clienier, 
le  seul  poète  du  temps,  faisait  des  odes  grecques,  dignes  de  la 
grâce  mélancolique  de  Simonido  de  Céos.  Parmi  les  bourreaux, 
le  plus  détestable  était  un  littérateur  au-dessous  du  médiocre. 
Les  véritables  lettres  élèvent  Tftme:  elles  peuvent  égarer  des 
martyrs;  elles  n'enfantent  jamais  des  persécuteurs.  On  n*a  pas 
r&me  grande,  a  dit  Vauvenargue,  sans  avoir  quelque  passion 
pour  les  lettres. 

On  se  battit  sous  le  Consulat  et  TEmpire.  Écrivit-on?  Notre 
génération  en  douterait  sans  les  proclamations  du  premier 
Consul,  et  sans  les  bulletins  de  la  grande  Armée.  Le  temps  où 
l'on  fait  de  grandes  choses  n'est  pas  celui  où  on  les  écrit.  Achille 
précède  Homère,  bans  ce  tumulte  des  camps,  on  dirait  que  les 
divinités  du  Pinde  ont  ou  peur  de  tout  r^  fracas. . .  Eh  ,  quoi  ! 

les  neuf  muses?  non Celle  qui  préside  aux  sciences  (it 

exception  :  plus   hardie  que  ses  sœurs,  encouragée    par   des 


(I)  Demogeot. 
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sourires  qui  manquaient  aux  autres,  elle  accompagnait  le  grand 
Capitaine. 

La  littérature  parut  épuisée,  et  elle  l'aurait  été,  en  effet, 
malgré  Delille ,  de  Pontane ,  de  Jouy  et  (juce  de  Lancival ,  sans 
deux  noms:  vous  avez  déjà  nommé  H.  de  Chateaubriand  et 
M"**  de  Staël.  Saluons  les  deux  seuls  astres  du  ciel  litté- 
raire de  TEmpire.  On  peut  leur  appliquer  ce  beau  vers  de 
Lucrèce:  «  Leur  génie  a  éteint  toutes  les  étoiles,  comme  fait  le 
soleil  quand  il  se  lève  et  monte  dans  les  airs.  »  Et  encore  nous 
fesons  beaucoup  d'honneur  à  Chenedollé,  Esmenard ,  Campenon, 
Lormian ,  Fiévée  et  Afontjoie,  en  les  comparant  à  des  étoiles. 

Du  reste ,  on  sait  que  Chateaubriand  et  Germaine  de  Staël,  quoi- 
que vivant  sous  TEmpire,  ne  lui  appartenaient  pas.  Le  Génie  du 
Christianisme  fut  une  réaction.  On  pressent  déjà  la  plume  qui  de- 
vait, plus  tard,  prêtant  sa  colère  aux  événements  politiques,  écrire 
ce  pamphlet  célèbre  dont  Louis  XVIII  dira  qu'il  lui  valut  une 
armée.  V Allemagne  était  une  initiation ,  presque  une  réhabilita- 
tion. D'autres  y  ont  vu  une  vague  protestation  contre  la 
Conquête.  H^*'  de  Staël  ne  comprit  pas  qu'il  y  avait  autre  chose 
que  des  victoires  dans  ces  batailles;  et  qu'après  tout,  si  on  allait 
ainsi  dans  les  capitales,  c'était  pour  y  clouer,  avec  une  baïon* 
nette  française,  la  charte  de  la  pensée  humaine  émancipée.  La 
France  est  le  soldat  de  Dieu  !  a  dit  Shakspeare. . . . 

Les  contemporains  commencent,  l'histoire  manque  sous  nos 
pas.  La  critique  et  la  louange  ne  sont  à  l'aise  que  sur  les  tom- 
beaux (I).  Cependant,  je  nesauraisomettrequecesiècled'industrie, 
sans  passion  pour  l'idéal ,  préférant  de  beaucoup  les  réalités  qui 
s'escomptent ,  est  précisément  celui  dans  lequel  Técole  lyrique 


(t)  Sar  les  hommes  du  jour  on  se  tait,  et  pour  cause. 

(ViBTfîlBT.) 
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'  française ,  grâce  à  Lamarline  et  à  Hugo ,  a  conquis  des  couronnes 
qui  jusqu'ici  semblaient  réservées  à  Pindare. 

Pourrait-on  nous  dire,  aa  juste ,  quelle  face  du  XIX*  siècle  a  été 
reflétée  par  la  révolution  dite  du  Romantisme?  Ce  ne  sont  pas, 
à  coup  sûr,  ses  agitations  politiques  ;  car  on  a  fait  cette  siogultère 
remarque,  que,  sous  Charles  X,  les  libéraux  étaient  classiques, 
comme  sous  Louis  XIV  ;  tandis  que  les  romantiques  campaient 
sous  ta  bannière  fleurdelisée. 

Des  esprits  ingénieux  dans  l'escrime  des  antithèses  trou- 
veraient des  rapprochements  à  bire  entre  l'école  de  Ronsard 
et  l'école  moderne,  —  Ronsard,  sorti  d'un  château,  au  XVI« 
siècle,  gentilhomme,  page  et  soldat,  dédaigne  le  moyen-âge 
et  prend  son  vol  en  arrière  vers  les  rives  de  l'Archipel 
grec  et  les  flots  de  l'Adriatique  ;  tandis  que  les  novateurs  litté- 
raires de  notre  âge,  élevés  dans  les  traditions  classiques,  ressus- 
citent ce  môme  moyen -âge,  les  Tournois,  la  Chevalerie,  les 
Trouvères  et  les  sombres  Basiliques. 

Le  temps  me  manque  aussi ,  pour  faire,  par  la  logique,  la 
preuve  que  j'ai  tentée  par  l'histoire*  Il  me  suflira  de  vous  dire  que 
la  société,  c'est  la  nation.  Or,  la  nation  vit  sous  les  diaumes.  La 
littérature  vient  d'un  très-petit  groupe  et  ne  s'adresse  qu'à  un 
petit  groupe  encore  :  c'est  une  denrée  de  luxe  pour  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  libre  échange  possible^ 

Ah!  si  nous  pouvions  consulter  le  cœur  humain,  il  nous  dirait, 
lui  aussi ,  le  secret  de  cet  amour  des  lettres.  Il  nous  appren- 
drait pourquoi  les  hommes  délite ,  après  leurs  agitations,  revien- 
nent avec  ardeur  aux  livres  ,  aux  longues  leGlur68,aux  rêveries, 
H  tous  ces  amis  fidèles.  —  Le  motif  est  de  ce  retour ,  eh  !  c'est  le 
désir  passionné  d'échapper  aux  actualités  de  la  vie ,  à  ses  tour- 
ments, à  ses  épines;  c'est  le  besoin  d'oublier,  de  s'endormir, 
bercé  de  souvenirs  et  d'espérances.  Horace  nous  le  disait  dans  un 
passage,  auquel,  en  commençant,  j'ai  fait  une  rapide  allusion: 
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ir  Oh!  ma  chère  maison  des  champs!  quand  vous  reverrai-je? 
ù  Quand  pourrat-je ,  dans  cet  heureux  asile  ,  passant  tour  à  tour 
»  de  mes  vieux  et  bons  livres  aux  douceurs  de  l'heure  perdue  ou 
»  endormie,  goûter  Theureux  oubli  des  orages  du  monde!  » 
(Sat.  IV.) 

C'est  par  le  culte  de  Tidéal ,  et  non  par  le  servilisme  de  ses 
tableaux  ou  Texattilude  de  ses  observations ,  que  la  littérature, 
dans  la  haute  signification  du  mot^  atteint  son  apogée  et  i^alise 
ses  plus  nobles  conquêtes.  La  vulgarité  correcte  et  la  précision 
banale  coupent  ses  ailes.  Alors,  comme  nous,  aux  époques 
déshéritées,  on  fait  des  revues  rétrospectives,  des  critiques  plus 
ou  moins  ingénieuses,  d'éternels  inventaires.  On  compte  ses 
richesses;  souvent  on  les  exagère  ;  mais  on  n'en  produit  plus. 
On  ne  crée  plus  rien  :  le  génie  de  l'épopée  ou  du  drame 
s'est  envolé.  Il  faut  à  l'ftme  les  rêves  aériens  de  l'imagination  dans 
les  régions  de  l'extase,  il  lui  faut  les  inspirations  qui  viennent  de 
haut,  ces  flottantes  visions  de  la  vérité  mystérieuse  et  de  la 
beauté  infinie ,  tout  ce  monde  enfin  des  choses  invisibles ,  qui 
échappe  aux  instruments  de  la  science  humaine  et  vers  lequel  la 
poésie  prend  son  vol.  Voyez  la  terre  :  après  les  brumes  et  les 
iroides  nuits  de  l'hiver,  elle  semble  contristée,  cette  nourrice  du 
genre  humain  !  mais  sitôt  qu'elle  est  pénétrée  par  les  tièdes 
haleines  et  par  les  premiers  feux  du  soleil ,  elle  se  couvre  de 
verdure  et  de  fleurs.  Ainsi  de  la  poésie  :  elle  se  dessèche  au 
contact  des  contemplations  mondaines  et  des  stériles  doctrines 
du  siècle;  mais  elle  se  ranime  sous  le  souffle  divin;  elle 
s'épanouit  aux  rayons  qui  descendent  du  ciel.  —  Toute  chaleur 
émane  du  même  foyer  ;  toute  poésie  est  une  hymne  ! 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  de  cette  littérature 
corrompue ^  dont  les  maîtres  se  sont  révélés  de  nos  jours,  qui, 
incapables  du  beau,  ont  é<lité  la  théorie  du  laid,  et  qui  ont 
demandé  leurs  inspirations  aux  bas  fonds  de  la  société ,  dans  les 


—  462  — 

eaux  croupi ssaD tes:  promenant  ainsi  leurs  élucubratioos  psyco- 
ogiques  dans  les  infirmeries  du  corps  et  de  Tesprit;  et  des 
œuvres  desquels  on  peut  dire  :  «   ViUo  gloriantur.  » 

Mais  en  suppoMnt qu'elle  n'excédât  pas  mes  forces,  Tétude  ap- 
profondie de  ces  considérations  excéderait,  à  coup  sûr,  la  promesse 
que  je  vous  ai  faite  au  début.  Comme  j'aime  mieux  faillir  à  la  rétho 
rique  que  faillir  à  ma  parole,  j'arrête  là,  sanS  la  péroraison  d'usage, 
cette  causerie  académique,  qui,  je  vous  l'avoue,  me  causerait 
moins  des  regrets ,  si  mes  collègues  voulaient  bien  l'accepter 
comme  une  libération  suffisante  de  ma  dette  présidentielle. 


ÉV.   COLOKBEL. 


Nantes,  le  19  novembre  1854. 


RAPPORT 


SUB  L£S 


TRAVAUX  DE  LA  MM  ACADÉNIWE  M  MK 

PENDANT  L'ANNÉE  1853-185/1, 

Lu  en  Séance  publique  de  cette  Société , 

Par  m.  ADOLPHE  BOBIERRB ,  SbcrAtaibe  génébal. 


I. 


Messieurs  , 


Lors<]uevos  bienveillants  suffrages  m'appelèrent  à  Tlionneur  de 
faire  partie  de  votre  bureau,  je  pensais  n  avoir  à  vous  soumettre 
dans  la  solennité  qui  nous  rassemble  aujourd'hui ,  qu'un  exposé 
de  vos  travaux  de  l'année.  Le  sort  en  a  décidé  autrement ,  et  je 
ne  puis  jeter  un  regard  dans  vos  rangs  sans  y  constater  les  vides 
que  la  mort  y  ^r  produits. 

Chargés  do  faire  le  recensement  périodique  de  votre  Société  , 
les  secrétaires  généraux  qui  m'ont  précédé  à  cette  tribune  n'ont 
du  quelquefois  mentionner  qu'un  agrandissement  de  votre 
famille  intellectuelle.  Cette  douce  et  rare  satisfaction  ne  devait 
pas  m'étre  réservée.  Les  derniers  échos  de  votre  séance  de  1853 
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étaient  à  peine  éteints,  en  effet, que  l'un  de  vos  membres  les 
plus  laborieux  et  les  plus  érudits  était  enlevé  k  votre  affection.  Aa 
sentiment  de  la  perte  &ite  par  la  Société  Académique ,  dans  la 
personne  du  docteur  Uareschal  s'ajoute  le  souvenir  des  mérites 
de  ce  spirituel  penseur ,  qui  fut  à  la  fois  et  votre  Président  et 
votre  lauréat. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  une  biographie  du  docteur 
Mareschal.  Au  récit  d'une  existence  si  bien  remplie ,  la  place  doit 
être  large.  Qu'il  me  soit  permis,  toutefois,  de  rappeler  briève- 
ment quels  titres  honorables  notre  regretté  collègue  avait  conquis 
à  l'estime  de  ses  con^citoyens. 

La  vie  du  docteur  Mareschal  peut  être  résumée  en  quelques  faits 
noblement  significaiife:  en  1810,  il  remportait  le  grand  prix 
de  clinique  fondé  par  Corvisart ,  puis  un  accessit  d'anatomie  et 
de  physiologie  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  De  retour 
dans  sa  ville  natale ,  il  y  fut  noqi^mé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu , 
vice-président  du  jury  médical,  et  vice  président  de  cette  Société 
Industrielle,  dont  tant  de  cités  nous  envient  l'admirable  organi- 
sation. 

Je  ne  tenterai  pas  d'analyser  les  travaux  du  docteur 
Mareschal.  Ils  sont  encore  trop  présents  à  vos  souvenirs  pour 
que  cette  tftche  soit  nécessaire.  Les  laborieuses  recherches  de  ce 
praticien  sur  les  établissements  hospitaliers  de  Nantes ,  ses 
heureux  plaidoyers  en  faveur  de  l'Association  médicale ,  sont 
d'ailleurs  des  travaux  qu'il  but  lire  et  commenter  pour  en  recon- 
naître tout  le  mérite.  On  pouvait  dire  de  notre  collègue  qu'il 
aimait  Térudition ,  comme  on  aime  ordioairemenl  les  plaisirs , 
les  honneurs  et  les  ricliesses.  L'élude  des  œuvres  de  l'antiquité 
était  sa  passion  favorite ,  et  les  travaux  les  plus  opiniâtres  n'alté- 
raient en  rien  chee  hii  ce  tour  original ,  cet  esprit  de  critique  à  la 
fois  bienveillant  et  (in ,  qu'il  savait  apporter  dana  ses  éorits. 

Vous  savez  tous ,  Messieurs ,  avec  quelle  logique  il  plaidait 
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dans  cette  enceinte  contre  Vesprit  d'ajûurnemml  et  les  disciples 
d'Hannemann  lui  ont  difficilement  pardoj^né  les  balances  en  loik 
d'araignée  dont  il  proclamait  spirituellement  la  nécessité  pour 
les  officines  homéopathiques. 

La  perte  du  docteur  Maresobal  n*est  point  la  seule  que 
nous  ayons  à  déplorer.  L'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  votre  Section  des  sciences,  M.  Cottin  de  Melville,  manque, 
en  effet,  à  cette  réunion  de  famille,  où  sa  place  était  si  honora- 
blement marquée.  Élève  distingué  de  TÉcole  Polytechnique, 
attaché  pendant  plus  de  vingt  années  aux  grands  travaux  du 
canal  de  Bretagne,  type  d'honneur  et  de  courtoisie,  M.  Gottin  de 
Melvilie  était  Tun  des  membres  les  plus  assidus  de  la  Société 
Académique.  Le  rapport  qu'il  vous  lut  sur  le  grand  problème 
relatif  à  l'amélioration  de  la  Basse-Loire,  constitue  un  précieux 
feuillet  de  vos  Annales,  et  le  souvenir  de  sa  constante  participation 
à  nos  travaux  d'intérieur  sera  toujours  lié  à  celui  de  son  esquise 
et  bienveillante  urbanité. 

Mais,  hélas!  ks morU  vont  vite ,  ei  ces  quelques  lignes  étaient 
à  peine  échappées  à  ma  plume,  qu'un  deuil  nouveau  reclamait 
de  moi  une  nouvelle  menlioii  nécrologique.  Monsieur  Danet, 
niembrede  votre  Section  de  Médecine,  a  succombé  à  l'une  de  ces 
affections  qui  ne  pardonnent  pas,  et  dont  le  dénouement  prévu  a 
éveillé  chez  vous  de  pénibles  émotions.  Pharmacien  de  l'Hospice 
général,  membre  du  jury  médical,  M.  Danet  apportait  au 
travail  une  louable  mais  dévorante  activité,  et,  aux  regrets  qun 
m'inspire  sa  mort  prématurée,  s  ajoute  celui  de  n'avoir  pu  réunir 
à  temps  pour  vous  le  présenter  le  résumé  de  ses  investigations 
scientifiques. 

Et  maintenant,  Messieurs,  pard6nnez-moi  de  réveiller  en  vous 
une  dernière  douleur  et  d'évoquer  solennellement  le  pénible , 
rùnanime  sentiment  d'affliction  que  vous  inspira ,  il  y  a  quelques 
mois,  la  mort  inattendue  d'Emile  Souvestre. 
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Emile  Souvestre  n'était  point  seulenoeot  pour  vous,  en  effet, 
un  représentant  distingué  de  la  vieille  Ârmorique  dans  l'arène  de 
la  littérature ,  il  ne  vous  appartenait  pas  uniquement  par  des 
liens  académiques.  Son  cœur  était  à  la  hauteur  de  son  esprit ,  et 
avant  de  rechercher  pourquoi  il  fut  remarquable  comme  écri- 
vain et  comme  philosophe,  laisses-moi  proclamer  bien  haut, 
qu'il  fût  simple  et  bon.  Virginibtis  pueris  que  canto,  disait- 
il  avec  Horace.  Ces  seuls  nfK>ts  peignent  la  direction  de 
son  esprit ,  qui  s'attacha  constamment  à  sanctifier  le  bien  par  le 
moyen  du  beau.  Souvestre  est  mort  de  dix-huit  heures  de  travail 
par  jour,  épanchant  jusqu'aux  derniers  instants  de  sa  vie  son  âme 
noble  et  vertueuse  dans  des  pages  qui  lui  survivront.  Il  a  quitté 
la  vie  au  moment  où  le  succès  le  plus  mérité  commençait  à  luire 
à  l'horizon  de  ses  espérances,  et  le  souvenir  de  ses  pénibles 
luttes  me  reporte  involontairement  à  cette  pensée  si  vraie  de 
Fontanes  écrivant  .^  Chateaubriand  ^  sur  la  destinée  des  hommes 
de  lettres: 

La  gloire ,  enfin ,  pour  eux,  arrive, 

Et  toujours  sa  palme  tardive 

Croît  plus  belle  au  pied  d'un  cercueil. 

w 

Cette  destinée  a  été  celle  d'Emile  Souvestre ,  dont  lo 
nom  occupe  désormais  Tune  des  places  les  plus  belles  dans 
les  fastes  de  votre  Société  ;  et  le  cœur  si  pur  de  cet  écrivain  dont 
la  maladie  a  pu  briser  les  ressorts  mortels  revivra  par  le  souvenir 
des  vertus  dont  il  était  plein,  dans  l'amour  de  sa  famille,  lu 
respect  du  monde  et  les  regrets  durables  de  sa  bien  aimée 
Bretagne. 

Tellet  est,  Messieurs,  la  triste  statistique  des  pertes  éprouvées 
par  la  Société  Académique  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écou- 
ler. En  regard  de  ce  funèbre  tableau  d'un  passé  qui  nous  échappe 
à  peine,  permettez-moi  d'opposer  celui  des  membres  dont  les  noms 
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constituent  une  promesse  d'avenir  pour  vos  utiles  travaux  (1)  Au 
premier  rang  de  vos  nouveaux  collègues,  je  citerai  avec  orgueil 
M.  Henri  Chevreau,  préfet  de  ce  département,  qui  sait  allier 
avec  tant  de  bonheur  aux  préoccupations  administratives  le  culte 
fervent  des  belles-lettres»  et  dont  la  présence  au  milieu  de  vous 
rehausse  Téclat  de  cette  solennité.  Vous  avez  également 
admis,  comme  membres  résidants,  HH.  Guerre  et  Caron. 
professeurs  au  lycée;  MM.  les  docteurs  Trastour,  Lefeuvre, 
Citerne,  V.ileneuve,  Lehoux,  et  M.  Le  Beuf,  littérateur,  connu 
par  des  pro<J:r  tions  soumises  naguères  à  vos  concours.  Malgré 
les  coups  répétai  de  la  mort,  votre  phalange  n'a  donc  point  vu 
ses  rangs  s'éclaircir,  et  le  champ  des  esj^érances,  légitimées  par 
vos  antécédents,  offrira  encore  la  perspective  de  riches  mois- 
sons à  vos  secrétaires  futurs. (2). 


(1)  Ud  membre  de  la  Société,  H.  Bertrand-Geslin,  a  donné  sa  démis- 
sion pendant  Tannée  écoulée. 

MM.  Joly,  de  Toulouse  ;  Duval,  de  Rennes  ^  Damoiseau ,  d'Alençon  \ 
Villeneuve ,  de  Marseille ,  ont  été  nommés  membres  correspondants. 

(2)  Les  élections  dn  2 1  novembre  1 853  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
/'r^j/'â^^^n/,  M.  Evariste  Golombel^ 

Vice- Président  »  M.  le  docteur  Bonamy; 
Secrétaire  général^  M.  Adolphe  Bobicrre  \ 
Secrétaire  adjoint ^  M.  Ducoadray-Bourgault  \ 
Trésorier^  M.  Unette; 
Bibliothécaire- Archiviste^  M.  Leray  \ 
Bibliothécaire  adjoint ,  M.  Delamare. 

COMITÉ   GEHTRAL. 

Section  cT agriculture^  commerce  et  industrie^  MM.  Demabgeat, 
Renoul ,  Edouard  Derrien. 

Section  des  lettres^  sciences  et  arAr,  MM.  Ch.  Livet,  Grégoire, 
Dugast-Matifeux. 

Section  des  sciences  naturelles ^WA.  CaiUiaud,Prada),de  ToUenare. 

Section  de  médecine^  MM.  Leborgne,  Malherbe,  Foulon. 
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II. 


Ce  n'est  point  sans  un  certain  embarras ,  Messieurs ,  que 
j'aborde  le  compte  rendu  de  vos  travaux.  Dans  le  domaine  de  la 
philosophie  générale ,  dans  celui  des  faits  scientifiques,  enfin, 
sur  le  terrain  si  vaste  de  la  littérature,  la  Société  Académique 
creuse  chaque  année  des  sillons,  dont  ses  annales  retracent  la 
vigoureuse  empreinte.  La  variété  de  vos  recherches,  la 
nature  encyclopédique  de  leur  ensemble,  rendent  leur  clas- 
sement délicat  pour  tout  esprit  consciencieux.  En  les  rassem- 
blant dans  le  cadre  é^oit  de  ce  rapport ,  j'essaierai  d'être  mé- 
thodique ;  en  disant  ce  qui  revient  à  chacun  de  vous  de  l'hon- 
neur de  les  avoir  entreprises,  je  parlerai  le  langage  simple  d'un 
témoin  qui  dépose  fidèlement  de  ce  qu'il  a  vu. 

Il  y  a  quelques  années ,  II.  le  baron  Gfa.  Dupin ,  voulant  indi- 
quer les  progrès  comparatifs  de  l'instruciion  publique  dans  ciia- 
cun  des  départements  de  la  France,  dressa  une  carte  du  terri- 
toire ,  sur  laquelle  il  eut  l'idée  ingénieuse  de  caractériser 
par  des  teintes  dégradées  du  noir  au  blanc ,  le  développement 
des  écoles  primaires.  Le  procédé  était  neuf,  il  était  démonstratif, 
et ,  sur  la  carte  qui  en  résulta ,  il  fallut  bien  constater  que  la 
teinte  dévolue  à  la  Bretagne  n'était  pas  des  plus  claires.  On  ne 
change  pas  les  images  en  brisant  les  miroirs  qui  les  reproduisent; 
on  ne  déchira  pas  la  carte  de  tf .  Ch.  Dupin ,  mais  les  enseigne- 
ments (|u'elle  renfermait  portèrent  leurs  fruits,  et  si  celte  carte 
était  à  refaire,  il  est  vraisemblable  que  les  teintes  sombres  y 
seraient  moins  intenses  que  par  le  passé. 

Ce  que  H.  Ch.  Dupin  a  fait  dans  l'ordre  intellectuel,  l'un  de 
vos  anciens  présidents,  M.  Renoul,  a  tenté  de  le  réaliser  dans 
un  autre  ordre  d'idées ,  et  sa  Sêaiistiqm  morale  a  mis  en  lu- 
mière des  faits  qui  ont  justement  excité  votre  intérêt,  au  double 
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point  de  vue  de  la  France  en  général ,  et  des  provinces  de  l'Ouest 
en  particulier. 

Après  avoir  constaté  «  avec  une  rigueur  scrupuleuse,  que, 
depuis  30  années,  les  naissances  illégitimes  ont  été,  en  France, 
de  7,23  pour  cent,  M.  Renoul ,  passanf  successivement  en  revue 
cliacun  des  départements,  a  examiné  sa  part  proportionnelle 
dans  le  cbiflre  général.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu  établir  que ,  bien 
loin  après  le  département  de  la  Seine ,  où  les  naissances  iliégi^ 
times  ont  été  de  29,64  pour  cent;  celui  du  Rhône,  ou  elles  sont 
de  14,13  ;  celui  de  la  Gironde,  représenté  par  12,03  ;  se  placent 
les  départements  des  Côtes-du-Nord ,  du  Morbihan,  de  Tllle-et^ 
Vilaine  et  du  Finistère,  dont  les  chiffres  de  2,84,  3,03,  2,93  , 
3,51  ,  accusent  une  bien  louable  compensation  aux  teintes 
sombres  de  la  carte  de  M.  Dupin. 

La  Ijoire^ Inférieure,  avec  sa  grande  cité  de  100,000  âmes, 
n'annve  qu'au  59'  rang  sur  la  liste  do  ce  classement  général ,  et 
c'est  un  résultat  trop  honorable  des  études  statistiques  pour 
qu'on  ne  le  proclame  pas  hautement  avec  M.  Renoul. 

Mais,  allons  plus  loin  encore  ,  et  nous  arriverons  à  constater 
que,  dans  la  catégorie  des  grandes  villes  de  France,  Nantes  est 
l'une  de  celles  oà  la  (proportion  des  naissances  illégitimes  est 
une  des  moins  élev&s  eu  égard  à  l'importance  de  sa  popu- 
lation. Rn  présence ,  en  effet,  de  son  chiffre  de  20,94  ^/o,  nous 
trouvons  : 

34.80  7o  P<>ur  Bordeaux; 
34,22  Vo  pour  Lyon; 

32.81  V«  pour  Paris; 
24,33  Vo  pour  Toulouse; 
20,97  Vo  pour  Lille; 

Et  1 5,97  "*/»  seulement  pour  la  populeuse  ville  de  Marseille. 

Mais  ce  n'est  I»,   Messieurs,  que   l'esquisse  de  ce  sombre 

tableau ,  et ,  pour  lui  donner  la  couleur  qui  lui  convient ,  il  me 
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suffira  de  rappeler ,  avec  M.  Renoul ,  que,  malgré  les  soins  dont 
ils  sont  Tobjet  dans  les  hospices,  les  pauvres  enfiints ainsi  aban- 
donnés à  la  sollicitude  publique  subissent  une  mortalité  qui 
dépasse  d'une  manière  effrayante  celle  des  autres  enfants.  Eile 
Texcède  d'un  tiers  pendant  la  première  année,  et,  au  bout  de 
dix  ans,  elle  atteint  le  chiffre  des  2/3.  Ces  chiffres  sont  tristes, 
mais  on  ne  saurait  trop  les  signaler  à  l'attention  d'un  monde  qui 
doit  savoir  supporter  le  récit  des  maux  qu'il  engendre. 

Il  me  serait  difficile  d'envisager  ici  les  différents  points 
de  vue  embrassés  par  M.  Renoul  dans  le  beau  mémoire  dont 
il  a  doté  vos  annales.  Je  ne  saurais  omettre ,  toutefois  ,  de  rendre 
un  juste  hommage  aux  sentiments  élevés  de  ce  statisticien  ,  qui 
a  su ,  par  une  habile  transition ,  passer  des  éléments  numériques 
de  son  travail  à  Texamen  des  sources  de  toute  morale  :  au  pur 
spiritualisme.  Telle  est,  du  reste,  la  conséquence  de  Tétude 
philosophique  recommandée  par  le  bon  sens  et  l'intérêt  bien 
compris,  qu'elle  vous  élève  à  des  pensées  sublimes  et  saintes. 
Ainsi  le  proclamait  l'antique  sagesse,  qui  voulait  que,  dans  les 
choses  de  l'intelligence,  l'utile  fût  l'idéal,  et  que,  pour  bien 
vivre  sur  cette  terre,  l'homme,  s'en  détachant  par  ses  croyances, 
arrivât  à  rechercher  dans  les  cieux  les  racines  de  la  vérité. 

Quand  Pascal  abordait  un  problème ,  il  se  créait  tout  d'abord 
une  méthode  de  solution.  M.  Renoul  a  suivi  ce  bon  exemple,  et 
nous  aurions  mauvaise  grâce ,  après  avoir  loué  ses  recherches , 
ù  faire  la  critique  des  moyens  d'investigation  dont  il  a  si  heu- 
reusement tiré  parti.  Aussi  bien  n'est-ce  que  le  titre  de  son 
mémoire  que  nous  demanderons  à  notre  collègue  la  permission 
de  discuter  en  passant.  Est-ce  bien  la  statistique  morale  de  la 
France  que  M.  Renoul  a  dressée,  et,  en  thèse  générale,  la 
morale  peut-elle  se  représenter  par  un  chiffre  7  Question  grave , 
et  dont  les  difficultés  apparaissent  surtout ,  lorsqu'on  jette  un 
regard  attentif  sur  les  tableaux  de- statistique  criminelle  publiés 
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chaque  année  par  le  Gouvernement.  Que  disent  en  effet  ces 
tableaux?  que  tel  département  où  les  naissances  illégitimes  sont 
peu  nombreuses  offre  quelquefois  un  total  considérable  de  con- 
damnations pour  infanticides,  meurtres,  etc.;  et  je  ne  soulève 
ici  que  l'un  des  coins  du  voile  qui  cache  nos  tristes  misères 
humaines!.  •  •  A  quoi  bon  ,  d'ailleurs,  argumenter  sur  les  mots, 
lorsque  les  cœurs  battent  à  Tunisson  et  s'accordent,  quant  au 
but  à  atteindre  ?  qu'il  y  ait  ou  non  un  thermomètre  de  la  mo- 
rale humaine,  qu'il  y  ait  possibilité  ou  non  de  représenter  par 
<les  éléments  numériques  son  progrès  ou  sa  décadence,  qu'im- 
porte? —  Ce  n'est  point  avec  Tarithmétique  que  se  résolvent  cer- 
tains problèmes,  et  le  vertueux  archevêque  de  Cambrai  n'avait  pas 
besoin  des  formules  de  Liebnitz  et  de  Newton  pour  pressentir  et 
admirer  l'infini. 

Ces  objections,  je  dois  au  surplus  reconnaître  que  M.  Renoul 
les  a  prévues  lui-même  dans  son  mémoire.  Toutes  fondées 
qu'elles  me  paraissent,  elles  n'ôtent  rien  à  l'intérêt  puissant 
qui  s'attache  à  des  recherches  sérieuses,  et  dont  la  publication 
a  valu  à  leur  auteur  les  éloges  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
mérités. 

Je  ne  quitterai  pas.  Messieurs,  le  terrain  où  m'ont  amené 
les  travaux  de  H.  Renoul ,  sans  rappeler  à  vos  souvenirs  l'inté- 
ressant sujet  développé  dans  l'une  de  vos  dernières  séances 
générales,  par  M.  le  docteur  Ânizon.  Il  s'agit  de  bienfaisance, 
sujet  toujours  neuf,  immuable  comme  la  souffrance,  et  sur  le 
chemin  duquel  on  est  sûr  de  rencontrer,  également  empressés, 
également  dévoués,  la  sainte  fille  de  Vincent-de-Paul  et  le 
disciple  d'Esculape. 

Le  travail  de  M.  Anizon  a  été  inspiré  à  son  auteur  par  le 
désir  ardent  de  soulager  et  de  diminuer  les  misères  des 
pauvres;  il  a  été  écrit  après  de  consciencieuses  recherches  et 
de  longues  méditations;  c'est,  ainsi  que  vous  l'avez  compris, 
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une  œuvre  émineminent  utile,  qu'on  ne  doit  pas 
comme  une  pure  spéculation  de  l'esprit ,  niais  sur  laquelle 
on  doit  méditer ,  afin  de  mettre  à  profit  les  idées  fécondes  qui 
y  sont  contenues. 

A  c6té  de  tout  le  bien  qu'on  a  fait  et  qu'on  fait  chaque  jour , 
M.  Anizon  a  signalé  le  bien  qu'on  pourrait  frire  encore  ;  il  a 
montré  comment  la  ville  de  Nantes,  qui  a  devancé  de  si  loin , 
dans  la  voie  de  la  bieniîiisance ,  les  autres  villes  de  France,  est 
cependant  i^estée  en  arrière  sur  quelques  points,  et  en  particu- 
lier sur  ce  qui  concerne  l'assistance  à  domicile  des  indigents 
malades  ou  infirmes. 

Celte  lecture  a  obtenu  et  devait  obtenir  vos  sympathies, 
puisqu'elle  répondait  à  l'appel  formulé  par  vous,  en  1850, 
dans  votre  programme  dei^  pri^. 

En  1850,  en  eifet,  vous  aviez  mis  au  concours  la  question 
suivante  : 

Quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  j  et  en  mime  temps 
les  plus  économiques,  d* organiser  lamédecini  despaucres  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Vous  avez  alors  couronné  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Ver- 
ger,  de  Chateaubriand  ;  mais ,  par  sa  position,  Tlionorable  can- 
didat n'avait  pu  traiter  d'une  manière  complète  qu'une  partie  du 
programme ,  celle  qui  était  relative  à  la  médecine  des  pauvres 
dans  les  campagnes. 

Il  y  avait,  vous  le  voyez,  Messieurs,  dans  la  tentative  de  M. 
Anizon ,  question  d'humanité  et  question  d'opportunité.  Ce  qui 
a  achevé  de  vous  en  convaincre,  c'est  l'apparition  de  la  circu- 
laire, par  laquelle  lun  de  vos  membres  correspondants ,  ancien 
président  de  cette  Société,  et  aujourd'hui  ministre  de  l'intérieur 
(l)f  appelait  l'attention  des  administrateurs  départementaux  sur 
l'organisation  de  la  médecine  des  pauvres. 

(1)  M.  BiUauU. 
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Les  eoBclosioDS  fondamentales  du  mémoire  de  jH.  Anizou ,  ré- 
sumenl  surtoul  la  pensée  de  l'auteur,  elles  sont  ainsi  conçues  : 

i**  Réduire  le  nombre  des  vieillards  admis  à  l'hospice  Saint- 
Jacques,  au  moyen  de  pensions  qui  leur  permettraient  de  rester 
dans  leur  famille. 

2^  Donner  une  extension  aussi  grande  que  possible  au  traite- 
ment à  domicile  des  indigents  malades. 

Telle  est  la  base  du  travail  qui  vous  fut  soumis,  et  dont  les 
déductions  vous,  semblèrent  de  nature  à  motiver  le  rapport  d'une 
Commission  spéciale.  M.  i^  docteur  Letenneur  fut  l'organe  de 
cette  Commission  <]ui,  après  avoir  examiné  le  volumineux  ma- 
nuscrit soumis  à  son  Jugen^nt,  vous  proposa  coHune  conclusion 
déGnitive,  l'envoi  aux  autorités  et  aux  administrations  hospi- 
talières dM  mémoire  de  M.  Ânizon. 

Hérissé  de  chiffres  intéressants,  rassemblésavec  une  sollicitude 
toute  chrétienne,  le.  mémoire  de  H.  Anizon  est  de  ceux  qu'une 
analyse  sommaire  est  impuissante  à  faire  apprécier  convenable* 
ment;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire,  c'est  qu'en  consa- 
crant leurs  veilles  à  de  tels  problèmes ,  les  penseurs  ont  droit 
à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  cœur.  Pour 
ma  part)  je  ne  puis  considérer  sans  une  vive  émotion  cette 
émulation  incessante  de  tout  ce  qui  médite,  de  tout  ce  qui 
produit,  de- tout  ce  qui  propage  pour  le  soulagement  des  souf- 
frances humaines.  Lorsque  je  jette  les  yeux  sur  la  société  ac- 
tuelle, sur  ses  crèches,  ses  sattes  d'asile,  ses  ouvroirs,  ses 
hospices ,  ses  refuges  pour  les  vieillards,  ses  caisses  de  retraite  ; 
lorsque  sur  le  sol  de  la  naère-patrie  comme  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Crimée,  je  vois  la  sœur  de  clmrité,  le  chirurgien, 
l'administrateur  se  succéder  au  chevet  du  nouveau-né  ou  dujKiou- 
rant.  Qb  !  je  lavoue ,  je  suis  fier  de  mon  pays,  je  suis  fier  de  ipon 
siècle  !  Non ,  quoi  qu'on  t^it  pu  dire,  l'esprit  humain  ne  s'est  pas 
élevé  sans  que  le  cœur  y  gagnât ,  toutes  les  facultés  de  l'homme 

31 
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sont  solidaires,  et  il  est  difficile  de  mieux  connatire  le  bon ,  le 
beau,  le  vrai,  sans  les  aimer  davantage.  C'est  notre  destinée. 


ni. 


De  vos  études  philosophiques  et  sociales  à  vos  délassements 
littéraires,  il  n'y  a   pas,  à  vrai  dire,  Messieurs,    de  transition 
bien  marquée.  La  littérature,  en  effet ,  s'élève  plus  encore  par 
les  sentiments  qu'elle  exprime  et  les  idées  qu'elle  développe, 
que  par  la  splendeur  dont  elle  se  pare.  Je  me  sentirais ,  je  l'a- 
voue, plus  à  l'aise  pour  traiter  un  tel  sujet  en  toute  autre  circons- 
tance, mais  que  me  reste-t-il  k  dire  aujourd'hui  et  à  quelles 
images  pourrais-je  avoir    recours,  lorsque  les  échos  de    cette 
salle  vibrent  encore  sous  la  parole  à  la  fois  élégante  et  profonde 
de  notre  aimé  Président  ?  Permettez-moi  donc ,  Messieurs ,  de 
me  renfermer  dans  le  rôle  impartial   de  chroniqueur,  et  de  ne 
dessiner  qu'à  grands  traits  Tun  des  chapitres  de  votre  existence 
académique. 

Les  éludes^  de  M.  Colombel,  sur  les  lêUrés  laiins ,  ont 
enrichi  le  premier  semestre  de  vos  Annales;  et,  sous  le  titre 
modeste  d' Aperçus  généraux^  votre  Président  vous  a  présenté 
l'un  de  ces  tableaux  de  chevalet  dont  la  ligne  vigoureusement 
accentuée  s'anime  sous  les  couleurs  d'une  séduisante  palette.  Il 
est  (les  œuvres  qui  perdent  à  l'analyse,  de  ces  arabesques,  de 
ces  ciselures  intellectuelles,  dont  toute  copie  dénature  le 
charme  fascinateur,  mais  où  il  m'est  permis  de  suivre  M. 
Colombel,  c'est  dans  ce  riche  domaine  empreint  de  je  ne 
sais  quel  délicieux  parfum  de  la  belle  antiquité,  et  où  notre 
guide  Qous  fait  tour  à  tour  entendre  ce  beau  et  noble  langage , 
doux  comme  l'Italien  de  Pétrarque  dans  la  bouche  de  Pétrone, 
tour  à  tour  incisif  et  gracieux  chez  Horace,  tendre  et  délicat 
chez  Ovide,   Properce  et  Tibulle,  enfin  correct,  lumineux  — 
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je  dirai  lapidaire  —  chez  Tacite,  Tite-Live  et  Cicéron.  C'est  à 
la  recherche  de  ces  types  élevés  de  la  belle  littérature ,  c'est  dans 
le  commerce  charmant  de  ces  esprits  supérieurs,  dont  M.  Co- 
lorabel  s'entend  si  bien  à  faire  apprécier  toutes  les  nuances,  que 
les  penseurs  rechercheront  toujours  la  vraie  source  de  la  grâce 
du  style,  de  l'urbanité  de  l'expression  et  du  coloris  fin  et  délicat, 
antidote  si  nécessaire  contre  la  littérature  de  feuilleton  qui  nous 
envahit  chaque  jour.  Les  excursions  de  M.  Colombel ,  dans  la 
latinité  ,  ne  sont  point  d'ailleurs  de  pures  études  littéraires.  Le 
point  de  vue  historique  y  a  sa  large  [mrt .  Dans  les  Leitris  lalim, 
nous  pouvons  suivre  pas  à  pas  la  grandeur  et  la  décadence  de  ce 
monde  païen,  où  apparaît  déjà  le  germe  d'une  nouvelle  société 
lentement  engendrée  par  la  guerre,  par  la  politique  et  par  la 
jurisprudence  :  par  la  guerre,  qui  détruit  toutes  les  vieilles  natio- 
nalités et  rapproche  toutes  les  races;  par  la  politique ,  qui  confond 
sous  les  Césars  des  éléments  de  pouvoir  longtemps  divisés  ;  enfin, 
par  la  jurisprudence ,  c'est-à-dire  par  ce  nouveau  droit  bien  diffé- 
rent de  l'ancien  droit  aristocratique  qui  se  forme  depuis  Auguste 
jusqu'à  Alexandre  Sévfere ,  et  dont  les  nations  chrétiennes  ont 
conservé  les  éléments. 

Telle  est ,  Messieurs ,  la  vraie  portée  des  tableaux  déroulés 
devant  vous  par  M.  Colombel ,  et  dont  il  se  propose  —  nous 
croyons  le  savoir  du  moins —  d'augmenter  la  collection  en  retra- 
çant, cette  année,  la  sévère  figure  de  Senèque. 

Si  la  littérature ,  comme  Ta  écrit  quelque  part  un  bel  esprit 
allemand -français  (1),  est  «  une  grande  Agrippine,  incessam- 
ment éventrée ,  6  misère f  par  ses  enfants,  »  ce  n'est  pas,  Mes- 
sieurs, dans  votre  SociAé  où  les  efforts  modestes,  quant  à 
l'intensité  ,  sont  cependant  nobles  et  utiles ,  eu  égard  à  la  direc- 


(1)  Henri  Heine. 
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tien.  J'en  atteste  les  labori^oses  recherchas  de  II.  Liv^t,  sur  la 
Utt^rature  française  sous  Richelieu  et  Maai^in.  II.  y  a,  daos  ce 
travail ,  de  Tesprit  et  de  Ténidition ,  deux  compigaons  q^on  ae 
reocontre  pas  toujours  sur  la  m^e  route.  C*esi  plus  qu'il  n'aa 
faut  pour  assurer  un  succès  de  bon  aloi  à  une  œuvre  de  kmgue 
haleine,  dont  la  librairie  nous  promet  la  procbaioe  impression. 

Les  éloges  sont  soumis  aux  lois  pJiyaiques  qui  régissent  la 
matière;  ils  n'oal  d'effet  sérieux  qu'en  raison  de  la  hauteur  d*ou 
ils  tombent,  et  j  avoue  que  celte  considération  m'avaU  inspiré 
le  désir  d'en  être  sobre.  Jie  ne  puis  cependant  me  dispenser  de 
consigner  ici  ^  dut  la  modestie  de  M.  Dugasi-Matiiéux  en  soi^Rrîr, 
que  les  reclierches  de  cet  auteur  sur  rétablissement  d*une 
Compagnie  de  Commerce  du  JforèiAan  eous  Rick^u^  et  que  sa 
Notice  sur  Gérard  Mellier  sont  <les  ouvres  dont  hi  possesaiou 
est  une  bonne  fortune  pour  les  départements  de  l'Ouest.  Ces 
patientes  élucubraiîoos  ont  un  tel  cachet  de  scrupuleuse  exacti- 
tude, qu'on  les  dirait  éoaanées  de  quelque  dottre  de  bénédictins. 
Les  riches  collections  de  notre  scellent  collègue  y  sont  peut- 
être  pour  quelque  chose;  nviis,  à  coup  sûr,  ses  profondes 
connaissances  constituent  la  principale  cause  du  succès  réservé 
à  ses  productions.  Je  reporterais  volontiers  ^  M.  Dugaat-Matifeux 
ce  que  M"'  de  Scudery  disait  de  Régnier  :  «  Ce  qu'il  fait  bien 
»  est  excellent,  et  ce  qui  est  moindre  a  toujours  quelque  chose 
»  de  piquant,  n 

Dans  la  notice  de  M.  Dugast-Matifeux ,  sur  le  Comm^ftce  hono- 
rable et  les  édiis  d'élaiUissefneni  d'une  Compagnie  du  Commerce 
du  MorbUion ,  nous  retrouvons  le  cachet  thi  génie  de  Richelieu 
dont  toute  la  vie  politique  fut  consacMe  à  développer  cette 
grande  unité  française,  inséparable  d'une  centralisation  bieu 
comprise.  Dans  sa  Notice  sur  Gérard  MeUiers  nous  apprécions  le 
magistrat  intègre  dont  le  caractère  est  tout  entier  dans  les  paroles 
qu'il  prononçait  à  l'époque  de  sa  quatrième  élection  numiciDale: 
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«  Je  sacritterai  mon  temps,  mon  repos  et  ma  vie,  s'il  le  faut, 
•  pe^ur  le  bien  et  l'avantage  de  la  communauté  nantaise.  » 

J'i^outerai  que  Tétude  du  passé  ne  paralyse  en  rien ,  chez  M. 
Dugast-Matifetix ,  les  préoocopations  positives  de  l'avenir.  Les 
eonriéérations  de  cet  éorivain  sur  k  t^emm  ée  fér  de  Naniei  à 
lÀmofeê  en  sont  firrécvsable  témoignage  (i). 


(I)  Le  chemin  de  fer  de  Nantes  k  Limoges ,  par  Napoléon-Vendée , 
Fontenay  et  Niort,  qni  est  actuellement  soumis  à  Tenquête ,  doit  des- 
servir une  ligne  fort  inportaote,  pnlsqu'ette  est  destinée  k  relier  direetenent 
Usâtes  avec  Lyon  et  Bof<de«aK.  I3ne  étude  générale  préparatoire  en  a 
été  faite  par  H.  l'Ingénieur  en  chef  de  Ifi  Vendée,  sons  la  désignation 
d*avant-projet>  D'après  cette  étude,  le  chemin  aurait  son  origine  à  la 
gare  de  la  prairie  de  Mauves^  il  remonterait,  avec  celui  de  Tours  k 
Nantes,  un  demi-kilomètre  au-dessus,  franchirait  la  Loire  en  tête  de  la 
prairie  «d'Àmont,  et  la  Sèvre  au-dessus  de  Vertou,  traverserait  la 
forèl  de  Toufou,  et  péaécrerani  dans  la  Veadée,  près  du  bourg  de 
Fflebergemeat^  après  avoir  touché  le  Bignon  et  Vieillcvigne. 

M.  Dugast  reproche  k  ce  projet  de  sacrifier  les  intérêts  généraux  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture  k  ceux  de  la  ligne  droite. 

D'après  M.  Dugast-Matifeux ,  le  trajet  par  Glisson  et  M ontaigu 
o&o  tous  les  genres  d'avantages.  Sous  le  rapport  matériel,  compre- 
Ikant  k  la  fois  l'agricttUure  et  la  manufacture ,  il  n'y  a  rien  k  lui  op- 
poser 8  cVat  l'être  vis-k-vis  du  néant.  Au  point  de  vue  artistique,  il  n'a 
pas  été  moins  favorisé  de  la  nature.  De  ce  côté,  l'avantage  financier  se 
joint  k  l'intérêt  de  sentiment,  d'instruction  et  de  goftt.  Ce  projet  a  donc 
pour  lui  le  passé  par  la  tradition ,  le  présent  et  l'avenir  par  l'art  et 
Findustrie. 

Les  observations  de  H.  Dugast-Matifeux  ont ,  au  surplus  pour  base, 
l'appréoiatidn  suivante  d'un  ingédkur  qni  fait  autorité  en  pareille  matière  : 

<•  On  peut  dire  que,  pour  le  même  chiffre  d'habitants,  les  populations 
industrielles  fourniront  bien\)lus  de  voyageurs  aux  chemins  de  fer  que  }es 
populations  agricoles  ;  et  enfin ,  que  les  personnes  désœuvrées  fréquen- 
teront bien  plus  les  chemins  do  fer  que  les  gens  occupés.  » 

(M.  JcLLian,  Jnnales  des  ponts  et   chaussées^  1845, 
deuxième  cahier). 
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Je  rappellerai  également  à  vos  souvenirs,  Messieurs,  la  lecture 
dans  laquelle  H.  Guéraud,  TinfaUgable  directeur  de  la  Reûue  d€$ 
Provinces  de  V Ouest  ^  a  accompli  la  restauration  de  l'importante 
abbaye  de  Tlle  Cbauvet.  M.  Guéraud  a  décrit  avec  bonheur  et 
conscience  les  détails  de  construction  d'un  édifice  bien  digne 
d'être  tiré  de  l'oubli,  et  il  a  su  captiver  votre  attention  par  les 
documents  qu'il  vous  a  fournis  sur  une  communauté  dont  l'exis* 
tence  est  du  domaine  de  notre  histoire  locale. 

Et  puisque  ces  derniers  mots  sont  tombés  de  ma  plume,  lais- 
sez-moi vous  redire  brièvement  les  principaux  traits  du  remar- 
quable travail  que  vous  a  lu  récemment  M.  Grégoire  sur  Ut 
Réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

Trop  souvent,  les  historiens  ont  écrit  que  la  Bretagne  avait  été 
réunie  à  la  France  par  le  mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  Char- 
les VII L  Monsieur  Grégoire  a  entrepris  de  mettre  en  évidence 
toutes  les  difficultés,  toutes  les  lenteurs  de  la  réunion  véritable, 
qui  n'a  été  faite  que  peu  à  peu ,  pendant  le  XVI*  siècle.  Historien 
impartial  et  sûrement   renseigné  ,  votre  collègue  vous  a  peint 
avec  netteté    les  dispositions  et  les  sentiments  de  cette  race 
bretonne  lente  à  concevoir,  dure  à  s'^motivotr,  à  l'époque  où  la 
diplomatie  de  Madame  de  Beaujeu  effaçait  d'un  trait  de  plume  les 
limites  du  vieux  duché.  Vous  avez  entendu  avec  un  vif  intérêt  le 
récit  que  vous  a  fait  M.  Grégoire  des  luttes  opiniâtres  soutenues 
par  la  Bretagne,  froissée  et  mécontente,  contre  l'autorité  des 
rois  de  France.  Toute  leur  puissance  ne  devait  parvenir  que  len- 
tement à  étouffer  ces  vieux  souvenirs  nationaux ,  dont  l'indivi- 
dualité d'Anne  de  Bretagne  symbolisait  la  touchante  expression. 
Il  y  avait  du  culte  dans  cet  hommage  posthume  que  la  vieille 
race  celtique  rendait  à  sa   souveraine  bienaimée,  et  le  souvenir 
de  la  Bonne  Duchesse  était  la  source  de  traditions  touchantes, 
dont  nous  aimons  à  reproduire  un  exemple  :  «r  Anne  de  Breta- 
»  gne ,  disait  un  paysan  des  environs  de  Morlaix ,  était  une  haute 
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Il  et  bieo  puissanle  dame ,  qui  aimait  les  Bretons  de  tout  son 
ù  cœur ,  si  bien  que  le  roi^  son  mari,  pressé  par  le  besoin  d'ar- 
9  gent  ayant  résolu  d'établir  la  gabelle  dans  la  province,  elle  fit 
»  tout  ce  qu'elle  put  pour  l'en  détourner.  A  la  fin,  elle  lui  de- 
o  manda  pour  combien  de  temps  il  voulait  imposer  ainsi  le 
»  pauvre  paysan  :  mais,  pour  toujours,  répondit  le  roi.  Or,  la 
j»  duchesse  Anne  était  une  haute  et  puissante  dame  ;  il  lui  suffi- 
»  sait,  pour  faire  mourir  celui  qu'elle  désirait,  de  jeter  sur  une 
»  table  une  pièce  de  douze  sous ,  et  en  entendant  Içs  paroles  de 
»  son  mari ,  elle  fut  fort  en  colère  ;  elle  prit  une  pièce  de  douze 
»  sous.  Je  ne  saB  pas  ce  qu'elle  en  fit ,  mais  le  roi  ne  vécut  pas 
»  assez  longtemps  pour  accabler  son  peuple  d'un  nouvel  im- 
pôt. »  (1) 

Il  y  a,  dans  la  longue  résistance  dont  M.  Grégoire  vous  a  re- 
tracé les  incidents,  ample  moisson  pour  l'historien  et  le  poète. 
Ce  n'est  point  chose  sans  grandeur,  en  effet,  que  ce  combat  obs- 
tiné de  la  Bretagne  Bretonnante  contre  la  glorieuse  Couronne 
de  France ,  dont  elle  était  destinée  à  devenir  l'un  des  plus  beaux 
fleurons.  Réunie,  mais  jamais  conquise,  la  Bretagne  ne  devait  de- 
venir complètement  française  que  lentement  et  par  affinité  morale. 
IjCs  troubles  religieux  de  la  fin  du  XVI«  siècle,  les  courageux 
efforts  tentés  par  les  Bretons  pour  reconquérir,  leur  antique  na- 
tionalité, le  prouvèrent  d'une  manière  assez  éloquente.  Ajoutons, 
|K)ur  être  vrais,  que  la  réunion  s'accomplit  encore  à  l'heure  ac- 
tuelle, et  qu'il  était  réservé  à  l'imprimerie,  à  la  vapeur  et  à  l'élec- 
tricité d'achever  la  grande  œuvre  ébauchée  par  la  politique  de 
Louis  XI,  et  politiquement  consacrée  par  nos  pères,  en  1789. 

J'aime  encore  à  vous  rappeler.  Messieurs,  les  impressions 
agréables  qu'a  fait  naître  en  vous  la  récente  lecture  de  M.  Lebeuf, 


(i)  Bévue  de  Bretagne. 
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sur  la  Poim  lyrique.  Les  esprits  auront  beau  s'attaclier  aui 
choses  de  la  terre  ^  Taction  aura  beau  lutter  contre  la  ooDlem- 
platioo,  la  poésie  nous  apparaîtra  toujours  comme  un  refuge 
vers  lequel  les  ftmes  d'élite  s'élevant  par  la  puissance  ^e  la  pensée, 
pQurront  oublier  le  spectacle  afiBigeani  ^  des  turpitudes  hu- 
maines. 

Gomment  se  développe,  se  fonnule  rinsptration  poétique? 
C'est  ce  qu'a  recherché  M.  LebeuL  Passant  en  revue  les  sociétés 
naissantes  et  leurs  évolutions ,  ouvrant  le  grand  livre  de  la  nature 
à  la  pageencot*e  fraîche  de  sa  dernière  Genèse ,  H.  Lebeufvous 
a  montré  l'homme  éternellement  poète ^  Aerneliemeut  reli- 
gieux, animant  la  nature  par  l'amour  et  la  prière ,  représentant 
tout  à  la  fois  le  cœur  qui  chérit ,  l'intelligence  qui  discerne  et  la 
voix  qui  loue.  Ah!  plaignons,  plaignons  ceux  qui  ne  conopren- 
nent  pas  cette  éternité  de  la  poésie!  Pour  eux,  l'histoire  est 
sans  enseignements ,  la  nature  sans  harmonie  et  la  vie  sans 
illusions.  Ils  étaient  poètes,  les  captife  de  Sion ,  lorsqu'ils  chan- 
taient sur  le  bord  des  fleuves  assyriens  i'espoir  de  la  patrie.  Il 
était  poète,  ce  jeune  peintre  dont  l'un  de  vos  membres,  M. 
Cuissard,  redisait,  il  y  a  quelques  années,  les  suUimes  paroles , 
et  qui ,  montant  sur  Téchafaud ,  s'écriait  :  Je  vais  donc  peindre 
des  anges  !  Il  est  |K>ète  enfin  ce  vieux  Mikalaki,  dont  la  voix  chante 
depuis  vingt  années  la  nationalité  Roumane  aux  oreilles  char- 
mées des  pâtres  danubiens!  Et,  dans  le  domaine  de  Tintelligence, 
gardons-nous  de  méconnaître  le  rôle  immense  de  la  poésie  «  qui 
»  est  à  la  fois  architecture  complète,  car  elle  construit;  sculp- 
»  turc  et  peinture,  car  elle  rend  palpable  aux  yeux  de  Tintelli- 
»  gence  le  monde  de  la  pensée  ;  musique  enfin ,  car  il  est  de  son 
»  essence  d'exister  avant  toute  chose  sous  une  forme  harmo- 
]>  nieuse  et  rhytmée.  »  (1) 


(I)  Qainet. 
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Enfin,  Messieurs,  je  n'aurais  point  tout  dit  sur  vos  délasse- 
ments littéraires,  si  je  ne  mentionnais  V Éloge  de  Mfélanie 
Waldor,  dont  M.  Bourdeloy  de  Bourdan  vous  a  donné  lecture  au 
coromejficement  de  cette  année. 

€e  tribut  payé,  qu'il  me  soit  maintenatit  permis  de  demander 
à  vos  Sections  scientifiques  une  hospitalité  de  quelques  instants. 


IV. 


Ai-je  besoin  de  dire,  Messieurs,  que  vos  Sections  littéraires 
et  scientifiques  possèdent  un  seuil  commun?  Philosophes,  poètes, 
artistes,  savants,  tous  les  soldats  de  la  pensée  h*ont-ils  point 
pour  but  unique  cet  infini,  urne  incommensurable  de  la  théogonie 
indoue  et  dont  les  flancs  insaisissables  semblent  devoir  toujours 
échappera  nos  persévérants  efforts? 

Cette  tendance  élevée,,  je  la  trouve  immuable  dans  son  évi- 
dence depuis  l'origine  des  civilisations  de  ce  monde,  et  Taspi- 
ration  religieuse  de  la  pensée  m'apparaîl  dans  les  enseignements 
de  Platon,  de  saint  Augustin ,  de  l'éloquent  Bossuet  et  du  tendre 
Fériélon ,  aussi  bien  que  dans  la  sublime  Scholie  de  Newton ,  les 
Lettres  métaphysiques  d'Kuler,  les  écrits  de  Liebnitz  et  de 
Descartes,  les  magnifiques  travaux  géologiques  de  Guvier  et  les 
formules  crayonnées  par  Galilée,  sur  les  pierres  de  son  cachot. 
Il  importe  de  proclamer  ces  vérités  à  une  époque  où  des  esprits 
superficiels,  comprenant  mal  les  idées  du  iK)uvoir,  tentent 
d'établir  un  antagonisme  impossible  entre  les  humanités  et 
Tétude  des  sciences.  Il  importe  de  les  proclamer  enfin  pour 
établir  avec  un  savant  Oratorien  moderne  (1)  que  les  titres  et  les 


(i)  L'abbé  Gratry,  auteur  d'un  ezcelleut  ouvrage  sur  la  Connais- 
sance de  Dieu ,  récemment  conroDué  par  l'Académie  Française. 


—  482  — 

destinées  de  rhomme  ne  peuvent  que  grandir  par  l'étude  du  globe 
qu*ii  habite  et  des  cataclysmes  grandioses  antérieurs  à  l'avéne- 
ment  de  son  intelligence. 

Une  Celle  étude  n'est  point  négligée,  Messieurs,  dans  votre 
section  des  sciences  naturelles,  dont  l'assiduité  et  le  zèle  sont, 
chaque  année  dans  cette  enceinte,  l'objet  d'une  mention  mé- 
ritée. Les  naturalistes  forment  chez  nous  une  phalange  peu 
nombreuse,  je  le  reconnais^  mais  de  combien  d'éléments  divers 
se  composent  leurs  jouissances  intellectuelles  ?  Toujours  à 
l'œuvre  et  toujours  unis  dans  une  commune  pensée,  ils  explorent 
à  l'envi.  ce  vaste  domaine  ouvert  par  la  Providence  à  notre 
curiosité.  Bohémiens  de  la  science ,  ils  peuvent  dire  avec  le 
poète  : 

Voir,  c'est  avoir,  alions  oourir, 
Vio  errante 
Est  chose  enivrante. 

Voir,  c'est  avoir,  allons  courir. 

Car  tout  voir ,  c'est  tout  conquérir. 

Et  ils  vont ,  demandant  à  la  nature  pourquoi  la  Prèle  et  la 
Salicaire  ne  quittent  pas  leurs  ruisseaux ,  |)ourquoi  l'Origan 
se  plait  sur  les  rochers  arides  et  la  bruyère,  sur  les  côtoiiux  ; 
pourquoi  enfin,  la  Jusquiame  est  fidèle  à  ses  rocailles,  et  le 
Muguet  à  ses  bois.  Puis ,  dans  le  calme  du  laboratoire ,  je  les 
retrouve  armés  du  microscope,  suivant  d'un  œil  attentif  ces 
luttes  gigantesques  d'un  monde  qui  s'agite  dans  une  goutte 
d'eau  et  dont  Spallauzani  s'est  constitué  Thistorien.  Je  les 
retrouve  encore,  étudiant  le  gouvernement  de  ces  petites 
républiques  à  l'observation  desquelles  fut  consaciêc  la  vie  des 
Swammardam  et  des  Maraldi ,  des  Réaumur  et  des  Schirach , 
des  Bonnet  et  des  Huber ,  et  livrant  aux  annales  de  la  science 
des  pages  où  la  grandeur^  de  Dieu  est  révélée  par  la  splendeur 
de  la  création. 
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Rien  n'est  petit  dans  la  nature  que  les  petits  esprits,  disait  judi- 
cieusement un  h&bile  physiologiste,  et  je  trouve  une  preuve  frap- 
pante de  cette  vérité  dans  les  observations  pleines  de  sagacité  de 
M.  Cailliaud.M.Caiilîaud  s'est  attaché  avec  une  persévérance  que  le 
succès  a  couronnée  à  étudier  les  fonctions  de  certains  mollus- 
ques perforants,  et  il  y  a  ample  matière  à  la  méditation  du 
zoologiste  et  du  chimiste  dans  les  considérations  qu'il  vous  a 
lues.  Le  savant  conservateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Nantes  vous  ar,  du  reste,  soumis,  à  l'appui  de  son  mémoire,  des 
échantillons  tellement  bien  choisis ,  que  le  fait ,  à  la  rigueur , 
eût  été  à  lui  seul  une  théorie  toute  entière.  Heureux  les  auteurs 
qui  savent  emprunter  à  la  nature  de  tels  éléments  de  démons- 
tration !  •  •  • 

Si,  des  rochers  du  Pouliguen  où  H.  Cailliaud  entreprend  le 
siège  des  petites  cités  siliceuses  construites  par  les  Pholades , 
nous  nous  transportons  à  Belle-Isie ,  nous  allons  y  rencontrer 
M.  le  docteur  Moriceau,  herborisant  avec  H.  Auge  de  Lassus,  et 
consignant  dans  quelques  pages  bien  senties  les  beautés  sévères 
de  cette  grande  côte  rocheuse ,  d'où  l'on  aperçoit  la  mer  smvage 
dans  sa  sublime  majesté  (I). 

M.  Wolsky  vous  a  lu  la  première  partie  de  ses  recherches 
sur  le  gisement  anthracifère  de  la  Basse- Loire  el  l'industrie  de  ta 
chaux  dans  les  contrées  qui  l'environnent.  A  l'appui  de  son 


(I)  Lorsque  les  vents  d'Ouest  eut  acquis,  pendant  plusieurs  jours, 
une  vitesse  de  30  mètres  par  seconde,  la  mer  sauvage  comprise  entre 
la  pointe  de  Dommoué  et  celle  des  Poulains  gronde  sourdement»  Ce  mu- 
gissement grave,  sans  intervalles,  se  fait  entendre  quelques  jours  avant 
que  la  tempête  n'éclate  \  le  vent  n'augmente  pas  nécessairement  de  vio- 
lence ,  mais,  aussitôt  que  la  mer  a  été  ébranlée  à  une  grande  profondeur, 
elle  blanchit  d'écume  à  perte  de  vue  ^  sa  couleur  se  rembrunit  du  vert 
au  bleu  foncé  ;  d'énormes  vagues,  longues,  larges  et  hautes  se  soulèvent 
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mémoire,  M.  Wolsky  vous  a  soumis  une  carte  dressée  avec  aoin, 
et  qui  restera  dans  vos  archives  comme  utile  document.  Il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  cette  carte  comme  sur  l'étude  d'ensemble  à 
laquelle  travaille  en  ce  moment  M.  Durocber,  pour  reconnaître 
tout  le  parti  qu'une  agriculture  perfectionnée  pourra  tirer,  dans 
l'avenir,  des  gites  calcaires  de  l'Ouest,  incontestablement  plus 
nombreux  qu'on  ne  le  croirait  tout  d'abord. 

Le  tableau  général  de  la  Canslitution  atmegpkériqme  de  Namies, 
que  notre  honorable  collëgue ,  M.  Huetté,  a  présenté  à  la  Société 
Aoadémiqne*,  mérite  une  citation  spéciale.  Ce  tableau  résume,  en 
effet,  28  années  d'observations  comparables  et  forme  un  ensemble 
auquel  la  Sodéli  météorologique  de  France  puisera ,  nous  n'en 
doutons  pas,  de  précieux  documents.  C'est  une  bonne  acquisi- 
tion pour  nos  Annales,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  les 
hygiénistes  et  les  statisticiens  à  y  emprunter  des  éléments  d  appré- 
ciation. 

Enfin ,  Messieurs ,  lorsque  j'aurai  rappelé  à  vos  souvenirs  Tinté- 
ressante  kcture  d'introduction  &»te  par  M.  Guerre  sor  les  Phé- 
nomènes de  combustion,  et  la  haute  portée  de  l'étude  entreprise 
par  ce  savant,  au  point  de  vue  de  la  physique  générale,  lorsque 
j'aurai  rendu  hommage  au  sëie  avec  lequel  H.  Moisan  poursuit  la 
recherclie  des  fécules  pix)pres  à  l'alimentation  économique  des 
classes  pauvres,  j'aurai  complété  le  tableau  sommaire  que  je 


loardemeiii,  avec  leateur,' sont  lancées  contre  les  rocherB  Mxgms  et 
déchirés  de  la  côte  élevée  de  30  ii  49  mitres ,  et  an-des^stts  de  laquelle 
elles  rejaillissent  à  «no  hanCear  égale  aa  moins  ^  en  sorte  qu'elles  dépas- 
sent de  60  k  80  mètres  le  niveau  des  basses  marées. .  • .  C'est  à  Belle- 
Iftle,  k  ïtL  mer  sauvof/e  ^  pendant  une  tempête  d'équinoxe,  qa'il  laot 
venir  contempler  le  mouvement  et  la  vie  dans  leur  sablÎBW  aujesté ,  et 
entendre  la  grande  voix  de  FOoéan  qm  crie  t  Gloire  à  IMen. 

Ch*  UE  hk  TouGiia. 
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devais  soumetlre  à  vos  regards  avant  de  résumer  les  travaux  de 
votre  Section  de  Médecine. 


V, 


Je  ne  m'abuse  pas.  Messieurs ,  sur  lu  délicate  situation  qui 
m'est  faite  en  ce  moment  par  les  traditions  de  votre  Société.  Si 
les  difficultés  que  je  rencontre  pour  mentionner  dignement  vos 
travaux  étaient  exclusivement  scientifiques,  je  parviendrais  à  les 
vaincre,  aidé  que  je  serais  par  le  conopte-rendu  de  M.  le  docteur 
Blancliet.  Votre  impartial  secrétaire  pourrait  me  répéter  ce  que 
disait  Nicomaque  à  un  spectateur  indécis  devant  le  tableau 
d' Appelles:  Prends  mes  y$uœ  et  vois.  Mon  embarras  est  d'uue 
autre  nature ,  et  quelque  pudique  que  se  fesse  le  langage  de  la 
science  médicale,  je  ne  saurais  oublier  qu'il  convient  mieux  dans  le 
silence  du  cabinet  que  dans  cette  réunion  embellie  par  la  pré^ 
sence  de  so»  fiunilles ,  et  où  Toreille  recherche  plus  avidement  les 
jouissances  artistiques  et  littéraires  que  les  nomenclatures  de  la. 
pathologie. 

Ce  que  je  puis  dire  toutefois ,  et  je  ne  suis,  en  ce  moment,  que 
le  fidèle  écho  de  bien  des  mansardes  de  notre  cité,  c'est  que, 
pendant  l'épidémie  qui  vient  de  nous  frapper,  ce  n'était  point 
dans  le  local  de  vos  séances,  mais  ^u  chevet  des  malheureux  qu'il 
fellait  chercher  les  membres  de  votre  Section  de  Médecine.  Ainsi 
que  le  présiigoait,  au  commencement  de  Tannée,  son  digne 
président,  M.  le  docteur  Lequerré,  aucun  de  ses  mem- 
bres n'a  failli  à  h  sainte  mission  que  la  destinée  lui  envoyait. 
Cesser  d'être  k  soi ,  se  dévouer  à  l'humanité  souffrante ,  supporter 
l'ingratitude ,  braver  les  miasmes  qui  empoisonnent  ratnoosphère, 
faire ,  •  en  un  mot ,  le  sacrifice  complet  de  sa  vie ,  telle  est  la 
sainte  lâche  dont  j'aime  à  proclamer,  au  premier  titre ,  le  rigou- 
reux accoflaplissentent  dans  votre  Section  de  Médecine. 
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Qu'il  roe  soit  également  permis  de  consigner^  dans  ce  rapport* 
l'expression  des  sentiments  qu'a  fait  naître  en  vous  la  récente 
communication  du  vénérable  docteur  Fouré  sur  les  épidémies 
dyssentériques  dans  la  Loire-Inférieure.  Je  ne  sache  rien  de  plus 
imposant  que  la  vieillesse  d'un  médecin  qui  a  noblement  passé 
sa  vie  dans  lexercice  de  sa  profession ,  et  rien  de  plus  naturel 
que  l'estrme  profondément  sentie  qu'elle  inspire.  Je  me  consi- 
dère comme  heureux ,  d'ailleurs  *  d'être  en  cette  circonstance , 
Messieurs,  l'organe  de  vos  pensées»  en  rendant  un  hommage 
public  à  l'aimable  savant  qui,  semblable  au  vieillard  de  Cos, 
sait  si  bien  allier  la  médecine  à  la  philosophie.  En  rap- 
pelant également  h  vos  souvenirs  la  relation  que  vous  a 
faite  M.  F^afond  de  l'ablation  d'un  eardnàtne  du  maxillaire 
supérieur^  et  en  citant  cet  opérateur  dans  le  même  paragraphe 
que  M.  le  docteur  Fouré ,  je  ne  fois  que  reconnaître  le  mutuel 
concours  que  se  prêtent  la  médecine  et  la  chirurgie  «  tout  en 
respectant  un  lien  que  l'aRection  a  formé  depuis  longtemps  entre 
ces  deux  praticiens  distingués. 

Plusieurs  communications ,  parmi  lesquelles  je  signalerai  : 
I  <"  des  Éludes  rélrospeclives  sur  le  Irailemenl  des  plaies  iniesîi- 
noies,  par  M.  Gély  ;  2""  des  Recherches  sur  les  engorgements  de 
la  raie ,  considérés  dans  ses  rapports  avec  les  fonctions  cardia- 
ques, par  M.  Marcé;  3*  quelques  Remarques  obstétricales^  par 
M.  Aubinais;  4<^  un  travail  sur  la  Meningo^encéphalite  ,  par  M. 
Trastour  ;  5*  une  Observation  de  plaie  pénétrante  du  cœur,  par 
M«  Letenneur  ;  6*"  des  Expériences  sur  lélimnation  des  composés 
plombiques  sovs  ( influence  de  l'iodure  de  potassium,  par  M. 
Malherbe ,  ont  été  l'objet  de  lectures  intéressantes  et  consignées 
dans  le  Journal  de  Médecine  publié  par  vos  soins. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  relater  ici  la  discussion  soulevée  par 
un  remarquable  rapport ,  où  M.  le  docteur  Rouxeau  a  abordé 
avec  un  rare  bonheur  de  pensées  et  d'expressions,  l'un  de  ces 
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vastes  problèmes  où  se  coudoient  les  intérêts  connexes  de  la 
religion  ,  de  la  médecine  et  de  la  jurisprudence  (1).  De  telles 
discussions  n*ont  point ,  à  mon  sens ,  de  solution  rigoureuse- 
ment mathématique  dans  Télat  actuel  de  la  science ,  mais  elles 
ont  Tavantage  d'ouvrir  une  vaste  arène  aux  champions  de  Tart 
et  de  la  nfiorale  ,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans  rémission  des 
doctrines  défendues  à  Toccasion  du  travail  entraînant  de  M. 
Rouxeau  ,  par  MM.  Thibaud ,  Malherbe  ,  Leborgne ,  Hélie , 
Delamare  et  Foulon. 

M.  le  docteur  Bertulus  vous  a  adressé  de  Marseille  un  Mémoire 
d^hygiène  publique,  relatif  aux  inconvénients  graves  du  gaz  de 
la  houille.  L'un  de  vos  membres  les  plus  laborieux,  M.  Mal- 
herbe ,  chargé  de  vous  rendre  compte  de  ce  travail ,  a  payé  un 
juste  tribut  d'éloges  aux  idées  qui  avaient  inspiré  sa  rédaction. 
M.  Malherbe,  toutefois,  a  fait  remarquer  avec  logique,  que  parmi 
les  substances  délétères  qui  entrent  dans  la  constitution  chimi- 
que du  gaz  d'éclairage  extrait  dcfla  houille,  il  en  est  une ,  l'oxyde 
de  carbone  ,  nuisible  à  très-faible  dose,  et  sur  les  inconvénients 
de  laquelle  M.  Bertulus  ne  s*était  point  suffisamment  appesanti 
dans  son  mémoire.  Nous  partageons  pleinement  Tidée  de  M. 
Malherbe,  qui  se  trouvait  éloquemment  développée  ,  d'ailleurs  , 
il  y  a  quelques  mois,  dans  un  savant  rapport  de  M.  Pelouze, 
au  Conseil  général  de  la  Seine. 


(f)  De  l'avortcmcnl  provoqué.  -  Commissaires,  MM.  Aubinais,  De- 
luen  et  Roaxeau,  rapporteur. 

Quels  soot  les  droits  réels  du  fœlufl  ?  Dans  quelle  proportion  peuvent- 
ils  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  de  la  mère?  Jusqu'à  quel  point  est- 
il  possible  d'entrevoir  au  sujet  de  Tavortement  provoqué ,  une  solution 
oii  la  conscience  du  médecin  ne  joue  pas  le  plus  grand  rôle?  Ques- 
tions graves,  immenses,  qui  sont  et  seront  probablement  toujours  agitées 
sans  qu'une  théorie  puisse  servir  à  les  résoudre.  A.  B. 
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Aux  observations  foUes par  M.  Malherbe,  sur  le  Mémoire  de 
M.  le  docteur  Bertulus ,  j'ajouterai  quelques  mots.  J'ai  vu  avec 
regret  l'auteur  du  Mémoire  sur  V Éclairage  au  Gaz  confondre  les 
effets  toxiques  et  indiscutés  de  l'acide  suirhydrique  avec  Tinfluence 
de  ces  mystérieux  ferments  qui,  sous  le  nom  vague  de  mia$- 
mes  ^  font  le  désespoir  de  la  chimie  pathologique.  En  vain  ,  M. 
Bertulus, décrivant  les  effets  des  exhalaisons  sulfhydriques,  es- 
saiera de  leur  attribuer  la  cause  de  ces  affections  auxquelles  les 
habitants  des  campagnes — nous  le  savons  tous — échappent  beau- 
coup moins  que  les  citadins.  En  vain,  il  nous  représentera  la  ville 
de  Marseille  en  proie  aux  épidémies  typhoïques  par  le  fisiit  de  Tin- 
feclion  du  sol  sillonné  de  conduites  à  gaz  ;  nous  ne  saurions  oublier 
que  les  monceaux  de  résidus  de  savonnerie  exhalaient,  dans  Tatmo- 
sphère  phocéenne,  des  torrents  d'acide  sulfhydrique,  à  une  époque 
bien  antérieure  à  celle  dont  parle  M.  le  docteur  Bertulus.  D'autre 
part,  je  cherche  en  vain,  je  l'avoue,  une  analogie  entre  les 
effets  patliologiques  résullapt  de  i'inspiration  sulfhydrique  et  les 
périodes  si  nettement  tracées,  des  empoisonnements  miasma- 
tiques. Je  ne  comprends  pas  davantage  les  conséquences  que  M. 
le  docteur  Bertulus  a  prétendu  tirer,  à  posteriori  s  de  la  nature 
sulfliydrique  du  sang  des  typhoïques,  constatée  par  Clot-Bey, 
Laure ,  Hochet ,  Bulard  et  Bonnet  ;  et  des  éludes  spéciales  ne 
me  permettent  pas  d'admettre  qu'on  puisse  détruire  d'un  trait 
de  plume  en  invoquant  Taction  toxique  de  la  molécule  minérale, 
cette  grande  thèse  des  épidémies  dans  laquelle  Hippocrate  a 
puisé  les  éléments  les  plus  sérieux  de  sa  gloire. 

Vous  me  pardonnerez ,  Messieurs,  cette  petite  excursion  sur 
le  terrain  des  actions  miasmatiques;  je  m'y  suis  senti  d'autant 
plus  entraîné  que  je  marchais  avec  vous.  Je  n'ai  pu  d'ailleurs 
que  me  fortifier  dans  mes  opinions  personnelles  à  cet  égard  en 
lisant  le  résumé  de  la  discussion  à  laquelle  vous  vous  êtes  livrés 
sur  les  observations  de  M.  le  docteur  Blanche,  relatives  aux  épi- 
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demies  d^ssentériqpes  de  rarrondissement  de  Redon.  Cet  habile 
méd^in  a  apporté ,  à  l'appui  de  l'existence  d'un  agent  sceptique 
intaiigible  jusqu'ici ,  des  documents  trop  sérieux  pour  qu'il  soit 
possible  d'en  méiconnattre  la  portée. 


yi. 


Je  ne  &ti||^uerai  pas  votre  atteqtiop  ,  Messieurs ,  par  jxnfi  cita- 
tion jodéthodique  des  nombr^eux  travaux  dont  vous  avez  agréé 
rhommage  pendant  l'année  qui  vient  4^  s'écouler.  J'obéirai , 
toutefois  ,  au  ()ésir  manifesté  par  votre  Comité  Central,  en  men* 
tionnant  la  Biographie  de  Sf.  de  ToUenare ,  qui  vous  fut  of- 
ferte ,  il  y  a  quelques  mois ,  par  HI.  le  docteur  Priou.  M.  Priou 
tient  à  conserver  le  titre  de  joaillier  de  la  couronne  armori- 
caine que  lui  donnait ,  il  y  a  quejques  années ,  l'un  de  mes  pré- 
décesseurs ,  et  il  a  pensé  avec  raison  que  la  Société  Académique 
ne  siérait  pas  indifférente  à  l'exposé  de  doçunoents  authentiques 
sur  l'un  des  l^ommes  qui  l'ont  illustrée. 

Vous  avez  également  reçu  un  intéressant  Traité  d^.hygiène^ 
dans  lequel  V.  le  docteur  Leborgne,  membre  du  Conseil  de  Sa- 
IjaJ^rité  de  Nantes,  a  su  rendre  I9  science  utile  en  la  vulgarisant; 
une  notice  de  M.  Pbelippe-Beai^lieu  sur  les  Fouilles  archéolo- 
giques de  l^auiron ,  un  travail  sur  les  Guanos  arlificielSy  de  H. 
E.  Derrien,  un  essai  de  Cosmogonie^  de  H.  Bouron  ,  et  plusieurs 
des  belles  Cartes  cçinlonales  à  U  publication  desquelles  votre 
collègue,  M.  de  Tollenare,  se  livre  avec  un  désintéressement 
qu'on  ne  saprait  trop  louer. 


VII. 


Ge  n'est  point  sans  dessein  ,  Messieurs ,   qu'en   ébauchant  à 
grands  traits  cette  esquisse  académique  ,  j'ai  cru  devoir  réser- 

32 
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ver,  pour  un  cadre  spécial ,  l'appréciation  du  plus  important  de 
vos  actes  of&cieis. 

Il  m'a  semblé  convenable  ,  opportun  surtout ,  de  rappeler  pu- 
bliquement ce  que  votre  esprit  dlnitiative  a  tenté  pour  doter 
cette  noble  ville  d'un  centre  d'enseignement  scientifique.  C'est 
là  ,  il  faut  le  reconnaître  ,  une  nécessité  rendue  chaque  jour 
plus  évidente  par  le  développement  de  notre  industrie  et  de 
notre  agriculture  locales.  Or  ,  vous  avez  voulu  que  Nantes  rede- 
vtnt ,  comme  par  le  passé  ,  la  cité  des  sciences,  ou  tout  au  moins 
qu'elle  possédât  l'une  de  ces  utiles  institutions,  où  les  pratiques 
de  l'art ,  s'épurant  au  creuset  de  la  discussion  scientifique  ,  ou- 
vrent au  génie  producteur  des  horizons  nouveaux. 

Dans  cette  direction,  Messieurs,  vos  efforts  ne  datent  pas 
d'hier  ;  et,  avant  de  s'enrichir  du  lumineux  rapport  de  M.  Co- 
lombel ,  sur  la  Création  Sune  Faculté  des  Sciences  à  Nantes , 
vos  Annales  avaient  reproduit  les  excellents  plaidoyers  de  M.  le 
docteur  Thibaud  sur  le  même  sujet.  L'idée  qui  germait  depuis 
longtemps  chez  vous  a  été  fécondée  par  la  présence  dans  nos  murs 
de  l'illustre  savant  (1)  appelé  par  l'Empereur  à  la  vice-présidence 
du  Conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  et  comme  la  raison 
finit  toujours  par  awir  raison,  les  obstacles  se  sont  aplanis  de 
telle  sorte,  que  la  création  prochaine  d'une  École  supérieure 
des  sciences  à  Nantes  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  désor- 
mais. 

J'aimerais ,  je  l'avoue ,  à  suivre  la  pensée  de  cette  création  dans 
ses  nombreuses  conséquences,  j'éprouverais  une  satisfaction 
profonde  à  examiner  avec  vous  la  haute  portée  d'un  ensei- 
gnement scientifique  à  l'efficacité  duquel  viendraient  concourir, 
dans  un  amphithéâtre  digne  d'une  grande  ville ,  ces  collections 


(1)  M.  Domas. 
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d'histoire  naturelle ,  ces  modèles  de  machines,  et  ces  nombreux 
produits  commerciaux  (1)  si  libéralement  amassés  par  la  pré- 
voyance municipale. 

Mais  pourquoi  céderais-je  au  désir  qui  m'entratne  ?  Pourquoi 


(1)  C'est  sons  l'ioflaence  de  Tiiûtiative  persévérante  de  M.  Huette  que 
-fut  formulé ,  dans  le  sein  de  la  Société  Académique  le  projet  de  forma- 
tion d'un  Musée  industriel.  (Voir,  à  ce  sujet,  la  collection  des  Annales, 
vol.  IV,  page  326.)  On  lit,  dans  ce  volume,  le  passage  suivant  : 

Séance  du  4  juilUi  1833. 

PRÈSIDBIIGS   DB  M.  LE  DOCTBVB  PÀLOIS. 

c(  H.  Huette  donne  lecture  d'une  proposition  sur  la  formation  d'un 
n  Musée  des  Arts  et  Métiers  k  Nantes,  et  M.  Simon  demande  que ,  dans  ce 
»  même  Musée ,  soient  déposés  des  échantillons  des  produits  bruts  et 
»  manufacturés,  de  notre  sol  et  de  l'industrie  nantaise  ;  plus,  des  produits 
»  étrangers  et  de  denrées  coloniales  formant  la  matière  commerciale 
»  exploitée  par  les  négociants  de  riantes.  Get^  double  proposition  est 
»  renvoyée  k  une  commission  composée  de  MM.  Le  Sant ,  de  Tollenare 
»  père,  Lecadre,  Verger  aîné,  Guépin,  Bertrand>Fourmand  et  Simon.  » 

Voir  également  le  compte  rendu  des  séances  des  5  novembre  et  5 
décembre  1833,  7  août  1834. 

Le  volume  V  des  Annales,  août  1834,  contient  une  lettre  par  laquelle 
M.  Ferdinand  Favre,  maire  de  Plantes,  annonce  que  le  Conseil  municipal 
a  accueilli  favorablement  la  demande  de  la  Société ,  relative  k  la  fondation 
d'un  Musée  industriel. 

Dans  la  séance  du  6  novembre  1834,  la  Société  Académique  approuve 
la  décision  par  laquelle  son  Comité  central  fait  don  au  Musée  industriel 
de  ses  modèles  de  machine. 

L'intention  de  la  Société  était  de  constituer ,  par  la  création  de  ce 
Musée,  un  centre  d'enseignement  destiné  k  faire  progresser  les  industries 
locales.  La  création  d'une  École  supérieure  dez  sciences  permettra  de 
placer  cette  utile  fondation  sur  son  véritable  terrain.  Rouen  et  Strasbourg 
offirent ,  k  cet  égard ,  des  exemples  k  imiter.  A.  B. 
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abuserais-}e  plus  longtemps  de  votre  bienveillante  attention?  Ai-]e 
à  défendre  une  idée  ?  Les  sympathies  éclairées  des  administra- 
teurs présents  à  cette  solennité  répondent  suffisamment.  Ce  n'est 
point  devant  les  mi^istrats  qui  se  sont  constitués  en  haut  lieu 
les  avocats  de  la  science  qu'il  convient  à  l'un  de  ses  obscurs 
défenseurs  de  plaider  ses  intérêts. 

Gardons -nous  toutefois  d'oublier  ou  de  laisser  oublier 
que  si  les  sciences  cimstituent ,  comme  le  disait  Napo- 
léon I" ,  une  belle  application  partielle  de  l'esprit  humain ,  les 
lettres  sont  l'esprit  humain  lui-même  (1).  Proclamons  bien  haut 
cette  vérité,  car  les  études  littéraires  et  philosophiques  ne  furent 
jamais  plus  nécessaires  que  dans  le  vaste  champ  d'investigations 
où  le  naturaliste  se  trouve  à  chaque  pas  entre  les  mystères  im- 
pénétrables de  la  nature  et  les  mystères  augustes  de  la  tradition 
religieuse. 

£t  si  cette  pensée  avait  besoin  d'une  plus  éloquente  démons- 
tration, il  me  serait  facile  d'en  puiser  les  éléments  dans  le 
discours  qu'un  éminent  prélat  consacrait,  il  y  a  quelques  jours  à 
peine,  à  venger  la  belle  littérature  antique  des  attaques  de  mo- 
dernes vandales. 

«  Honneur  aux  sciences!  m'écrierais-je  avec  Monseigneur 
I)  Dupanloup  (2).  Mais  que  les  sciences  me  permettent  de  le 
»  dire  :  premier  honneur  aux  lettres  !  Les  sciences  ajoutent  à 
»  la  force  et  à  la  richesse  des  nations  ;  mais  c'est  après  que  les 


(1)  L'ane  des  gloires  scientifiques  de  la  France ,  Dulong ,  disait  k  un 
de  ses  amis  : 

(c  Je  débute  chaque  jour  par  un  morceau  de  Corneille  ou  de  Racine , 
»  que  je  ne  me  lasse  pas  de  relire  ^  ensuite,  je  consacre  une  heure  et 
»  demie  k  l'étude  des  mathématiques^   je  vais  enfin  k  ma  clinique.  » 

(2)  Discours  de  réception  k  r^A^cadémie  française. 
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»  lettres  ont  illuminé  les  hauteurs  de  la  terre  et  fécondé  les 
»  siècles,  en  déposant  au  sein  des  sociétés  le  germe  puissant  de 
D  la  civilisation,  en  faisant  pénétn^r  la  lumière  vive  dans  les 
}}  profondeurs  de  Tintelligence  humaine.  Aussi,  les  grands 
»  siècles  scientifiques  furent- ils  presque  toujours  fils  des  grands 
»  siècles  littéraires,  et  la  renaissance  des  lettres  fut  le  signal 
»  ordinaire  des  grandes  découvertes  de  la  science.  » 

Ces  convictions  sont  les  vôtres,  Messieurs,  et  je  me  souvien- 
drai toujours,  avec  un  légitime  orgueil  et  une  profonde  recon* 
naissance,  que  vous  m  avez  choisi  pour  les  exprimer  en  votre 
nom. 


EXTRAITS 

DES   PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


1853-54. 

DBDXIÈIIS  SEMESTRE» 


Séance  dn  7  jain  lSft4. 

PBÉSIDBINCE  DE  M.  LE  DOCTEUR  BONAMY. 

M.  Anizon  donne  connaissance  à  la  Société  de  ses  conscien- 
cieuses recherchas  sur  le  service  médical  des  pauvres  à  do- 
micile. 

Cette  lecture,  écoutée  avec  une  vive  attention,  donne  nais- 
sance à  une  discussion  à  laquelle  prennent  pai*t  MSf.  Hélie , 
Lequerré  et  Thibaud. 

A  la  suite  de  cette  discussion ,  la  Société  décide  qu'une  Com- 
mission, composée  de  MH.  Thibaud,  Hélie,  Lequerré,  Leten- 
neur  et  Anizon,  lui  présentera  un  rapport  sur  la  question 
soulevée,  ainsi  que  sur  les  moyens,  de  la  résoudre. 


«  «  ■ 

VllJ 

Séance  da  6  Jaillet. 

PRÉSIDENCE   DE   M.   ÉVARISTS   COLOHBBL. 

Sur  la  demande  de  H.  Cointrie ,  la  Société  nomme  une 
Commission ,  composée  de  ttH.  Bobierre ,  de  Tollenare , 
Voruz ,  Bonamy ,  Renoul,  Aubinais,  qui  devra  examiner  le 
procédé  de  panification  adoplé  par  cet  kidusfriel. 

Sur  «les  conclusions  de  M.  le  docteur  Rouxeau ,  M.  le  doc- 
teur Villeneuve  ,  de  Marseille  ,  est  admis  comme  membre  cor- 
respondant. 

Il  est  également  procédé ,  sur  les  conclusions  de  M.  Bobierre , 
à  l'admission  de  M.  Lebeuf  comme  membre  résidant. 

M.  Cailliaud  lit  une  notice  sur  les  mollusques  perforants ,  et 
sur  les  catégories  qu'on  peut  baser  sur  la  nature  de  leurs  fonc- 
tions distinctes. 

Séance  eu  it  à^ÛU 

PBÉSmEIlCE   DE   H.    ÉVAR1STE   COLOMBEL. 

Monsieur  le  Président  donne  lecture  d'une  notice  nécrologi- 
que sur  M.  Cottin  de  Melvule. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  du  rapport  de  M. 
le  docteur  Blanchet,  sur  les  travaux  semestriels  de  la  Section  de 
Médecine. 

M.  le  docteur  Letenneur,  organe  d'une  Commission  précé- 
demment nommée ,  lit  un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Anizoa. 
La  Société  décide  que  le  travail  de  M.  Anizon,  augmenté  du 
rapport  de  M.  Letenneur ,  sera  adressé  aux  Autorités  et  aux  Ad- 
ministrations hospitalières. 

M.  le  docteur  Moriceau  lit  une  notice  sur  Belle-Isle. 

Séance  du  S  aeptenilire  1S54« 

PRÉSmENCB    DE     M.     ÉVABISTB    COLOMBEi. 

Sur  la  pro|)ositioD  de  M.  le  Président ,  la  Société  décide  que 
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le  travail  récemment  imprimé  de  H.  Anizon,  augmenté  du 
rapport  de  M.  Letenneur,  sera  adressée  M.  Billault,  ministre 
de  l'intérieur. 

La  Société  entend  avec  un  intérêt  soutenu  la  lecture  d*un 
travail  de  H.  Huette  sur  la  constitution  atmosphérique  de  la 
ville  de  Nantes. 

M.  Wolsky  donne  connaissance  de  la  première  partie  de  son 
travail  sur  le  gisement  ânthracifère  de  la  Bksse-Loire. 

Séance  da  S  octobre  1M4« 

r 

PRÉSmBIfCB    DE   M.    EVABIST£    CoLOHBBL. 

Lecture  de  M.  Lebeuf  sur  la  poésie  lyrique. 
Communication  faite  par  M.  Guerre  de  ses  recherches  sur  les 
phénomènes  chimiques  de  la  combustion. 

Séance  pnlillqae  annuelle  dn  19  noTcmbre  1954. 

tlÉSmBlICB  DB   M.  ArABIBTB  CO&OtfBBL. 

M.  le  Préfet ,  M.  le  Maire  de  Nantes,  MM.  les  membres  du 
Tribunal  civil  et  du  Parquet ,  et  un  grand  nombre  de  notabilités 
administratives  sont  présents  à  cette  séance. 

M.  le  Président  fit  un  discours  sur  la  littérature  et  ses  rapports 
avec  rétat  social. 

M.  le  Secrétaire  général  expose  l'ensemble  des  travaux  de  la 
Société  pendant  Tannée  écoulée. 

Il  donne  également  connaissance  du  programme  des  prix 
pour  1855. 

Le  Secrétaire  général , 

Abolpbb  BOBIERRE. 


PROGRAMME  DES  PRIX 


PROPOSAS 


PAR  LA  SOCIÉTÉ   ACADEMIQUE   DE  NANTES , 


POUR  l.^AI«I«BE  1M5« 


I. 

SCIENCES. 

fo  De  raclalrage  a«  ^ax,   as   iialat  de  vme  de 

l^ycièae  pabllqae* 

Les  concurrents  pourront,  s*ils  le  désirent,  limiter  le  champ  de 
leurs  investigations  à  Texamen  d*un  point  spécial  relatif  à  la  pro- 
duction ,  à  l'épuration ,  à  la  distribution  ou  à  l'emploi  du  g»z  de 
Téclairage.  La  Société  Académique  appelle  spécialement  latten- 
tion  des  concurrents  sur  la  composition  variable  du  gaz  et  son 
mélange  avec  l'oxyde  de  carbone  ou  des  combinaisons  sulfurées 
ainsi  que  sur  les  conséquences  de  ces  faits. 

90  Etade»  (éolofflqaes    sar  la  Bretagne  an   l'aae 

de  sea  parliee* 

La  Société  entend  encourager  toutes  les  recherches  géologiques 
faites  en  Bretagne  et  spécialement  dans  la  Loire-Inférieure.  Elle 
attacherait  un  intérêt  sérieux  à  des  études  qui,  bien  que  cir- 
conscrites dans  un  faible  rayon  ,  auraient  des  conséquences  utiles 
à  l'agriculture  ou  à  l'industrie. 


n. 
TECHNOLOGIE. 

Passer  en  revue  le»  diverse»  prodnctionis  wégéialem 
dont  on  peut  extraire  «ne  bolason  alcoolique  qui 
remplace  le  Tfn*  S^arréter  aartont  à  celle»  qnll 
est  facile  d'obf enlr  en  France  par  la  enltnre ,  et 
qni  offrent  le  mojen  de  fabriquer  à  un  prix  mo- 
déré une  lioiaoon  agréable  et  aaine* 

Des  échantillons  authentiques  des  produits  obtenus ,  devront 
être  joints  aux  mémoires  envoyés. 

m. 
£CONOIIE. 

Etude  de»  moyen»  le»  plu»  propre»  à  amener  la 
réduction  du  prix  de  la  viande,  et,  par  »ulte ,  de» 
condition»  de  meilleure  alimentation  chez  le 
peuple. 

Le  prix  de  la  viande,  qui  s'élève  progressivement ,  malgré  les 
mesures  administratives  qui  facilitent  -  l'entrée  des  bestiaux 
étrangeis,  tend  à  limiter  la  consommation  de  cet  aliment  dans 
les  ménages  pauvres.  La  Société  Académique  appelle  sur  ce 
grave  sujet  Tattention  des  économistes,  en  instituant  un  prix 
pour  le  meilleur  mémoire  qui  lui  sera  soumis. 

IV. 

INDUSTRIE.  —  COIHERCE. 

l"   Vaire   le   préci»    taiatorique    de»    couotruclion» 
nairale»  dan»  le  département* 

Les  concurrents  pourront  se  placer  à  leur  choix,  soit  au  point 
de  vue  technique  de  la  construction,  soit  au  point  de  vue  de 
Tiniportance  commerciale  de  cette  belle  industrie,  qui  progresse 
chaque  jour  à  Nantes. 
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9«  Du  «•nnnerce  de  nranle».  —  Son  passé ,  —  ••■ 

état  acteel,  —  aa«  avenir. 

Les  mémoires  adressés  à  la  Société ,  devront  traiter  de  l'in- 
fluence que  le  bassin  à  flot  de  Saint-Nazaire  et  les  diverses 
lignes  de  chemins  de  fer  sont  appelés  à  exercer  sur  le  commerce 
maritime  de  Nantes.  La  Société  accueillerait  avec  faveur  toute 
discussion  sur  les  moyens  d'accrottre  l'importance  de  nos 
relations. 

V. 

LITTËKATDRE.  —  BEAIIX-iRTS. 

fo  Etndea  lile|^ra|ihlqnea  anr  nn  an    plnalenra 

nantaia  eéièlirea« 

9»  Appréclatlona  anr  le»  nionnnienta  de  Tart,  à 
IVaniea  ei  dana  le  département  de  la  Lalre- 
Inférienre* 


Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés  avant  le  f 
septembre  1855,  à  M.  le  Secrétaire-Général  de  la  Société 
Académique  de  NaDtes.  Chaque  mémoire  portera  une  devise 
reproduite  sur  un  paquet  cacheté,  mentionnant  le  nom  de 
son  auteur. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argoiH,  el 
d'or  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
de  novembre  1855. 

La  Société  Académique  jugera  s*il  y  a  lieu  d'insérer  dans 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  Mémoires  couiounés. 

Nantes,  19  novembre  1854. 

Le  Président, 

Le  Secrétaire- Général , 

EV.   COLOniBEL. 

ÂDOtraS  BOBIBflHB. 


TABLE 


DU   VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 


PREHIER   SEMESTRE. 

Règlement  de  la  Société  Académique 3 

Statistique  morale  de  la  France,  par  M.  Renoul 19 

Les  lettrés  latins,  par  M.  Evariste  Colombel 55 

Le  Commerce  honorable  et  son  auteur ,  par  M.  Dugast- 

Matifeux 73 

Documents   biographiques    sur   Pierre  Grelier,  publiés 

et  annotés  par  M.  Armand  Guéraud 145 

Rapport    sur    la    création,    à    Nantes,    d'une    Faculté 

des  Sciences,  par  M.  Evariste  Colombel 191 

Décision  do  la  Société  au  sujet  du  rapport  de  M.  Evariste 

Colombel 200 

Extraits  des  procès-verbaux  des  séances i 

DEUXIÈME    SEMESTRE. 

Etudes  sur  le  service  médical  des  pauvres  dans  la  ville 
de  Nantes ,  par  M.  le  docteur  Anizon 201 


XIV 

Rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Anizon  ,  par  M.  le 
docteur  Letenneur 239 

Délibération  de  la  Société  au  sujet  du  travail  de  M.  le 
docteur  Anizon 257 

Notice  nécrologique  sur  le  docteur  Mareschal ,  par  M. 
Evariste  Colombel 258 

Notice  nécrologique  sur  M.  Cottin  de  Helville  ,  par  H. 
Evariste  Colombel 264 

Mémoire  sur  la  constitution  atmosphérique  de  la  ville 
de  Nantes,  par  M.  Huette 267 

Mémoire  sur -le  gisement  anthracifëre  de  la  Basse-Loire  , 
sur  rindustrie  de  la  chaux  dans  les  contrées  qui  l'environ- 
nent, et  sur  son  emploi  en  agriculture,  par  M.  Wolsky. .   3t7 

Voyage  à  Belle-lsie,  par  M.  le  docteur  Moriceau 338 

Happort  sur  les  travaux  de  la  Section  de  Médecine, 
par  M.  le  docteur  Blanchet 353 

La  Bretagne  au  XVI«  siècle ,  après  la  réunion ,  par 
M.   Grégoire 377 

Discours  prononcé  par  M.  Evariste  Colombel,  président 
de  la  Société,  dans  la  séance  publique  du  19  novembre 
1854 446 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  Académique,  par  M. 
Adolphe  Bobierre ,  secrétaire  général 463 

Extraits  des  procès-verbaux  des  séances vij 

Programme  des  prix  proposés  pour  1855 x 


NtDtet,  Imprimerio  de  M"**  veuve  C.  Mellinet.  —  3i09. 


fe 


